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AVANT-PROPOS 


a Péninsule ibérique forme un isthme projeté de l'Europe vers 1 Afrique. Sur 
ce môle solide, baigné de trois côtés par la mer et soudé à la France par l’épaisseur 
des Pyrénées, deux nations sœurs, l 'Espagne et le Portugal, se sont développées, 
chacune avec son individualité propre. Mais elles sont si intimement unies par les 
fibres profondes du sol et de la race qu’il n’est guère possible de les bien comprendre 
l’une sans l’autre. 

L’Espagne vraie n’est pas celle que l’on imagine d’après les beaux vers de Corneille, les 
récits outrés des romantiques, ou les impressions fugitives de touristes trop pressés. On aura la 
surprise de la trouver ici, non telle que la veulent l’ignorance,'la routine et le parti pris, mais 
telle qu'elle est , avec la puissante originalité que lui donne sa situation entre deux mondes très 
différents dont elle participe, l'Europe et le continent africain. 

Cet ouvrage d’ailleurs, soucieux avant tout de réalité, ne peut se restreindre aux conditions d un 
simple récit de voyage dont l’effort vise un objet précis ou des souvenirs personnels. Notre cadre 
est bien plus large : il enveloppe la Péninsule; c’est un pays entier qu’il s’agit de décrire, et non pas 
seulement la terre, comme si elle était inhabitée, mais aussi ceux qui en vivent et la transforment 
par l’usage. 

Il y a, en effet, entre l’homme et le sol d’oii il tire sa subsistance une solidarité, qui, par une 
réaction mutuelle, caractérise et explique chacun d’eux. On ne peut les séparer complètement, sans 
les méconnaître. L’idéal serait d’en produire la vision simultanée par tous les moyens dont le livre 
dispose : une synthèse animée se dégagerait des faits particuliers; ce serait 1 évocation d une réalité 
vivante , au lieu de la froide dissection qui encombre nos manuels de fastidieuses nomenclatures. 

Nous faisons de la géographie humaine. Sur la trame des montagnes et des fleuves que constitue 
la description du sol, se détachent en relief, comme une fresque vive, les groupements humains 
avec les traits qui les signalent à notre intérêt : la description du Guadalquivir appelle celle de Gor- 
doue, X'art arabe dont cette ville fut un foyer; Séville évoque des processions fameuses, l’élevage et 
les courses de taureaux; Palos-Huelva, c’est Christophe Colomb, la découverte du Nouveau Monde, 
étudiée à la lumière de documents originaux. 

Grenade et 1 ' Alhambra gardent le souvenir des Maures : par ce que nous voyons aujourd’hui des 
Marocains, leurs frères, on comprendra ce qu’ils furent. Nous avons cru trop facilement d incorrigibles 
conteurs intéressés à travestir la vérité dans leur propre cause, confondu les Arabes avec la tourbe de 
gens à demi sauvages qu’ils traînaient après eux à la rapine de la Péninsule, répété, contre le droit et 
l’évidence même, que l’expulsion des envahisseurs fut un malheur pour les vaincus qu’ils exploitaient. 
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Dans un pays aussi essentiellement dépendant de la terre qu’est l’Espagne, on n’a eu garde 
d’omettre l’étude attentive des ressources agricoles, les irrigations, avec les oasis du sud, Murcie, 
Biche..., la campagne de Valence, type des huer tas espagnoles; le sous-sol et les mines, dont les 
réserves incalculables offrent un aliment presque illimité à l’esprit d’entreprise. 

Le gouvernement, l’administration, l’armée, sont décrits à Madrid, la capitale; à Salamanque, 
l’apogée de l’Espagne studieuse au xvi e siècle; le climat, dans les vastes étendues de la plaine 
castillane ; le mouvement industriel et commercial avec Bilbao et Barcelone. 

Il n’y a pas un demi-siècle, les Pyrénées espagnoles étaient aussi peu connues que le Centre afri¬ 
cain. Ce fut une vraie découverte, quand nos pionniers s’y hasardèrent : Ramond, Schrader, Wallon, 
Saint-Saud, Prudent, Russell, Lequeutre, Gourdon, Bouillé, et tant d’autres après eux. Nous avons 
suivi pas à pas leurs explorations, dans les récits qui en ont été publiés par le Club alpin français et 
la Société de géographie de Madrid. 

Le Portugal, par son individualité agissante, son glorieux passé, ses espérances d’avenir, méritait 
une place à part : nous l’aurions voulue plus large, si les limites étroites d’un seul volume pour toute 
la Péninsule n’en eussent restreint le développement. Le sol, ses ressources, ses beautés pittoresques, 
la population agricole si originale; Coïmbre , émule de Salamanque; la région d’Aveiro, cette Hollande 
portugaise; Porto, son activité commerciale et le pays du vin; Lisbonne et le gouvernement; Belem 
et la grande épopée coloniale qui l’auréole d’une gloire impérissable, Vasco de Gama rival de 
Colomb; Cintra et son paradis végétal; les étendues pastorales de VAlemtejo et le littoral africain de 
XAlgarve; les colonies , promises, si l’on veut, à un brillant avenir : ees traits variés composent un 
tableau vivant du pays et du peuple portugais. 

La collaboration étroite de l’image et de la carte avec le texte contribue à l’impres¬ 
sion d’une réalité : elles font voir ce que le texte décrit. Un très grand nombre de photographies 
ont été faites expressément pour cet ouvrage : elles révéleront des aspects et des traits de mœurs 
insoupçonnés. De toutes ces pages, la vie se dégage avec une singulière intensité. 

On ne verra pas sans intérêt la carte de la sierra Nevada, publiée pour la première fois d’après 
les données du D r Bide, et surtout la grande carte pyrénéenne minutieusement documentée, qui met 
sous nos yeux l’immense région soulevée entre l’Ebre et la Garonne, de Saragosse à Toulouse : elle 
permettra d’apprécier ce que valent, pour nous, les transpyrënéens. 

P. J OU S SET. 
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LA SIERRA NEVADA ET GRENADE 



PÉNINSULE 

IBÉRIQUE 


VUE D’ENSEMBLE 

L a péninsule Ibérique s’élève en massif compact, à 700 mètres 
environ d’altitude moyenne, au-dessus des flots de la Méditer¬ 
ranée et de l’Océan qui viennent mourir à ses pieds. 

C'est l’une des plus vieilles terres de notre Europe, puisque, dès la 
fin des temps primaires, elle possédait déjà sa puissante originalité. 
Peu à peu, et ce fut le long travail des siècles, les agents atmosphé¬ 
riques déchiquetèrent, aplanirent, usèrent jusqu’à la racine les mon¬ 
tagnes qui la couvraient : la citadelle, découronnée, apparut alors 
comme un immense plateau dénudé, la Meseta, sur lequel les sillons 
d’écoulement firent saillir quelques reliefs, par la mise en évidence 
des roches les plus dures. 

Si, par un de ces élans subits qui échappent aux calculs des pré¬ 
visions humaines, mais dont la cause doit être recherchée dans une 
rupture d’équilibre de la croûte terrestre, la mer, secoue'e dans ses 
profondeurs, se ruait à l’assaut de la Meseta ibérique, elle pénétrerait 
au sud et à l’est, dans le double couloir ouvert aux invasions ma¬ 
rines par la dépression du Guadalquivir et celle du bassin de l’Èbre. Le 
Ilot, gagnant de proche en proche, atteindrait le fond de l’un et l’autre 
golfe. Il n’est pas besoin d’imaginer pour cela un effort extraordinaire, 
surtout si le mouvement de dislocation générale accusait davantage 
encore le lléchissement du double bassin. 


Songez que Séville n’est qu’à 10 mètres d’altitude, sur le Guadal¬ 
quivir; Tortose, à 2 mètres seulement, dans la région des embou¬ 
chures de l’Ébre. A 100 mètres, la vague battrait les murs de Cordoue; 
à 200 mètres, elle heurterait le fond du golfe andalou. I.inarès ne 
dépasse guère l’altitude de 400 mètres, au pied même des falaises 
rompues de la sierra Morena. 11 n’y a, en effet, qu’une quarantaine 
de kilomètres, de ce point au sauvage défilé de Despenaperros qui 
tranche des remparts de 1146 à 1 300 mètres. 

Brisée par cet infranchissable barrage, la mer ne pourrait atteindre 
le haut rebord de la Meseta ibérique, mais refluant sur le bassin du 
Guadalquivir, elle couvrirait toute la plaine qui borde la rive gauche 
du fleuve, jusqu’aux Sierras calcaires qui arc-boutent la masse grani¬ 
tique et schisteuse de la sierra Nevada ou cordillère Bétique. La rive 
droite du Guadalquivir est encombrée, jusque dans le voisinage du 
fleuve, par les éboulis déjetés de la sierra Morena. Ainsi se trouverait 
rétabli par l’invasion marine, entre le rebord de la Meseta centrale et 
le groupe africain de la sierra Nevada que domine le glacier du Mu- 
leyhacen (3481 mètres), l’ancien détroit Bétique qui faisait communiquer 
l’Océan et la Méditerranée, avant l’heure des grandes dislocations d’où 
sortit la fracture du détroit de Gibraltar. 

Dans le golfe de 1 ’Èbre, le flot, après avoir tourné et pénétré le bar¬ 
rage des Sierras catalanes, envahirait la cuvette triangulaire affaissée 
entre le rebord oriental de la Meseta ibérique et l’amphithéâtre des 
Pyrénées. Des deux côtés, l’on ne peut sortir de ce fond drainé par 
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DE COLOMÈS (SIERRAS DE CATALOGNE). 


Phot. Laurent 

DANS LE SUD : RÉCOLTE DES DATTES, A ELCIIE. 

Meseta. Il n’y a point ici de chaîne montagneuse proprement dite, 
comme il plaît encore à certains cartographes de l’indiquer, pour la 
bonne tenue du dessin orographique; mais seulement des assises rom¬ 
pues, redressées en bordure du bassin de l’Èhre, depuis le plateau de Soria 
jusqu’au belvédère de Terucl, où se dresse, vers le sud-est, la crête 
angulaire de la Meseta ibérique, sur l’horizon de la Méditerranée. 

Saragosse (200 mètres) envahie, la vague déferlerait sur Tudela 
(257 mètres), Logroîïo (384 mètres), jusqu’au pied des montagnes qui 
se dressent entre cette ville et Vitoria (1 175 et 1421 mètres). Cette bar¬ 
rière d’arrêt n’est qu’un isthme qui lie les Pyrénées franco-espagnoles 
à la cordillère Canfabrique, mais elle suffirait à contenir l'invasion 


butent la grande chaîne pyrénéenne, seraient menacées 
de submersion; la cuvette de l’Èbre, comme celle du 
Guadalquivir, disparaîtrait sous un golfe marin. 

L’apport des matériaux accumulés par les mouve¬ 
ments du sol ou arrachés par les torrents aux falaises 
voisines a comblé peu à peu le bassin de l’Ébre ainsi que 
celui du Guadalquivir. Mais des sédiments lacustres 
ou saumâtres, attardés dans les parties les plus dépri¬ 
mées, attestent encore une possession assez récente des 
eaux. Il ne faudrait pas grand effort à la Méditerranée 
pour s’insinuer jusque-là et se retrouver ici chez elle. 

Alors apparaîtrait, dans son magnifique isolement, la 
haute et massive citadelle de la Meseta ibérique, telle 
qu’elle dut être longtemps avant l’histoire. Au sud, 
l’escarpe tombe de la sierra Morena sur la douve an- 
dalouse. A l'est, du haut du bastion plongeant du Mon- 
cayo et des plateaux en bordure, le talus s’effondre sur 
la douve aragonaise. Sur le front de cette double circon¬ 
vallation, l’immense redoute cuirassée de la sierra Nevada 
se détache au sud, contre les efforts combinés de la 
Méditerranée et de l’Océan; à l’est, l’épaisse carapace 
des Pyrénées déploie ses donjons et ses tours, du cap de 
Créus au cap Finistère, admirable rempart défensif qui 
s’affaisse à 1000 mètres à peine vers les sources de 
l’Èbre, entre Tolosa et Bilbao. 

Ce qu’elle fut, avant qu’un mouvement de bascule 
n’eût incliné sa plate-forme vers l’ouest et que le col¬ 
matage du double bassin aragonais et andalou n’eût fait 
reculer la mer, en élargissant sa base de soutènement, 
la haute Citadelle ibérique l’est encore aujourd’hui. Nulle 
autre ne fut mieux défendue par la nature. 

Son front du nord, couronné par la longue cordillère Cantabrique, 
dont certains massifs montent, comme la Torre de Cerredo, dans les 
Picos de Europa, jusqu’à 2 642 mètres, domine à pic un rivage qui 
tombe rapidement à des profondeurs de 3000 mètres. 

A la place de golfes peu profonds, aisément franchissables, c’est 
l'Océan qui sert de douve gigantesque à ce côté de la citadelle. L’effon¬ 
drement des rivages se produit si rapide, que les vallées inférieures 
des torrents, accourus des hauteurs, plongent comme des estuaires 
entraînés sous la lame. Ces rias, fjords en miniature, découpent la fa¬ 
laise Cantabrique et s’insinuent entre les puissants massifs granitiques 
qui composent, en Galice, l’éperon cuirassé de la Meseta contre les 


l’Èbre qu’en franchissant des pentes élevées. Ici, le Moncayo domine 
la plaine, à 2315 mètres d’altitude, tandis que, sur le moutonnement 
lointain des chaînes pyrénéennes, le pic A'Aneto profile sa tête nei¬ 
geuse dans les nuages, à 3404 mètres. 

La vague qui submergerait Cordoue, sur le Guadalquivir, menacerait 
Saragosse, au cœur de la vallée de l’Èbre. Cette ville n’est qu’à 
200 mètres d’altitude. Mais, dans son voisinage, le Jalon, 
affluent de l'Èbre, dévale du plateau central par une percée de 
1000 mètres. En s’affaissant, le fond delà dépression a mis en 
vedette les tranches de terrains secondaires qui s’étaient atta¬ 
chées au flanc oriental de la Meseta. De là ce bourrelet de hautes 
terres qui accompagne d’assez près, en la dominant, la rive 
droite du fleuve, ce qui a permis aux torrents entraînés par 
la raideur des talus de trancher dans le vif même du plateau et 
d’atteindre, comme le Jalon, par leur source, la région d’où les 
grands fleuves émissaires de la plate-forme centrale, le Duero 
et le Tage, prennent leur route vers l’ouest. Car le fléchisse¬ 
ment du bassin de l’Èbre a eu cette répercussion, par un natu¬ 
rel mouvement de bascule, de redresser le bord oriental de la 


marine. Alors, comme pour le Guadalquivir, la vague refluerait sur la 
rive gauche de l’Èbre, la plus éloignée des montagnes; c’est, en effet, 
la plus déprimée. Pampelune n’est élevé que de 4()0 mètres; Huesca de 
466 mètres; Lérida, moins haut que Linarès, est à 146 mètres seulement. 
Toutes les villes assises en bordure, au débouché des Sierras qui contre- 
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Phot. de M. M. Spont 

DANS LE NORD : CRÊTE DU GRAND-PIC 
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l'Océan, des assises de 


terrain secondaire ont in 


troduit comme une sorte 
de brise-lames préservatif, 
le terre-plein du littoral 
portugais. 

C’est ici que s’abîment 
presque tous les lleuves 
qui drainent la haute 
plate-forme ibérique : 

Minho et Duero, Tage et 
Guadiana. Mais comme, 
pour mieux s’arc-bouter, 
le bastion archéen de Ga¬ 
lice a subi un lent exhaus¬ 
sement, répercuté sur la 
lisière montagneuse his¬ 
pano-portugaise, les 
lleuves ont dû approfondir 
leur cours, scier dans la 
digue des gorges étroites, , 
comme celles du Duero et 
du Tage, qui constituent, 
entre les iiauts plateaux ,,,, „ 
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de la Meseta et les basses 
terres en bordure, de vé¬ 
ritables défilés-frontières. La politique n'a eu qu’à enregistrer ce 
qu’avait préparé la nature, pour séparer de la citadelle centrale les 
assises de renfort qui en constituent pourtant une partie intégrante. 
Il n’est pas sans intérêt de remarquer combien cette disposition, en 
contre-bas, de la lisière portugaise, du bassin andalou et de la cuvette 
aragonaise, a contribué à l’éclosion et au développement des tendances 
séparatistes chez les peuples qui en ont l'ait leur habitat. 

Soudée au bras tendu de la cordillère Cantabrique, la haute plate¬ 
forme de la Meseta présente deux vastes terrasses dont l'horizontalité 
rappelle celle des anciens bassins lacustres, maintenant épuisés, qui 
les occupaient. Elles sont en retrait l’une de l’autre : en haut, la 
Vieille-Castille; au-dessous d’elle, la Nouvelle-Castille. 

Un bourrelet montagneux les sépare : la Sierra de Guadarrama et la 
Sierra de Gredos, massifs surtout archéens, que prolongent à l’ouest la 
Sierra de Gata et la sierra portugaise de Estrella ; taudis qu’à l’est, les 


forme ibérique : le domaine qu’il draine est une assez récente con¬ 
quête, soudée au pied de l’escarpe méridionale du noyau central. 

Depuis que, par le comblement des intervalles de dislocation, la sierra 
Nevada et la Cordillère pyrénéenne font corps avec la Meseta ibérique, 
la côte, qui s’étend de l’embouchure de l’Ébre à celle du Guadalquivir, 
a éprouvé bien des vicissitudes. Loin de présenter une ligne rigide, 
comme la côte du nord appuyée au mur de la cordillère Cantabrique, 
ou même la régularité rudimentaire du glacis portugais, le rivage an¬ 
dalou dresse, au-dessus de la Méditerranée, des falaises tourmentées 
de formes et d’allure où se reconnaissent, au premier coup d’œil, les 
cicatrices d’anciennes brisures. Cela est vrai surtout des rives qui 
plongent, avec la sierra Nevada, du détroit de Gibraltar au cap de 
Gata. Dans le dédale des Sierras littorales, les torrents ont peine à se 
frayer une issue jusqu’à la mer : ainsi le Guadalhorce près de Malaga, 
la rivière d’Almeria, le Sangoncrà tributaire du Segura, dévalé du 


VUE D’ENSEMBLE 


Ilots du large. Là reposent, au fond de longues échancrures, le Ferrol, 
la Corogne entre les caps Ortegal et Finistère. D’un labyrinthe de Sierras 
qui appuient le bastion de Galice, s’allongent du nord au sud, à travers 
le Portugal, une longue série de roches anciennes, presque jusqu’au 
Guadalquivir. C’est le rebord occidental de la Meseta. De sa base à 


hauteurs viennent se fondre dans l’épaisseur du plateau de Soria que 
bastionnent le Moncayo, le pic de Urbion, et, plus loin, la sierra De¬ 
manda, sur l'Èbre supérieur. Grâce à l’altitude, mais surtout au déboi¬ 
sement qui, en les privant de leur manteau protecteur, a exposé ces 
montagnes aux morsures directes de la gelée, du soleil et de toutes 
les intempéries, les montagnes de Guadarrama se sont 
disloquées, formant une digue de gros blocs entassés, 
dont la déclivité, plus forte au sud qu’au nord, tombe en 
plusieurs chaînons sur la plaine de la Nouvelle-Castille. 

Les eaux de celte Sierra centrale courent, d’une part, 
au Duero, qui draine le plateau de Vieille-Castille; de 
l’autre, au Tage et au Guadiana, émissaires de la Castille 
Nouvelle. Le Tage et son frère le Guadiana ont mis en 
vedette, par l’érosion, les hauteurs qui séparent leur 
cours : monts de Tolède et de Guadalupe, étendus, par 
l’Estrémadure, jusqu’en Portugal. Là, les deux fleuves, 
buttant contre les massifs venus du nord, s’incurvent 
par un arc symétrique : le Tage, à partir d’A bran lès, vers 
l'ancien golfe de Lisbonne; le Guadiana, par un retour 
plus brusque, au-dessous de Badajoz, vers le golfe de 
Cadix. A peu de distance, dans la même cuvette .marine 
ouverte au Ilot de l’Atlantique, débouche le Guadalquivir. 
Mais ce lleuve n’est déjà plus un émissaire de la plate- 
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C. de Gata 


fCibraltar 


labyrinthe montagneux qui noue 
le système andalou au rebord 
élevé de la Nouvelle-Castille, par 
le Campo de Montiel. Puis, ce 
sont les émissaires directs du 
plateau central, le Jucar, le Gua- 
dalaviar ou l’uria, rivière de Va¬ 
lence, accourus des hautes 
terres : serrania de Cuenca, sierra 
de A Ibarracin, montes Universales; 
étoilés autour du môle de Saint- 
Jean (1870 mètres). 

A ce château d’eau, bastionné 
sur l’angle même de la Meseta, 
par le plateau de Teruel et le 
hautain contrefort du Javalambre 
(2020 mètres), puisent, comme 
à une source commune, les af¬ 
fluents de VEbre entraînés sur la 
pente orientale du plateau; le 
Tage et le Giguela, nourricier du 
Guadiana, qui courent à l’ouest, 
vers le lointain Océan; enfin, les 
rivières torrentielles qui dégrin¬ 
golent à la Méditerranée, travail¬ 
leurs infatigables, dont les ap¬ 
ports, sans cesse accrus par la 
raideur des pentes, rompent la 
ligne des falaises et ouvrent au 
regard de la mer les rebords de la plate-forme centrale. Sans eux, sans 
le labeur humain qui, en dérivant leurs eaux dévastatrices, transforme 
leurs vallées inférieures en jardins délicieux et en champs fertiles, ce 
littoral, exposé aux rayons plongeants du soleil d’Afrique, battu par 
les tempêtes, émietté par les précipitations subiles et irrésistibles, 
serait inhabitable. 

Encore, si cette côte tourmentée ne tremblait pas! Les quatre grands 
cirques d’effondrement découpés sur ses rives témoignent d’une acti¬ 
vité qui n’est pas encore éteinte. Le premier tend son arc de Gibraltar 
aux roches éruptives du cap de Gata; le second, de Gata au pointement 
volcanique du cap Palos ; le troisième, de ce point au cap de la Nao 
dont les plis se prolongent par la ligne isobathe qui relie, sous les 
eaux, le continent ibérique aux îles Pityuses et aux Baléares. Enfin, 
le quatrième de ces arcs s’allonge par une courbe affaissée au pied de 
l’angle oriental de la Meseta, entre le cap de la Nao et le cabo Negro, 
voisin du cap de Créas. C’est le plus étendu des quatre : il longe le 
territoire de Valence, reçoit l’Èbre à son embouchure, dessine un recul 
sous la poussée des Sierras catalanes, enfin atteint les Pyrénées, laissant 
au large, de Valence à Torlose, les îlots volcaniques des Columbretes. 

L’évidence des fléchissements est manifeste : ils ont découpé la côte 
comme à l’emporte-pièce. « Si de la forme de ces arcs et des muni- 
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festations éruptives qui les ac¬ 
compagnent, on rapproche le ra¬ 
pide approfondissement de la 
mer au-devant de chacun d’eux, 
il paraîtra légitime de les con¬ 
sidérer comme les bords d’autant 
de cirques d’effondrement, aux 
contours adoucis par les apports 
des lleuves. L’ensemble se coor¬ 
donnerait à une grande ligne de 
fractions récentes, jalonnée par 
les éruptions de Gata, de Palos, 
des Columbretes, d’Olot et 
d’Agde. » (de [.apparent : Leçons 
de Géographie physique, p. 472.) 
Ainsi auraient sombré sous le 
ilôt les rivages marqués par la 
ligne profonde des cartes hydro¬ 
graphiques qui unit le cap de la 
Nao à file de Majorque, débris 
elle-même d’une chaîne plissée 
que les dislocations méditer¬ 
ranéennes ont rompue, et dont 
le prolongement devait peut-être 
rallier la Corse et la Sardaigne. 

11 semble bien que les forces 
souterraines qui ont détaché Gi¬ 
braltar de l’Afrique, secoué les 
masses de la sierra Nevada, dé¬ 
coupé et fait trembler les rivages, entraînant dans les profondeurs 
des morceaux de continent, bien qu’elles aient singulièrement perdu 
de leur première violence, n’ont point cessé pour cela d’agir. Tout ce 
littoral est instable; des catastrophes comme celle que produisit le 
tremblement de terre du 2 décembre 1884 sont bien faites pour empê¬ 
cher qu’on ne l’oublie. Aucun événement séismique n’a été mieux 
étudié que celui-ci : une mission composée de savants, sous la direction 
de M.Fouqué, en a noté sur place les diverses manifestations. Toute la 
région de Grenade et de Malaga fut violemment secouée. Il est remar¬ 
quable que l’aire d’ébranlement fut limitée, cette fois comme aupa¬ 
ravant, par la grande ligne de dislocation qui, du cap Saint-Vincent 
pointé sur l’Atlantique, atteint le cap de la Nao sur la Méditerranée, 
en rangeant par sa base l’à-pic de la Meseta ibérique, dont la masse 
archéenne primaire oppose aux ondulations du sol un obstacle inébran¬ 
lable. Le champ d’action des tremblements de terre, arrêté au pied de 
la sierra Morena, se replia par une sorte de choc en retour, à l’ouest, 
sur Cadix et Huelva. 

Séville et Cordoue, sur le Guadalquivir, sont de médiocres foyers 
d’ébranlement. C’est le long de la côte que se manifeste avec le plus de 
violence l’action souterraine. La sierra Nevada elle-même, malgré 
l’épaisseur de sa masse, n’échappe pas à cette influence, témoin le 

grand sillon ouvert, au 
cœur même du groupe, par 
les bassins tertiaires d’ef¬ 
fondrement de Grenade, 
Guadix, Lorca, échelon¬ 
nés, par la vallée du San- 
gonera, vers Murcie. L’aire 
d’ébranlement se poursuit 
dans l’est, j usqu’à Valence, 
Barcelone, Gérone et Olot, 
Ainsi les causes profondes 
qui ont sculpté ce littoral 
manifestent encore leur 
activité. 

Mais l’extrême bien se 
présente à côté du mal. 
Cette côte est la terre des 
contrastes, des huertas fé¬ 
condes au pied de roches 
calcinées et tremblantes 
sur leur base : c’est Gre¬ 
nade et sa plantureuse : 
Vega sous les neiges du | 
Muleyhacen; aux rives du 
Guadalhorce, qui grésil¬ 
lent sous les vibrations 
d’une atmosphère de feu, 
la prodigieuse végétation 
des parcs de Malaga (villa 
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UN FLEUVE DE PLAINE : LE GUADALQUIVIR, A SÉVILLE 


d’orangers, l’or des fruits et l’argent des Heurs suspendus a la lois au 
même bouquet d’un vert sombre; a perte de vue, d opulentes fiondai- 
sons, dans un inextricable lacis de canaux; 1 eau bienfaisante et la 
terre prodigue; la vie intense, au débouché des plateaux âpres et infé¬ 
conds* Comme cette contrée est séduisante par 1 exubérance de sa 
nature et ses perpétuels contrastes! Aussi lut-elle, dès 1 origine des 
temps, un objet de convoitise. 

Par là vinrent, avec le Ilot, les premiers envahisseurs : Phéniciens, 
Carthaginois, Romains. D’abord établis sur les côtes, ils ne tardèrent 
pas à pénétrer dans l'intérieur, montant par le couloir des fleuves et 
des torrents. Devant eux les premiers habitants s’enfuirent, ceux du 
moins qui préféraient la liberté à l’esclavage, cherchant sur les hauteurs 
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un abri contre la marée montante de l’invasion. La haute plate-forme 
ibérique devint leur citadelle. Aucun conquérant n’osa d’abord les y 
poursuivre. Les Carthaginois n’aimaient guère s’éloigner de leurs 
vaisseaux, ni du chemin de la mer. Avec les Romains, le plateau, 
inviolé jusque-là, dut se 
défendre. L’héroïque Nu- 
mance, qui commandait 
l’accès des hauteurs par 
la vallée de l’Èbre, com¬ 
battit jusqu’à la mort. Il 
fallut reculer. 

Après les Romains, les 
Goths poussèrent plus 
loin sur le plateau ibé¬ 
rique, imposèrent leur 
domination jusqu’au delà 
du retranchement de la 
Sierra centrale. Mais, 
pour asseoir leur domi¬ 
nation et tenir sous la 
main les populations as¬ 
servies, les Gollis s’éta¬ 
blirent à Tolède. De là 
leurs incursions attei¬ 
gnaient sans peine l’ex¬ 
trémité du territoire, et 
ils surveillaient en même 
temps, comme d’un poste 
élevé, la double vallée de 
l’Èbre et du Guadalquivir 
étendue à leurs pieds. 

Survint l’Arabe, venu 
des côtes d’Afrique. Un 
long détour l’avait con¬ 
duit des plaines de Da¬ 
mas et de la vallée du 
Nil, le long du littoral 
africain de la Méditer¬ 
ranée, jusqu’aux massifs 
de la Mauritanie. Les 
bandes conquérantes, 
grossies d’une multitude 
barbare, franchirent le 
détroit de Gibraltar, en¬ 
vahirent les plaines du 
Guadalquivir et, remon¬ 
tant les rives du fleuve, 
parurent, à leur tour, sur 
les hauts plateaux de la 
Mcseta. Tolède tomba 
entre leurs mains, et les 
Goths, après un suprême 
effort, se dérobèrent, ral¬ 
liant autour d’eux, dans 
les montagnes des Astu¬ 
ries et dans les âpres sierras d'Aragon, les derniers défenseurs de 
l’indépendance ibérique. L’Islam ne put les déloger de cette double 
retraite : c’est de là qu’ils descendront, les uns par la vallée de l’Èbre, 
les autres des montagnes asturiennes, par le double gradin de Castille, 
pour reconquérir la patrie perdue. 

La tâche fut rude. Que de combats il fallut livrer, dès la première 


CASCADE DE LA CUEV 


étape! La capitale des Castillans marchait avec eux : de la grotte de, 
Pélage à Oviédo, en vue de la côte; puis, à Léon, à Burgos, à Vallado -1 
lid. Enfin, résolument, l’on franchit la sierra de Guadarrama. Bientôt, I 
Tolède fut en vue. La place, emportée par Alphonse VI, devint un 

front d’attaque et de dé¬ 
fense, d’où l’on pouvait se J 
porter rapidement suri 
tous les points menacés,! 
surveiller l’horizon desl 
deux Castilles et fondre, 
en bas, sur la plaine an- 
dalouse. De Tolède vint 
la délivrance : les Arabes, t 
culbutés sur Cordoue, 
Séville, enfin chassés de 
Grenade, leur dernier re¬ 
fuge, cédèrent la place 
aux Castillans, qui, déjà 
maîtres de la forteresse 
centrale, en tenaient en¬ 
fin les approches. Mais la 
formidable enceinte de la 
sierra Nevada qui proté¬ 
geait Grenade ne pouvait 
être à la merci d’un coup 
de main : les rois catho¬ 
liques campèrent, en at¬ 
tendant, plutôt qu’ils ne 
résidèrent à Séville, afin 
de tenir les leurs en ha¬ 
leine, près du théâtre 
même des opérations. La 
prise de Grenade fut le 
dernier acte d’une lutte 
huit fois séculaire. 

Alors Tolède, l'an¬ 
tique cité romaine, la 
ville royale des Goths, 
capitale d’un État arabe, 
reprit son ancienne pri¬ 
mauté à la tête de l’Es¬ 
pagne affranchie. Les rois 
y résidèrent. Mais bien¬ 
tôt, trop à l’étroit sur son 
rocher, la vieille capitale 
dut céder son titre et 
ses prérogatives à une 
sœur plus jeune, mieux 
appropriée au pouvoir 
nouveau qui, à l’Espagne 
unie, venait d’associer par 
piiot. de m. Lucien Briet. la decouverte de 1 Amé- 

A (VAL D’ARRASAS). rique, la conquête de 

l’Italie et l’alliance de 
l’Allemagne, une partie 
du monde. Philippe II créa Madrid. Mais Tolède garde au front une 
auréole que les calculs de la politique n’ont pu lui ravir : avant-garde 
de la patrie en marche, instrument et témoin des victoires libéra¬ 
trices, phare de ralliement sur la haute plate-forme de la Mcseta, 
elle demeure, au cœur même de l’Espagne rajeunie, une glorieuse 
métropole du souvenir. 


































































































































































VUE GÉNÉRALE DE TOLÈDE, PRISE DES RIVES DU TA GE 
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TOLÈDE 


â rp olède n’est pas au centre géo- 

I métrique de îa Péninsule ; mais 

. près de cette dernière ville. 

Ht Ainsi, Tolède, assise sur le second 
If 7 palier du vaste plateau central espa- 
I gnol, est déjà inclinée vers le sud. 11 y 

de Tolède à Burgos. Base d’opérations 
‘ tM ^ es Maures contre le nord ; avant-poste 

< W c ^ es Castillans contre le sud : là se 
heurtèrent deux races, deux mondes, 

l’Orient et l’Occident, comme deux 

Ilots opposés contre le même écueil. 
Les alluvions des peuples ont fait de 
marteau cette ville un musée, non point une 

de la porte des lions création factice comme les musées or- 

A la cathédrale. dinaires, où le caprice réunit des dé¬ 

bris et des œuvres qui jurent de se 
trouver ensemble; mais un musée vrai, 
tel que 1 ont fait vingt siècles. C’est là qu’il faut venir pour comprendre 
I Espagne; tom' les éléments qui la composent s’y trouvent. Bien des 
traces a lavérue sont effacées, des vestiges précieux dorment ensevelis 
sous les assises des constructions nouvelles, mais il en reste assez pour 
évoquer les races qui sont venues vivre sur ce rocher fameux. 

J aime 1 olède, sur son trône de pierre qu’enchâsse le ruban argenté 
du luge. Les tours et les clochers montent comme à l’escalade au-dessus 
des vieux murs suspendus au-dessus du torrent. C’est une ville de 
haut relief : elle échappe à la banalité commune, et mériterait à elle 


MARTEAU 

DE LA PORTE DES LIONS 
A LA CATHÉDRALE. 


seule, pour l’archéologue et pour l’artiste, le voyage d’Espagne. Le pont 
d’Alcantara lui fait une triomphale entrée : un arc et une tour (non 
deux tours) attachent le pont aux deux rives. La porte monumentale, 
construite dans ce style froid et maniéré qui fut celui de Philippe II, 
marque le seuil de ia ville. A l’opposé, une tour massive, créne¬ 
lée, sous laquelle s’insinue un passage étroit que commandent des 
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meurtrières et une amorce de mâchicoulis, 
se dresse au pied même du rocher qui porte 
la ville. 

Regardez bien ce coin de paysage : d’un 
côté, l’ancien donjon de l’Alcazar monte là- 
liaut, dans la lumière et dans le vent, sur¬ 
plombant le ravin du Tage ; de l’autre, enra¬ 
ciné à une roche déchirée, le fort ou cnslillo 
de San Servando, que construisit Alphonse VI 
conquérant de Tolède, en défend l’approche. 

L’arche du pont, d’une grande hardiesse, parait 
hors d’atteinte au-dessus du bouillonnement 
que l’on perçoit à peine. Pourtant une inscrip¬ 
tion de la tour d’entrée dit, en caractères 
gothiques, que l’arche fut emportée en 1258 
par le Tage en fureur. Cela donne l’idée du 
ileuve, accourant, avec toute la fougue de sa 
jeunesse, d’une contrée que l’imprévoyance 
humaine a privée des retenues forestières et 
livrée à tous les emportements de l’inondation 
torrentielle. Le nom seul du pont (Al-Khan- 
tara) est arabe; sa construction date en 
partie du temps d’Alphonse le Sage (1258) et 
de l’archevêque P. Tenorio, un siècle plus 

tard : on l’a depuis restauré plusieurs fois. Mais, du temps des Arabes, 
il existait déjà, et probablement avant eux. Salazar de Mendoza nous 
a transcrit l’ancienne inscription : « Dieu est grand. Prière et paix a 
tous ceux qui croient en l’envoyé de Dieu, le prophète Mahomet. » 
Nous devons au comte de Mora la relation d’une autre inscription 
emprisonnée dans les matériaux du pont : « Au nom de Dieu misé¬ 
ricordieux et compatissant. Ce pont fut construit par ordre du grand 
roi de Tolède Mohammed SuetElmucha Jafet. A Tolède, que Dieu garde. 
Terminé l’an 204 de l’hégire. » 

Un mur crénelé soudé à la tour se reliait au rempart : ce n’était 
là qu’une première défense. Par un long circuit le chemin se déroule 
à flanc de colline jusqu’à la Puer ta ilel Sol, vraie porte d’entrée de 
Tolède : elle regarde l’orient. 

Mais le mouvement, aujourd’hui, se porte ailleurs et 1 on monte, 
longeant la ligne des anciens murs, jusqu’au belvédère planté du 
Miradero; du haut de cette charmante terrasse la vue s’étend au loin 
sur la campagne verte : un détour et vous êtes sur la place de Zoco- 


Phot. Alguaeil. 
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TOLÈDE : PORTE ET PONT D 
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dovcr. Les gens musent le long des arcades, de¬ 
vant les magasins et les cafés ou vont et vien¬ 
nent, à l’heure de la promenade, car la mode 
le veut ainsi. L’endroit n’a rien d’ailleurs qui 
séduise : les arbres sont encore de petite 
venue; les galeries irrégulières, simple em¬ 
piétement des maisons portées sur des piliers 
disparates. C’est au reste la plus grande place 
de Tolède : à côté de la rampe qui monte à l’Al¬ 
cazar, une coulée descend au Tage, en passant 
devant la pittoresque auberge de la Sangre où 
logea Cervantès, tout près de l’hôpital de Santa 
Cruz, une merveille de la Renaissance espa¬ 
gnole, qu'on laisse tomber en ruines. 

Tolède est une ville prodigieusement iné¬ 
gale : de quelque côté que vous alliez, il vous 
faudra descendre, puis remonter, pour redes¬ 
cendre et remonter encore. La plupart des 
rues sont impraticables aux voitures, aussi 
n’en voiL-on guère; le boulanger porte son 
pain dans deux paniers ballant aux flancs 
de son cheval, lui à califourchon sur l’en¬ 
colure. Même la rue du Commerce, artère 
centrale et principale de la ville, est d’une 
fantaisie déconcertante. Elle tourne, s’abaisse et retourne vers la 
cathédrale, où l’on accède, par une rue en glacis et un escalier de 
pierre, à la porte de l’Horloge. C’est dans ce long couloir en pente 
que se lient, comme accrochée à une échelle, la loire du mois d’août. 

La cathédrale est le cœur et le joyau de Tolède; les guides n’en ont 
point dit tout le bien que j’en pense, parce qu’ils ne font pas étudiée 
d’assez près, ni sans esprit de parti. Une église s’élevait en cet en¬ 
droit, du temps des rois wisigotlis; les Maures en firent une mosquée; 
à leur tour les chrétiens redevenus les maîtres chez eux mirent bas 
la mosquée et construisirent une église qui fut en même temps un 
monument de triomphe. Ils y sont parvenus. 

L’édifice a 12Ô m ,40 de long, 3 m ,10 de plus que la cathédrale de Séville, 
si l’on ne compte pas, pour celle-ci, la « capillareal » qui la termine. Mais 
la hauteur des voûtes de Séville dépasse de 10 mètres celle des voûtes 
de Tolède. Si la grandeur seule constituait une beauté, la cathédrale 
andalouse prendrait le pas sur sa rivale; mais celle-ci, par I harmonie 
de ses proportions, la richesse et le fini du décor, la salle capitulaire, 
le pourtour du 
chœur et de la 
«capillaMnyor», 
ciselé comme un 
ivoire, aussi 
beau que celui 
de Chartres, est 
la reine de ses 
sœurs espa¬ 
gnoles. 

L’œuvre fut de 
longuehaleineet 
dura prèsde trois 
siècles. Depuis 
le 11 août 1227, 
que saint Ferdi¬ 
nand, le conqué¬ 
rant de Séville 
et de Cordoue, 
posa la première 
pierre, jusqu’à la 
fin du xv e siècle, 
une élite d’ar¬ 
chitectes et de 
sculpteurs s'v 
employa. Par 
bonheur, Pedro 
Perez, le pre¬ 
mier qui entre- . 

prit la construction, put assez vivre pour la diriger durant un demi- 
siècle. Son plan désormais s’imposait; il ne fut pas achevé, mais on 
ne le changea pas non plus. Seulement les goûts divers, d un siée e 
à l’autre, du Gothique à la Renaissance, y ont marqué leur empreinte. 
Une seule tour est terminée, celle du nord, et elle a 90 mètres de 

haut, _ 

Des huit portes par où l’on pénètre dans la cathédrale, plusieuis 
sont admirables : celles de l'ouest, les principales, qui ne souvien 
presque jamais; la porte des Lions au midi, celle de 1 Horloge au 
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peints par juan ue iiorgona, avec i imposant, courge aes arcneveques 
de Tolède : les stalles, celle de l’archevêque, la porte d’entrée, autant 
de merveilles. L'imposante chapelle de Santiago découpe ses ogives 
flamboyantes au chevet nord de la cathédrale : Alvaro de Luna, maître 
de l’ordre religieux militaire de Santiago (et non grand maître —il n’y 
avait pas de grand maître en Espagne), lit construire cette magnifique 
chapelle funéraire pour y reposer. Un sarcophage entouré de chevaliers 


P O S A D A OÙ CERVANTES ÉCRIVIT SON .ILLUSTRE FREGONA.. 


qui prient, u au- phot. Aiguaoii. 

très tombeaux CASTILLO de SAN servando. 

sont enfoncés 
dans des niches; 

aux murs, la coquille, symbole de l’ordre de Saint-Jacques; et, au- 
dessus de l’autel, la statue équestre du saint qui pourfend les Maures, 
le Matamoros. 

Dans l’angle retiré de la cathédrale que dissimule la chapelle de 
Santiago, une porte gardée par deux hérauts d’armes qui montent la 
garde, depuis le xv° siècle, dans leur pourpoint de pierre, conduit à la 
chapelle où reposent les Rois nouveaux (los lieyes nuevos), apparte¬ 
nant a la lignée de Henri de Transtamare. Des sarcophages ornés de 
statues s’enfoncent dans les parois, sous des arcades merveilleusement 
fleuries, dans le style de la Renaissance. Alonso de Covarrubias a 
déployé dans l’exécution de cette œuvre toutes les ressources de son 
génie, si souple et si délicat. 

La capilla Mayor et le Coro sont deux perles dans l’écrin de la cathé¬ 
drale. On ne peut rêver plus exubérante prodigalité que celle de la 
capilla Mayor; le cardinal Jiménès en fut l’initiateur, c’est tout dire. 
Murs, piliers, retable du moîlre-autel escaladent la voûte dans une 
mêlée de personnages, de colonnettes, de statues, de dais en stalac¬ 
tites, de médaillons et de scènes compliquées comme de grands 
tableaux; le long des nervures glissent des lueurs, à toutes les saillies 
s accrochent des paillettes étincelantes, comme des étoiles sur un par¬ 
terre de fleurs. La clôture ajourée qui l’enferme est digne de celle 
merveilleuse chapelle. Au-dessus des arcades de marbre où s’en¬ 
roulent en traits d’or des guirlandes d’arabesques, les théories sacrées 
des Pères et des Patriarches se déploient, des anges de marbre gravi¬ 
tent à la pointe des pinacles aigus, et jouent d’instruments de musique, 
comme au parvis du Paradis. 

Le chœur étage, sur trois degrés, des rangées de stalles en bois de noyer 
sculptées et découpées à l’infini. L’art gothique allié à celui de la Re¬ 
naissance n a rien produit de plus parfait ni de plus pur. Des colonnes 
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de jaspe bruni, enchâssées 
dans des chapiteaux d’al¬ 
bâtre, couronnent cette 
prodigieuse menuiserie. 
Alonso Berruguete et Pli. 
Vigarni lui donnèrent la 
vie. Au centre du chœur, 
un aigle en bronze porte 
des antiphonaires gigan¬ 
tesques enrichis de minia¬ 
tures; deux orgues, de 
dimensions colossales, 
braquent leurs gros tuyaux 
comme des pièces d’artil¬ 
lerie au-dessus du monde 
qui s’agite à leurs pieds. 
L’extérieur du chœur, 
avec ses colonnes de jaspe, 
ses médaillons, les scènes 
de l’Ancien et du Nouveau 
Testament, les ogives dé¬ 
coupées sur une guipure 
de marbre, est presque 
aussi extraordinaire que 
le chœur lui-même. 

Des trésors d’art se sont 
amassés dans la sacristie 
de la cathédrale : là des 
armoires mystérieuses 
recèlent les chapes de 
brocart, les chasubles de 
toile d’or frisé, les brode¬ 
ries de soie : il est dom¬ 
mage seulement que la 
lumière soit mesurée au 
point que l’on perçoive à 
peine toutes ces splen¬ 
deurs. La chapelle Saint- 
Jean possède un trésor 
d’orfèvrerie dont la pièce 
maîtresse estune fameuse 
monstrance faite du pre¬ 
mier or que Christophe 
Colomb rapporta d’Amé¬ 
rique. Deux cent soixante 
statuettes en argent doré 
animent ce merveilleux 
travail. 

Mais, on se lasse d’ad¬ 
mirer; les vastes galeries 
du cloître voisin offrent 
un peu d’air et de repos. 
Ses arcades gothiques en¬ 
cadrent un square de cul¬ 
ture primitive ; mais, grâce 
à l’ombre protectrice de la 
cathédrale, il conserve une 
verdure qui paraît déli¬ 
cieuse, au temps de la ca¬ 
nicule. 

Symétrique de la cha¬ 
pelle Saint-Jean, la Chapelle 
mozarabe estune des curio¬ 
sités de la cathédrale de 
Tolède. On l’a mise près 
de la porte, sans oser la 
mettre tout à fait dehors. 
Le cardinal Jiménès la lit 
construire, en ISO 7 », par 
Henri de Egas ; chaque 
jour on y célèbre l’office 
dans le rite traditionnel 
ou rite gothique, réglé par 
saint Isidore. Six autres 
églises de Tolède ont con¬ 
servé cette tradition jus¬ 
qu’en 1851 : elle va tous 
les jours s’effaçant, pour 
laisser place au seul rite 
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romain. U n’en fut pas toujours ainsi. Voici ce que 
raconte J. Lavallée : 

« En 1085, lorsque la ville de Tolède fut enlevée 
aux musulmans, la reine était Constance, d’origine 
française. Beaucoup de ses compatriotes faisaient 
partie de l’armée qui avait pris cette capitale et un 
grand nombre s’y étaient établis après la victoire. 
Plusieurs moines de Cluny avaient également assisté 
au siège; enfin Bernard, prieur du couvent de Saha- 
gun, qui était aussi Français et né dans un village 
des environs d’Agen, avait suivi en Espagne la reine 
Constance; après la conquête de Tolède, il fut nommé 
archevêque de cette ville. 

« On était convenu de laisser aux Maures leur 
principale mosquée; mais les chrétiens, jaloux de 
voir le plus beau temple de la ville, qui d’ailleurs 
était une église auparavant, occupé par les musul¬ 
mans, s’y rendirent pendant la nuit, en brisèrent les 
portes, s’y établirent, et les réclamations des musul¬ 
mans pour obtenir qu’il leur fût restitué demeurèrent 
inutiles. Une autre question religieuse fut tranchée 
par des moyens dont certes on ne s’aviserait plus au¬ 
jourd’hui. Dans toute l’Espagne, on célébrait lamesse 
suivant le rite gothique, tel qu’il avait été arrêté par 
saint Isidore. Un grand nombre d’Espagnols et sur¬ 
tout ceux qui avaient vécu sous la domination arabe 
tenaient avec obstination aux prières que leurs pères 
leur avaient enseignées. C’est cette circonstance qui 
lit donner au bréviaire réglé par saint Isidore le nom 
de missel mozarabe. Mais les Français et les autres 
étrangers, habitués à dire l’office de Rome, ne 
pouvaient s’accoutumer à cette manière de prier, 
nouvelle pour eux. On plaida avec chaleur pour le 
mozarabe et pour le romain: les raisons fournies de 
part et d’autre n’ayant pu convertir personne, on 
convint de s’en rapporter au jugement de Dieu. Un 
champion fut nommé pour chacun des offices : ils 
combattirent en champ clos. Le champion du bré¬ 
viaire mozarabe fut Juan Ruiz de los Matanzas : il 
eut l’avantage; cependant sa victoire ne parut pas 
décisive. On dut recourir à une autre épreuve, celle 
du feu. Dans une grande fournaise, l’on jeta en même 
temps les deux livres. Le bréviaire romain sortit du 
feu un peu roussi; quant au missel mozarabe, il fut 
retiré intact : ainsi le veut la légende. Alphonse VI 



déclara, comme juge, que puisque les 
deux missels avaient résisté plus ou 
moins à l’épreuve, c’est qu’ils étaient 
agréés de Dieu. Il ordonna que le 
missel romain fût adopté dans toutes 
les églises nouvelles et que, dans les 
anciennes, on conservât l'office mo¬ 
zarabe. Avec le temps, l’office romain 
finit par prendre la prééminence. 
.Pendant les dernières années du 
xvm e siècle, le cardinal Lorenzana fit 
réimprimer le missel mozarabe avec 
beaucoup de soin. » 

Si cette histoire n’est pas un conte 
à la manière des Arabes, il faut avouer 
qu’Alphonse VI fut le Salomon de 
son temps. Cela était dans l’air et 
lient sans doute à ce que les israé- 
lites étant fort nombreux à Tolède, 
leur influence malgré tout prévalait. 
Pierre le Cruel n’eut-il pas un tré¬ 
sorier juif, Samuel Lévy, chargé de 
gérer ses intérêts? Il est vrai que mal 
son maître 


n’en reste plus trace : le monument 
actuel est arabe et doit avoir été 
construit, suivant le vicomte de Pala- 
zuelos, dans le cours du xm e siècle, 
peut-être au début du règne d'Al¬ 
phonse le Sage. La mosquée trans¬ 
formée depuis en église chrétienne 
tombait en ruines : l’intervention de 
la Commission des monuments histo- 
l’œuvre d’un anéan- 


nques a sauvé 
tissement définitif. 

San Juan de los Rei/es couronne l’é¬ 
peron de rocher qui porte Tolède à 
l’ouest au-dessus du Tage. Là finit la 
boucle du fleuve. On ne pouvait 
choisir piédestal plus grandiose pour 
un monument. Pendant que se livrait 
la bataille de Toro (1476) contre les 
Portugais, Isabelle la Catholique au¬ 
rait, dit-on, fait vœu de bûlir là une 
collégiale et une église, Sous le vo¬ 
cable de saint Jean-Baptiste : elle 
désirait y être inhumée. Quand la 
défaite des Maures, en retenant les 
rois catholiques dans le sud, eut 
amené la construction de la cathé¬ 
drale de Grenade et celle du tombeau 
royal, Saint-Jean de Tolède perdit 
sa raison d’être, avec sa destination 
première. L’édifice resta inachevé, 
on l’oublia ; enfin le xvn° siècle 
y mit la dernière main. Au fronton 
de granit pendent les effroyables 
chaînes des captifs chrétiens, que la 
reprise de Grenade par les rois catholiques rendit à la liberté : je ne 
pas de plus beau trophée. 

San Juan de los Keyes est une église à nef unique, mais largement 


en prit à l’administrateur 
qui, au demeurant, ne valait guère, 
le fit passer de vie à trépas pour une 
malversation dont il l’accusait, peut- 
être aussi pour sa bourse qui le ten¬ 
tait. A Tolède, la colonie juive fut 
extrêmement puissante. On en jugera 
par la Synagoga del Transita qui s’é¬ 
lève, à mi-chemin, de la cathédrale 
à San Juan de los lièges, sur une 
haute terrasse en surplomb au-dessus 

du Tage. On rapporte que les frais de la construction furent à la charge 
du fameux Samuel Lévy dont il vient d'être parlé. L’édifice, de style connais 
mudéjar, date de la seconde moitié du xiv c siècle : il n’a qu’une seule 
nef ; mais les arabesques de la frise et les incrustations de la char¬ 
pente apparente sont de toute beauté. Une grande inscription hé¬ 
braïque court le long des murs. Tolède possédait plusieurs synagogues. 

L’église de Saint-Roman remplace l’une d’elles. Un temple vaste et 
somptueux dédié à Jéhovah s’élevait aussi dans la rue de la Synagogue. 

Mais c’est à tort que l’on voudrait, avec D. Tomas Tamayo de Vargus, 
voir un temple israélile dans l’église voisine de Santa Maria la Blanca. 

Il ne s’y révèle aucune analogie avec les constructions hébraïques 
dont on prétend que cet édilice pourrait être une imilation. Tout 
décèle au contraire l’architecture arabe : les arcs en fer à cheval, les 
chapiteaux finement ouvrés, la frise, les azuléjos à la base des piliers, 

le pavement, la dis¬ 
tribution des nefs. 

Tamayo de Vargas 
va même jusqu’à 
prétendre que la sy¬ 
nagogue supposée 
par lui aurait été 
plus ancienne que 
l’ère chrétienne. Il 
y aurait eu, dès l’o¬ 
rigine, une colonie 
juive à Tolède; et 
le Sanhédrin de 
cette ville, dégagé 
des passions qui 
s’acharnèrent con¬ 
tre le Christ, aurait 
émis un avis défa¬ 
vorable à sa con¬ 
damnation. Peut- 
être cette histoire 
a-t-elle été inventée 
après coup par les 
Tolédans israélites 
désireux de se con¬ 
cilier les chrétiens, 
au milieu desquels 
ils vivaient. S’il y 
eut une synagogue 
à la place de Santa 
Maria la Blanca, il 
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ouverte sur un chœur très orné : le style gothique et celui de la Renais¬ 
sance ont contribué à sa décoration. Elle est très riche, mais les 
grands écussons des rois catholiques, encadrés d’aigles, surchargent un 
peu les murs; c’est trop grand pour être vu de si près. En revanche, les 
balcons ouvragés et la galerie suspendue autour du chœur forment une 
draperie d'une grande délicatesse. L’église, d’abord confiée aux fran¬ 


ciscains, est devenue, en 1840, celle de la paroisse Saint-Martin. Le 
joyau île Saint-Jean est son cloître, récemment restauré. Les entrelacs 
de ses nervures légères, les colonnes fuselées, où s’agrippent des 
rosiers en fleur, les statuettes nichées dans les angles comme aux 
piliers d’une cathédrale, la lumière tamisée qui coule sous les voûtes, 
le recueillement et la paix du petit jardin enclos, dilatent l’âme et 
reposent délicieusement du dehors. Du couvent, Ion a fait un Musée 
provincial et une École d’art industriel, étrange et originale conception 
du peintre-sculpteur-architecte Malida. 

San Juan, « palladium » de Tolède, commande le Tage, ses rives 
abruptes et décharnées, où çà et là se hasardent quelques chèvres, sur 
les pierrailles, jusqu’à l’eau qui bouillonne. Au bord : les restes des 
anciens murs; le pont Saint-Martin, de si haute allure avec ses grosses 
tours de granit; les éboulis qui dégringolent aux versants du ravin. Ce 
paysage est âpre et dur : en plein midi, l’atmosphère vibre, cuit et brûle 
comme du métal en fusion. Au fond des noires parois qui l’étreignent, 
le torrent jette des lueurs d’acier, tandis qu’au loin un riant tapis de 
prairies conduit le regard jusqu’à la fameuse Manufacture d’armes, qui 
s’abrite dans un parc. 

De là montent, le soir, des groupes d’ouvriers et d’ouvrières qui rega¬ 
gnent leur foyer et rentrent dans la ville par la fameuse porte « dcl 
Cambron ». La construction primitive de cette porte remonte aux rois 
golhs : les Arabes la refirent à leur goût, mais la porte actuelle, dans 
son ensemble, est du xvi e siècle. 11 reste de l’époque arabe ou du temps 
d’Alphonse VI un arc d’entrée appuyé sur colonnes, et, à l’une d’elles, 
cette inscription : dieu est grand 

JE CONFESSE Qü’lL N’Y A PAS D’AUTRE DIEU QUE DIEU 
JE CONFESSE QUE MAHOMET EST APOTRE DF. DIEU. 

Salazar de Mendoza rapporte, d’autre part, l’inscription qui subsista 
jusqu’à Philippe II : 

« Il n’y a pas d’autre Dieu dans le monde, sinon un Dieu, et Mahomet 


est son envoyé. Tous les fidèles qui croiront en notre prophète 
Mahomet et baiseront les mains et les pieds du marabout Muley- 
Abda Alcadar, chaque jour, seront sans tache. Ils ne seront ni sourds, 
ni aveugles, ni manchots, et recevant de lui la bénédiction, quand 
viendra l’heure de la mort, ils seront seulement trois jours malades, 
et en mourant, ils iront, les yeux ouverts, en paradis, pardonnés do 

tous leurs péchés. » 

Un château des rois 
goths s’élevait à côté de 
la porte « del Cambron », 
sur la terrasse où est main¬ 
tenant le Matadero ; il n’en 
reste rien. Mais c’est de là, 
dit-on, que le dernier roi 
gotli de Tolède, Rodrigue 
(Roderic), regardant le 
Tage en une heure de loi¬ 
sir, surprit au bain la fille 
du comte Julien, Florinde, 
surnommée la Cava. Ce fut 
la cause de ses malheurs. 
Pour venger sa fille sé¬ 
duite, le comte aurait 
appelé les Maures en Es¬ 
pagne. Rien que ces dires 
n’aient aucune vraisem¬ 
blance, la tradition popu¬ 
laire s’en est emparée, en 
attachant le souvenir de 
la Cava au bloc de maçon¬ 
nerie qui soude au rivage 
les restes d’un ancien 
pont maintenant disparu. 
L’inscription du pont 
Saint-Martin est décisive 
à cet égard; elle dit 
qu’immédiatement au- 
dessous de lui existe un 
autre pont » cujus ruinæ 
in declivi alveo proxime vi- 
suntur, dont les ruines se 
voient tout près, en aval, 
dans le lit du fleuve ». Des 
restes importants subèis- 
Phot. Garcdn. tent, en effet, sous le cou¬ 

rant, à côté du prétendu 
bain de la Cava. 

Entre le pont Saint- 
Martin et celui d’Alcântara, qui fous les deux bornent le cours tor¬ 
rentiel du Tage, le bord des eaux n'est presque nulle part acces¬ 
sible. De la rive gauche, il n’y faut pas songer. La rive droite, à part 
quelque rare esplanade, comme le Paseo del Transito, ne pré¬ 
sente qu’une muraille abrupte, coupée d’une ou deux échancrures en 
entonnoir, par où dévale une rue en échelle, une cuesta, comme il yen 
a tant à Tolède. Sur cette protubérance rugueuse, étoilée de ravines 
que le Tage enclave aux trois quarts, vous chercheriez vainement une 
crête saillante, une ligne directrice du regard. Trois points seulement 
émergent comme des écueils au-dessus de la mouvante marée des 
toits : San Juan de los Reyes à l’occident; au centre, la flèche de la 
Cathédrale qui, bâtie à mi-côte, paraît abritée dans un fond; sur sa 
butte, l’épaisse masse de l'Alcaz.ar, dont les contreforts plongent au 
voisinage du pont d’Alcântara. 

Une sorte d’écliine rocheuse se déroule entre ces troispoints, monte 
par la rue de l’Ange, de San Tomé, de la Trinité, s’infléchit pour faire 
place à l’ Ayuntamiento et à l’Archevêché, dans l’ombre de la cathédrale, 
étaye l’église de Saint-Jean-Baptiste, et par la rue du Commerce gagne 
la place de Zocodover. Au nord et au sud de cette ligne, Tolède se res¬ 
semble, tout en montées et en dégringolades de la plus exubérante 
fantaisie. 

Nous avons vu, au sud, Santa Maria la Rlanca et la Synagogue. San 
Tomé, au-dessus d’elles, garde le minaret de briques de son ancienne 
mosquée. Sur une place en retour, le palais du comte de Fuensalida fut 
habité par Charles-Quint, et c’est là que mourut sa femme Isabelle de 
Portugal. On ferait un livre original avec les anciens palais de l’aristo¬ 
cratie arabe et sévillane semés partout, dans les rues étroites et les 
carrefours de Tolède : 1 ’Alcazar de Pierre le Cruel et sa belle ogive 
aux armes de la ville si joliment encadrées; les palais de Vargas et 
de Maqueda, les hautaines demeures des Tornerias, de Munarriz, de la 
Vega, de la Alésa et son étourdissante salle de style mudéjar, si 
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richement drapée d’une dentelle d’arabesques, sous un plafond arte- 
sonado guilloché à plaisir. 

Tolède est le paradis des flâneurs : dans certaine ruelle que je vois 
encore, les maisons montent en trois encorbellements superposés et 
se rejoignent dans le haut, à 50 centimètres près, ne laissant paraître 
qu’une raie du ciel; par les chaudes heures du jour, quand le pavé 
brûle, il fait bon se glisser dans l’ombre et la fraîcheur, sous la saillie 
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des toits qui forment parasol. Près de la poste, un grand mur de 
briques se dresse, pareil à ces gigantesques débris que nous ont 
laissés les Romains; une seule ouverture perce la masse et cette 
unique fenêtre, une meurtrière plutôt, est défendue par un treillis 
serré comme celui des mashrébiyèhs : c’est l'Orient. Presque tou¬ 
jours, le treillis de bois a été remplacé par ces belles et solides grilles 
de 1er où s’évertuait la fantaisie des armuriers-ferronniers de Tolède.. 
Dans l’embrasure d’un ancien volet arabe, des femmes tricotent et 
bavardent; sous un auvent, un attelage de bœufs s’arrête, un âne som¬ 
meille au seuil d’un palais; entre des colonnes de granit bleu rongées 
par la base, de lourds vantaux piqués de gros clous semblent une 
porte de donjon : à la frise, des armoiries, souvent une ogive, un arc 
en fer à cheval, un enlacement de courbes gracieuses, un ^fronton Re¬ 
naissance ou un cordon d’arabesques. Aux lourds balcons de fer, des 
colloques s’engagent; un novio entretient à mi-voix sa novia, elle der¬ 
rière les épais barreaux, lui dans la rue, au soleil où à la pluie. 

En ai-je vu de ces vieux hôtels, palais dissimulés sous une cuirasse 
guerrière ! Dans la seule rue de la Plata (voisine de la rue du Com¬ 
merce) j’en comptai dix au moins. Et il en est ainsi partout : à chaque 
coin de rue, à chaque pas pour ainsi dire, c’est une découverte, une 
vision inattendue. Jetez en passant un regard dans les patios; ils sont 
aussi nombreux à Tolède que rares à Madrid et je n’en sais pas de 
plus fleuris. Séville même qui vante avec orgueil ses cours de marbre 
où, dans le cadre de blanches arcades, éclate la symphonie des plus 
brillantes couleurs unie à la grâce du palmier d’Afrique, Séville ne 
m’a point causé autant de plaisir. Ici la floraison s’est faite populaire. 
Des guirlandes de capucines s’enroulent aux barreaux de fer, ou sus¬ 
pendent leurs festons à la pourpre éteinte des vieux murs de briques; 

Espagne. 


le vif incarnat du géranium anime les fenêtres; sous les auvents de 
bois sculpté, le long des galeries vermoulues, sous les humbles arcades 
blanchies à la chaux, ici à l’appui d’un lambris de faïence ou d’un 
vieux panneau oublié, là au rebord d'une fontaine dont la fraîcheur 
avive leur teint, partout les fleurs sourient, et nulle part leur sourire 
n’est plus touchant que dans les ruelles sombres, ou aux grilles d’une 
prison. 

La cour des vieilles posadas tolédanes vous réserve plus d’une 
surprise : celle de la Sangre où vécut Cervantès en est le type achevé. 
Dans la rue de la Triperie qui descend au chevet de la cathédrale, il en 
est une que l’on ne peut omettre. Un banc de pierre permet de s’as¬ 
seoir à la porte et de regarder les passants, quand il en vient : dans 
une vaste salle intérieure, couverte en grosses poutres apparentes, les 
ballots et les denrées s’entassent; à côté, des réduits pour les bêtes. 
Au-dessus de la porte monumentale, les armoiries des rois catholiques, 
avec un archer et un alguazil, indiquent un logis d’importance : c’était, 
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paraît-il, le quartier et la prison de la Sainte-IIcrmandad. Il n’est pas 
de sottises que l’on n’ait débitées à ce sujet. 

La loi qui institua la Sainte-Hermandad fut promulguée à Cordoue, 
le 7 juillet 1496, par Ferdinand et Isabelle. C’était une loi d’ordre pu¬ 
blic. Dans la période troublée qui suivit la prise de possession du bassin 
andalou par saint Ferdinand, c’est-à-dire pendant deux siècles et 
demi à peu près (Cordoue prise en 1236), jusqu’à la chute du royaume 
de Grenade, en 1492, les deux adversaires, Maure et Chrétien, 
n’étant point assez forts pour se réduire mutuellement, le pays fut 
troublé par des razzias sans fin. Il n’y avait d’autre loi que la force. 
Des mercenaires devenus bandits, prêts à tous les coups de main et à 
toutes les violences, infestaient les campagnes. Nul n’était maître de 
son logis, de sa femme, de ses enfants, ou de son bien. Aucun chemin 
n’était sûr : embusqués dans quelque château qui leur servait de re¬ 
paire et dont presque toujours ils avaient assassiné le maître, les bri¬ 
gands se faisaient un jeu de détrousser les voyageurs et les rares 
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marchands qui se risquaient aux foires; le vol était le moindre des 
maux auxquels on pouvait s’attendre. Cette insécurité complète était 
une cause de ruine universelle. 

La justice du roi ne pouvant compter sur le concours des seigneurs, 
t i'op souven l i n léressés aux 
méfaits qui se commet¬ 
taient sur leurs terres, 
quand ils n’étaient pas 
complices et receleurs, fit 
appel aux villes et aux 
villages, pour assurer leur 
propre sécurité. Comme 
chaque groupe rural n’eût 
pas suffi pour donner la 
chasse aux voleurs, tou¬ 
jours en nombre et bien 
armés, une grande associa¬ 
tion réunit les villes et les 
villages en confrérie dé¬ 
fensive ; ce fut la Herman- 
clad ou Fraternité. 

Nous dirions à présent 
que les gens formèrent un 
syndicat de défense com¬ 
mune. En 1476, les Cortès 
approuvèrent cette vaste as¬ 
sociation ; des fonds furent 
votés pour lever immédia- 
tement2000 cavaliers et de 
nombreux fantassins qui 
devaient courir au plus 
pressé et commencer l’épu¬ 
ration du pays. La petite 
troupe, une vraie gendarme¬ 
rie de circonstance, eut 
pourlacommanderle frère 
même du roi; on donna la 
chasse aux brigands avec 
tant d’ardeur que le trou¬ 
ble s’éclaircit : non que le 
brigandage disparût tout 
à fait, mais, tenu dans la 
crainte, ses exploits de¬ 
venaient moins audacieux 
et plus rares. 

Dans chaque ville ou 
village, des quadrilleros , 
soldats armés à la légère, 
sont chargés de courir sus 
aux malfaiteurs, dès qu’ils 
ont été signalés : le village 
ou la ville les paye et leur 
nombre est calculé d’après 
celui des habitants. En 
outre, sont élus dans 
chaque localité deux al¬ 


cades de la Hcrmandad, chargés du commandement, l’un choisi parmi 
les écuyers, l’autre parmi les bourgeois. Nul ne peut refuser ce service, 
sous peine d’amende ou de bannissement. Aussitôt un malfaiteur si¬ 
gnalé, on sonne les cloches, les quadrilleros se mettent en campagne 

et partout où ils passent 
donnent l’éveil : et les clo¬ 
ches de s’ébranler. Enve¬ 
loppés de tintamarre et de 
poursuivants, les bandits 
ne peuvent guère échap¬ 
per. Que si, traqués de par¬ 
tout, ils se réfugient dans 
quelque repaire, on doit 
les y assiéger, enlever la 
place et la raser. 

Mais on conçoit que les 
bandits, presque tou¬ 
jours bien pourvus etgens 
prêts à tout, pouvaient 
longtemps braver leurs 
adversaires et les dépister 
facilement; car les qua¬ 
drilleros n’étaient pas in¬ 
définiment tenus de les 
poursuivre. A cinq lieues 
de leur point de départ, 
ils remettaient la chasse 
, à d’autres. Aussi le dé¬ 
cousu de leurs opérations 
favorisait-il grandement 
l’évasion des coupables. 
D’ailleurs, les gens des 
villages, moins alertes et 
moins au fait des ruses 
du métier que les bri¬ 
gands eux-mêmes, les 
abandonnaient le plus 
souvent à leur sort, con¬ 
tents seulement de les 
avoir éloignés. 

Les peines vaiùaient : 
elles étaient rudes, à l’em¬ 
preinte des mœurs d’a¬ 
lors. Pour une valeur de 
ISO maravédis dérobés, le 
voleur était battu de 
verges; pour 1500 mara¬ 
védis, on lui coupait les 
oreilles; à 5 000, il était 
amputé d’un pied pour 
l’empêcher de courir; 
dans les cas très graves, 
c’était la mort sans phrases 
età coups de flèches. 11 est 
vrai que les bandits, de 
leur côté, ne se gênaient 
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TOLEDE 


I.à-haut, l’Alcazar détonne : il n'a plus l'air d’appartenir 
à Tolède. On a tant remué, défiguré cette vieille acropole 
qu’elle est méconnaissable. Après les Maures, les Wisigoths, 
les Ibères peut-être, les rois catholiques, à leur tour, y rési¬ 
dèrent. L’Alcazar transformé, agrandi, reçut Alphonse VI et 
le Cid, Ferdinand I er le Conquérant, Charles-Quint, Phi¬ 
lippe IL Par trois fois, il fut la proie des flammes, en 1710, 
1810, 1887 : on l’a remis à neuf pour en faire une École 
militaire. La maussade et pesante façade de Herrera ne vau¬ 
drait pas la peine qu’on y monte, s’il n’y avait à voir le por¬ 
tail de Covarrübias, le grand patio et sa double colonnade 
corinthienne, surtout le grand escalier, qui est d’une royale 
magnificence. Du haut de l’Alcazar la vue est admirable : au 
loin les champs, en bas l’abîme du Page et, d’autre part, la 
place de Zocodover, forum de la cité, d’où l’on pal’t pour 
visiter les quartiers du nord. 

\ Les pentes dégringolent, non plus au Page, mais 

\ \ à un faubourg, par la cuesta de las Carmelitas, qui 

\ \ n’a rien à envier à son émule la cuesta de San Justo. 

\ \ Plus qu’elle encore, c’est une échelle sans éche- 
\ Ions ; un bourriquot n’y monterait pas : si deux s’y 
’ J JA \ hasardaient, l’un d’en haut, l’autre d’en bas, aucun 
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tement et de son entre- 
tien; une loi de 1498 
la mit entièrement à la 
solde du Présor. Mais, 
recrutée parmi des tour de 

hommes mal préparés 
au rôle qui leur était 
dévolu, elle cessa peu à peu de rendre les services qu’on attendait 
d’elle : les quadrilleras joués par les voleurs finirent par s’entendre 
avec eux; la lâcheté s’en mêlant, la Sainle-Hermandad, comme sou¬ 
vent les meilleures institutions, en vint à servir de détestables causes. 
Mais, en sou temps, et dans l’ardeur des débuts, elle rendit des ser¬ 
vices inappréciables au pays. Je songeais à ces choses, aux alertes 
perpétuelles, aux razzias, aux coups de force toujours à craindre, en 
cheminant par les rues de Tolède : leurs formidables murailles aux 
fenêtres bardées de fer évoquaient sous mes yeux tout un monde 
disparu. 

Celte ville est vraiment étrange : n’étaient les ampoules électriques 
qui reluisent aux coins des carrefours et jusque dans les ruelles les 
plus délaissées, on se croirait en plein moyen âge. Le Page qui, bien des 
fois, défendit Tolède contre les assauts, l’inonde à présent de lumière : 
une turbine établie en aval du pont d’Alcântara donne la vie à un 
générateur d’électricité. Le contraste du présent et du passé n’en est 
que plus vif. Sous son auvent arabe, une lampe veille devant l’image 
sainte qui protège la porte moyenâgeuse du couvent de San Juan de la 
Penitentia. Des religieuses dans une demeure mauresque, cela se voit 
rarement ailleurs qu’à Tolède : dès l’entrée, le passé se révèle, une 
grande pièce aux poutres saillantes, avec des bancs le long des murs; 
c’est là qu'on attendait ou que veillaient les familiers. Il me sembla 
voir une maison de maître à Punis ou au Caire : sur les bancs, des 
Arabes ou des noirs étendus, accroupis près des portes, tuant le temps 
à ne rien faire : ils sont quatre pour déranger un tabouret, quand ils y 
songent. Voici la cour où le maître reçoit ses clients; puis un corridor, 
coudé presque toujours, pour dérouter le regard; un péristyle et ses 
colonnes, des azulejos aux murs, une fontaine au centre, des grillages 
de bois contre les étroites fenêtres. C’était le harem, la retraite où 
l’étranger ne pénètre jamais. Enfin, voilà l’église du couvent : plafond 
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ne passerait, car, de reculer, nul n’y songerait. Aux amateurs de coins 
pittoresques, je signale, au débouché de la rue de la Plata, la petite place 
Saint-Vincent : elle attend son peintre, comme tant d’autres, à Tolède. 

Au seuil de la cuesta de las Carmelitas, et en retrait d’une vieille 
porte, sœur bien modeste de la puerta del Sol, le petit sanctuaire de 
la Luz tient encore debout sur ses piliers branlants, que des pou¬ 
tres maintiennent avec peine sous des voûtes à demi effondrées. Ce 
fut, en son temps, une petite mosquée, du moins on le dirait, à la forme 
des arcs en fer à cheval, bien que les princes chrétiens en aient sou¬ 
vent fait usage. Les colonnes, en tout cas, proviennent d’une ancienne 
église wisigothe qui peut-être, elle aussi, se trouvait en cet endroit. 
L’état de délabrement du pauvre sanctuaire fait peine à voir. C’est 
pourtant l'un des plus vénérables qui soient à Tolède. Alphonse VI, 
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entrant dans la ville, y aurait entendu une messe 
d’actions de grâces (mai 1085). Toutes sortes de 
pieuses légendes sont nées à ce propos. L’ermi¬ 
tage (car c’en était un) porterait le double nom 
de El Scinto Cristo de la Cruz et Nuestra Senora de 
la Luz. Un crucifix, dans sa nielle, et une lampe, 
brûlant depuis le temps des Wisigoths,y auraient 
été trouvés dans un mur, au moment où Al¬ 
phonse VI franchit le rempart de Tolède. Le vain¬ 
queur suspendit alors son bouclier de bataille en 
ex-voto dans le temple reconquis et rendit à 
l’image sainte l’hommage qui ne fut jamais né¬ 
gligé depuis. 

La puerta del Sol confine au sanctuaire. Ce 
fut la vraie porte de Tolède. Deux arcs en fer à 
cheval, l'un plus petit de forme circulaire, l’autre 
plus grand et de forme ogivale porté sur deux 
colonnettes latérales, ouvrent un double massif 
crénelé. Celui de gauche est rond, percé d’un 
rang de fenêtres étroites, ajustées à deux vedettes 
sur mâchicoulis qui surplombent le chemin; le 
massif de droite est plat et contre-buté par le 
rempart de la place. Deux galeries d’arcades gra¬ 
cieusement enlacées se détachent en relief au- 
dessus de la porte, comme la rosace à l’entrée de 
nos cathédrales. On s’accorde pour dire que l’ou¬ 
vrage est très ancien ; mais les uns l’attribuent 
à une époque qui précéda de fort peu l’arrivée 
d’Alphonse VI de Castille, d’autres en reportent la 


temps les plus reculés, partie intégrante de To¬ 
lède; le roi wisigoth Wamba l’entoura d’un mur; 
on y a trouvé des substructions antiques. 

La paseo de Madrid, jolie esplanade plantée 
d’arbres verts, offre aux promeneurs de frais om¬ 
brages entremêlés de massifs fleuris. Si cette 
oasis, au lieu d’être ainsi à l’écart, se trouvait à la 
place de Zocodover ou au Paseo del Transito, quelle 
fortune pour les Tolédans ! Mais il faut descendre 
pour y atteindre et par conséquent escalader les 
rampes, au retour; et plus d’un y regarde. 

V hôpital de Saint-Jean-Baptiste étale sa majes¬ 
tueuse façade au bout du petit parc : un beau 
patio que coupe la traverse d’une colonnade con¬ 
duit à l’église, dont la coupole est d’un élan 
superbe. Berruguete construisit le grand portail. 
On lui attribue aussi, sans raison, le tombeau 
du fondateur de l’église et de l’hospice, Juan de 
Tavera, archevêque de Tolède. En effet, d’après 
M. de Palazuelos, le mausolée fut commencé 
en 1559 seulement et Berruguete mourut dans 
l’hospice même, en 1561; tout au plus a-t-il pu en 
voir les débuts. 

Ce quartier est déjà pleine campagne, la Vega 
comme on l’appelle. Le Tolède des Maures s’arrê¬ 
tait de ce côté, à la puerta Bisagra antigua (non 
Visagra ). L’étymologie dit : Bib, porte, de Chdkra, 
localité des environs. Un arc central, en fer à 
cheval, flanqué de deux arcs latéraux, en ogive, 
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construction 
à ce prince lui- 
même, ou en¬ 
core à son suc¬ 
cesseur. Cette 
porte est une 
évocatrice. De la 
terrasse voisine 
qui s’accroche 
au rempart, on 
croirait voir dé¬ 
boucher quel¬ 
que fringante ca¬ 
valcade, un chef 
maure, peut-être 
l’émir lui-même, 
aux armes étin¬ 
celantes, caraco¬ 
lant sur son cheval de guerre; et tout à coup, au lieu de cette brillante 
apparition, un pauvre âne monte chargé de fagots, une paire de bœufs 
traîne à pas lents une charrette criarde. Sous cet arc pourtant pas¬ 
sèrent de superbes cortèges; après les cavaliers maures, les chevaliers 
bardés de fer, le Cid, Alphonse et tant d'autres guerriers fameux. La 
vie s’est retirée de la puerta del Sol; son accès est trop pénible : c’est 
une porte de ville fortifiée. 

Le double faubourg ou arrabal de Santiago et de la Antequeruela 
commence au dévalé de la puerta del Sol. La vieille église de Santiago 
remonte au temps d’Alphonse VI, mais on l’a modifiée au xni° siècle, 
et d’une façon tout à fait malheureuse en 1790. Il fallait une porte à ce 
faubourg; les Arabes l’avaient ouverte, à l’ouest, dans le rempart : c'est 
lapuerta Bisagra antigua; Charles-Quint en voulut une autre, la puerta 
Bisagra actual. Celle-ci est double, en manière d’arc de triomphe; l’aigle 
impérial déploie ses ailes à l’extérieur et commande ainsi l’entrée de 
la ville. 

Bien à dire du faubourg d’Antequeruela, sinon qu’il fit, depuis les 


mais plus petits, 
s’ouvre dans une 
tour couronnée 
de créneaux et 
soudée de part et 
d’autre au rem¬ 
part : l’aspect en 
est mesquin, 
vieillot et ne 
rappelle point la 
belle allure de 
la puerta del Sol. 

Les princes chré¬ 
tiens ont pour¬ 
tant conservé 
cette porte, de¬ 
puis le xi e siècle, 
bien qu’elle ait 

cessé d’être utile, si tant est qu’elle le fut jamais depuis la conquête. 
Ils ont aussi entretenu, sinon édifié la noble puerta del Sol et gardé un 
peu de tous côtés, sous le couvert du Christ, les belles ogives, les pla¬ 
fonds de bois incrusté, les azulejos, les lambris sculptés. On souhai¬ 
terait que les Arabes, s’inspirant de cette tolérance qu’on s’obstine à 
leur attribuer, eussent traité de même les œuvres de leurs prédéces¬ 
seurs, les rois wisigoths. Nous savons, à n’en pouvoir douter, que 
ces princes eurent une résidence, des palais et que le luxe des arts ne 
leur fut pas étranger. Les couronnes d’or ciselé trouvées aux envi¬ 
rons de Tolède faisaient partie de leur trésor. Cet art n’est point 
rudimentaire et suppose une culture. Les Goths étaient des bâtisseurs. 
On a même pour cela donné leur nom à une architecture qui n’a rien 
de commun avec eux, l’architecture gothique, pour dire ogivale. 

La capitale wisigothe ne manquait ni de somptueuses demeures, ni 
de monuments religieux. L’archiprêtre de Santa Justa, Julian Pérez, 
énumère, dans sa chronique, des églises, construites au temps des Goths, 
qui subitement disparurent, démolies ou converties en mosquées par 


Phot. Garzdn. 

DANS LA RUE. 


Phot. Alguacil. 

UNE RUE DE TOLÈDE. 





































TOLÈDE 


17 



les Arabes. Elles 
étaient dédiées à 
san Ci'istobal (Chris- 
tophe), san Lo- 
renzo, les saints 
martyrs Justo y 
Dastor, santa Maria 
Magdalena, san Isi¬ 
dore», san Antolin 
y san Hermene- 
gildo. Le sanctuaire 
de Sainte-Léoca- 
die qui, depuis le 


réputé au loin pour ce genre de spectacles. Les moins exagérés en font 
remonter l’institution à l’arrivée d’Hercule! Murillo, dans sa « Géogra¬ 
phie historique », prétend que les gens du pays se servaient d’une 
espèce de char appelé carpetum, et qu'ils aimaient à lutter de vitesse 
sur ces véhicules rudimentaires. De là même serait venu le nom de la 
contrée, la Carpetania, dont Tolède fut la tête. Comme toutes les éty¬ 
mologies, celle-ci mérite au moins qu’on se méfie d’elle. Mais le fait 
même qu’Hercule soit venu sur les bords du Tage et qu’il ait assisté 
à des jeux se réclame d’une tradition plus que deux mille fois sécu¬ 
laire. On va même jusqu’à nommer le cocher qui figura pour lui dans 
la course et remporta le prix. Que ne dit-on pas? D’abord qu’était-ce 
qu’Hercule? La tradition répond à tout. 

En plein Tolède, à deux pas de la rue du Commerce, vous trouverez 
l’entonnoir d’un mystérieux souterrain sur 
lequel on a raconté des choses fantastiques. 
La Cueva de Hercules est devenue monu¬ 
ment national. Bien que d’apparence fort 
modeste, elle aurait fait partie d’un palais 
enchanté, où des magiciens se livraient aux 
incantations les plus terribles. On sait que 
Tolède, au moyen âge, tenait école de magie. 
Le souterrain creusé par Hercule, —aucun 
autre que lui n’en fût venu à bout, — paraît 
avoir servi dans ce but. D’autres disent que 
ce fut simplement un refuge où se reti¬ 
raient les assiégés pendant les conflagra¬ 
tions qui si souvent déchirèrent la ville; 
que le roi Rodéric, y pénétrant un jour, 
aurait trouvé un coffre dans lequel une 
mystérieuse inscription lui annonçait la 
ruine prochaine de son État. Peut-être aussi 
que des chrétiens persécutés firent du sou¬ 
terrain une catacombe, un oratoire où ils 
inhumaient leurs martyrs. De grandes 
salles, disait-on, s’y trouvaient, des co¬ 
lonnes, des avenues aboutissant à quelques 
lieues de la ville : les Maures y auraient 
caché des trésors; on citait des trouvailles 
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iv° siècle, servait à la sépulture des 
rois et des prélats, fut complètement 
anéanti par les conquérants musul¬ 
mans. Plusieurs conciles s’y étaient 
réunis. On a, depuis, reconstruit le 
sanctuaire, et Berruguete a sculpté 
pour lui une statue de la sainte, 
placée au-dessus de la porte d'entrée. 

L'a grand Christ en bois, très vénéré 
dans la région, domine le maitre- 
autel. L’église s’appelle à cause de 
lui : El Cristo de la Vega. Mais de 
l’ancienne et illustre basilique de 
Sainte-Léocadie, tout a disparu. 

De même pour les monastères qui 
existaient à Tolède, avant même que 
Récarède n’eût proclamé l’unité de la 
croyance et du culte. Sous le règne 

d’Alhanagild, fut fondé el Agalieme de San Julian; le monastère des 
saints Côme et Damien, que certains attribuent à Récarède; Santa Maria 
y San Félix, San Pedro el Verde, San Silvano, l’un des rares édifices 
religieux que les Arabes laissèrent debout. Des hôpitaux, des biblio¬ 
thèques, des portiques, des fabriques, des tombeaux furent également 
rasés qui ne laissèrent d’autres traces que d’innombrables fragments 
d’architecture latino-byzantine. 

Tolède fut, au temps de la domination wisigothe, la métropole reli¬ 
gieuse espagnole : seize conciles, pour le moins, y furent tenus à cette 
époque. Celui de 447-448 était dû à l'initiative de saint Léon le Grand 
et ce fut une vraie assemblée nationale. D’autres se réunirent, en 580 
sous Léovigild, 597 sous Récarède; saint Isidore, évêque de Séville, 
présida celui de 633. 

A la fois capitale religieuse et politique, Tolède était l’une des plus 
belles cités de laPéninsule. On ne le dirait guère, à voir le peu qui reste, 
depuis que les Arabes ont passé par là. Ils ne firent sans doute que 
répéter ce que les Wisigoths avaient fait avant eux : détruire les édifices 
précédents pour construire les leurs. Mais si les Wisigoths furent des 
barbares, cela n’autorise point à donner aux Arabes des vertus qu’ils ne 
soupçonnaient pas plus qu’eux. Les uns et les autres contribuèrent à la 
ruine des monuments romains qui s’élevaient dans la plaine, le Cirque 
entre autres, qui, au début du x° siècle, subsistait encore en majeure 
partie, bien que le roi Wamba en eût tiré déjà les matériaux nécessaires 
à la reconstruction des murailles de la ville. En 911, le vali Katib-Aben- 
llatam, en rébellion ouverte contre Abd-er-Rahman II, khalife de Cor- 
doue, acheva la ruine du Cirque déjà démantelé, pour s'emparer de la 
place. Et combien de maisons et de palais, d’églises et de mosquées 
vinrent puiser à cette carrière ouverte! Des ruines informes ne 
peuvent donner l’idée de ce que fut le Circo Maximo. Un long parallé¬ 
logramme terminé en hémicycle rappelle les monuments analogues. 

On ne peut douter qu’il s’y donna des jeux, peut-être des parades 
militaires, à coup sûr des courses de chars et de chevaux. Tolède était 
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donne la description. L’entrée franchie, malgré les 
décombres qui l’obstruaient, deux murs massifs unis 
par des arcs d’évidente origine romaine composent 
une salle que des portes sans issue ferment à l’extré¬ 
mité. Voilà donc à quoi se réduit la fameuse grotte 
(l’Hercule; au lieu d’un palais enchanté, une percée 
dans le rocher, qui sans aucun doute fut l'amorce d’un 
utile égout. 

L’inscription copiée par Tamayo de Salazar, à Cor- 
doue, confirme cette opinion : 

EX AUT1IOR1TATE.MUSSIDIUS LONGUS 

DOMO COlîDUBENSIS.CURATOR ALVEI. 

ET. R1P. FLUM. TAGI. 

et. Cloacarum Toleti. 

« Par l’autorité des empereurs (Dioclétien et Maxi¬ 
mien)... Mussidius Longus, habitant de Cordoue... In¬ 
specteur chargé du cours et des rives du Tage, ainsi 
que des égouts de Tolède. » II y avait donc des égouts à 
Tolède; et comme toute la ville est assise sur une 
roche très dure, ce prodigieux travail fut l'œuvre des 
Romains : on les prit pour Hercule. 

Dans les parages de l’hôpital Saint-Jean-Baptiste, au 
quartier des Covachuelns, on a relevé les ruines d’un 
édifice qui fut un théâtre ou un amphithéâtre. Jean- 
Baptiste Monegro qui les examina, au xvi e siècle, émet 
cet avis. Le D r Lozano y compte quatorze degrés. Palo- 
mares, qui les vit en meilleur état de conservation 
qu’aujourd’hui, affirme, autant qu’il est possible d’en 
juger à cause des maisons construites sur les ruines, 
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merveilleuses de tas d’or et d’objets précieux. Au xvi c siècle, 1 arche¬ 
vêque de Tolède, 1). Juan Martinez Siliceo, voulut avoir le cœur net de 
toutes ces fables : il nomma une commission chargée d’explorer la 
grotte ; mais les explorateurs, frappés d’hallucination, prétendirent 
avoir vu des choses invraisemblables, ce qui ne lit que donner crédit 
aux suppositions les plus absurbes. La grotte d’Hercule demeura in¬ 
violée jusqu’en 1839; l’exploration tentée alors n’ayant pas donné 
de résultats satisfaisants, on y revint en 1851. M. de Palazuelos en 


que l’on se trouve 1 en face d’un théâtre où se donnaient des repré-1 
sentations scéniques, peut-être des comédies, au temps des Romains. I 
Palomares voudrait voir encore dans les débris qui se trouvent au 
voisinage du grand Cirque les restes d’une ancienne naumachie; cette 
opinion ne repose sur aucune raison sérieuse. A moins que le Cirque 
de Tolède ne fût aménagé comme celui de Pouzzoles, près de Naples, I 
et bien d’autres encore, de façon à recevoir par une canalisation l’eau 
nécessaire aux joutes navales. 

La meilleure part des historiens de Tolède attribuent à un ancien! 
temple d’Hercule les débris que l’on rencontre au nord et au nord-ouest 1 
du grand Cirque. Peut-être aussi, disent-ils, ce temple fut-il dédié à 
Mars, à Vénus, à Esculape. Au fond, rien n’est certain, sinon que de 
grands monuments romains, aujourd’hui presque déracinés, s’élevaient 
dans la plaine fertile de la Vega. Le temps et les hommes sont venus h 
bout de les détruire, comme il arriva des monuments wisigoths qui 
leur ont succédé, et comme auraient disparu à leur tour les ouvrages 
des Arabes, s’ils eussent tous été traités comme eux-mêmes avaient 
traité les autres. 

Quand les Romains arrivèrent à Tolède, ils y trouvèrent llorissante 
l’industrie dès armes; les Arabes n’en furent donc pas les créateurs, 
comme on l’a dit. Tout au plus apportèrent-ils de Damas quelques per¬ 
fectionnements dont ils étaient redevables aux Persans, leurs maîtres. 
Au xvi c siècle, cinq cents ans après le départ des rois maures, l’industrie 
des armes était, à Tolède, plus florissante que jamais : il n’y eut prince 
en Europe qui voulût tenir d’ailleurs sa dague, sa cuirasse et toute son 
armure. Dans la rue des Armes, se groupaient les artisans les plus 
habiles; leur corporation jouissait d'importants privilèges. Après 
Philippe II, l'industrie armurière commença de péricliter, par l’en¬ 
trée en scène de l’artillerie, comme instrument de combat. Au début 
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du xvn e siècle, la déca¬ 
dence était complète. 

Charles III voulut réa¬ 
gir : Sabatini construi¬ 
sit alors la grande Ma¬ 
nufacture d’armes qui 
existe encore ; la con¬ 
struction, qui date de 
1777, dura trois ans. 

Plusieurs ailes de bâti¬ 
ments, affectées à des 
services divers, emplis¬ 
sent un vaste rectangle 
qui s’étend jusqu’au 
lleuve. Les eaux du 
Tagè donnent la force 
motrice. On fabrique, 
sous la haute direction 
du corps d’artillerie, 
des armes blanches, 
des lames de couteau, 
et ces mille objets dont 
les délicates uiellures 
sont exécutées par 
d’habiles artisans. La 
Manufacture possède, 
dans Tolède, un dépôt 
de ses principales pro¬ 
ductions; on les verra 
exposées à côté du Mu¬ 
sée provincial. 

Le xvi 6 siècle fut la 
brillante époque de 
Tolède : on y savait 
filer la soie, tisser le 
velours aussi bien que 
tremper les armes. La 

seule industrie de la soie occupait une population ouvrière qui, de 
10000 individus, passa, en un demi-siècle, à plus de 50 000; cette éva¬ 
luation fait état des environs immédiats. Les velours, les brochés, les 
taffetas, les satins de Tolède rivalisaient avec les 
plus belles productions de Séville et de Cordoue. 

Ses draps sur tissus de laine étaient aussi fort 
appréciés. On exportait ses tarbouches écarlates 
en Afrique et jusqu’en Turquie : Hurtado de 
Tolède estimait, en 1576, que cette industrie 
comptait 3500 maîtres et ouvriers bonnetiers. 

Du chaperon deluxe au bonnet populaire, toutes 
les variétés de coiffures se faisaient dans les ate¬ 
liers tolédans : 700 000 paires de bas, 5000000 de 
bonnets rouges sortaient annuellement de ses 
fabriques. A l’industrie des armes s’ajoutait 
celle des aiguilles d’acier, des vases et des car¬ 
reaux de faïence. On frappait la monnaie. Les 
ferronniers de Tolède n’avaient pas leurs pa¬ 
reils : tout l’équipement du cavalier, armes, pour¬ 
point, harnachement du cheval, éperons, cotte 
de mailles, se faisait chez eux à la perfection. 

Aussi n’y avait-il pas de ville qui pût riva¬ 
liser avec celle-ci pour une cavalcade, un car¬ 
rousel, à l’occasion de quelque anniversaire, ou 
pour fêter la venue d’un hôte princier. Les chro¬ 
niques locales sont pleines de mirifiques ré¬ 
cils : un jour, on vit un carrousel donné par la 
puissante corporation des cordonniers, tous à 
cheval, richement vêtus de brocart d’or et d’ar¬ 
gent. Quand la reine Isabelle vint à Tolède, une 
brillante cavalcade alla au-devant d’elle. Tout 
le cortège défila sous des arcs de triomphe ornés 
de statues : orfèvres, armuriers, tisseurs de soie, 
tailleurs, fabricants de bas, chaudronniers, for¬ 
gerons et corroyeurs, étincelaient dans leurs 
plus beaux atours. 

Pour célébrer la victoire de Lépanle, les pâtis¬ 
siers-confiseurs de Tolède donnèrent une fête 
mythologique (est-ce assez Renaissance?) à faire 
crever de jalousie tous les autres corps d’état. 

C’est que les confiseurs de Tolède furent une 
puissance : leurs fameux massepains les avaient * 
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TOLÈDE : LE PONT SAINT-MARTIN; VUE D'ENSEMBLE. 
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rendus célèbres ; et il est assez curieux d’observer à ce propos que 
le premier livre de cuisine composé pour l’Espagne fut imprimé à 
Tolède, en 1525. C’était une traduction du catalan et l’on y trouve les 

règles pour la fabrica¬ 
tion du massepain. 

Pour résumer, Tolède 
fut, au xvi e siècle, l’une 
des cités maîtresses de la 
Péninsule par l’activité 
industrieuse et la ri¬ 
chesse, comme elle était 
l’une des premières déjà 
par la noblesse de son 
origine. Combien Madrid, 
bourgade à peine con¬ 
nue, faisait à côté pau¬ 
vre figure! Mais aussi, 
que les rôles sont chan¬ 
gés! Tandis que Madrid, 
devenue capitale, s’a¬ 
grandit et prospère tous 
les jours davantage, To¬ 
lède demeure comme 
écrasée par la grandeur 
de son passé : elle n’a 
guère plus de 20000 ha¬ 
bitants. De toutes les in¬ 
dustries qui firent sa for¬ 
tune, une seule a con¬ 
servé de l’importance, la 
trempe des armes, le da¬ 
masquinage des métaux. 
Les confiseurs font en¬ 
core des massepains et 
des conserves d’excel¬ 
lents abricots. Toutes 
sortes de petites indus¬ 
tries trouvent à vivre, 
mais chichement : con¬ 
fection d’éventails, d’or- 
, T . T , nements d’éelise, tis- 
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coton, céramique, ébénisterie; fonderies de fer aussi. 

Mais il n’y a rien en tout cela de bien original et qui 
vaille d’être retenu. Le récent emploi de l’énergie 
électrique donne pourtant d’heureuses promesses. 

Au temps de sa grande prospérité, Tolède eut une 
Université qui rivalisait avec les plus réputées d’Es¬ 
pagne. Avant que le cardinal Jiménès de Cisneros 
eût fondé l’Université d’Alcala de Henarès; avant 
jnême le cardinal Mendoza, créateur du célèbre collège 
de Santa Cruz, à Valladolid, L>. Francisco Alvarez 
constituait dans sa propre maison (vers 1485), de 
concert avec D. Alonso de Sotomayor et doua Maria 
de Velasco,un groupe d’étudès'qui, gagnant peu à peu, 
reçut de la générosité des comtes de Cedillo les anciens 
palais arabes d’Abdallah-ben-Muza, et fut mis par 
Léon X, en 1520, au rang des Universités. L’enseigne¬ 
ment était donné par une douzaine de professeurs; 
bientôt les chaires devinrent plus nombreuses, furent 
plus largement dotées : droit canon, droit civil, méde¬ 
cine, arts, rhétorique, le grec, toute science alors 
connue, même l’alchimie et la divination s’apprenaient 
à 'Tolède. On y prenait les grades de licencié et de doc¬ 
teur, avec autant de solennité qu’à Salamanque. 

Tolède n’a gardé de tout cela qu’un collège, un sémi¬ 
naire, un institut provincial d’enseignement secon¬ 
daire avec laboratoires de chimie et d’histoire naturelle, 
dans le local même de l’ancienne Université, une Ecole 
normale de professeurs, une École ou Académie d’infan¬ 
terie à l’Aicazar, une École d’industrie artistique. A citer 
enfin : une Société archéologique, des écoles prépara¬ 
toires, une académie de dessin et de musique. Ce serait très beau en¬ 
core, si on s’en servait bien : mais en Espagne, défions-nous de l’étiquette. 

La Bibliothèque possède, en manuscrils,un véritable trésor. On croirait 
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que Tolède, celte ville ramassée et vieillotte qui semble pétrifiée 
passé lit et fait vivre une dizaine de journaux. On y voit même 
Théâtre, bâti sur le terrain de Rojas, ancienne Meson de la Fruta, 
où l’on représentait, au xvi° siècle, des farces et des comédies. 
Vous pensez bien que l’art de la tauromachie n’est pas oublié 
ici plus qu’ailleurs, ne fût-ce qu’en mémoire des courses de 
chars qui firent autrefois la renommée du pays. Mais l’inéga¬ 
lité du terrain a fait reléguer le cirque assez loin, par delà les 
faubourgs et l’hôpital Saint-Jean-Baptiste. 

Bien qu’on s’évertue à décrire l’aridité des environs de To¬ 
lède, elle n’est point telle que la plupart l’imaginent. Ce serait 
en tout cas beaucoup plus le fait des hommes que celui de la 
nature. Il y avait autrefois, nous en avons des témoignages 
certains, d’épaisses forêts dans la région, très giboyeuses : sur 
les rives du Tage, l’orme, le peuplier d’Italie, l’aune et l’aman¬ 
dier venaient à merveille. Mais que l’on songe aux terribles 
dévastations dont Tolède eut à souffrir. La guerre était une 
destruction du territoire ennemi, et la guerre était à l’état 
endémique, en un temps où la force primait tout. Si l’on n’eût 
affamé les défenseurs de la place, en les privant de toutes res¬ 
sources par la destruction des récoltes et l’incendie de tout ce 
qui se trouvait à portée, aucune force humaine ne pouvait 
espérer en venir à bout. Plusieurs fois pourtant elle fut prise, 
c’est-à-dire que l’on fit de ses environs un désert. Il est même 
extraordinaire qu’après tant d’avatars le sol ne soit pas de¬ 
meuré pour toujours stérile. 

La désolante aridité des roches calcinées qui se présentent au 
premier plan, sur le ravin du Toge, lorsqu’on regarde au sud, 
a causé bien des méprises. 11 s’en faut que tout le reste soit 
aussi désolé. Les voyageurs avisés ne devraient pas quitter 
Tolède sans faire, en voiture, le tour du plateau voisin que 
l’on atteint par le pont d’Alcântara, en passant par le Costillo 
S. Servando, pour revenir, après un long détour, au pont Saint- 
Martin. Outre le plaisir d’admirer, du haut de celle terrasse 
naturelle, l’admirable panorama de Tolède qui ne se voit de 
nulle part aussi bien, on aura la surprise, après quelques 
brandes, de rencontrer des terres cultivées, de jeunes plan¬ 
tations de vignes en excellent état, même de riants vallons 
où courent quelquefois des ruisselels vers le Tage. Il n’est 
point rare, en cette promenade, de faire lever dans les brous¬ 
sailles quelque alerte gibier, reste de celui que chassait Alphonse 
de Castille lorsqu’il était l’hôte du roi maure de Tolède. Dans 
la boucle même du Tage et dans la dépression symétrique 
ouverte sur l’autre plan de la ville, par où vraisemblablement 
le fleuve aurait dû s’écouler, la plantureuse Vega produit 
à souhait les légumes et les céréales. En amont et en aval 
de Tolède, il y a là des coins de pré charmants. Les coteaux 
donnent le vin et l’huile en abondance et, dans les creux qui 
conservent un peu de fraîcheur, s’épanouissent les abricotiers 
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fameux dont les fruits 
exquis ont fait à l'olècle 
une réputation plu¬ 
sieurs fois séculaire. 

Il est fâcheux que 
l’altitude de la ville, 
l'âpreté de son plateau 
sans défense contre les 
vents du nord et de 
l’est et l’éloignement 
de la mer, dont la tiède 
haleine se dessèche 
avant d’arriver jusque- 
là, créent à la culture 
des conditions assez 
peu favorables. 

Bien que Tolède se 
trouve dans la zone 
tempérée de l’Espagne, 
son climat est va¬ 
riable, excessif dans un 
sens ou dans l’autre, 
torride ou glacial. De 
40° centigrades en été, 
le thermomètre peut 
tomber, en hiver, à 4° 
au-dessous de zéro. 

C’est l’Afrique brû¬ 
lante, ou la Sibérie 
glacée sur les plateaux 
de l’Atlas. Même oppo¬ 
sition dans la marche des saisons. Après un court printemps, l’été 
paraît presque aussitôt. Tolède cuit, de la mi-juillet à la mi-août; 
il gèle, de la mi-décembre à la mi-janvier. Les saisons sont en 
avance sur les nôtres et souvent l’hiver débute en novembre; les 
brouillards soulevés des montagnes emplissent l’atmosphère d’une 
ouate froide presque impénétrable à la lumière; cela rappelle les pays 
septentrionaux où le jour se montre à peine dans une demi-obscurité. 
En février, la température s’adoucit d’une façon régulière; le bleu pa¬ 
raît : c’est l’Andalousie qui monte. En mai, de légers voiles de Chaleur 
flottent dans une atmosphère rayonnante, surtout quand l’Afrique, par 
les vents du sud, souffle sur le plateau son haleine brûlante. L’automne 
qu’amène septembre est la plus agréable saison; le ciel couleur d’iris 
verse une lumière moins crue, légère et douce au regard. 

Dans la vallée du Tage, sur la rive droite du lleuve, à peu près au 
confluent de l’Alberche, Talavera de la Reina eut une industrie qui 
rivalisait avec celle de Tolède. Ce fut, au xvi° siècle, la Mecque de l’ama¬ 
teur de faïences: toute l’Espagne y achetait des carreaux et des pote¬ 
ries; il n’y avait point de vrai amateur qui ne 
voulût posséder dans ses collections quelqu’un 
de ces beaux vases auxquels l’heureuse tour¬ 
nure et l’originalité du dessin donnaient tant de 
prix. Que reste-t-il de cette florissante indus¬ 
trie? Deux ou trois fabriques qui profitent d’une 
réputation dès longtemps périmée et restreignent 
leur œuvre à des objets grossiers. De même 
pour l’industrie de la soie, la décadence est 
complète. Qu’on en juge par la llilanza, ce 
grand édifice, aujourd’hui silencieux, qui donnait 
la vie avec d’autres métiers moins importants et 
à une nombreuse population ouvrière. Le satin, le 
taffetas, les galons d’or et d’argent, les peluches 
et les velours, les bas et les étoffes de soie, les 
moires, les damas de Talavera rivalisaient avec 
les plus beaux produits de l’Europe et de l’Orient. 

Talavera était à la mode : on ne se coiffait, à la 
cour, que des chapeaux sortis de ses ateliers. 

Tout cela est bien passé, non toutefois sans qu’il 
en reste trace. Il y a encore ici des tissages de 
soie, des corroiries, des faïenceries, quelques 
filatures, des fabriques de cuirs, de savons, de gui¬ 
tares, des miroiteries, des ateliers mécaniques. 

Les foires importantes donnent lieu à de nom¬ 
breuses transactions. Mais la ville vit surtout des 
ressources du sol qui, malgré le climat un peu 
sec, auquel supplée, par l’irrigation, l’eau dérivée 
du Tage, produit en abondance les légumes, le 
fourrage, les céréales, les fruits, et les fraises 
parfumées qui sont la spécialité de Talavera. De 
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TOLÈDE ET SAINT-JEAN DE LOS REYES 
(Vue prise de la rive gauche du Tage, eu aval du pont Saint-Martin). 


belles promenades vont jusqu’au fleuve, l’une d’elles entre deux rangs 
de magnifiques peupliers. La ville a deux théâtres et une plaza de toros , 
naturellement. Des débris de murs, de tours et de portes, près du grand 
pont que jeta sur le lleuve, au xv° siècle, le cardinal Mendoza, témoi¬ 
gnent de l’importance qu’eut la ville à cette époque. C’était une des plus 
riches, et c’est encore l’une des moins endormies de l’Espagne : la 
lumière électrique y ruisselle, comme dans les rues de Tolède. C’est 
l’une des surprises de l’Espagne : dans les moindres villes et les villages 
même, en apparence les plus arriérés, dans des coins de province 
perdus, l’électricité règne en maîtresse. L’Espagne, que nous jugeons 
avec raison lente à s’assimiler bien des progrès utiles, nous rendrait 
des points pour l’électricité. 

LES ORIGINES 

Tolède est presque aussi ancienne que le monde. N’est-ce pas 
Hercule qui trancha en pleine montagne le ravin où, depuis, le Tage se 

précipite ? Dans la boucle du 
lleuve, surgit une protubérance 
rocheuse escarpée de tous cô¬ 
tés, même sur la soudure qui 
l’attache aux terres voisines. 
Cette acropole naturelle avait 
assez de force pour se défendre 
d’elle-même sans qu’il fût be¬ 
soin de l’entourer de mu¬ 
railles. On la munit pourtant, 
de façon à la rendre inacces¬ 
sible : l’escarpement fut cui¬ 
rassé de murs impénétrables; 
un donjon couronna la pointe 
la plus élevée; à chaque saillie 
s’accrochèrent de solides bas¬ 
tilles capables de soutenir un 
siège. Tout le rocher se hé¬ 
rissa : aux embrasures s’ajus¬ 
tèrent d’énormes barreaux de 
fer : Tolède fut comme la cita¬ 
delle de l’Espagne. 

Mais sur le bombement ro¬ 
cheux qui la porte, l’espace 
est si mesuré qu’un tassement 
devait se produire. Les der¬ 
niers arrivés se sont logés dans 
les maisons de leurs prédéces¬ 
seurs, les ont aménagées sui¬ 
vant leurs goûts, ou bien, faute 
de place, ont détruit pour 
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rebâtir autrement. Ainsi furent mutilés ou anéantis les monuments 
des premiers âges. 

Sentinelle du Tage sur la route du Guadalquivir au Duero, à égale 
distance de Saragosse et de Cartliagène et au sommet de la vaste em¬ 
brasure ouverte de Tarragone à Lisbonne, entre l’embouchure de 
l’Èbre et celle du Tage, Tolède était la clef du Nord et du Midi. Son 
fleuve serait devenu l’artère vitale de la Péninsule, si les extrémités de 
ce grand corps eussent alors battu à l'unisson d’un même cœur. Mais 
la position de Tolède parut à tous de premier ordre : elle devint le 
point de mire des invasions. C’est de cet observatoire incomparable 
qu’il faut les voir venir. 

Des peuplades primitives, les Ibères, occupaient les plateaux et 
les plus fertiles vallées, celles de l’Èbre et du Guadalquivir, peut-être 
celles du Tage et du Duero, quand survinrent d’orient les Phéniciens, 
qui établirent, sur la côte, des comptoirs d’échange. Ils avaient, en 
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passant, jeté sur la rive d’Afrique les bases d’une colonie qui devait 
être Carthage. 

D’autres navigateurs, aussi hardis que les Phéniciens, les Grecs 
s’établirent sur la côte ibérique. Ils venaient comme eux, le long des 
rivages de la Méditerranée, établissant çà et là des postes où ils 
laissaient des gens de leur nation. Les Phocéens fondèrent Marseille, 
comme les Phéniciens Carthage et, de là, poussèrent jusqu’au pays des 
Ibères. L’entrepôt qu’ils fondèrent, Ampurias, au-dessous de Rosas et du 
cap de Créus, a conservé ce nom significatif à.'Emporium ou entrepôt. 
Avec le temps, les Grecs gagnèrent de proche en proche : Sagonte, au- 
dessus de Valence, aurait été fondé par des colons de Zanthe. Les 
Grecs, à l’exemple des Phéniciens, ne s’éloignaient guère de la côte, 
n’osant se risquer à l’intérieur, et gardaient toujours la mer libre, en 
cas de retraite. Comme il arrive, des querelles surgirent avec les habi¬ 
tants que l'on exploitait. Les Phéniciens, par leur avidité, s’étalent 
rendus odieux: on le leur fit bien voir. Ils appelèrent alors au secours 
leurs frères de Carthage. 

Les Carthaginois n’attendaient qu’un signal : ils vinrent réta¬ 
blir l’ordre par les moyens qu’on devine, et s’imposèrent à leurs 
alliés, en leur prenant Cadix. Des colonies carthaginoises bientôt 
florissantes s’échelonnèrent le long de la côte; et pour s’assurer une 
relâche et au besoin une base d’opérations, Magon, l’un des géné¬ 
raux de Carthage, s’empara de Minorque (l’une des îles gymné- 
siennes) et y fonda une ville, appelée de lui Port-Malion. Plus entre¬ 
prenants que les Phéniciens, les Carthaginois voulurent pénétrer dans 
le pays. 

La lutte était alors ouverte entre Rome et Carthage. Celle-ci, après 
un quart de siècle, venait d’abandonner à sa rivale la Sicile et la Sar¬ 
daigne. Elle chercha en Espagne des compensations. Hamilcar Barca, 
père d'Hannibal (un enfant alors âgé de neuf ans), débarque en Es¬ 
pagne, s’assure tout le pays arrosé par le Bélis (Guadalquivir), l’Anda¬ 
lousie actuelle, et, pour tenir tête aux colonies grecques de la côte, 
jette au milieu d’elles une ville nouvelle, Barcelone (la ville de Barca). 
Un dépôt d’armes est établi près de Sagonte. Mais Sagonte, colonie 
grecque, était l’alliée naturelle de Rome contre Carthage. On n’osa 
l’attaquer. Elche (IlXtzr,), plus isolée, parut une proie plus commode. 
Mais Elche avait fait appel aux peuplades voisines : des taureaux 
furieux, aux cornes desquels on alluma des bottes de paille enduites 
de poix, jetèrent le désordre dans les rangs carthaginois; tout partit 
à la débandade, et Hamilcar ne survécut pas à cette défaite. 

Il fallait à Carthage 
une revanche : pour 
la préparer, un gendre 
d’Hamilcar, le premier 
Hasdrubal, fonda Car- 
thagène. Entourée par 
la mer de deux côtés, 
de l’autre par un étang, 
et seulement attachée 
au rivage par un 
isthme étroit qui fut 
puissamment fortifié, 
la place était inexpu¬ 
gnable : Hasdrubal en 
lit un vaste dépôt de 
vivres et d’approvision¬ 
nements. Il allait en¬ 
trer en campagne, 
quand un esclave es¬ 
pagnol le tua, pour 
venger son maître in¬ 
justement torturé. 
Hannibal prit alors le 
commandement. Les 
Carthaginois n’avaient 
point oublié leur dé¬ 
faite, ni Sagonte qui 
les narguait. Sous un 
simple prétexte, on l’at¬ 
taqua. Pleins de con¬ 
fiance dans l’alliance 
de Rome, les Sagontins 
envoyèrent au Sénat 
pour implorer son 
secours, au nom de 
la foi jurée. Celui-ci 
hésitait : des ambas¬ 
sadeurs furent en- 
Phot Laurent-Lacoste. voyés à Carthage pour 
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PORTE 

DU PALAIS DE PIERRE LE CRUEL. 


quisser ici à grands traits cette lutte fameuse. Sans attendre son adver¬ 
saire, Hannibal laisse en Espagne ses troupes africaines sous les ordres 
de son frère Hasdrubal, et à la tête de cent mille hommes, recrutés en 
partie d’auxiliaires espagnols, agiles, durs et vaillants, il franchit les 
Pyrénées, traverse la Gaule et, du haut des Alpes, fond sur l’Italie. En 
vain Publius Cornélius Scipion, débarqué à Marseille, essaye de lui barrer 
la route : il est trop tard. Son frère Cneius Scipion était en Espagne : 
tous les colons grecs vinrent à lui; les Romains s’annonçaient comme 
les vengeurs de Sagonte. Hannon, lieutenant d’Ilasdrubal, est dé¬ 
fait dans une grande bataille. Aussitôt Carthage envoie une Hotte 
avec Himilcon : elle est coulée avec les troupes qu’elle portait. 
Rome à son tour dépêche une Hotte avec des soldats et des muni¬ 
tions, sous Cornélius Scipion. Les deux frères manœuvrèrent de concert 
et furent longtemps heureux. Mais les auxiliaires cellibères qu’ils 
avaient recrutés s'étant retirés, cette défection permit aux Carthagi¬ 
nois de porter toutes leurs forces contre Cornélius Scipion, qui fut battu 
et tué d’un coup de lance. Peu après Cneius succombait à son tour. 

Rome semblait perdue : la Trébie, Trasimène, Cannes, autant de dé¬ 


négocier. Pendant ce 
temps, Sagonte, pres¬ 
sée par Hannibal, 
succombait dans 
une effroyable ago¬ 
nie (219 av. J.-C.). La 
lâcheté du Sénat ro¬ 
main, cause de cet 
immense malheur, 
fut universellement 
flétrie. Les Romains 
comprirent que c’en 
était fait de leur pres¬ 
tige : la guerre fut 
résolue. L’Espagne 
en fut le premier 
champ de bataille. 

On ne peut qu’es- 
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PERSPECTIVE DE LA VEGA : VUE PRISE EN AVAL DU PONT SAINT-MARTIN. 


sastres, portèrent Hannibal à ses portes. Dans cette extrémité, le 
Sénat ne se troubla point, envoya en Espagne Publius Cornélius 
Scipion, jeune homme de vingt-quatre ans, qui réclamait l'honneur de 
venger la mort de son père et de son oncle, tués dans les dernières 
batailles de la Péninsule. 

Scipion débuta en Espagne par un coup de maître, enleva Carthà- 
g'ene : le butin fut immense, l’éclat retentissant (209 av. J.-C.). Scipion 
se montra très dur pour les vaincus, mais clément pour les Espagnols, 
même pour ceux qu’il savait au service de l’ennemi. Cependant il 
n oubliait pas les trahisons auxquelles son père et son oncle avaient 
dù leur défaite et la perte de la vie. La ville d’IUiturgi fut châtiée et 
rasée; l’une après l’autre les Carthaginois perdirent leurs positions. 
Hasdrubal n’était plus avec eux : à la tête de ses meilleures troupes, il 
avait, trompant la vigilance de Scipion, franchi les Pyrénées et gagné 
1 Italie pour amener des renforts à son frère Hannibal que ses vic¬ 
toires mêmes avaient épuisé. Ce hardi projet ne put réussir. Hasdrubal 
fut défait et tué sur la route. Publius Cornélius Scipion, maître de l’Es¬ 


pagne carthaginoise, fonda sur les bords du Bétis une colonie de vété¬ 
rans, ltalica (près de Séville), et revint à Rome jouir de son triomphe. 
Hannibal était toujours en Italie. Scipion passa en Afrique, l’obligea de 
courir à la défense de son propre pays, le battit kZama; et cette vic¬ 
toire décisive mit fin à la seconde guerre punique. Les Carthaginois 
ne devaient plus remettre les pieds en Espagne. 

L’ESPAGNE ROMAINE 

Les Espagnols ne gagnèrent pas à changer de maîlres : Rome les 
exploita comme avait fait Carthage ; les proconsuls avides qu’elle 
envoya soulevèrent, le pays par leurs exactions. Il s’en fallait d’ail¬ 
leurs que toute la Péninsule obéît aux Romains. Au delà du Bétis, ils se 
heurtaient aux populations guerrières de la Lusitanie; au nord, vers 
la source du Duero, c’étaient les montagnards aguerris des environs de 
Numance. Sempronius Gracchus envoyé en Espagne eut l’habileté de faire 
alliance avec eux; mais il ne fit que passer : les excès et la perfidie 
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de Lucullus et de Galba déchaînèi'ent l'orage. A la tête des Lusita¬ 
niens, un pâtre, en qui se révéla un partisan de génie, Viriathe, fit aux 
Romains une guerre implacable ; tous les généraux envoyés contre lui 
furent battus : Cépion, le dernier et le plus lâche, ne pouvant vaincre 
son adversaire, le fit assassiner. Publius Cornélius Scipion Émilien , fils 
adoptif et neveu du vainqueur de Zama, venait de détruire Carthage : 
on l’envoya en Espagne, contre Numance. Enfermée dans une ligne 
de circonvallations infranchissables, Numance se défendit comme Sa- 
gonte jusqu’à l’extrémité et périt, comme elle, d’une fin épouvantable : 
ceux qui n’étaient point morts au combat, les blessés, les vieillards se 
poignardèrent; d’autres s’empoisonnèrent ou se jetèrent du haut 
des murs et des maisons; les femmes étouffaient leurs enfants; à la 
fin, tout disparut dans un im¬ 
mense brasier. Les Espagnols ne 
savaient pas se battre à demi : 

Sagonte contre les Carthaginois, 

Numance contre les Romains, 
avaient combattu pour l’indépen¬ 
dance, jusqu’à la mort. 

Les exactions redoublèrent. 

Un autre Viriathe, mais un Ro¬ 
main celui-là, partisan de Ma- 
rius et ennemi de Sylla maître 
de Rome, Sertorius, donna un 
corps à la révolte, rallia les mé¬ 
contents. Bientôt, tout ce que 
l’Espagne comptait d’hommes 
vaillants, décidés à vivre libres, 
fut autour de lui. Autant de 
rencontres avec les proconsuls 
romains, autant de défaites pour 
eux. Sertorius eut un Sénat et le 
réunit à Ebora. La dureté du 
code romain à l’égard des peu¬ 
ples vaincus lui créait de ter¬ 
ribles ennemis. Sertorius institua 
une École supérieure où l’ensei¬ 
gnement des lettres grecques et 
latines, des arts et des sciences 
alors connus, fit, de ses lauréats, 
des citoyens romains. Gratius, qui 
écrivait à peu près à cette époque, 
témoigne que Tolède était déjà 
réputée pour la trempe des armes 
(que nous voilà loin des Arabes!) : 

Sertorius développa cette indus¬ 
trie. Mais il finit comme Viria¬ 
the, assassiné. 

Comme au temps de la se¬ 
conde guerre punique, l’Espagne 
redevint un champ clos. Mais, 
cette fois, les Romains se bat¬ 
taient entre eux : César passa en 
Espagne et défit à Manda les 
deux fils de Pompée. Puis César, à son tour, fut poignardé. Lorsque 
fut fondé le triumvirat d’Octave, Antoine et Lépide, l'Espagne échut à 
Octave : une nouvelle ère commençait pour elle ; un décret déclara 
qu’elle serait désormais tributaire de Rome, et bientôt une nou¬ 
velle disposition l’organisait en trois provinces, Tarraconaise, Bétique, 
Lusitanie. On compta les années à partir du décret d'Oclave, et 
comme l’année de sa publication précédait de trente-huit ans la nais¬ 
sance du Christ, l'ère espagnole se trouva d’autant en avance sur l’ère 
chrétienne. Cette manière de compter persista dans l’Aragon jus¬ 
qu’en 1358, dans la Castille jusqu’en 1383 et en Portugal jusqu'en 1415. 
C’est là une des nombreuses « cosas de Espana » qui causent notre 
étonnement. 

Cependant toute la Péninsule était loin d’accepter les Romains : 
Astures, Cantabres, Vascons vivaient indépendants au nord, n’osant 
pourtant attaquer Rome, qu'ils savaient trop puissante. En réalité, la 
seule province tranquille et complètement soumise était la Bétique, 
c’est-à-dire le bassin du Bétis ou Guadalquivir. Aussi Auguste laissa- 
t-il ce territoire à l’administration du Sénat, se réservant les deux 
autres, dans lesquels il fit camper les légions. Pour en finir avec les 
Cantabres et les Astures, on envoya une llotte qui, passant le détroit 
de Gibraltar, croisa sur leurs côtes afin de leur couper la retraite de 
la mer et de prêter au besoin main-forte aux légions. Les Cantabres et 
les Astures furent défaits. Pour maintenir le pays vaincu, Octave con¬ 
struisit des réduits fortifiés et établit là deux légions, sous le nom unique 
de Legio septima gemina: la ville fondée plus au nord, à côté du camp 


romain, s’appela, de ce fait, la ville de Léon (Legio). Une autre cité, 
Augusta Emerita (Mérida), fut fondée, plus au sud, pour des vétérans. 
Pax Augusta (Badajoz) surveillait, des hauteurs, la Lusitanie. A l’est, 
Salduba (Cæsar Augusta, Saragosse) fut aussi agrandie et fortifiée 
pour maintenir la vallée de l’Èbre. Mais les Cantabres étaient trop 
épris de liberté pour accepter le joug de Rome : plusieurs expédi¬ 
tions, des villages brûlés, des terres dévastées les contraignirent à 
quelque repos. Rome put se croire maîtresse de la plus grande partie 
de la Péninsule : jamais un conquérant n’était allé aussi loin qu’elle. 
Alors on construisit des routes, on éleva des monuments, les cités 
furent organisées. 

Les colonies de Rome jetées à travers les pays conquis constituaient 

une série de points d’appui pour 
sa domination. Ainsi la colonie 
A'Italien, fondée par Scipion, près 
de Séville; la colonia Patricia, 
voisine.de Cordoue (à 4 kilomè¬ 
tres), ancienne cité des Ibères. 
Les citoyens des colonies, dont 
plusieurs appartenaient aux plus 
nobles familles romaines, ne 
jouirent pas d’abord de tous 
les droits assignés aux habitants 
de la métropole. Peu à peu ces 
droits leur furent concédés, en 
Gaule d’abord, puis en Espagne. 
On put, dans les colonies comme 
à Rome, briguer les magistra¬ 
tures : c’est ce qu’on appelait le 
jus lxonorum, droit aux honneurs ; 
des Gaulois furent sénateurs. 

L’Espagne donnait à Rome 
trois empereurs : Trajan, Ha¬ 
drien, Marc-Aurèle, et le comte 
Théodose, originaire de Cauca 
(nord-ouest de Ségovie), qui fut 
le père de l’empereur Théodose 
le Jeune. Des inscriptions re¬ 
trouvées un peu de tous côtés 
rappellent les noms des princi¬ 
pales familles romaines fixées 
dans les colonies d’Espagne : 
gens Aniciensis, gens Sergia, la 
Vellina, la Quirina... Gomme 
elles jouissaient, pour la plupart, 
de l’influence et de la fortune 
qu’elles devaient à la conquête, 
elles composaient dans les cités 
le conseil de gouvernement, c’est- 
à-dire la curie ou Sénat : de là 
vient que les Romains d’origine 
étaient le plus souvent appelés 
sénateurs. 

Les légions appuyaient les 
colonies : plusieurs demeurèrent campées en Espagne. Il y en eut trois 
sous Tibère, trois au temps de Vitellius, une avec Alexandre Sévère. 
A mesure que la conquête s’affermit, l’occupation militaire se faisait 
moins pressante. 

Dans un but facile à comprendre, Rome avait inégalement distribué 
les droits et les faveurs parmi les cités conquises: les unes étaient des 
cités libres, ou des cités fédérées; immunes, c’est-à-dire exemptes de tout 
impôt; d’autres étaient stipendiariæ, soumisesaux exigences du fisc et 
placées directement sous l’autorité d’un gouverneur romain. Les cités 
libres se gouvernaient elles-mêmes, dans certaines conditions fixées par 
une loi. On a retrouvé, aux environs de Malaga, des tables de bronze 
portant gravées les constitutions municipales de Malaga, d’Osuna, de Sal- 
pensa : elles datent du temps de Domitien et permettent de juger dans 
quelle large mesure les cités libres ou fédérées pouvaient s’administrer. 
Toutes avaient des magistrats, une curie, des comices élus. Mais, en 
dehors d’elles, la population vaincue restait à la merci des préteurs, et 
l’on sait quelle fut souvent l’avidité et la violence de ces affamés venus 
de Rome pour faire ou réparer leur fortune dans les provinces loin¬ 
taines. Il ne faut point oublier, en effet, que toute terre conquise fai¬ 
sait, en droit, partie du domaine public ou ager publiais : on pouvait 
donc la charger, l’immuniser ou même la reprendre. Il y avait des 
degrés dans la possession ou l'usage de la terre, comme dans la liberté 
des personnes. 

Cette pénétration minutieuse du territoire conquis amena, en un 
temps relativement court, l’assimilation des vainqueurs et des vaincus. 



Thot. Alguacil. 
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BORDS DU TAGE. RIVE GAUCHE. 


Ils se confondirent, non seulement par les institutions, mais aussi par 
les mœurs et le langage. La plus belle cité de l'Espagne était alors 
Cordoue, reine du Guadalquivir : une élite s’y était fixée. Cette ville 
produisit des écrivains de valeur, amis de l’antithèse, au verbe pom¬ 
peux, ce qui est bien une qualité de terroir. Parmi eux : Porcius Latro, 
qui ouvrit à Rome une école de rhétorique où étudièrent Octave, 
Mécène, M. Agrippa, Ovide; les Sénèque, toute une tribu lettrée qui 
compta : Lucius Annæus Seneca, le philosophe, chargé par Agrippine de 
l’éducation de Néron; son neveu, le poète Lucain, formé à l’école des 
maîtres d’Athènes et de Rome, victime de Néron, comme Sénèque 
le philosophe ; Pomponius Mêla, né à Mellaria dans la Bélique, géo¬ 
graphe qui écrivit le De situ orbis; Lucius Moderatus Columella, né à 
Cadix, un maître en agriculture; Quintilien, le législateur des lettres et 
de l’éloquence à Rome, né à Calagurris; Silius ltalicus, né à Italica : il 
écrivit un poème sur la deuxième guerre punique. Le poète Martial 
est un Espagnol du Nord, né à Bilbao; mais aucune province d’Es¬ 
pagne n’avait été pénétrée comme la Bétique par la langue et les insti¬ 
tutions romaines. 

C’est dans le sud encore que se rencontrent les plus nombreux et les 
plus beaux monuments : théâtre de Sagonte, tombeau dit des Scipions 
aux environs de Tarragone, le théâtre, l’aqueduc, le pont romain, les 
restes du circus Maximus et de l’amphithéâtre de Mérida; le pont jeté 
sur le Tage à Norba Cæsarea (Alcântara), l’une des merveilles de l’Es¬ 
pagne; Yaqueduc de Ségovie, à deux étages en blocs de granit, sans 
mortier ni crampons pour les retenir : il rappelle notre magnifique 
pont du Gard. Et l’on ne parle point ici d’une infinité de ruines, de 
monuments et de villes entières qui ont servi de carrière de pierres 
durant des siècles : tels le grand Cirque et le Théâtre de Tolède. 

Christianisme. — L’Espagne reçut la prédication évangélique de saint 
Jacques : la tradition fait aborder l’apôtre à Tarragone ou Barcelone; 
il aurait alors remonté le cours de l’Èbre, gagné Saragosse, Léon, 
puis serait retourné, vers 44, à Jérusalem, où il subit le martyre. Saint 
p aul ne fit que passer à Tarragone : il venait de Rome par Ostie ; 
d un pays à l’autre, la traversée était facile et se faisait en quatre 
jours . ses disciples s’avancèrent jusqu’en Lusitanie. Sept mission¬ 
naires paraissent avoir été envoyés directement de Rome par saint 
Pierre aux rives de la Bétique ; en sorte que, dès le m e siècle, les chré¬ 
tientés d’Emerita, de Léon, d’Astorga étaient florissantes : saint Cyprien 
leur écrivait d’Afrique. 

L Espagne eut ses martyrs, dès le temps de Néron. Partout, et dans 


la Bétique principalement, les dieux an¬ 
ciens perdaient leurs fidèles. On n’osait 
pas toutefois encore mettre bas leurs 
statues, parce que la loi le défendait : 
mais déjà ce n’était plus qu’un orne¬ 
ment. Un événement considérable, le 
concile d'Illiberi, ancienne ville romaine, 
puis épiscopale (lliberri, Ilbîra, Elvire an¬ 
cêtre de Grenade), jette un jour décisif 
sur l’Espagne chrétienne, vers l’an 300 : 
dix-neuf évêques de la Bétique, ceux de couronne voiive 

Saragosse, de Tolède, de Léon, s’y réu- DU TEMPS DES wisigoths, 
nirent sous la présidence du grand trouvée à Guarrazar. 

Osius, évêque de Cordoue. 

Le poète Prudence a chanté les martyrs de l’Espagne chrétienne, entre 
autres sainte Eulalie de Mérida, une enfant de douze ans. Res martyrs 
tombèrent à Gérone, Barcelone, Saragosse, Tolède, Avila, jusqu’en 
Galice. Dioclétien semble s’être particulièrement acharné contre les 
soldats chrétiens, dans la Tarraconaise et en Lusitanie. Mais l’Espagne 
était féconde en hommes : avec Osius de Cordoue, l’émule d’Athanase 
en Égypte, d’Ambroise en Iialie, d’Hilaire en Gaule; saint Paulin, noble 
sénateur de Barcelone (né à Bordeaux); Paul Orose, de Tarragone, le 
messager de saint Augustin à saint Jérôme ; Flavius Dexter, préfet du pré¬ 
toire, gouverneur de Tolède, pârent de Paul Orose et ami de Prudence. 


LES WISIGOTHS 


Dans la transformation générale de l’Espagne, les Cantabres demeu¬ 
raient irréductibles : l’empire romain croula sans avoir pu les réduire. 

Deux grands fleuves, le Rhin et le Danube, protégeaient la frontière 
de l’empire contre la poussée du monde barbare; l’année 4Ü6 vit rom¬ 
pre cette digue. Alains, Suèves, Vandales se déchaînèrent sur la Gaule, 
après les Burgondes, les Francs, les Wisigoths. En 410, Alaric était à 
Rome avec les Wisigoths. L’empire, dans sa détresse, trouva trois 
hommes : Stilicon, Constance, Aétius, pour essayer, sinon de prévenir, 
du moins d’éloigner sa ruine. 

Stilicon était un soldat, le meilleur général de son temps ; il ne put 
que sauvegarder momentanément l’Italie. Lui mort, Alaric survint. 
Ataulf, successeur du conquérant à la tète des Goths, épousa la propre 
sœur de l’empereur Honorius : il rêvait de rétablira son profit la puis- 
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L’ESPAGNE 


En 476, il n’y avait plus d’empire ro¬ 
main. Odoacre, chef des Hérules, prenait 
le titre de roi d’Italie; après lui, Théodo- 
ric, chef des Ostrogoths, se faisait procla¬ 
mer à son tour. Les Francs, sous Clovis, 
s’établirent en Gaule aux dépens des Bur- 
gondes, puis des Wisigoths. 

Ceux-ci, maîtres du Midi, entre le Rhône, 
les Cévennes, les Pyrénées et l’Océan, 
débordaient en Espagne où, peu à peu, les 
autres Barbares leur avaient fait place. Ils 
se disaient les délégués de l’empereur 
d’Orient; le prestige de l’empire avait si 
vivement impressionné leur esprit, qu’ils 
ne croyaient pouvoir s’élever plus haut 
qu’ en essayant de le faire revivre. Après 
qu ’Euric eut rendu les Suèves du nord 
tributaires, les Wisigoths furent maîtres, 
de l’Èbre à la Loire. C’est là qu’ils rencon¬ 
trèrent les Francs. Alaric II, fils d’Euric, 
fut battu et tué par Clovis à la bataille 
de Vouillc, non loin de Poitiers (807). Les 
vaincus ne conservèrent, de ce côté des 
Pyrénées, que la bande de territoire qui 
s’étend entre la pointe des Pyrénées-Oi’ien- 
tales, les Cévennes et le Rhône, la Septi- 
manie, avec Narbonne, Carcassonne, Agde, 
Béziers. 

Voilà les Wisigoths rejetés au delà des 
monts 


complirent leurtâche : après Ataulf, Wallia 
fut leur chef. Les Alains (en Lusitanie) fu¬ 
rent écrasés, les Vandales furent chassés, 
de la Bôtique en Afrique, les Suèves refoulés 
au nord. Barcelone, poste intermédiaire, 
servait de capitale aux chefs wisigoths. 

Les Vandales auraient, paraît-il, laissé 
leur nom à l’Andalousie. Mais leur séjour 
en ce pays fut de trop courte durée, pour 
justifier cette explication.il est certain que 
le nom d ’Andalos a été donné à la Bétique 
et à toute l’Espagne par les Arabes; et 
c’est chez leurs écrivains qu’on en trouve 
la raison. 

L ’Akhhâr madjmoua dit qu 'Andalos était 
le nom de la péninsule où débarqua Tarif, 
le premier envahisseur musulman de l’Es¬ 
pagne. Cet endroit s’appella depuis Tarifa. 

Andalos n’était donc pas le nom d’un pays, 
mais désignait primitivement la position 
de Tarifa. Or les géographes romains nom¬ 
maient cet endroit Traducta (là où l’on 
passe). C’est par là que vinrent les Maures, 
par là aussi, d’après Grégoire de Tours, 
que s’embarquèrent les Vandales pour 
l’Afrique. Il est assez naturel que leur nom 
soit resté attaché au passage et que les Ber¬ 
bères ignorants de Tarif, en abordant à 
Vandalos, aient désigné sous ce nom le 
pays voisin qu’ils pillèrent. A Vandalos a 
succédé Tarifa; mais Vandalos persiste 
dans VAndalousie. 

L’Italie respirait, depuis que les Wisi¬ 
goths l’avaient quittée. Alors moururent 
presque en même temps Honorius et Constance, l’artisan de cette paix 
passagère. Le nouvel empereur, Valentinien III, eut pour ministre et 
défenseur Aétius. C’était un second Stilicon, par l’énergie et l’expé¬ 
rience de la guerre. Constance avait 

surtout négocié; Aétius combattit. A la |ü’ -!—“ 

mort de Constance, tous les Barbares .~'mB£./ÂÊEF 
s’étaient de nouveau déchaînés. Aétius 
les mena rudement : deux fois battus, 
les Francs reculent derrière la Somme; 

I i I '-i 

ramenés sur la Saône; enfin les Wisi- 0 

goths eux-mêmes, alliés naturels de l’em- MSSS 'îj|p — '' -i 

pire, mais alliés insatiables, sont obligés * J j **‘*"“‘“**$ 

de renoncer aux conquêtes qu’ils proje- 
taicnt sur le Rhône inférieur. Chacun 
rentra chez soi. 

Cependant de nouvelles hordes, celles 
des Huns, poursuivaient leur marche à 
travers l’Europe; elles parurent alors. 

Les Huns faisaient peur aux Barbares yf j 

en Gaule, ;! HffilEsSray 


l’Espagne était assez grande pour 
constituer encore un beau domaine. Il est 
vrai, les Wisigoths n’en étaient pas tout à 
fait maîtres. Et puis, les Francs étaient là 
tout près, comme une menace. On essaya 
des alliances. Amalaric, fils du vaincu de 
Poitiers, demanda la main d’une fille de 
Clovis : elle lui fut accordée. Mais cette 
princesse était catholique et les Goths 
étaient ariens : elle en soutînt cruelle¬ 
ment. Bientôt la reine des Goths appelait 
ses frères à l’aide : Thierry, Childebert, Clo- 
domir et Clotaire s’unirent. Childebert en- 
après un combat dans lequel Amalaric fut tué par 
L’cevant, courut après lui et « d’une lance le férit 
rua mort ». (Grégoire de Tours, III, 10.) On pilla les 
églises et Childebert délivra sa sœur. La 
fi reine des Goths mourut au retour. Peu 
après, nouvelle expédition avec le con¬ 
cours de Clotaire. Les deux rois francs 
assiégèrent Saragosse; mais, désespé- 
jjgg r rant d’en finir, ils s’en revinrent, non 
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eux-mêmes. Tous ceux qui, 
possédaient quelque chose craignirent 
de le perdre : l’intérêt les rallia autour 
d’Aétius. Le danger était pressant, car 
ces sauvages avaient à leur tête un chef 
qui n’était pas vulgaire. Attila et ses 
guerriers furent écrasés aux Champs 
catalauniques (près de Châlons), en 451. 
Les Wisigoths donnèrent avec fureur : 
Tliéodoric, leur roi, fut tué dans la 
mêlée. Attila vaincu recula, chercha un 
refuge dans les montagnes, en atten¬ 
dant l’heure où, trouvant l’Italie sans 
défense, il y pénétrera, comme Ala¬ 
ric, et s’avancera jusqu’à Rome, où 
doit l’arrêter saint Léon. Attila et 
Aétius moururent la même année, 453. 
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Péninsule en main, affectaient les manières et le costume qui sont 
d’ordinaire les marques extérieures de la souveraineté. Les magni¬ 
fiques couronnes wisigothes que conserve le musée de Cluny en 
donnent assez l’idée. Après la mort d’Athanagild, l’un de ses fils, 
Léovigild, fut le premier qui fit usage du sceptre, du manteau et de 
la couronne. Il mourut en 586. L’un de ses fils, Herménégild, qu’il avait 
fait vice-roi de Séville, mourut victime de son despotisme. L’autre, 
Récarède, renonça officiellement à l’arianisme; le Concile de Tolède, 
qu’il convoqua, en 589, 
donna au catholicisme le 
droit de cité. Ce fut un 
grand événement parce 
que, avec l’arianisme, 
tombait l’intransigeance 
des Goths. 

Le principal ouvrier de 
leur conversion au catho¬ 
licisme fut saint Léandre, 
évêque de Séville, l’un 
des trois fils de Sévéria- 
nus, gouverneur de Car- 
tliagène. Son frère, saint 
Isidore, qui lui succéda 
sur le siège épiscopal de 
Séville, fut le plus érudit 
de son temps : son livre 
des Etymologies résume 
à peu près toutes les con¬ 
naissances d’alors. -Il 
écrivit plus de vingt ou¬ 
vrages, entre autres une 
histoire des Goths, des 
Vandales et des Suèves. 

Ce fut l’organisateur de 
la liturgie dite mozarabe, 
que l’on devrait appeler, 
avec plus de raison, ro- 
mano-gothique. Saint Isi¬ 
dore présida le quatrième 
concile de Tolède, où fut 
rédigé le corps des lois 
wisigothes. 

Les Conciles espa¬ 
gnols, à cette époque, 
n’avaient pas un carac¬ 
tère exclusivement reli¬ 
gieux; les grands y sié¬ 
geaient à côté des évê¬ 
ques, comme députés de 
la nation. C’étaient les 
Cortès d’alors; elles ré¬ 
glaient l’élection du sou¬ 
verain, faisaient ou mo¬ 
difiaient les lois. Élu par 
l’assemblée, le roi prêtait 
serment devant elle d’ob¬ 
server la loi, de respecter 
la vie et les biens de ses 
sujets.Nous sommes loin 
du chef de guerre élevé sur le pavois par ses compagnons d’armes et 
ne connaissant d’autre droit que celui de la force : on juge par la du 
progrès accompli. Les Gotlis ne sont plus des errants; les voila fixés au 
sol dont ils sont maîtres. En arrivant, les conquérants se sont attribué 
les deux tiers des terres et ont pris les meilleures, ainsi qu’il convient. 
Mais comme ils croyaient déroger à leur noblesse militaire s’ils eussent 
mis la main à la charrue, leurs esclaves d’ailleurs n’étant pas assez 
nombreux pour cultiver les terres, celles-ci restèrent en friche et 
servirent aux vagues pâtures. La domination gothique fut un fléau pour 
l’agriculture espagnole. Il est vrai qu’en principe l’on ne pillait plus, 
la loi punissant les voleurs et les pillards. Le roi lui-même, une fois 
la couronne acceptée, ne pouvait plus acquérir pour lui-même : ce qu’il 
gagnait, à la guerre ou autrement, restait acquis à l'État, sans passer à 
ses enfants; il en gardait seulement l’usufruit, sa vie durant. Ces 
sages limites imposées à la souveraineté témoignent d’un progrès gé¬ 
néral des mœurs qui se reflète dans les lois. 

Les lois wisigothes sont loin d’être parfaites; mais, comparées aux 
législations de ce temps, celles des Francs ripuaires et des Bavarois, elles 
paraissent empreintes d’un caractère de bienveillance et d’humanité. 
Montesquieu le reconnaissait, bien qu’il en ait amèrement critiqué la 


forme emphatique. Le texte original, écrit en latin, fut traduit en langue 
vulgaire sous le nom de Fuero-Juzgo. Les fueros d Espagne n ont pas 
d’autre origine. Il y a deux parties dans chaque loi : un préambule où le 
législateur donne carrière à son éloquence, dans 1 exposé des motifs. La 
seconde partie commande: c’est la loi proprement dite, et elle est presque 
toujours précise et claire. Les Goths avaient trouvé 1 esclavage; ils ne 
le supprimèrent pas, mais l’entourèrent de garanties et lui apportèrent 
de notables adoucissements. En principe, 1 homme libre ne peut être 

vendu : s’il consent à se 
vendre, il pourra toujours 
se racheter. De même 
un vassal n’est point at¬ 
taché à la terre, comme 
le serf chez les Francs. 
Tous les enfants parta¬ 
gent également les biens 
de leurs parents. Une 
grande sagesse préside 
aux conventions matri¬ 
moniales. Bien que pro¬ 
mulguées par des Conciles 
qui, en fait, étaient des 
assemblées nationales, les 
lois wisigothes n’ont au¬ 
cun lien qui les rattache à 
l’Inquisition ; leur esprit 
exclusif, comme celui du 
temps, en a cependant 
préparé les voies. L’In¬ 
quisition ne fut établie 
en Espagne qu’en 1480; 
il y avait beau temps que 
les lois wisigothes n’é¬ 
taient plus. Mais on l’a 
dit, et comme parle Mon¬ 
tesquieu, « il suffit qu’une 
chose soit dite une fois 
pour que tout le monde 
la répète ». 

Peu à peu fondus dans 
les populations voisines, 
les Goths s’étaient adoucis 
et civilisés. Ne vit-on pas 
l’un des rois de Tolède, 
Sisebuth , composer des 
ouvrages en latin et écrire 
des vers? Wamba, l’un 
de ses successeurs, refusa 
même le pouvoir pour le¬ 
quel d’autres n’hésitaient 
pas à commettre un crime 
ou déchaîner une révolu¬ 
tion. Contraint d’accepter 
son élection, il fut oint et 
couronné à Tolède, dans 
l’église des SS. Pierre-et- 
Paul, le 29 septembre 672. 
C’est l’un des plus grands 
rois wisigoths : il pro¬ 
mulgua des lois utiles, disciplina l’armée, édifia autour de sa capitale 
des murailles qui se voient encore. Les historiens ne s’entendent pas au 
sujet de Witiza : les uns en font un Néron chargé de crimes; d’autres, 
comme Isidore de Béja (ou plutôt de Cordoue), qui fut presque son 
contemporain, le représentent comme un prince très clément, ami de 
la justice et de la religion, libéral pour ses adversaires politiques, au 
point de rappeler d’exil ceux que son père y avait envoyés. 

Witiza laissait deux fils : Sisebert et Oppas. Comme ils ne plaisaient 
point aux Goths, on élut à leur place un vaillant, Rodéric (ou Ro¬ 
drigue) : il fut proclamé roi. Or, l’usage voulait que les nobles espa¬ 
gnols envoyassent à la cour de Tolède quelqu’un de leurs enfants, 
fils ou fille,, pour s’y instruire et prendre en même temps les belles 
manières du temps. Julien, l’un d’entre eux, était gouverneur de Ceuta: 
il envoya sa fille à Tolède, et Rodéric, en étant devenu amoureux, la 
séduisit. Colère du père, qui jura de se venger. Il fit dire à Mousâ, chef 
des musulmans de Tanger, qu’il se mettait à sa disposition et lui 
conseilla d’envahir l’Espagne. 

Tout cela se dit, mais ce n’est pas bien sûr. Quelques écrivains ont 
mis en doute l’existence même de Julien. Cette assertion n’est plus 
permise aujourd’hui. Mais qu’était-ce que Julien? Un Berbère, un 
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sommet de l’arbre, et Moghith, qui surveillait l’opération, 
lui jetant la pièce d’étoffe qu’il portait enroulée sur 
sa tête en guise de turban, plusieurs soldats s’en ser¬ 
virent comme d une corde et grimpèrent à leur tour 
sur l’arbre d’abord, et de là sur la brèche. En un clin 
d’œil, les sentinelles qui gardaient la porte voisine 
furent culbutées ou tuées, les serrures brisées, la 
porte ouverte et Moghith, avec ses partisans, dans la 
place. Il va droit au palais : le gouverneur en était 
parti avec 400 ou 500 hommes et avait couru se réfu¬ 
gier, ainsi que d’autres habitants, dans l’église de Saint- 
Aciscle. On 1 y assiégea. Mais il fallut trois mois pour 
emporter l’église : tous les chrétiens eurent la tête 
tranchée. Moghith habita le palais de Cordoue, confia 


Grec ou un Goth? Fut-il indépendant, tributaire de l’Espagne ou de 
Constantinople? Autant de questions sans réponse certaine. Pour 
l’historien arabe, Ibn-al-Coutia, Julien n’est qu’un simple marchand, 
non un noble espagnol, vassal de Roderic... Mais comme il était isolé 
à Ceuta, peut-être en qualité d’exarque de l’empereur d’Orient, il est 
assez naturel de croire qu’il voulut se rapprocher du roi des 
Gotlis, le seul prince chrétien qu’il eût à sa portée. i 

jjP 

Tant de fables ont été débitées sur l’invasion musulmane en 
Espagne qu’il a paru nécessaire d’en donner le récit, assez vrai- • as» 
semblable, extrait par R. Dozy de la 

précieuse collection de documents qui / Péfk 

a pour titre : Alchbdr madjmoua (mss. 

pêcha ,ii éclaireur Abou-Zora-Tarîf 

101)chevaux. Cette 
troupe franchit le détroit et aborda au 

point de la péninsule nommé Andalos J wl Jp 

(depuis, Tarifa), où les Espagnols mm 

avaient des chantiers. Ceci se passait " 

dans le mois de Ramadhân de l’an 91 attelage c 

(juillet 710). Razzias, pillages, enlève¬ 
ments, ce fut l’histoire ordinaire de 

toutes les invasions arabes. Après quoi, les pillards repassèrent en 
Afrique, chargés de butin. 

Encouragé par ce succès, Mousâ envoya le général de son avant- 
garde, Târic ibn-Ziyâd. C’était un Persan (ou un Berbère) : il emme¬ 
nait avec lui 7 000 musulmans, la plupart Berbères d’Afrique; très 
peu d’Arabes se trouvaient parmi eux. On passa le détroit, comme 
auparavant, et Târic concentra ses troupes, à mesure qu’elles arri¬ 
vaient, sur un rocher escarpé nommé depuis : Djebel al Târic ou 
montagne de Târic, Gibraltar (29 octobre 710-18 octobre 711). 

Ee roi de Tolède, à cette nouvelle, réunit une armée et 
courut au-devant de Târic. Les lils de Witiza, dépossédés, com- 
mandaient, l’un l’aile droite, l’autre l’aile gauche des troupes 
chrétiennes. Roderic était au centre : il combattit vaillamment; 
mais la fuite des deux princes auxquels il se fiait et qui en 
profitèrent pour le trahir, parce qu’ils l’accusaient de leur avoir 
enlevé la couronne, bien qu’il fût étranger à sa propre élec¬ 
tion, changea la bataille en désastre. Roderic ne put retenir 
ses troupes. Son cheval blanc, dont la selle était en brocart d’or 
semé de rubis et d’émeraudes, périt embourbé. Les vainqueurs 
trouvèrent aussi le manteau royal brodé de pierres fines. 

Quant au roi des Goths, dégagé à grand’peine, il s’était échappé, 
grâce au dévouement de quelques fidèles, « mais comme on 
n’entendit plus parler de lui et qu’on ne le trouva ni mort ni 
vivant,, son sort n’est connu que de Dieu seul ». Ainsi parle 
le chroniqueur arabe. La bataille aurait eu lieu, non près du 
Guadalete, ce que contredisent les meilleurs témoignages, 
mais près du Logo de la Janda et de la rivière de Barbate. 


ATTELAGE CAMPAGNARD. 


Alors commença 1 invasion de 1 Espagne. La marche des vainqueurs 
fut foudroyante; ils s’étonnaient eux-mêmes de trouver si peu de 
résistance. C’est que la plupart des chrétiens s’imaginaient, comme 
d ailleurs les fils de Witiza, que les musulmans, aussitôt après avoir fait 
un riche butin, repasseraient en Afrique pour le mettre en sûreté. Il 

n’en fut rien : Târic, mettant à profit 
i la surprise de l’advérsaire, jugea qu’il 

^ ' hommes se dissimulèrent dans un bois 

de mélèzes. Un berger leur apprit que 
Phot. Aignacii. presque tous les habitants de Cordoue 
MPAGNARD. s’étaient enfuis du côté de Tolède et 

que 400 soldats à peine défendaient 
place. On s’enquit : les remparts 
etaient-ils forts? Le berger l'affirma; mais il connaissait une brèche 
lacile a escalader. Lorsque la nuit tomba, nuit noire s’il en fut, car il 
pleuvait et grêlait à la fois, ce qui empêchait les sentinelles de perce¬ 
voir tout bruit suspect, les musulmans passèrent le Guadalquivir sans 
etre aperçus et glissèrent jusqu’au pied des remparts. La brèche qu’on 
leui avait signalée existait en effet. On finit par la découvrir; mais elle 
ne descendait pas jusqu'au sol. Un figuier fort heureusement se trou¬ 
vait la pour combler l’intervalle. Un soldat se hissa, non sans peine, au 
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la garde de la ville aux juifs et donna les principales maisons à ses 
frères d’armes. (Récit de l’ Akhhâr madjmoua.) 

D’autre part, la province de Reiya, dont Malaga était capitale, fut vite 
enlevée : les chrétiens se réfugièrent dans les montagnes. Grenade 
tomba de même. Dans le désarroi général, la défense, sans direction 
ni ressources, ne pouvait offrir 

que des résistances isolées - 

dont un ennemi entraîné de- 
vait avoir facilement raison. 

Quelques hommes énergiques y' 

se battirent pour l’honneur, / 

ce Todmîr (Théode- y '*325 


aussitôt qu il fut à portée, Mousâ lui envoya un coup de fouet sur la 
tête . « Où est la table? » dit-il aussitôt. C’est là surtout ce qu’il voulait. 
Mais un pied de la table manquait : « C’est ainsi, dit Târic, qu’on l’avait 
trouvée. » Mousâ fit remplacer le pied absent par un autre en or massif. 
1 uis le précieux objet fut soigneusement enveloppé dans une natte. 

-, On prit ensuite Saragosse, 

mais un ordre du khalife Walid 

P des troupes de renfort, Tolède, 

par son éloignement de la mer, 
ne présentait pas une sécurité 
suffisante. Ils s’en emparèrent, 
parce qu’elle était la capitale 
de leurs adversaires, mais cher- 
phot. Aiguacii. chèrent plus bas le point d’ap- 

OUR. pui de leur domination, à Sé¬ 

ville d’abord, puis à Cordoue, 
dans la vallée du Guadalquivir, 
la plus belle région d’Espagne. Longtemps simple dépendance du kha- 
h/at de Cordoue, Tolède, quand cet État fut disloqué, redevint la tête 
d’une petite principauté mauresque. Mais c’était une capitale bien 
modeste : les Arabes eux-mêmes la traitaient de Toletula, diminutif 
latin de Tolctum. 

Alphonse VI de Castille apprit, à Tolède môme, la façon de la re¬ 
prendre. Comme il avait, pour échapper à son frère'don Sanche 
demandé asile au roi maure de cette ville, celui-ci reçut volontiers lé 
l’rince caslillan. La bonne politique et l’usage de ce temps le voulaient 
ainsi : un otage ou un allié de marque ne se refusent pas. D’ailleurs, 


comme __ 

mir) qui, assiégé dans Oriola / ÂSÊt i 

(Orihuela), sut en imposer à ses / /J S mBJJI' 

adversaires, à force de courage / if*- ÏFIffi 

et d’audace. Mais de tous côtés [ / J~ ; " v 
les cavaliers de l lslam pas- j j . 

eu / / ' 

en / / * ♦ 

chef, qui avec l’avaut-gardc de I Hj 

l'armée d'invasion ne tardait / H 

pas à entrer dans Tolède. L’ar- fÊËBÊË v\\ ÿf > ; ■ 

rivée de Tânc mit lin à le ni- H 

Après avoir pris possession 1 ^ H 

course et fond sur Guadala- \ \ I 
jara, passe la sierra <le Gua- \ \ 

darrama), et atteint, sur l'autre \ \ K 

versant des montagnes, \ 

ville dans laquelle il savait \ * fejjfgF* 

devoir trouver une table pré- \ \ *. 

cieuse attribuée à Salomon, fils \ ' 

de David (!) : les rebords et 

les pieds en étaient incrustés ■_ 

d’émeraudes; elle valait un tré- v 

sor. Cette riche proie explique 
sans doute la hâte de Târic; elle 

faillit en tout cas le perdre. *- - 

En effet, l’émir Mousâ ibn- 

Noçair, qui l’avait envoyé en une 

éclaireur, venait de débarquer 
en Espagne (juin 712) : en ap¬ 
prenant la marche rapide de son lieutenant, il entra dans une vio¬ 
lente colère contre lui. Son armée comptait près de 18 000 hommes. 
D’Algéciras, au lieu de suivre la route que Târic avait prise, Mousâ 
se dirigea sur la capitale de Sidona (Médina Sidonia), qu'il emporta de 
vive force, puis vers Carmona, qu’il prit par trahison. Bientôt, il était 

à Séville, l’une 
des plus grandes 
cités d’Espagne, 
autrefois rési¬ 
dence des gou¬ 
verneurs ro¬ 
mains. Cette ville 
prise, après un 
siège de plusieurs 
mois, l’émir, 
tournant la sierra 
Morena, vint at¬ 
taquer Mérida. 
Beaucoup des 
siens périrent ei 
les assiégés pu¬ 
rent obtenir, tan¬ 
dis qu’on les re¬ 
doutait encore, 
des conditions 
acceptables. 

A la On de juil¬ 
let 713, Mousâ 
prit e n On la 
route de Tolède. 
Comme il appro¬ 
chait, Târic vint 
à sa rencontre et 
lui rendit hom¬ 
mage comme à 
son chef. Mais 


Phot. Alguaci! 


Pliot. Garzdn. 





























30 


L’ESPAGNE 


les musulmans mécontents trouvaient eux-mêmes un asile chez les 
princes chrétiens; on allait, plus tard, de Séville à Grenade, ou de 
Grenade à Séville, sans embarras. Alphonse reçut d’Al-Mamoun une 
maison voisine du palais et il y résida. Ses manières agréables, la 
prudence de sa conduite, la modestie de son langage eurent bientôt 
fait de lui concilier les sympathies de son hôte. Il aimait beaucoup la 
chasse et s’y livrait passionnément, ce qui prouve, en passant, que la 
campagne de Tolède n’était pas aussi déboisée qu’aujourd’hui. 

Le roi maure se plaisait dans la société du prince castillan et venait 
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familièrement converser avec lui. Un jour que celui-ci s’était endormi 
à l’ombre de quelques arbres dans un jardin des environs où il allait 
parfois se récréer, le hasard voulut qu’Al-Mamoun y vînt aussi, accom¬ 
pagné de quelques amis, et s’assît précisément au revers du talus derrière 
lequel Alphonse reposait. On se mit à causer, dans le cercle des 
Maures. Il s’agissait de Tolède et de la position naturellement très 
forte que lui crée le fossé du Tage. On jugeait la place imprenable. 
C’était du moins l’avis général, quand un des compagnons du roi 
maure s’avisa qu’il suffirait, pour la réduire, de ravager les environs, 
d'affamer ainsi les habitants et de les priver de tout secours par un 
sérieux blocus; aucun courage ne devait tenir contre la famine. 

Cependant le dormeur s’était doucement éveillé. Il tendit l’oreille, 
surprit le secret de son adversaire, mais se garda bien d’en rien laisser 
paraître. 

Quand les événements l'eurent fait roi de Castille, Alphonse fut amené 
à se déclarer contre Tolède, l’assiéga par le moyen qu’avait dit le vieux 
Maure, et la prit (23 mai 1085). D’autres disent qu’il entra sans peine 
dans la place, ayant eu l’habileté de persuader à Çadir, petit-fils 
d’Al-Mamoum, son hôte de jadis, qu’il serait préférable pour lui de 
régner à Valence au milieu de ses coreligionnaires et de lui céder 
Tolède trop exposé. 

L’ancienne capitale des rois goths l'edevint donc celle des rois de 
Castille. Alphonse VI y vécut; cette ville était presque un foyer pour lui : 
son assiette exceptionnellement forte expliquerait, à défaut d’autre 
raison, les préférences qu’il marqua pour elle. L'étendard de Castille 
venait de franchir une étape décisive : du haut de la citadelle du Tage, 
il flottait déjà sur l’horizon de l’Andalousie. 


NOUVELLE-CASTILLE 

TAGE ET GUADIANA 



Quelle solitude désolée serait cette plaine de Nouvelle-Castille, 
si le l'ar/e et le Guadiana n’y faisaient pénétrer quelques traits de 
vie! Sur une superficie de 54000 kilomètres carrés, le regard s’étend 
à l’infini, arrêté seulement par quelques ondulations de terrain déga¬ 
gées par le travail des eaux. La longue cordillère des sierras de Guadar- 
rama et de Gredos limite, au nord, ce vaste domaine; au sud, la sierra 
Morena redresse les bords de la terrasse castillane, au-dessus de la 
conque du Guadalquivir. 

La plaine s’étend surtout d’est en ouest, et c’est dans ce sens que 
coulent parallèlement les deux artères vitales de ce grand corps, Tage 
et Guadiana, séparés par un seuil allongé que l’on a élevé, par compa¬ 
raison avec le sol aplati des environs, à la dignité de montagne (monts 
de Tolède, de Guadalupe, de San Pedro). Chacun veut avoir sa montagne. 
Plusieurs taupinières dans un pré ne semblent-elles pas, à l’insecte 
qui rampe dans l’herbe, une véritable Sierra? 

Si modestes qu’elles soient, les hauteurs qui séparent le Tage du Gua¬ 
diana rompent, au centre, l’uniformité de l’immense plaine. A l’est, au 
nord, le paysage est borné par la sierra de Cuenca, les monts Univer¬ 
sales, ceux d’ Albarracin, soudés par les crêtes de Molina aux empâte¬ 
ments montagneux, d’où surgissent, en deux arcs puissants, soudés 
bout à bout, la sierra de Guadarrama et la sierra de Gredos. 

Quelque arides et desséchés que paraissent ces entassements de ro¬ 
ches, les torrents et les ri¬ 
vières y ont creusé, à mi- 
côte , des vallées d’un 
grand charme pittoresque, 
semées de bassins fertiles. 

Telle, cette vallée du Tié- 
tar, aux versants de la- 
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DANS 

UNE RUE 

MONTANTE. 


quelle s’échelonnent toutes les zones de vé¬ 
gétation, depuis l’oranger et le mûrier jus¬ 
qu’au pin des Alpes. Mais les débris qu’arrachent à 
leurs rives les cours d’eau déchaînés transportent 
peu à peu dans la plaine l’aridité des hauteurs. 

Des terres excellentes, tout à fait propres à la culture, sont ainsi sub¬ 
mergées par d’arides avalanches : les longues traînées de sables et de 
cailloux no manquent pas en Nouvelle-Castille. Ajoutez la sécheresse du 
climat aggravée par un déboisement acharné. Àu lieu de distiller, par 
le filtre des racines, les sources bienfaisantes à la terre, les talus 
abrupts déchaînent les eaux, provenant de la fonte des neiges ou des 
précipitations atmosphériques, en torrents inutiles ou dévastateurs. 

D’ailleurs, il pleut rarement sur la Nouvelle-Castille. Les vents qui 
soufflent de la Guadarrama sont froids et secs, car les sommets ont 
capté au passage l’humidité qu’ils portaient dans leurs flancs. De l’ouest 
viendraient des brises moites et rafraîchissantes, si les rebords élevés 
de la Meseta n’arrêtaient les nuages soulevés de l’Océan. Le Midi n’en¬ 
voie au plateau castillan que les souffles embrasés de l’Afrique. Sous 
un ciel presque toujours pur et d’un bleu implacable, la plaine cuit ou 
gèle, mais rarement reçoit quelque ondée bienfaisante. La sécheresse 
proverbiale dont souffre la Nouvelle-Castille n’est donc pas un mystère; 
mais ce serait une erreur de la croire uniforme. Sans parler des vallées 
favorisées qui se creusent au flanc des montagnes, il ne manque pas, 
dans la plaine, de fraîches oasis : celles d 'Aranjuez, des environs de To¬ 
lède, de Talavera sur le Tage; des champs de céréales qu’interrom¬ 
pent des vignobles, et des plantations d’oliviers, dans les provinces de 
Ciudad-Real et de Cuenca. 
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haut. Alors, au Heu de répandre ses eaux fertilisantes sur les champs 
d’alentour, le fleuve torrentiel roule, inutile, dans son étroit couloir. 
Pour l’élever, il faudrait un trop grand effort : aussi chacun s’éloigne-t-il 
de ces rives; elles s’allongent tristes et mornes dans une solitude qui 
semble ne devoir jamais finir. 

Dans la faille où mugit le Tage sous les roues des moulins, on le de¬ 
vine plutôt qu’on ne le voit de loin; l’escarpement qui l’accompagne 
s’accuse en creux; c’est une coupure plutôt qu’une vallée. Quand le soleil 

de la canicule darde à pic 

__, sur les roches noircies, 

quelle atmosphère dans 
cette coulée d’enfer! Et 
quelle différence avec les 
vallées de nos grands 
fleuves, la Loire par 
exemple, artère centrale 
du sol français, comme 
le Tage l’est du sol ibé¬ 
rique! LaLoires’étalema- 
jestueuse, à ciel ouvert, 
entre dès rives accessi¬ 
bles, à travers des plaines 
qu’elle enrichit de sesal- 
luvions, jusqu’aux crou¬ 
pes éloignées qui, de part 
et d’autre, limitent son 
large domaine : dans les 
champs , les moissons ; 
dans les jardins, les fleurs 
et les fruits s’épanouis¬ 
sent à l’envi, sous la brise 
rafraîchissante qui bruit, 
même au cœur de l’été, 
dans le feuillage mobile 
des longues allées de peu¬ 
pliers. 

On voudrait humaniser 
le Tage, trancher ses rives 
et détourner ses eaux par 
une canalisation appro¬ 
priée vers les champs al¬ 
térés, mais propres à la culture, qui restent à l’état de steppe, faute de 
l’humidité nécessaire à la dissolution des sels nourriciers de la terre 
et à la vie des plantes. Il résulte d'observations faites entre Talavera de 
la Reina et Almaraz qu’une dénivellation très appréciable permettrait 
de transformer ainsi certains districts de Trujillo et de Navalmoral en 
territoires fertiles. 

L’exemple d’Aranjuez et des florissantes Yégas échelonnées sur le 
fleuve moyen dit assez ce que l’on pourrait espérer d’un pareil effort. 
En attendant, le courant du Tage met en mouvement plusieurs usines 
d’électricité. Un ingénieur me montrait, le long de la ligne de Madrid 
à Tolède, un vaste établissement créé, sur le Tage, par des Français, 
qui dispense la lumière électrique à dix-sept villages environnants. 
Voilà des compatriotes bien avisés. Que n’illuminent-ils ainsi leur 

propre pays! 

S I Quant à la navigation du Tage, 

I I elle est, depuis les Romains, à 

1 g l’ordre du jour. Il paraît que les 

.fl/ barques romaines remontaient 

« ; I f l fort loin. Mais les temps trou- 

l 11*// Liés qui suivirent la chute de 

I I /f II f l’Empire, l’arrivée des Barbares, 

1 ! fl 1 l’invasion arabe, et huit siècles 

l J / |wpnHn| d’alertes et de guerre, permirent 

aUX anc * ac ' eux d’échelonner de 

une communication directe 

phot. Laurent-Lacoste. Péninsule : Madrid et Lisbonne, 

reprit, pour son propre compte, 


Entre ces deux provinces, les plus méridionales du plateau, des hui¬ 
liers d’arbousiers et des bois de chêne de la sierra Morenaaux forêts de 
pins de la sierra de Cuenca, la Manche paraît plus sèche encore. 


LE TAGE 


Le Tag'e court pendant 944 kilomètres, des monts Universels où 
il prend sa source, à 1 B93 mètres d’altitude, jusqu’à Lisbonne, bâti 
à l’entrée de son es¬ 
tuaire : ces chiffres sont _ 

officiels; je ne les ai pas -—- 

contrôlés. Dès l’origine, 
et à peine dérivé du mont 

étioit6 ou ’ 

cliés à La montagne, fl 

quand il est possible, des * I 

flottilles d’arbres culbu¬ 
tés dans le bouillonne¬ 
ment des eaux. 

Quelle admirable force 
motrice ! Mais à qui, le 
plus souvent, sur ces rives 
éloignées, servirait-elle? 

A Trillo,le torrent s’est 
assagi, sans être pour cela 
bien tranquille. Mais, en vue de Sacedon, il recommence à bondir; la 
pente plus régulière fait succéder les rapides aux cascades du cours 
supérieur. Quand l’eau surabonde, comme les ponts sont rares, il faut 
recourir à des barques pour aller d’une rive à l’autre; s’il n’y a pas de 
crue, on peut quelquefois traverser le fleuve à gué. L’irrégularité de 
son débit est une caractéristique du Tage, comme de la plupart des 
fleuves espagnols : il ne marche pas, il court; il ne coule pas, il saute 
ou bien s’endort en des remous tranquilles. N’est-il point un peu de 
son pays ? 

A l’entrée de la province de Madrid, la vallée du Tage s’élargit; plus 
de rives torrentielles; à gauche seulement, comme à Colmenar d’Oreja, 
au pied du plateau d’Ocana, des talus s’érigent un peu au-dessus du 
courant. 

L’oasis d'Aranjuez est justement célèbre; celle de Talavera est non 
moins fertile : des rives basses permettent de capter sanspeine les eaux 
du fleuve pour fertiliser les champs voisins. Entre ces deux points 
favorisés, le Tage coupe résolument à travers les roches granitiques 
sur lesquelles Tolède est assise; il enveloppe la vieille cité d’un ravin 
en fer à cheval à peu près infranchissable. Quelle force a poussé le 
torrent dans cette voie difficile et l’a contraint à dépenser tant d’énergie 
pour frayer sa route, tandis que 
l’isthme affaissé qui s’étend au 
revers de la ville lui offrait une 

carrière facile? Peut-être que, , 

poussé par les rapides d’amont, - -X *' ^ 

If fleuve ravageur eut emporté 

la riche Véga, dont la verdure et 1 

1rs fleurs sont la joie de Tolède ; * M 

le détour 


Phot. Alguacil. 


CASTTLLO DE GUADAMUR (PROVINCE DE TOLEDE) 


qu’il fait est double 
profit : il respecte les champs et 
défend la ville. 

Presque partout, hormis en 
quelques bassins de repos, le 
Tage coule profond, entre des 
bords élevés, qui peuvent attein¬ 
dre, à mesure que l’on avance 
vers l’ouest dans la tranchée du 
plateau, jusqu’à 100 mètres de 


DANS LA CAMPAGNE DE TOLEDE 







des projets oubliés depuis longtemps dans la poussière des archives. 

Isabelle la Catholique n’avait-elle pas déjà tourné ses vues de ce côté? 
Si la mort ne l’eût surprise, peut-être la conquérante de Grenade, la 
clairvoyante protagoniste qui ouvrit à Colomb le chemin du Nouveau 
Monde, aurait-elle encore doté l’Espagne de cet inappréciable bienfait : 
la libre navigation du Tage. Il convient en effet 

de ne pas oublier que la haute région du lleuve —■——-——— 

communique sans trop d’effort avec le bassin 
de l’Èbre, par la coupure du Jalon, son af- 
tluent. Ainsi l’Espagne se serait trouvée unie 
d'un bout à l’autre, en largeur, par la grande 
artère vitale du Tage. 

Philippe 11 reprit l’idée et chargea l’un des 
meilleurs ingénieurs de son temps, Antonelli, 
de l’étudier et de lui soumettre un plan complet 
de navigation par le Tage. Prêchant d’exemple, 

Antonelli montra que le projet n’avait rien de 
1 s’embarqua lui-même à Lis- 

rameurs, et remonta le IfeiSjliSifcg’h 


chimérique 
bonne, avec quatre 
lleuve. 

Al ; 11 i z ; i i î ; 11 ■ c" ■ s, jus q u ’ ci 1 1 1 i d ^ ^ ^ ' =•" ^ 

Le retour s’effectua de même façon. Pour J '- ^. • i 

souligner cette prouesse, et mettre son projet V., 

en honneur, le roi lui-même avec sa famille 
navigua sur le Tage et le Jarama. Le fameux ’““ 

architecte Herrera, Juanelo, l’audacieux ingé- ar vnjuez 

nieur Juan Delgado, Rodrigo de Mendoza sou¬ 
tenaient le prince de leur concours. Cent mille 

ducats furent votés à Madrid pour l’exécution des travaux. Leux ans tara, d 
après, on célébrait par des fêles retentissantes l’ouverture de la navi- descen 

galion régulière du Tage, jusqu’à Talavera. Le voyage de Lisbonne par soit de 

le lleuve allait devenir une promenade; en janvier 11588, Cristobal de eaux, c 
Roda y conduisait sept embarcations; deux mois plus tard, Alonso Gar- cipite ( 
cia arrivait à son tour, à la tête d’un nouveau convoi. Mais ce fut tout. On s 
Philippe 11 parti, Philippe 111 ne lit rien pour réaliser l’idée de son périem 

père; avec Philippe IV, Cardiœlii et Martinelli étudièrent de nouveaux ne soit 

plans. Le plus sérieux effort tenté depuis pour secouer l’inertie gé- songea 

nérale fut la mise sur pied d’un nouveau projet élaboré par un géné- lionne 

ral de l’armée espagnole, Francisco de Cabanes (1828). En prenant pour gendre 
base les études précédentes, il donnait à l’entreprise un objectif com- le débc 
mercial qui, semblait-il, devait eh assurer le succès. Une Société cons- cipaux 
tituée par lui reçut le privilège de la navigation sur le Tage, pendant emporté par 1 

quinze ans, privilège prorogé plus tard jusqu’à vingt-cinq ans. tillan, affouillt 

Un traité signé à Lisbonne, le 31 août 1829, entre Ferdinand VII, roi la portée des 

d’Espagne, et Miguel I er , roi de Portugal, donnait à la Société en ques- de navigation 
lion l’appui officiel des deux royaumes. Deux bateaux firent plusieurs sur Lisbonne 

fois le voyage d’une capitale à l’autre; on les avait baptisés Tage et par le Guadah 
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un jour le rôle auquel il devait, semble-t-il, pouvoir prétendre. 

Les principaux affluents du Tage lui viennent, à droite, des puis¬ 
santes sierras de Guadarrama et de Gredos. Il en est un pourtant, le 
premier de tous, et à coup sûr le plus original, que les géographes ou¬ 
blient presque tous d’indiquer, et dont on ne parle guère, excepté 
parmi les riverains. 

« Le Tage a la renommée, disent-ils, et le Hoz-Seca, l'eau. » Ce tor¬ 


rent a une origine souterraine; mais dans la grotte même où il prend 
naissance, une partie de ses eaux filtre au travers du sol pour repa¬ 
raître à gros bouillons au pied d’un talus élevé, la Fuente de la Cueva. 
(Torres Campos : Nuestros Bios.) Ses eaux plus abondantes que celles 
du Tage donnent à celui-ci figure de fleuve. 

On nomme, après cela, un affluent, le Gallo. Mais le grand collecteur 
des eaux qui descendent au Tage, à l’intérieur du grand cirque dessiné 



Pliot. Morero. 

LE PONT DE TOLÈDE, A MADRID. 

Le Lozoya, modeste affluent du Jarama, est plus abon¬ 
dant que lui, parce qu’il vient de plus liant, et par¬ 
court une région habituellement humide. Le pic de 
Pehalara, qui domine sa source, monte à 2406 mètres 
d’altitude; les neiges du Cabeza Mayor de Hierro 
(2383 mètres) l’alimentent de nombreux filets torren¬ 
tiels. Son cours s’achève dans la haute région de la 
Sierra; aussi les eaux qu’il roule sont-elles fraîches et 
pures : un aqueduc les conduit jusqu’cà Madrid pour 
l’alimentation de la ville. 

Émule du Lozoya, le Manzanarès arrose la capi¬ 
tale de l’Espagne : ses prétentions sont modestes; il 
ne pénètre pas, comme son voisin, au cœur des 


riiot. ciaveria. grandes Sierras. Mais le double filet qui lui donne nais- 


SUR LES BORDS DU MANZANARÈS (MADRID). 


sance circonscrit pourtant des sommets qui dépassent 
1 300 mètres. Pour son malheur, il quitte les hautes 


terres et aborde la plaine ; et il est à bout de souffle 


par la sierra de Guadarrama, est le Jarama, sillon commun du Tajufia et 
du Hénarès (rive gauche), du Lozoya et du Manzanarès (rive droite). 

Du Jarama, l’on devine qu’issu de hautes cimes comme le Cébollera 
(2132 mètres), il dévale emporté entre des rochers très nus en général 
et les pentes abruptes des hauts plateaux, par une série de rapides 


quand il parvient au Jarama. Pauvre cours d’eau pour la première cité 
d’un grand pays! 

La tradition veut qu’on en plaisante, et l’on se croit ainsi de l’esprit. 
Cela n’est pas bien nouveau; le Manzanarès n’en a cure : les reproches 
qu’on lui adresse sont-ils mérités? Si l’eau qu’il traîne n'offre plus, au 


coupés de fondrières. Mais l’altitude des sommets auxquels il puise 
lui donne, par la continuité des ruissellements qui proviennent de la 
fonte des neiges, une constance relative et une abondance que peuvent 
lui envier ses congénères. Parmi eux, le Tajuna, dissimulé d’abord au 
fond d’une gorge qu’il approfondit sans cesse, échapperait à tout em¬ 
ploi utile, si de nombreuses saignées ouvertes au débouché du plateau 
de Altarria n’épandaient le limon et les eaux du torrent sur une large 
étendue de terres qui en tirent leur fécondité. C’est le cours d’eau 
de la province de Madrid dont l’industrie humaine a tiré le meilleur 
parti. 

Le Hénarès puise à la sierra Ministra, montagne de Medinaceli, d’où le 
Jalon descend à l’est vers l’Èbre, l’Escalote vers le nord avec quelques 
blets nourriciers du Duero. D’abord très abondant, il pousse la roue 
de quelques moulins et donne la vie aux campagnes de Sigüenza 
et de Jadraque, qu’il traverse. Un canal dérivé sur la grande plaine 
d Al cala pourrait féconder 13000 hectares de terre; mais l’eau, ame¬ 
née à grands frais, coûte cher, et trop souvent fait défaut, précisé¬ 
ment quand la grande sécheresse en fait davantage sentir la nécessité. 


sortir de la capitale, la limpidité des lacs de montagne, s’il ne fleure 
pas la rose, peut-on justement le lui reprocher ? Les Madrilènes appren¬ 
draient à le mieux estimer, s'ils venaient à le perdre. Ce modeste cours 
d’eau est l’un des plus utiles de l’Espagne. 11 n’a pas cherché la capi¬ 
tale : elle est venue à lui. N’aurait-il pas plutôt qu’elle le droit de s’en 
plaindre ? 

Le Guadarrama montre tout l’emportement et l’inconstance des tor¬ 
rents de montagne. Souvent à sec pendant l’été, il se perd et même 
disparaît au milieu des sables et des cailloux qu’il a entraînés dans la 
plaine. 

La sierra de Gredos envoie au Tage : l'Alberche, le Tiétar et l’Alagon. 

Par un coude dont le sommet est dirigé sur Madrid, l'Alberche draine, 
sur les deux flancs, les croupes extrêmes de la sierra de Gredos et ouvre, 
entre cette cordillère et celle de Guadarrama, le seuil par où passe la 
route de Madrid vers Avila. Il y a un grand contraste entre le cours 
supérieur de l’Alberche et son cours inférieur. Au-dessus de Saint- 
Martin de la Véga, c’est le torrent obscur et rageur, courant sur une 
arène stérile, entre des pics hérissés par la décomposition de la roche 
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granitique. Au débouché des Sierras, c’est le cours d’eau babillard, 
dévalant sous le couvert des taillis de chêne et de châtaigniers, par 
les coteaux qu’égayent l’olivier, la vigne, l’amandier, jusqu’à la plaine 
où il serpente, au milieu des champs de céréales, des arbres fruitiers 
et des jardins. On devine la fertilité de son terroir à l’agglomération 
des habitants. L 'Alberche rejoint le Tage, au delà de la zone des sables, 
à l’est de Talavera. 

Dans le coude de l’Alberche, le Tiétar range les talus de la sierra de 
Gredos qui regardent au 
sud. La différence du ni¬ 
veau engendre sur ses 
rives des aspects fort dif¬ 
férents : des lichens qui 
tapissent les cimes éle¬ 
vées jusqu’à l’oranger qui 
fleuri t dans les fonds bien 
abrités, le Tiétar traverse 
toutes les zones de végé¬ 
tation : le blé et l’orge, 
la vigne et l’olivier, les 
bois de rouvre et de pin 
font sa richesse. Le mo¬ 
nastère de Yuste que 
Charles-Quint, las de l’em¬ 
pire, choisit pour sa re¬ 
traite, est situé dans un 
vallon délicieux du voisi¬ 
nage. Vers le Tage, les 
rives du Tiétar abandon¬ 
nées, faute d’eau, par la 
culture, sont livrées à la 
végétation spontanée des 
pâturages. 

Entre la sierra de Gala 
et celle de Béjar, contre- 
fort en travers de la sierra 
de Gredos, YAlagon pé¬ 
nètre jusqu’aux croupes 
de la Peha de Francia, qui 
pointe comme un bastion 
sur la campagne de Sala¬ 
manque et le bassin du 
Duero. Le cours monta¬ 
gneux de YAlagon passe, 
de défilés escarpés dont 
les parois atteignent 
100 mètres de hauteur, 
dans des clairières rabo¬ 
teuses et sans vie que l’on 
pourrait fertiliser, à bas 
prix, par de faciles déri¬ 
vations. 

La rive gauche du Tage 
longe de trop près le re¬ 
lief des hauteurs de To¬ 
lède et de Guadalupe 
pour que des affluents 
importants aient pu s’y 
donner carrière. A signaler seulement l’Ibor et l’Altamonte, tous deux 
issus de la sierra de Guadalupe: Ylbor qui, entre une plaine aride et 
des croupes dénudées, déroule au regard surpris les bois touffus, 
les châtaigneraies, les fruits, les légumes, les aspects riants et frais 
d’une vallée cantabrique; YAltamonte, dont le cours se développe 
entre des rives entaillées profondément dans une terre d’ardoise, 
rebelle, à cause de sa sécheresse, au labeur humain. 

Il suffirait d’ouvrir la route aux eaux du Tage sur la province de 
Cacérès pour la rendre fertile; elle possède tous les éléments qui font 
la richesse agricole : un climat favorable, l’engrais, l’eau voisine et 
abondante. Mais par le manque d’initiative, le soleil brûle et dessèche 
ces terres sans' culture : au lieu de l’utiliser sur place, le phosphate 
de chaux, qui est abondant, s’exporte aux îles Britanniques; enfin 
l’eau du Tage va presque toute en Portugal. C’est l’homme qui fait 
défaut à la terre, après avoir causé, par la dénudation irréfléchie du 
bassin supérieur, l’insuffisance du fleuve et sa propre misère. 

Avant de quitter le territoire espagnol, le Tage passe sous les arches 
gigantesques du pont d 'Alcdntara, magnifique ouvrage fait de blocs de 
granit superposés, sans ciment ni mortier, qui porte vaillamment le 
poids de dix-huit siècles. Les plus grandes arches dominent de 46 mè¬ 
tres le cours ordinaire du fleuve ; par grandes crues, le courant peut 


monter jusqu’à 3 mètres seulement de la voûte. On juge par là de 
l’inconstance du fleuve. Une tour défendait le pont : les Romains en 
firent un poste stratégique. Après eux, les Arabes s’y établirent et lui 
donnèrent son nom actuel, « Al-Khantara », c’est-à-dire le pont. Les 
religieux chevaliers d’Alcântara y prirent la garde à leur tour contre 
les Maures chassés plus loin ; ce fut ici le chef-lieu de l’Ordre, sa 
base d’opérations; l’église Santa Maria de Almscobar conserve plusieurs 
tombeaux des Maîtres. L’agglomération formée près du pont, sur la 

rive méridionale du Tage, 
n’est qu’une petite ville 
vieillotte, intéressante 
seulement par les souve¬ 
nirs qu’elle évoque. 

LE GUADIANA 

Le Guadiana (722 ki¬ 
lomètres) est très bizarre 
de composition. L’on di¬ 
rait trois tronçons li¬ 
quides soudés ensemble, 
bout à bout, pour former 
un grand fleuve. Us sont 
parfaitement distincts : 
d’abord, le Giguela et le 
Zancara qui s’allongent à 
l’est, dans le prolonge¬ 
ment du cours principal, 
jusqu’à la sierra de 
Cuenca, d’où rayonnent 
aussi les premiers af¬ 
fluents du Tage et le Ju- 
car, entraîné, au sud, 
verslaMéditerranée; mais 
ces deux cours d’eau s’é¬ 
puisent dans la traversée 
du plateau de la Manche. 
Alors le Guadiana , court 
émissaire de sources 
abondantes, vient à la res¬ 
cousse, donne aux deux 
rios une nouvelle impul¬ 
sion : il s’impose ; c’est le 
vrai fleuve qui s’épanche 
dans une large vallée ou¬ 
verte d’est en ouest, jus¬ 
qu’au delà de Badajoz. Là, 
nouvel avatar : les plisse¬ 
ments anciens de la Me- 
seta détournent le fleuve 
brusquement au sud. Il 
semble qu’un nouvel 
émissaire vient recueillir 
ses eaux pour les con¬ 
duire, le long de la fron¬ 
tière portugaise, dans le 
golfe de Cadix. 

A ne considérer que 
l’éloignement de leur source, le Giguela et le Zancara sont mieux qua¬ 
lifiés que le Guadiana pour imposer leur nom au fleuve qu’ils contri¬ 
buent les premiers à former par leur union. Us ont encore le mérite, qui 
n’est pas mince, de traverser, sans tout à fait disparaître, l’immen¬ 
sité nue de la Manche. Il est vrai qu’ils en sortent à bout de souffle, 
et que pour échapper à l’intense évaporation du plateau élevé et sans 
abri, leurs eaux s’infiltrent et coulent sous une couche superficielle du 
sol qui les préserve de la complète absorption. Leur présence se révèle 
à la surface par une longue traînée de prés et de pâturages tendus 
comme une écharpe verte sur la nudité de la plaine uniforme. 

Il serait possible d’en tirer meilleur parti, d’en détourner les 
limons fertilisants, de capter à peu de profondeur l’eau régénératrice 
pour l’épandre sur de nombreux hectares, témoin les dix mille norias 
qui enveloppent Daimiel de vie et de fraîcheur. Mais il faudrait se 
remuer, agir, secouer une routine plusieurs fois séculaire, renier des 
procédés et des traditions presque aussi vieux que la race. Et l’on 
s’arrête devant l’effort. A quoi bon du reste? Cette plaine exposée aux 
frontières de Castille a vu passer toutes les invasions; les Maures 
barbares l’ont maintes fois pillée, saccagée, dépeuplée : la terre aban¬ 
donnée a fait retour au steppe et l’incendie des forêts protectrices a 
tari pour jamais les sources de la vie. 
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COUR DU PALAIS DE L’INFANT, A GUADALAJARA. 
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PONT ROMAIN D'ALCÀN TARA. 


Pliot. Laurent-Lacoste. 


Il y a beaucoup d’exagération dans ces doléances intéressées, de 
même que dans les impressions fugitives des voyageurs pressés. Le 
vide de cette immense étendue s’accentue par l’éloignement des villes, 
la rareté des hameaux et des fermes isolées, que l’insécurité des cam¬ 
pagnes lit autrefois disparaître, et qui trouveraient aujourd’hui à peine 
de quoi vivre, sur un sol trop longtemps délaissé. Entre le mouve¬ 
ment, le bruit de la capitale, et les riantes plaines andalouses, de la 
puerta del Sol à la Yéga de Cordoue, la pauvre Manche fait un saisis¬ 
sant contraste, et c’est peut-être à ce rapprochement qu’elle doit une 
renommée pire qu’elle ne mériterait. 

Aux deux émissaires de la Manche, Giguela et Zancara, unis en 
amont de Villarrubia, un petit cours d’eau latéral qui a l’air d’un 
allluent apeuré, puisqu’il se dérobe, le Guadiana apporte le renfort de 
ses eaux. La source du Guadiana est assez mystérieuse : elle s’alimente 
aux lagunes de Ruidera, échelonnées sur le revers de la sierra Morena, 
dans une région peu inclinée et de pente incertaine. Quelques rapides, 
de jolies cascades conduisent le rio naissant jusque près d’Argamasilla, 
où il plonge sous terre et disparaît. Gagne-t-il au plus court, par les 
couches inférieures du sol, le cours voisin du Zancara? Cela est pro¬ 
bable. Mais comme, plus bas, jaillissent des sources abondantes qui, 
dans un pays aussi sec, ne peuvent s’alimenter qu’à des nappes sou¬ 
terraines, on a pensé qu’elles devaient provenir, par infiltration, des 
lagunes nourricières du Guadiana. 

De là le nom de ces fontaines jaillissantes : les ojos (yeux) du Gua¬ 
diana. Ainsi le lilet primitif du lleuve reparaîtrait au jour de ce côté, 
pour recueillir, un peu plus bas, le contingent du Zancara et du 
Giguela et former ainsi le Guadiana définitif. Mais cette dérivation 
souterraine ne paraît pas probable, bien qu’on l’appuie de cette obser¬ 
vation que les ojos sont à 620 mètres d’altitude seulement, tandis que 
la lagune de Ruidera, la plus éloignée, accuse une altitude de 
890 mètres. 1.a différence de niveau n’impose pas nécessairement une 
dépendance. 

11 est bien plus naturel de penser que deux issues sont ouvertes 
aux premiers filets du Guadiana et que partant ceux-ci vont, l'un sous 
terre au Zancara : c’est le Guadiana alto (un canal rétablit la commu¬ 
nication superficielle) ; 1 autre, le Guadiana bajo, par lequel les eaux 
jaillissantes des ojos rallient le cours d’une rivière voisine, le Azuel, et 
de concert avec elle rejoignent, au-dessous de Daimiel, les autres 
cours d’eau réunis. 

Le Guadiana est né ; Ciudad Real, ville d’avant-garde fondée en 1252, 
par Alphonse le Sage, au croisement des chemins de Castille et d’Anda¬ 


lousie, se dresse dans la plaine étendue entre le lleuve et son premier 
grand aflluent de gauche, le Jabalon. La longue, étroite et pierreuse 
vallée du Jabalon, qui prend jour sur le seuil de Montiel, servait de 
douve protectrice à l’avant-poste fortifié du castillo de Calatrava, qui 
surveillait les débouchés de la sierra Morena. 

Ainsi formé, le Guadiana, sous la poussée des hauts plateaux appuyés 
au rebord de la sierra Morena ( los Pedroches), décrit vers le nord un 
grand triangle, dont la pointe s’arrondit sur les hauteurs de Villarla et 
de Helechosa et butte contre l’éperon de la sierra de Altamira, qui le ra¬ 
mène au sud vers sa direction première. Désormais le fleuve coule, large 
et profond, dans une vallée enrichie d’alluvions qui ont fait la fortune 
de Villanueva et de Don Benito. A Mérida, les Romains durent construire 
un pont de 64 arches, long de 780 mètres, pour traverser le Guadiana. 
Plusieurs fois des crues violentes ont compromis sa solidité ; le duc wisi- 
golli de Tolède, Sala, le rétablit, dit-on, au vil 0 siècle et Philippe III 
le rajeunit au début du xvn°. A Badajoz, vedette fortifiée de l’Es¬ 
pagne sur la frontière portugaise, le pont du Guadiana (puente de las 
Palmas), long de 582 mètres, a souffert également et à maintes re¬ 
prises des emportements du lleuve. Gonflé outre mesure, à la saison 
des pluies, le Guadiana s’appauvrit, en été, par l’intense évaporation des 
hautes terres et les dérivations d’arrosage, au point de devenir guéable 
en beaucoup d’endroits. Des jaugeages pratiqués à la hauteur de Ciudad 
Real, et plus bas à Mérida, établissent que le courant peut décroître, 
entre ces deux villes, de 5 m ,3 par seconde à l m ,o, au cœur de l’été. 

Cette déperdition trouve une heureuse compensation dans l’apport 
du Zujar et du Matachel, deux affluents auxquels la déviation trian¬ 
gulaire du fleuve a donné carrière, entre sa rive gauche et les contre- 
forts de la sierra Morena. Le Zujar est le plus abondant. Par la vallée 
du Matachel, qui arrose la fertile, mais un peu négligée Tierra de 
Barros, les Chevaliers de Santiago poussaient leurs incursions jus¬ 
qu’au pays de Llerena, qui commande la plaine du Guadalquivir, entre 
Séville et Cordoue. 

Mérida, citadelle romaine, Badajoz, forteresse espagnole, limitent 
le cours du Guadiana sur les hauteurs de la Nouvelle-Castille et de l’Es¬ 
trémadure. Presque tous ses affluents lui sont venus du sud, comme 
au Tage ils viennent du nord, parce que les deux fleuves, serrés contre 
le renflement qui les sépare, ne laissent pas intérieurement une place 
suffisante pour le développement d’aucun cours d’eau qui mérite d’être 
signalé. Il convient de citer pourtant le Gevora, qui descend du nord 
sur Badajoz. La voie romaine de Lisbonne à Mérida empruntait sa 
vallée et réunissait ainsi l’une à l’autre la double trouée du Tage et du 
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Guadiana. Mais le Tage continue à descendre vers Lisbonne, le Gua- 
cliana s’en éloigne. Presque aussitôt après le confluent du Gevora, le 
Guadiana tourne au sud-ouest, puis franchement au sud, pour gagner 
l’Océan à travers les massifs de la frontière hispano-portugaise. 

Resserrée dans un lit étroit, l’eau monte, et ramasse ses forces pour 
franchir d'un bond le Saut du Loup, au-dessus de Mertola. Au-dessous 
de cette ville commence la navigation régulière, sur un parcours de 
48 kilomètres; mais l’escarpement des bords la con¬ 
traint à tant de détours que les bateaux à voiles doivent 
se faire hisser par des remorqueurs à vapeur. Un petit 
archipel découpe, à l’embouchure du lleuve, deux pas¬ 
sages principaux : celui d ’Ayamonte à l’Espagne, au e 

Portugal celui de Villa Real de San Antonio. De fré- gÊV 

quentes communications l’elient une ville à l’autre, fH 

par-dessus la frontière; les gros navires, anglais prin- Jfc Jj® 
cipalement, attendent dans les ports de la côte le char- 
gement de vins et de minerais que leur apporte la |h||mL 1S 
batellerie du lleuve. 


arrière se réunissaient les hommes d’armes et se constituaient les ar¬ 
mées. Or, les rois de Castille n'avaient d’autre ressource que les troupes 
féodales. A leur appel, les grands vassaux venaient au rendez-vous 
fixé avec les hommes d’armes que prescrivait pour chacun d’eux 
l’importance de son titre. Mais entre la proclamation du ban de guerre 
et le rassemblement général des troupes, un long délai s’écoulait d’or¬ 
dinaire, grâce auquel la cavalerie légère des Maures pouvait impuné- 


DEFENSE DU PLATEAU DE CASTILLE 


ORDRES RELIGIEUX MILITAIRES 


Lorsque les rois de Castille eurent pris pied sur le 
plateau que coupent par le travers le Tage et le Gua¬ 
diana, ces deux lignes appuyèrent le frontde l’Espagne 
conquérante. Des fortins d’avant-garde, des châteaux 
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AQUEDUC DE MÉRIDA (PRÈS DU GUADIANA). 


ment ravager le pays, assiéger ou surprendre 
les châteaux isolés. De plus, en limitant stricte¬ 
ment le service militaire dû par le vassal à son 
suzerain, le système féodal rendait tout effort 
durable à peu près .illusoire : on vit des batail¬ 
lons déserter les murs d’une place assiégée, ou 
s’immobiliser au lendemain d’une victoire, sous 
prétexte que le temps de leur service était 
écoulé. Aucun succès, si brillant qu’il fût, ne 
permettait aux princes chrétiens de poursuivre 
la lutte contre les Maures avec la continuité né¬ 
cessaire pour en assurer le résultat définitif. Ils 
n’étaient pas d’ailleurs assez riches, au milieu 
d’un pays à peu près ruiné, pour prendre à leur 
solde, en dehors d’un état-major ordinaire,- la 
milice permanente dont la nécessité s’imposait. 

Alors se constituèrent les Ordres religieux 
militaires. Les chevaliers espagnols mirent 
leur épée au service de la foi. Le meme élan qui 
entraînait l’Europe féodale à la délivrance des 
lieux saints poussait l’Espagne à la reprise du 
sol national sur l’Islam envahisseur. Moins de 
vingt-cinq ans après la douloureuse défaite de 
Zallâca, la milice, religieuse et guerrière à la 
fois, rêvée par les rois de Castille, était née. 

La première en date, celle du Saint-Sauveur, 
fut organisée en 1118. Peu après la prise de Sa- 
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forts surveillèrent les passages, couronnèrent les points capables de 
résistance, défendirent les approches de Tolède, réduit stratégique de 
l’attaque et de la défense. 

Mais, eu dehors des places et des caslillos disséminés, la campagne 
tant de fois pillée, razziée, incendiée, presque vide, restait ouverte aux 
incursions subites des Maures : la route est si courte, de la plaine du 
Guadalquivir au plateau de Castille; la sierra Morena si pleine d’em¬ 
bûches! De fréquentes alertes ensanglantèrent le val d’Algodor, chemin 
naturel du Tage au Guadiana, entre Tolède et Giudad Real. C’est sur la 
ligne frontière du Guadiana que fut perdue par Alphonse VI, non loin 
de Badajoz, la fameuse bataille de Zallâca, qui, au dire des Arabes, 
devait arrêter d’une façon décisive la « reconquête » castillane. L'hon¬ 
neur n’en revenait pas aux khalifes de Cordoue : ils s’étaient pourtant 
émus de la prise de Tolède, et de concert avec les princes andalous 
avaient appelé au secours les Maures d’Afrique. Ceux-ci, montagnards 
berbères et nomades du désert à demi sauvages, enrôlés sous la 
bannière des Almoravides, ramenèrent l’occupation musulmane vic¬ 
torieuse. 

La défaite de Zallâca causa une douloureuse surprise. Les princes 
chrétiens comprirent alors que, pour faire face à un ennemi toujours 
en mouvement, une avant-garde permanente leur était nécessaire, 
troupe d’élite, assez forte pour soutenir le premier choc, pendant qu’en 


ragosse, Alphonse le Batailleur choisit, parmi 
les chevaliers espagnols et français qui l’avaient le mieux servi, des 
hommes de bonne volonté, qui s’engagèrent à vivre exclusivement pour 
la lutte contre l’infidèle. Ils eurent une règle analogue à celle des Tem¬ 
pliers, se groupèrent en communautés, autant dire en détachements 
armés, toujours mobilisables au premier signal. On les reconnaissait 
à la croix ancrée de gueules qu’ils portaient sur leur babil blanc. Six mille 
chevaliers du Saint-Sauveur entrèrent en Andalousie avec Alphonse 
le Batailleur, et c’était l’élite de ses troupes. 

De toutes parts, d’ailleurs, ou s’organisait : avec les chevaliers du 
Saint-Sépulcre, institués en 1099, au lendemain de la prise de la ville 
sainte, les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem en 1104, les Templiers 
étaient créés (1119). Après bien des vicissitudes, un certain nombre de 
Chevaliers de Saint-Jean vinrent offrir leurs services aux rois de 
Castille et ce ne furent pas les moins zélés de leurs fidèles. En atten¬ 
dant, une autre milice religieuse se formait en Espagne : celle des che¬ 
valiers de Saint-Ju ien del Pereyro, origine de l’ordre d 'Alcântara. 

Deux chevaliers de Salamanque vouèrent leur personne et leurs 
biens à la guerre contre l’infidèle (1156). Ils cherchaient, le long de 
la rivière Coa, un lieu retiré, propre à la défense, pour s’y établir. 
L’évêque de Salamanque duquel dépendait la retraite qu’ils choisirent 
la leur concéda, en même temps qu’une étendue de terre assez consi¬ 
dérable plantée de poiriers : cet arbre, le per al, ajouta son nom à celui 
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CHEVALIERS CASTILLANS. 


de l’ermitage qui était consacré à saint Julien. Les chevaliers de Saint- 
Julien dcl Pereyro (Saint-Julien du Poirier) suivirent la règle de Saint- 
Benoît : une ceinture rouge les distinguait; leur écu portait la croix 
fleuretée de gueules, chargée en cœur d’un écusson avec un poirier au naturel. 

A cette époque (xn c siècle), une nouvelle armée de barbares afri¬ 
cains, les Almohades, après les Almoravides, battait les approches du 
plateau de Castille. Les chevaliers de Saint-Jean auxquels était confiée 
l'importante position d’arrêt de Calatrava, au débouché de la sierra 
Morena, craignirent d’être débordés et remirent la place au roi de Cas¬ 
tille, qui les y avait appelés. Grand embarras du prince. Il lit dire que 
Calatrava serait à celui qui voudrait le défendre. Alors, un abbé du 
monastère de Fitero (canonisé depuis sous le nom de saint Raymond), 
et un simple frère, Diégo Velasquez, qui avait fait campagne avant 
d’entrer en religion, essayèrent de mener à bien cette œuvre difficile. 
Parles exhortations de l’un, l’expérience de l’autre, 20 000 hommes 
s’assemblèrent à Calatrava; la place fut bien pourvue de vivres et l’on 
attendit l’ennemi. Mais Raymond, persuadé que ses hommes auraient 
plus de courage et de cohésion s’ils étaient unis par un lien de confra¬ 
ternité religieuse, leur donna un règlement : l’ordre religieux militaire 
de Calatrava était fondé. Une bulle du pape l’approuva et soumit 
l’ordre à l’observance de Cîteaux. Pour marque distinctive, les cheva¬ 
liers portaient un grand scapulaire blanc dont le capuchon devait rester 
toujours apparent sur l’épaule, même quand le reste du vêtement se 
trouvait dissimulé sous l’armure. Une bulle de 1397 supprima depuis le 
capuchon et le suppléa par une croix rouge sur l’habit. L’écu était d’or, 
avec la croix fleuretée de gueules, accompagnée de deux entraves de sable. 

Des prodiges de valeur ne purent sauver Calatrava du déluge dé¬ 
chaîné de tous côtés à la fois : une nouvelle défaite, celle A’Alarcos 
(11 kilomètres à l’ouest de Ciudad Real), où Alphonse VIII fut battu 
par les Almohades, aggrava le deuil de la journée de Zallàca : pour la 
seconde fois, le Guadiana voyait les troupes chrétiennes écrasées par 
celles de l’Islam. Mais les Almohades pillards, comme les Almoravides, 
passèrent: on se ressaisit; Calatrava fut repris quelques jours avant 


la triomphale journée de las Navas de Tolosa (1212). Les chevaliers ne 
quittèrent plus la place. Mais le voisinage du Guadiana aux exhalai¬ 
sons trop souvent malsaines les contraignit de choisir pour leur rési¬ 
dence un endroit plus salubre qui s’appela Calatrava la Nueva. 

Ce temps marque un vigoureux effort de l’Espagne chrétienne pour 
l’offensive contre les Maures. On sait que des couvents-hôtelleries éche¬ 
lonnés de la Loire aux Pyrénées et des Pyrénées à Saint-Jacques-de- 
Compostelle pourvoyaient au logement et à la sécurité des pèlerins. De 
pieuses confréries s’étaient formées pour accomplir dans les hôtelleries 
une œuvre charitable. Entre tous, les chanoines de Saint-Éloy, près de 
Saint-Jacques, se distinguaient par leur zèle. Us appuyèrent de toute 
leur force et firent aboutir le projet de quelques chevaliers du Léon 
désireux de se consacrer à la défense des pèlerins. 

Les chevaliers de Saint-Jacques de l’Épée ou de Santiago, ainsi 
les nommait-on, furent d’abord établis dans l’hospice de Saint-Marc, 
fondé par les chanoines de Saint-Éloy, dans un faubourg de Léon. 
Leur écu était d’or, à l'épée de gueules, en croix; la garde fleuretée aux 
extrémités et chargée d’une coquille en son milieu. Cette coquille était de¬ 
venue l’emblème de l’apôtre saint Jacques, par l’usage qu’en firent les 
pèlerins pour témoigner de leur visite au tombeau de l’apôtre. Ils 
ramassaient de ces coquilles, très nombreuses sur le rivage prochain, et 
les fixaient à leur chapeau ou à leur manteau de voyage. Cela se pra¬ 
tique encore de nos jours. Si le hasard d’un voyage vous conduit à 
Rayonne ou à Biarritz, prenez le loisir de pousser jusqu’à Ronccvaux; 
vous y verrez, au jour d’un pèlerinage fameux, certains pèlerins dont 
l’accoutrement, en ce siècle de complets-vestons, vous paraîtra tout à 
fait dépourvu de banalité. 

Dans l’année qui suivit la grande victoire de las Navas de Tolosa, les 
chevaliers de Calatrava furent préposés par Alphonse IX à la garde 
d’Alcântara. Mais au bout de cinq ans, ceux-ci se substituèrent les che¬ 
valiers de Saint-Julien del Pereyro, à la condition pour ceux-ci de se 
reconnaître vassaux de Calatrava. Le pape les ayant relevés de cet 
engagement, les chevaliers d’Alcântara prirent pour armoiries : 



(Mss. des archives municipales de Burgos) 
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Vécu d’or, à la croix fleuretée de sinople (vert), avec l'intention peut-être 
de rappeler, par cette couleur, le poirier inscrit dans les armes qu’ils 
abandonnaient. 

On cite, pour mémoire, l’ordre de Saint-Georges d’Alfama , fondé 
en 1201 par Alphonse II d’Aragon, aux environs de Tortose. Son écu 
était d’or, à la croix alésée de gueules. L’ordre était vassal d’Alcântara. 

Tandis que, dans les autres États de l’Europe et en France notamment, 
les diverses obédiences d’un 
ordre religieux militaire se 
ralliaient sous le commande¬ 
ment d’un Grand maître, les 
ordres espagnols avaient un 
chef, le Maître, simplement. 

Au-dessous de lui, venaient, 
par ordre hiérarchique : le 
Commendador mayor, sup¬ 
pléant du Maître en son ab¬ 
sence; le clavero, chargé de 
l’administration des biens ; 
les prieurs de chaque maison 
et les simples commandeurs. 

Les chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem, ceux de 
Santiago et de Calatrava fu¬ 
rent postés aux issues les plus 
exposées de la frontière : 
ceux de Saint-Jean, dans l’in¬ 
tervalle compris entre le Gi- 
guela et le Zancara, au-dessus 
de leur confluent avec le Gua- 
diana : A Icâzar de San-Juan 
fut leur résidence principale. 

Peu nombreux, mais vail¬ 
lants et actifs, ils relevèrent 
les forteresses, organisèrent 
des milices, défendirent l’ap¬ 
proche des monts de Tolède. 

Leurs voisins, les chevaliers 
de Santiago, barraient les che¬ 
mins qui montent de laplaine 
andalouse par le fameux 
Campo de Montiel; appuyés 
aux sources du Guadiana, ils 
descendirent avec les Maures 
vaincus jusqu’au delà du Gua- 
dalquivir, en tournant par 
Jaen la position de Cordoue. 

La Marche frontière confiée 
aux chevaliers de Calatrava 
s’étendait de Villarrubia et 
Malagon, c’est-à-dire depuis 
le Guadiana jusqu’au cœur de 
la sierra Morena. Chaque 
ordre administrait le terri¬ 
toire dont il avait assumé la 
défense, et cela formait, sur 
le front de la Castille, une 
suite de camps retranchés ou 
de territoires organisés mili¬ 
tairement, ayant leur entité 
distincte et leur vie séparée : Campo de Calatrava, Campo de Montiel, 
Campo de San Juan. 

Deux crêtes très hautes juchées au-dessus d’un étroit défilé de la 
sierra Morena portent les ruines des châteaux de Salvatierra et de Cala¬ 
trava la Nueva. Du premier il ne reste que les fondations. 

Salvatierra est fameux par la défense d’une poignée de héros contre 
une armée. Dans ces parages, les Almohades, vainqueurs A'A'larcos, 
furent complètement défaits à las Navas deTolosa, le 16 juillet 1212. 
Le champ de bataille est situé à droite de la voie ferrée Madrid-Séville 
et au delà du défilé deDespenaperros, entre Santa Elena et laCarolina. 

La journée d’Alarcos avait jeté l’alarme dans le monde chrétien; cè 
fut bien pis lorsque l’émir Mohammed-ben-Yakoûh, traversant le détroit 
à la tète d’une nombreuse armée, prit terre à Tarifa et s’avança dans 
la Péninsule, ralliant de toutes parts les fidèles de l’Islam, afin de 
porter aux Castillans déjà remis de leur défaite un coup dont ils ne 
devaient plus se relever, i.es chroniqueurs portent à 600 000 hommes 
le nombre des partisans que Mohammed-ben-Yakoûb traînait après lui ; 
mais ce chiffre est certainement exagéré. Il remontait la vallée du 
Guadalquivir. Arrivé à la sierra Morena, il commit la faute de s'at¬ 


tarder sept mois au siège de Salvatierra, ce qui permit à l’armée chré¬ 
tienne de se recruter et de s’organiser. 

Le retour offensif de l’Islam avait fait taire toutes les rivalités. 
A l’appel du pape, qui prêcha la croisade, les chevaliers de France et 
d’Italie, les Catalans et les Lombards, les Portugais et les Aragonais se 
rallièrent au drapeau de Castille. Le rendez-vous général était à Tolède. 

Quand tout fut prêt pour la marche en avant, Alphonse VIII, impa¬ 
tient de venger le revers d’A¬ 
larcos, prit la tête de l’armée. 
De Malacon il gagne Alarcos, 
qui était vide, enlève Cala¬ 
trava, et, malgré d’assez nom¬ 
breuses défections, se pré¬ 
sente devant Salvatierra, dont 
la prise avait coûté à l’émir 
un si long effort. C’était l’une 
des clefs de la Sierra. Le roi 
de Castille ne commit pas la 
faute de s’y attarder, comme 
avait fait son adversaire, mais 
profitant de l’élan de ses 
troupes, il marcha en avant 
pour déboucher au plus tôt 
sur l’Andalousie, et atteindre 
l’ennemi qui le guettait au 
sortir des montagnes. En 
cours de route, le roi Sanche 
de Navarre était venu le re¬ 
joindre avec l’élite de ses 
chevaliers. 

L’armée arriva sur le Gua- 
dalfajar, au pied du puerto de 
Miradal; les hauteurs furent 
déblayées : Castro Ferrai était 
en vue. Alphonse voulait en¬ 
lever à la. pointe de l’épée la 
passe de Losa pour atteindre 
l’ennemi, sans désemparer. 
On se disposait donc à forcer 
le passage, quand un berger se 
présenta au camp : les plus 
secrets détours de la mon¬ 
tagne lui étaient familiers; si 
les guerriers chrétiens vou¬ 
laient le suivre, il leur indi¬ 
querait une issue d’où l’armée 
pourrait fondre sur l’ennemi 
sans que celui-ci l’eût pu voir 
venir. Ce qui fut fai t. L’armée 
chrétienne déboucha sur le 
flanc de l’armée musulmane. 

Deux jours, l’on s’observa; 
puis les croisés décidèrent 
de livrer bataille : des hérauts 
d’armes dispersés dans tout 
le camp aidèrent les cheva¬ 
liers à revêtir leur armure, 
les soldats à prendre leur 
rang. Comme les étoiles pâ¬ 
lissaient au ciel devant les 
premières lueurs de l’aube, l’archevêque de Tolède, don Rodrigue, 
célébra la messe en présence de toute l’armée et, du haut d’un tertre, 
la bénit. Ainsi se précisait le caractère de la lutte : l’adversaire, pen¬ 
dant ce temps, lisait à haute voix le Coran, au milieu des siens. 

L’armée chrétienne se divisait en trois corps : au centre, Alphonse 
de Castille; Pierre d’Aragon à gauche; Sanche de Navarre à droite. Avec 
le roi Alphonse, marchait, en quatre divisions, l’élite de la Castille: 
D. Diego Lôpez de Haro à l’avant-garde, D. Gonzalo Nunez de Lara et 
les chevaliers du Temple, de Saint-Jean, de Calatrava et de Santiago, 
Rui Diaz de los Cameros, Garcia Ordonez, enfin le bataillon sacré de 
la noblesse castillane serré autour de son chef, avec l’archevêque de 
Tolède, les évêques de Palencia, d’Avila, etc. Toutes les classes de la 
société, toutes les conditions se trouvaient représentées dans l’armée. 
Pierre II d’Aragon avait formé ses troupes en trois divisions, avec: 
Garcia Romero, Simon Coronel et Aznar Pardo, le propre frère du 
roi, moine de Poblet, les évêques de Saragosse et de Barcelone, les 
comtes d’Urgel, de Pallars, d’Ampurias, les vicomtes de Cardona, de 
Cabrera, presque tous les chevaliers catalans, le comte de Foix, le sire 
de Montesquiou... Pour le roi de Navarre, il n’avait qu’un corps de 
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FÈIE COMMÉMORATIVE DE LA BATAILLE DE LAS NAVAS DE TOLOSA, AU MONASTÈRE DE LAS IIUELGAS. 


bataille : Soria, Ségovie, Avila, les croisés de Léon et de Portugal se 
groupaient à sa suite. De mémoire d’homme, la Péninsule ne vit jamais 
tant de fer en mouvement. Mais cette armée était lourde à mouvoir, 
et aussi à retenir en cas de panique. 

Le bonheur des chrétiens voulut que leur adversaire prît justement 
les dispositions les plus capables de leur donner la victoire. Contre 
leurs pesants escadrons, il fallait donner carrière à la fougueuse cava¬ 
lerie africaine, déchaîner les troupes légères, archers et frondeurs, pour 
cribler les chevaux de leurs llèches barbelées, effarer les soldats, jeter 
partout le désordre et la confusion, préludes de la défaite. 

Voici ce qu’imagina Mohammed le Vert : c’était le surnom donné a 
l’émir à cause de son turban, le vert étant la couleur des hadjis (saints) 
et des Fatimites descendants d’Ali et du Prophète. Au centre, sur un 
tertre, Mohammed fit dresser son pavillon de guerre, qui était rouge : 
revêtu du manteau noir d’Abd-al-moumin, premier des Almohades, et 
ceint de ses armes les plus riches, il s’assit sur son bouclier, tenant en 
main le Livre saint qu’Othman tacha de son sang : près de lui, sellé, 
son cheval de bataille; et, en rangs serrés, les fàquis, les cadis, 
auxquels l’émir lisait à haute voix les pages où est promis aux fidèles 
de l’Islam un bonheur sans égal. Autour du chef, l’élite des troupes en 
masse compacte, incapable de se mouvoir et comme prisonnière der¬ 
rière une épaisse ligne de trois cents chameaux attachés les uns aux 
autres par de grosses chaînes de fer. Sur le front, l’armée se dévelop¬ 
pait. Quarante mille nègres armés de lances et de boucliers formaient 
un corps de bataille que protégeait une épaisse palissade de lances 
fichées en terre. Enfin, à l’avant-garde, les troupes légères des mota- 
watynes s’appuyaient à des pentes boisées. 

Ce furent eux qui soutinrent le premier choc. En vain D. Diego L6- 
pez de Haro essaye de les rompre par une attaque impétueuse. Garcia 
venu à la rescousse ne réussit pas mieux. Déjà la confusion se met 
parmi les assaillants; la débandade commence. Le roi de Castille croyant 
la partie perdue se précipite au plus fort de la mêlée. L’archevêque le 
suit, tenant la croix à côté de l’étendard de Castille, au milieu d’un 
bataillon d’élite qui semble invulnérable. 


L’avant-garde musulmane brisée, il fallut rompre les nègres; les 
chevaliers pénétrèrent dans la forêt des lances, tournant contre elles 
la croupe de leurs chevaux bardés de fer; enfin la palissade sautait 
sous la hache des Navarrais. Quand les braves retenus autour de l’émir 
donnèrent enfin, il était trop tard. 

Les Croisés, enlevant leurs chevaux par-dessus les chaînes qui rete¬ 
naient les chameaux, enfoncèrent leur ligne, pendant que Mohammed, 
toujours immobile, poursuivait, sans s’émouvoir du tumulte de la 
bataille, la lecture du Coran. Un fidèle aussitôt, voyant tout perdu, 
s’approche de lui, jette l’émir en selle, prie Dieu de l’y maintenir et le 
pousse dehors au milieu d’une troupe de nègres échappés au mas¬ 
sacre. Alors la masse incohérente qui se défendait encore fondit sous 
la lourde cavalerie des chrétiens comme une moisson déjà mûre sous 
la fureur de l’ouragan. L’émir, en immobilisant ses admirables cava¬ 
liers d’Afrique, préparait la masse inerte qu'il fallait aux chevaliers 
chrétiens pour vaincre. Mohammed le Vert, tout hadji qu’il était, 
montra, en cette journée, une parfaite ineptie. 

Le soir même, il arrivait à Baeza, toujours courant devant les cava¬ 
liers lancés à sa poursuite. « Que faut-il faire ? » lui dit-on à l’arrivée. 
« Je n’en sais rien, moi-même, dit-il; Allah vous soit en aide. » Et il 
repartit sur un cheval frais pour Jaen, où il arriva dans la nuit. 

La victoire de las Navas eut une portée incalculable pour l’avenir de 
l’Espagne et de la foi. C’était l’Islam arrêté dans son retour offensif, et 
la promesse de sa prochaine expulsion; la sierra Moreua, clef de la 
plaine andalouse, au pouvoir des Castillans. C’est de là, en effet, que, 
plus tard, saint Ferdinand s’avancera sur Cordoue et Séville. Aussi 
est-ce avec raison que l’Espagne fait dater son affranchissement de 
la journée mémorable de las Navas de Tolosa. 

Tous les ans, le 16 juillet, elle en célèbre l’anniversaire à Burgos, au 
milieu d’un grand concours de peuple. C’est aux environs de cette 
ville que se conserve, dans l’église du monastère de las Iluelgas, la 
reproduction de l’étendard mauresque qui fut le trophée de la victoire 
chrétienne et nationale de l’Espagne. 

Quand l’expulsion définitive des Maures eut mis fin au rôle des 

















40 


L’ESPAGNE 




ordres religieux militaires, avec les 
circonstances qui étaient leur raison 
d’être, le prestige de longs et émi¬ 
nents services, l’orgueil du comman¬ 
dement et de la richesse, d’illustres al¬ 
liances avec les plus nobles familles, avaient 
donné aux milices religieuses une puis¬ 
sance dont les rois catholiques prirent om¬ 
brage. Aussi bien, l’appât des hautes charges 
et des riches bénéfices, l’intrigue, la poli¬ 
tique, avaient introduit parmi les cheva¬ 
liers-frères un élément étranger à la vie 
religieuse qui exigeait une impérieuse 
réforme. 

Après la prise de Grenade, Ferdinand le 
Catholique obtint du pape Clément VIII une 
bulle qui lui confia l’administration des 
maîtrises : le roi fut ainsi le Maître des 
Maîtres, et cette dignité passa désormais 
pour un patrimoine de la Couronne, dont 
elle ne s’est plus dessaisie. L’assujettisse¬ 
ment des ordres religieux à la volonté 
royale tournait au profit du pouvoir absolu. 
Le litre de chevalier devint bientôt pure¬ 
ment honorifique; ce fut même pour le 
Trésor une source de revenus : de nos jours 
encore, l’honneur de porter un beau titre 
n’est pas un luxe gratuit. 

D’autres distinctions furent créées pour 
exciter l’émulation au bien ou récompenser 
des actes courageux. Ainsi l’ordre des Dames 
de la Hache, institué par Raymond-Bé¬ 
renger IV, lorsqu’il entra dans Tortose (1148) 
grâce au courage des femmes qui avaient 
combattu sur les remparts et contraint les 
musulmans à s’enfuir. Il voulut honorer 
tant de vaillance : les titulaires de l’ordre 
nouveau portaient sur leur corsage, comme 
insigne, une « hache de i/aeules ». 

Pourquoi, nous qui possédons Jeanne 
d’Arc, n’avons-nous pas d’ordre sem¬ 
blable? Ce ne sont pas les héroïnes qui 
manquent à notre histoire. 

LA MANCHE : DON QUICHOTTE 

Calatrava, Montiel, la sierra Morena, 
ces noms sonnent l’airain, le cliquetis 
des armes, la rumeur d’une bataille qui 
dura plus de cent ans et fit planer sur 
les pays d’alentour une sorte d’atmo¬ 
sphère guerrière, dont la Manche, voi¬ 
sine de Montiel, fut particulièrement 
all'ectée. Longtemps après la journée li¬ 
bératrice de las Navas, on s’y délectait 
au récit des antiques prouesses : les 
chevaliers, grandis par le lointain des 
âges, y prenaient des proportions de 
rêve. 

Au xv° siècle encore, quelques nobles 
hidalgos, momifiés dans la légende du 
passé, formaient au campo de Criptana, 
l’une des plus anciennes cités de la 
Manche, une association de vieux guer¬ 
riers dont chacun possédait son cheval. 
Tous les ans, à la fête de saint Jacques 
et à celle de la Vierge du mois d’août, 
ils passaient une revue, bouclier au bras, 
lance au poing, salade sur la tête, à 
grand renfort de trompettes, de tam¬ 
bourins et de divers instruments de 
bois. Était-ce une réminiscence des 
temps chevaleresques? Ou bien cette 
troupe n’était-elle qu’une milice de sû¬ 
reté organisée comme celle de laSainte- 


LA U K ALITE : « LOA QUICHOTTE UE LA MANCHE». 


Ilermandad contre les malfaiteurs et les détrousseurs de grand che¬ 
min, auxquels les ruines des châteaux démantelés et les détours de la 
sierra Morena offraient des retraites assurées? 

Le fait n’en est pas moins curieux et méritait d’être 
signalé. Ces vénérables hidalgos, sous leurs ori¬ 
peaux surannés, fournirent à Cervantès le modèle de 
son héros, l’illustre chevalier-amateur, Don Qui¬ 
chotte de la Manche. A force de rêver paladins et 
i liâteaux, combats et tournois, enchanteurs et nobles 
dames, prisonniers et bandits, le pauvre homme en 
eut la cervelle brouillée. Il se fit redresseur de torts, 
comme les chevaliers d’autrefois, voulut les égaler. 
On sait en quelles déplorables aventures l’entraîna sa 
funeste manie. 

Cervantès n’a pas inventé : ce fut un génial met¬ 
teur en scène. 11 n’est pas jusqu’au terrain sur lequel 
il fait évoluer son héros où l’on ne retrouve décrit 
avec fidélité plus d’un trait réel du terri¬ 
toire de la Manche, dans la région com¬ 
prise entre Montiel, Ciudad Real, le Giguela 
et le Jucar. Le nom générique de Manche 
s’appliquait, au xv e siècle, à plusieurs pays. 
On disait : la Manche de Tolède, la Manche 
de Castille, la Manche d’Aragon. Cervantès 
parle de ces deux dernières. Sous la fiction 
du romancier, la vérité transparaît assez 
pour permettre d’affirmer qu’au temps de 
don Quichotte, le pays était à peu de choses 
près ce qu’il paraît aujourd’hui. 

C’est toujours la même plaine, monotone 
et solitaire, sans autre relief que des col¬ 
lines qui ondoient à l’horizon sur le bleu 
cru du ciel; pas un arbre pour tamiser la 
lumière aveuglante; de maigres champs de 
froment ou d’avoine, quelques oliviers, des 
ceps souffreteux, çà et là une source inter¬ 
mittente, des étendues salpêtrées rebelles à 
toute culture. Les générations se sont re¬ 
nouvelées devant cette nature immo¬ 
bile; mais les noms eux-mêmes demeu¬ 
rent attachés au sol : sur dix propriétés, 
huit au moins conservent leur désigna¬ 
tion d’il y a trois cents ans. Viennent les 
pluies printanières, les pauvres traînées 
que l’on a qualifiées fleuves : Giguela, 
Zancara, Azuer et Jabalon s’animent et 
font tourner quelques moulins : le Zan¬ 
cara n’est-il pas, une fois, resté quarante 
ans sans couler, dans la première moitié 
du xvi e siècle? 

Pour les moulins à vent, ces fameux 
géants que combattit Don Quichotte, non 
sans dommage pour sa pauvre figure, ils 
n’existaient guère que dans le campo 
de Criptana. Les autres, intermittents 
comme les eaux qui les meuvent, ne 
pouvaient suffire à moudre le grain que 
les « Manchegos » devaient porter bien 
loin jusqu’au Tage, à Tolède, voire 
même Aranjuez, pour en tirer leur sub¬ 
sistance. 

Là où le plateau s’incline vers l’Anda¬ 
lousie, le paysage s’adoucit : des taillis 
de chêne paraissent au flanc des coteaux ; 
dans les fonds de la Alcudia s’abritent 
de frais pâturages. Des champs plantu¬ 
reux enveloppent Ciudad Real d’une 
oasis. Mais cette région favorisée forme 
plutôt l’approche de la Manche : on a 
réuni les deux pays dans la même pro¬ 
vince, pour compenser la pauvreté de 
l’un par l’abondance de l’autre. La vraie 
Manche se survit à elle-même : Don Qui¬ 
chotte la reconnaîtrait; Cervantès l’a 
faite immortelle. 
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lui envoya probablement les ouvriers nécessaires à cette construction, 
les mêmes sans doute, c’est-à-dire des Coptes, qui avaient conçu et 
exécuté sur les bords du Nil la mosquée d’Amrou. Abd-el-Azîz, un 
autre fils de Mérouan qui gouvernait l'Égypte au nom du khalife, 
connaissait les aptitudes de ces excellents ouvriers : la chaire 
sculptée qu’il enleva d’une église, pour la placer dans la mosquée 
d’Amrou, était l’œuvre d’un Copte chrétien. Ce furent aussi des Coptes 
qui bâtirent son palais de Fostat. Le fils d’Abd-el-Melek, héritier de 
son pouvoir et de ses goûts, fit revêtir la mosquée d’Omar, à Jérusalem, 
d'un dôme de cuivre enlevé à une église chrétienne de Bâalbek. Ce 

furent des Coptes qui édifièrent 

_ pour lui la mosquée de Médine, 

— ~~ ~~—et quatre-vingts ouvriers prêtés 

parl’empereurde Constantinople 
qui l’enrichirent de mosaïques. 
||V ' Les Arabes, on le voit, acca- 

\. parés par leurs querelles inles- 

1 ’ Unes et par la guerre, deineu- 

K'JHAiX raient tributaires des ouvriers 
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LA MOSQUEE 


C ordoue n'a qu’un attrait : 
sa mosquée, la plus grande du 
monde apres celle de La 
Mecque. Un temple païen s’élevait, 
dit-on, à cette place, au-dessus du Guadalquivir. Puis ce fut une église 
chrétienne, érigée par les Wisigoths et consacrée à saint Vincent. 
Quand survinrent les Arabes, un troisième culte s’installa dans l’édifice. 
On ne le démolit point en effet, et au lieu d’en chasser les chrétiens 
tout à fait, la moitié seulement 
fut prise par l’Islam. Mahomet 
[Mohammed) n’avait-il pas lui- 
mème choisi Jérusalem pour 
ville sainte, avant de donner ce 
rang à La Mecque? 

L’un de ses successeurs se 
souviendra de cette préférence 
pour vouloir la réaliser. Les des¬ 
cendants directs du Prophète 
s’étaient éteints avec Ali, qui fut 
assassiné en 601 (41 de l’hé¬ 
gire). L’un de ses meurtriers, 

Moaouijah, petit-fils d’Omeyah, 
gouverneur de Syrie, s’empara 
du pouvoir, et avec lui com¬ 
mença une nouvelle dynastie de 
khalifes, les Omaiyades, 

(Oméyades -Ommiades), dont la ré¬ 
sidence fut Damas, en Syrie. 

Après lui, le pouvoir passait à 
Mérouan ibn-el-Hakim , d’une 
branche collatérale des Omaiya¬ 
des, et ce fut le fils de celui- 
ci, Abd-el-Melek, qui déclarant 
hérétique le pèlerinage de la 
Mekke (La Mecque), parce qu’il 
appartenait à ses adversaires, 
ordonna de faire les cérémonies 
dans la mosquée d’El-Aksali, 
qu’il fit magnifiquement con¬ 
struire à Jérusalem. 

L’Égypte, atLacliée à sa cause, 


la^ conqriête, les hommes 
* descendant 

_massacrer tous les membres de 
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marquèrent l’avènement du nouveau maître des bords du Nil. L’his¬ 
torien arabe Makrisi dit que la mosquée de Touloûn fut l’œuvre d'un 
Copte : elle nous intéresse, bien qu’aujourd’hui fort délabrée, parce 
qu’elle aide à comprendre la mosquée de Cordoue. On avait dévalisé 
cent vingt églises chrétiennes de la Haute-Égypte, converti quatre- 
vingt-trois couvents en mosquées : cela ne pouvait suffire.-On voulait 
un édifice sans colonnes; l’architecte y réussit, en appuyant ses nefs 
sur des arcatures ogivales flanquées de colonnettes noyées dans les 
angles et revêtues d’un placage ornemental. Sur le sanctuaire et les 
ogives de la mosquée de Touloûn régnait un plafond de sycomore 

constellé d’étoiles d’or sur un fond d’azur. 

___ La mosquée devait être une merveille; 

on dépensa, pour l’embellir, près de deux 
millions de notre monnaie, sans compter 
tous les ornements empruntés pour elle. 
, , t , ^ , . L’inauguration en fut célébrée un ven- 

jusqu'aux frises, un'pavement de marbre 

faite, disent certains auteurs, d’ambre 
merveilleusement travaillé ; d’un pla¬ 
fond étoilé pendaient des lampes et des 
brûle-parfums. Le pavillon de la fon¬ 
taine des ablutions avait une colonnade 
de marbre; au milieu était un jet d’eau 
enfermé dans un bassin d’albâtre orien¬ 
tal; des treillis d’or régnaient entre les 
colonnettes. Au sanctuaire, la lcibla bril¬ 
lait, ruisselante de dorures, enduite 
d’essence de rose, de santal et de safran : 
le mimber et le delcké étaient de bois précieux. 

« Le soir, quand la nuit tombait, d’immenses lampes de bronze, 
accrochées dans l’axe de chaque arcade, se chargeaient de cordons de 
lumière; des pastilles d’ambre parsemaient le sol, emplissant les 
liwans de nuages embaumés, et dans ce scintillement de feux, dans ce 
tournoiement de vapeurs odorantes, s’effacait la réalité des contours; 

ce n’était qu’une gri- 

-—- ^ sérié d’images ab¬ 
straites, une irradiation 

' i fj "li ^'ÆÊÊÊÊê géantes et un frisson- 

1 ^ ^ ^jppjppj^g 

!■ I 1 uplu-ii- ■ i du Nil; 
de Bagdad et du Caire, 

- '-«afflua -B -4 ne pouvait laisser in¬ 
différents ceux de Cor¬ 
doue. 


Abdérame) put échapper au massacre et 
passa dans le nord de l’Afrique où les 
tribus du Moghreb le reconnurent pour 
chef. Du même coup, il passait le détroit, 
établissait sa résidence kCordoue, affran¬ 
chissait l’Occident musulman de la suze¬ 
raineté des khalifes d'Orient. 

La mosquée de Cordoue date de 786, 
trente ans après l’avènement d’Abd-er- 
Rahmân. La gloire de son rival de Bag¬ 
dad le rendait jaloux. A Bagdad, en 
effet, la cour des khalifes devenait une 
école de poètes, de savants, d’artistes, 
de philosophes; Haroun lui-même s’ini¬ 
tiait à l’algèbre, faisait traduire en arabe 
des livres hébreux, syriaques, grecs et 
latins, appelait à lui les théologiens de 
Byzance, les mages de la Perse, les 
brahmines de l’Inde, les rabbins juifs : 
il aimait à converser avec eux, travail¬ 
lait avec les astronomes, construisait des 
palais. 

« Baghdad était devenu un foyer vers 
lequel affluaient toutes les forces vives 
de l’esprit arabe, pour se répandre et 
rayonner sur l’Islam. Rien n’est resté 
debout des grands édifices de Baghdad. 

Dévastés à chaque invasion ou à chaque 
émeute, pillés, dépouillés de leurs orne¬ 
ments précieux, ils ne furent bientôt plus 
qu’un amas de décombres où chacun vint 
puiser des matériaux de construction. 

Réduits aux récits qui nous sont par¬ 
venus, ces monuments nous semblent 
pourtant si nets et si précis? C’est un 
ensorcellement des yeux, une fulgurance magique. » ( L’Art arabe, 
A. Gayet.) Mais c’est en Égypte surtout que surgit une merveilleuse 
floraison d’art. 

Le chef de la garde turque du khalife, Ahmed ibn-Touloûn, ayant été 
nommé gouverneur de l’Égypte, se déclara indépendant. Une nouvelle 
capitale, le Caire (Kotayeh), la construction d’une grande mosquée, 
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La Mosquée. — Le 
khalife Abd-er-Rah- 
mân, ayant rompu tout 
lien politique avec 
l’Orient, voulut aussi 
que la capitale de l’Es¬ 
pagne musulmane de¬ 
vînt La Mecque de 
l’Occident et pour cela 
résolut d’édifier, à Cor- 
doue,une mosquée ri¬ 
vale de la sainte 
Kadbah. L’an 786, ra¬ 
conte la légende arabe, 
l’émir, s’étant levé de 
grand matin, fit con¬ 
voquer les anciens du 
Conseil et leur exposa 
ses projets en un long 
discours qui obtint leur 
assentiment sans ré¬ 
serve : «Élevons, dit-il, 
la Kadbah de l’Occiden t 
sur l’emplacement 
d’un temple chrétien 
démolirons, 


que nous 

pour que la Croix se 
trouve parmi les dé¬ 
combres et que l’Islam 
soit rayonnant. » Le 
Catib reçut l’ordre de 
s’entendre avec l’évê¬ 
que chrétien pour l’a¬ 
chat de la partie qu’on 

lui avait laissée dans la basilique destinée à être démolie. Mais les chré- pas de voûte, mais elle était couverte en plate-bai: 

tiens ne voulurent s’éloigner qu’à la condition de pouvoir construire une décorées que protégeaient une série de toitures 

autre église en l’honneur des saints martyrs Martial, Faust et Faunaire. avec des chéneaux en plomb pour l’écoulement des 
Aussitôt l’édification de la mosquée commença. L’émir s’y em- Bientôt la Zeca (lieu de purification, par lequel oi 
ployait avec zèle, donnant l’exemple aux ouvriers. Dix rangées de co- quée) fut insuffisante. A bd-er-Rahindn II y ajouta sej 
lonnes ouvrirent, dans l’édifice, 
onze allées que traversaient, dans 
le sens de la largeur, douze ga¬ 
leries plus étroites : au fond, la 
niche du* milirâb indiquait la 
direction de La Mecque. La co¬ 
lonnade intérieure s’ouvrait sur 
large qu’elle, où 
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une cour aussi 
des fontaines étaient disposées 
pour les ablutions, dans un jar¬ 
din planté d’orangers. Cette cour 
faisait partie intégrante du sanc¬ 
tuaire ; un seul mur de clôture 
les enveloppait. On ne s’expli¬ 
querait guère qu’une aussi im¬ 
portante construction ait pu être 
menée à bien dans l’intervalle 
d’une seule année, si l’historien 
arabe ne prenait soin de nous 
avertir qu’elle fut surtout édifiée 
avec les matériaux de la basi¬ 
lique chrétienne. On coiffa les 
colonnes de chapiteaux romains, 
wisigoths ou byzantins, arrachés 
aux églises : souvent le chapiteau 
s’ajuste mal au fût qui le porte. 
Narbonne a fourni une partie des 
colonnes, et « c’est seulement à 
cette condition que les habitants 
purent obtenir la paix ». (de La- 
grèze.) Les églises africaines fu¬ 
rent aussi mises à contribution. 

Plus tard, les successeurs 
d 'Abd-er-Ralimân, désireux de 
parfaire son œuvre, s’adresseront 
à l’empereur grec de Byzance, 
qui leur enverra d’habiles ou¬ 
vriers, avec plus de 300 quintaux 
de pierres pour l’exécution des 
mosaïques. La mosquée n’avait 


Ane. fontaine 
des ablutions (al-mîdâ) 

de l@s Na 

ur des Oranqe 


sans se rencontrer. Sur la cou¬ 
pole qui terminait la tour, deux 
boules dorées et une argentée 
soutenaient deux lis épanouis en 
une grenade d’or. 

Encore insuffisante, la mos¬ 
quée s’agrandit une troisième 
fois par la munificence du kha- 
lifq (1) al-Hakem II : on refit une 
nouvelle maksoûra, enceinte ré¬ 
servée au prince lorsqu’il venait à 
la prière; le milirâb fut orné avec 
une somptuosité sans pareille; 
le mimber (en bois de santal et 
d’ébène incrusté de nacre et 
d’ivoire) formait un char sur le¬ 
quel on conservait la précieuse 
copie du Coran faite par Othman 
et tachée de son propre sang. 

La mosquée s’était agrandie 
en longueur et du nord au sud; 
Hichdm II l’étendit en largeur 
(987). On raconte qu 'al-Mansoàr, 
chargé d’exproprier les maisons 
voisines, se heurta au mauvais 
vouloir d’une vieille femme qui 
possédait un modeste logis orné 
d’un palmier; elle refusait de 
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(1) Avant Abd-er-Rahmân III les 
Omaiyades de Cordoue ne portaient 
que le titre d’émir. 
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s’en dessaisir, à moins qu’on ne lui trouvât une autre habitation avec 
un palmier semblable. Le khalife ordonna de faire droit à sa demande 
et de lui payer en plus mille deniers. Enfin huit nefs s’ajoutèrent à la 
mosquée dans tout son développement; le parvis et la cour furent 
élargis d’autant, de manière que l’ensemble formait un vaste quadri¬ 
latère de 175 mètres de long sur 130 mètres de large, dont la mosquée 
proprement dite occupe les deux tiers. 

État actuel de la mosquée. — Elle compta, dit-on, 1 418 colonnes 
et semblait une forêt mystérieuse, aux fuyantes perspectives. Vingt- 
deux portes enrichies de bronze rompaient l’enceinte des murs cré¬ 
nelés, sous des arcs en fer à cheval délicatement ouvrés. Il reste une 
douzaine de portes, et quelques-unes seulement ont leur décoration 
primitive : un affreux enduit, couleur potiron, déshonore les murs. 

La porte principale ou puerla del Perdon (comme à Séville) ouvre 
sur la cour des orangers : malgré son arc en fer à cheval et ses orne¬ 
ments de caractère oriental, ce n’est pas une création des Arabes. 
Henri 11 la fit ériger en 1377 et orner avec les images des saints. La 
tour qui monte, à côté d’elle, remplace le minaret d’Abd-er-Rahmân- 
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CHAPELLE DE TRANSTAMARE. 

el-Nàsir : érigée à la fin du xvn° siècle, elle porte triomphalement dans 
les airs la statue de saint Raphaël, protecteur de Cordoue. 

La cour des orangers ne paraît pas justifier l’illusion qu’on en peut 
avoir, d’après les récits de certains voyageurs, émules en imagination 
des conteurs arabes : ses arbres, de petite taille, secs et mal venus, 
végètent sur un sol battu que déshonorent des touffes d herbes gril¬ 
lées et des gazons flétris. Une galerie développe ses arcades sur trois 
côtés de la cour : la colonnade du fond, qui a été murée, renferme 
les bureaux du Chapitre de la mosquée-cathédrale. Toutes les nefs 
anciennes s’ouvraient directement sur la cour, et semblaient se pro¬ 
longer entre les alignements des orangers. La vue est maintenant com¬ 
plètement barrée de ce côté : une seule porte, celle des Palmes, entrée 
principale de la mosquée primitive, a été conservée. En pénétrant ainsi 
dans l’édifice par le côté, il est difficile d’en saisir, dès le seuil, le 
développement harmonieux. 

Mais un hors-d’œuvre à jamais regrettable a compromis encore plus 
l’original édifice. La mosquée se prêtant mal aux exercices du culte 
chrétien, l’évêque don Alonso Manrique, au nom du Chapitre de la 


cathédrale, sollicita et obtint de Charles-Quint l'autorisation d’élever 
le coro fatidique, une vraie cathédrale en plein sanctuaire musulman. 
Si l’idée pouvait se défendre, sa réalisation fut, pour la cause de l’art, 
un véritable désastre. Le coro avec sa capilla Mayor, la chapelle San 
Pedro, la sacristie et la salle capitulaire ont fait une hécatombe de 
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colonnes, brisé la perspective, et pour loger un édifice qui, partout 
ailleurs, ne serait pas sans mérite, mais n’est ici qu’un parasite archi¬ 
tectural, on a irrémédiablement gâté une œuvre unique au monde. 
Charles-Quint le fit durement sentir au Chapitre, lorsqu’il vint plus 
tard à Cordoue. 

Il ne reste plus guère que 850 colonnes : leurs doubles arcs super¬ 
posés s’arrondissent et s’enrubannent d’un fût à l’autre, sous la voûte 
banale qui, depuis 1713, remplace l’ancien plafond des Arabes que 1 on 
commence aujourd’hui à réparer. Des lustres entrés grand nombre se 
suspendaient aux poutres de bois précieux enluminées d’arabesques, 
rouge et or : 7 000 lampes, disent les chroniqueurs, faisaient miroiter 
le porphyre, le jaspe, le vert antique des colonnes innombrables, accro¬ 
chaient mille paillettes aux étoiles du plafond, allumaient les feux de 
l’émeraude, de l’améthyste, du rubis, de la topaze, aux mosaïques mul¬ 
ticolores. On a peine à s'imaginer, dans la mosquée mutilée, quelle fut 
sa splendeur. L’ancien dallage même a disparu sous un pavement qui, 
en exhaussant le sol, a noyé le fût des piliers et rendu plus sensible 
encore le défaut général de l’édifice, trop bas pour son étendue. 

« L'impression que l’on éprouve, dit Th. Gautier, en entrant dans cet 
antique sanctuaire de l’islamisme, est indéfinissable ; il vous semble 
plutôt marcher dans une forêt plafonnée que dans un édifice; de quel¬ 
que côté que vous vous tourniez, votre œil s’égare à travers des allées 
de colonnes qui se croisent et s’allongent à perte de vue, comme une 
végétation de marbre spontanément jaillie du sol; le mystérieux demi- 
jour qui règne dans cette futaie ajoute encore à l’illusion. » 

Le regard pouvait alors se jouer en toute liberté sous les longues 
colonnades et découvrir, au fond du temple, les orangers en fleur et 
les fontaines jaillissantes du patio, dans un torrent de lumière rendue 
plus éblouissante par le contraste du demi-jour de l’intérieur. 

Les profanations dont elle a souffert n’empêchent pas la mosquée de 
Cordoue d'être encore l’un des plus étranges monuments du monde; et 
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comme pour nous faire sentir plus amèrement les mutilations du reste, 
le mihrdb a été conservé comme par miracle dans sa pleine intégrité. 
« Le plafond de bois sculpté et doré avec sa medianaranja constellée 
d’étoiles, les fenêtres découpées et garnies de grillages qui tamisent 
doucement le jour, la galerie de colonnettes à trèfle, les plaques et 
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mosaïques en verres de couleur, les versets du Coran en lettres de cristal 
doré, qui serpentent à travers les ornements et les arabesques les plus 
gracieusement compliquées, forment un ensemble d’une richesse, 
d’une beauté, d’une élégance féeriques qui n’a rien à envier à aucun 
art. La proportion, la richesse et la grâce, rien n’y manque.» 

Mais dans ce magnifique; édifice où l’œil ravi s’égare, l’àme cherche 
vainement le sanctuaire où l’on prie. 

« Traversez le patio et poussez une porte. De la pleine lumière, vous 
passez dans la pénombre, mais l’impression se prolonge et l’image d’un 
jardin ne quitte pas l’esprit. Le bosquet s’est épaissi et assombri len¬ 
tement. Oh! les douces allées couvertes! Des centaines de colonnes 
légères fuient en tous sens, sveltes comme de jeunes troncs de pal¬ 
miers, d’où s’élancent, assez près du sol, deux arcs superposés qui les 
relient l’une à l’autre. Les colonnes sont de marbre rare; les arcs sont 
laits de pierres rouges et blanches alternées. Je m’avance dans ce bois 
sacré, je m’appuie aux piliers, je suis du regard leurs avenues décrois¬ 
santes, et voilà que cette première sensation de bien-être et de fraîcheur, 
qui me rappelait des promenades tardives sous les arbres où la lumière 
n arrivait qu’atténuée et diffuse, se mêle d’un vague malaise. 

« Cette joie de paradis humain n’a fait que m’effleurer. Je cherche avec 
1 inquiétude d’un prisonnier les nefs lancées dans l'espace, par où l’âme 
s échappe au moins, les ogives suppliantes, les jours ouverts sur le plein 
ciel, le geste universel des lignes qui m’invitent à monter. Je croyais 
entrer dans un lieu de prières, et les choses ne me répondent point : 
elles n’expriment pas l’effort d’une humanité qui souffre; elles me ra¬ 
mènent à des émotions éprouvées ailleurs et qui me plaisent seulement, 
mais ne me grandissent pas. J’ai peur d’être injuste envers cet art nou¬ 
veau, je n avais pas tout compris et, tandis que le cicerone promène 
encore la flamme de son rat de cave le long des parois dorées où jadis 
reposait le Coran, je recommence à faire le tour de la grande futaie 
enclose. Mais mon cœur ne s’est pas ému. » (R. Bazin : Terre d'Espagne.) 


L’ART ARABE 

Les premiers émirs qui, partis des rivages de l’Afrique foulèrent le 
sol de l’Andalousie, ne furent que des conquérants : ils en avaient l’em¬ 
portement et la rudesse. Mais quand le dernier des Omaiyades, fuyant 
les meurtriers de sa famille, eut quitté Damas pour se réfugier en Afrique 
et de là passer en Espagne, il apportait avec lui les idées de progrès et 
le goût des arts qui embellissaient la cour des khalifes. Cordoue devint 
la rivale de Bagdad; mais ce serait commettre une étrange méprise 
que d’attribuer aux Arabes tout l’honneur et le mérite d’un mouvement 
si fécond en œuvres. 

Il faut en finir avec cette tradition surannée, contraire à la vérité. 
Nous avons eu le tort de l’accepter toute faite, et ses auteurs intéressés 
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ne sont autres que les Arabes eux-mêmes. Ayant eu le profit des arts et 
de la science, ils s’en attribuèrent l’initiative, tandis que loin de créer, 
ils ne firent au contraire qu’imiter, ou transmettre des enseignements 
reçus d’ailleurs. Les historiens arabes, complices de notre méprise, sont 
aussi un peu des conteurs; la prudence la plus élémentaire veut qu’on 
se méfie de leur imagination tout orientale. L’érudit professeur de 
l’Université de Leyde, M. Dozy, en étudiant les faits à la lumière des 
documents, a jeté quelque lumière dans cet amas embrouillé de tradi¬ 
tions suspectes qui enveloppent l’occupation et les œuvres de l’isla¬ 
misme en Espagne. Ses sympathies ne sont pas douteuses : elles vont 
aux Arabes, mais il qualifie de « travers d’esprit » la manie de leur 
attribuer, en toutes choses, un mérite qu’ils n’ont pas. 

L’Espagne musulmane est fille de l’Afrique, non de celle des Maures 
qui fut et reste encore une réserve de barbarie, mais de l’Afrique 
du Nil, cette éducatrice des peuples, dépositaire des antiques tradi¬ 
tions spiritualistes qui, sous des formes variées, se sont transmises par 
la doctrine religieuse, philosophique et artistique à toutes les extré¬ 
mités du monde. Les Arabes se sont formés à cette école : Bagdad et 
Cordoue furent les deux pôles de rayonnement du Caire. Quand, après 
Mahomet, les mystérieuses profondeurs de l’Arabie déversèrent sur 
l’Orient les premiers escadrons de l’Islam, les conquérants frustes et 
pauvres n avaient pour tout bien que leur sabre, souvent de mauvaise 
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cernent symbolique qui répondait 
à leur mentalité : elle prit place, 
grâce à eux, dans les premières 
mosquées. 

D’abord, les architectes coptes 
au service des khalifes restèrent 
fidèles, pour couvrir leurs nefs, 
au plafond en plate-bande qui se 
retrouve dans les plus anciens 
monuments de l’Égypte. Car les 
premiers Égyptiens ne semblent 
pas avoir connu la voûte. On 
est stupéfait, en pénétrant dans 
le grand temple de Karnac, de 
voir qu’entre de si hautes et si 
puissantes colonnes il y ait si peu 
d’espace. C’est que la pierre du 
toit jetée en terrasse sur les sup¬ 
ports verticaux ne pouvait avoir 
de dimensions illimitées; le poids 
des monolithes en limitait la por¬ 
tée. Mais pour être aussi rappro¬ 
chées, les colonnes n’en paraissent 
que plus gigantesques. La grande 
salle liypostyle du temple de 
Ramsès semble faite pour des 
êtres surhumains. 

Héritiers des architectes pha¬ 
raoniques, les Coptes, tout nourris 
qu’ils fussent de leurs traditions, 
ne pouvaient ignorer la voûte. 
« L’obligation de se servir de ma¬ 
tériaux- de petite dimension les 
avait de bonne heure amenés non 
seulement à l’introduire dans l’ar¬ 
chitecture de leurs églises et de 
leurs monastères, mais à aviser au 
moyen de tourner des berceaux 
sans cintrages, faute du bois suffisant à établir ces derniers. » (A. Gayet.) 
Ainsi le Copte connaissait, mais n’aimait pas la voûte parce qu elle 
opprimait sa pensée. 11 trouva, pour couvrir ses temples, une iorme 
mieux adaptée à son tempérament, la coupole ovoïde percée de petites 
fenêtres au pourtour : sur le carré du mur il inscrivait un octogone en 
travers des angles; sur l’octogone, un tambour à seize pans et la cou¬ 
pole hissait dans l’espace sa courbe gracieuse, comme un épanouis¬ 
sement progressif et naturel de la surface quadrangulaire qui lui 
servait de support. Les premières coupoles s’élevèrent d’abord au-dessus 

l’art arabe adopta cette forme pour les 
tombes de ses princes et de ses émirs. Le Caire en possède de nom- 
écimens. D’abord à peine ovoïde, la coupole, tracée 
suivant une courbe elliptique, s’allongea, devint aiguë. Ainsi par sa dis¬ 
position générale, ses ogives, la coupole ovoïde 
si caractéristique, l’art arabe est essentiellement 
tributaire de l’art copte chrétien de la Haute- 
Égypte : il développa ce thème; il n’en est pas 
l’inventeur. 

Il Comparée aux magnifiques mosquées du Caire, 

i | \ qui ont depuis servi de modèle à toutes les 

^ constructions arabes, la Mosquée de Cordouc lait 
assez pauvre ligure. 11 est vrai qu’elle remonte 
aux premiers âges de la conquête; aussi sa dé- 
coration primitive, quoi qu’en disent les con- 
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trempe ou même ébréché, une tente tissez miseraDie, cie somptueuses 
loques pour vêtement; mais l’enthousiasme religieux tenait pour négli¬ 
geables ces misères; la conquête devait tout réparer, donner aux fidèles 
la richesse avec l’empire du monde. Aussi 1 élan fut-il irrésistible . en 
peu de temps la Syrie, l’Égypte, une partie du vieux monde, étaient la 
proie du Croissant. 

Les khalifes inhabiles durent faire appel aux vaincus pour construire 
leurs palais et leurs mosquées. Ce furent des architectes et des altistes 
grecs qui bâtirent la mosquée de Damas; des Coptes chrétiens qui 

construisirent celle d Ainrou, aux bords du INil. Un Copte édifia celle des monuments funeiaiies 
de Touloûn, et ce fut un Grec passé à 1 Islam, Djauhar, conquérant 

de l’Égypte pour les khalifes fatimites de Kairouan, qui bâtit cette belle breuxet brillants sp 
mosquée d’el-Azhar, l’une des gloires du Caire. Quand ils ne pouvaient 
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Ici encore le Copte fut maître de l’Arabe. Comme il était l 'archi¬ 
tecte de ses monuments, il en fut l’ornemaniste. Les anatomistes grecs 
froissaient trop son idéal : sous des formes parfaites, il eût voulu sentir 
vibrer une âme. Sans méconnaître la beauté, le Copte l’idéalise : elle 
s’altère entre ses mains, les détails réels se contournent en feuillages, 
et ceux-ci, développés en ondulations symboliques, s’enroulent autour 
de polygones disposés suivant un rythme. L’arabesque était née : 
les plus vieilles frises arabes ne s’éloignent guère de sa formule primi¬ 
tive. Mais l’arabesque n’a pas plus été trouvée par les Arabes que le 
Nouveau-Monde n’a été découvert par Americo Vespucci, qui lui imposa 
son nom. Plus tard, elle se compliquait par l’introduction de 1 ’épigra- 
phie et de la j oolyrjonie systématique. 

L’intervention de l’écriture dans le dessin ornemental prouve une 
fois de plus le besoin d’idéalisme qui animait l’Arabe comme le Copte. 
Ses fastueuses inscriptions dont le trait se noue intimement à l’orbe 
des compositions décoratives sont presque toujours empruntées au 
Coran : il n’est pas permis d’oublier le Livre; la sainte doctrine doit 
entrer par les yeux dans l’esprit des croyants. Au Caire, l’immense 
frise qui se dérouleau front intérieur de la mosquée du sultan Hassan 
enveloppe des caractères gigantesques dans les volutes de délicieuses 
arabesques, or, azur, rouges, vertes, jaune pâle. Cet art a pu être imité, 
non surpassé ailleurs. Cordoue en possède un beau spécimen dans son 
mihrâb retrouvé. 

Qu était le mihrâb dans la mosquée primitive? 

hn bâtissant sa mosquée de Médine, Mahomet négligea ce détail : on 
se tournait indifféremment, pour la prière, vers La Mecque ou vers 
Jérusalem. La mosquée d’Amrou n’avait pas davantage de mihrâb. 
Uus tard, environ soixante ans après, un simple bas-relief, enclavé 
dans la muraille, indiqua la direction sainte; puis ce fut un arceau 
simplement tracé, une niche; enfin une sorte de sanctuaire paré d’or, 
d argent ou de mosaïque. C’est la seule chose qui nous reste de l’an¬ 
cienne décoration de la mosquée de Cordoue. 


Le mimber de Cordoue, dont les chroniques disent merveille, eut 
comme ses pareils, et le mihrâb lui-même, une modeste origine. Le 
Prophète, après avoir prêché sur un tronc de palmier, fit dresser dans 
sa mosquée de Médine une sorte de tribune en bois de tamarin, du 
haut de laquelle il enseignait le Coran. Les fidèles transcrivirent le 
saint Livre avec un soin pieux : celui de Cordoue était, dit-on, de la 
main d’Othman. On voit encore à la bibliothèque khédiviale du Caire de 
somptueux exemplaires du Coran, écrits sur papier crème ou rou¬ 
geâtre; un glacis de laque pourpre protège les ors, leur donne l’éclat 
métallique; des miniatures, des guirlandes de roses et d’œillets, des 
frontispices d’arabesques, guirlandes de tulipes, rosaces et rinceaux, 
des polygones compliqués, enguirlandés de fleurs, y sont dessinés avec 
une finesse et un luxe incroyables. Mais que l’on compare les minia¬ 
tures de ces Corans avec celles des Évangéliaires, ou des Vies des 
saints martyrs de l’Église d’Alexandrie, dessinés par les Coptes : une 
parenté de décor, de manière et de ton apparaît aussitôt. Seulement 
les Coptes, encore ici, prédécesseurs et maîtres des Arabes, ont con¬ 
servé l’usage de mêler a leurs compositions des oiseaux, des paons, 
surtout des colombes, qui sont pour eux un symbole. 

L’Islam proscrivit-il, dans ses œuvres d’art, les représentations ani¬ 
mées, surtout celles de la figure humaine ? En principe cette proscrip¬ 
tion n’existe pas. La loi écrite, la Sounnali, effleure seulement la ques¬ 
tion :_« O croyant! le vin, les jeux de hasard et les idoles sont des 
abominations inventées par Satan; abstenez-vous-en et vous serez heu¬ 
reux. » Mais les interprètes de la loi en ont exagéré la portée. L ’Hadith, 
recueil de ces interprétations, dit formellement : « Malheur à celui 
qui aura peint un être vivant. » C’est là une opinion de juristes et les 
premiers khalifes ne s’y asservirent pas. Abd-el-Melek n’avait-il pas, 
dans la mosquée de Jérusalem, fait peindre une fresque représentant 
le paradis et 1 enfer de 1 Islam? Ajoutez les représentations animées 
dont usa toujours depuis l’art arabe : il y eut, à Bagdad, une galerie 
de souverains; Touloûn possédait dans ses jardins du Caire son por- 
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trait et celui de ses femmes. Deux siècles et demi après, l'inventaire 
du trésor d’El-Mostanser énumère des pièces de soie tissées d’or, 
avec le portrait des khalife? et des hommes illustres de l’Islam; des 
tentes ornées de figures d’hommes et d’animaux, de lions, de chevaux, 
d’oiseaux; un paon d’or flamboyant de pierreries, un coq aux yeux de 
rubis, une gazelle revêtue de perles. Mais les formes sont traitées d’une 
façon primitive : les êtres sont irréels, fantastiques, semi-humains, 
mi-partie fleurs, mi-partie griffons, une tête d’aigle sur un corps do 
lion, figures chimériques invraisemblables, d’un symbolisme visible 
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dans leur dédain de 
la réalité. On les re¬ 
trouve à la fois sur 
les stèles de la 
Haute-Égypte, dans 
les cimetières des 
Coptes chrétiens 
sur les boiseries, 
les portes, aux frises 
des mosquées : 
scènes de chasse, 
lions, colombes en¬ 
veloppées dans des 
méandres fleuris ; 
tout cela est traité 
d’une façon conven¬ 
tionnelle , comme 
les prétendus lions 
de l’Alhambra. 

Les mêmes sujets 
animent les tapisse¬ 
ries coptes d’Alexan¬ 
drie, de Damiette, 
de Belineseh, mo¬ 
dèles des tapisse¬ 
ries arabes. Makrîsi 
vante les étoffes 
brodées, les tentes, 
les tapis de Behne- 
. seh : figures ani¬ 
mées, mais irréelles, 
tel est le fond de la 
décoration. 

L'art arabe n’a pas 
systématiquement 
rejeté la nature vi¬ 
vante ni la forme humaine; elles lui sont seulement restées indiffé¬ 
rentes ; il en a fait un thème décoratif, non pas une représentation, un 
rythme propre à enrichir l’orbe de ses arabesques, la dentelure de 
ses polygones. Jusque dans ses déformations, l’Arabe comme le Copte, 
son maître, reste idéaliste. 

Mais là où la virtuosité de l’Arabe atteint à une véritable maestria, 
c’est dans la combinaison des figures polygoniques. Cette orne¬ 
mentation procède essentiellement de la géométrie : on a pu en for¬ 
muler les règles par des théorèmes, tels que celui-ci : « Autour d’un 
cercle, assembler six carrés et six hexagones réguliers. » Les Coptes, 
eux, s’étaient bornés à l’emploi de figures simples : triangles, losanges, 
octogones. L’imagination arabe alla beaucoup plus loin : elle se plai¬ 
sait dans la recherche du fantastique, dans le croisement indéfini des 
lignes, les entrelacs indéchiffrables, les labyrinthes compliqués dont 
le fil conducteur, embrouillé comme à plaisir, va, vient, disparaît, pour 
se retrouver au point de départ, image de la fantasmagorie des choses 

et de l’inéluctable fatalité! 

Ces réseaux si déliés que nous prenions pour une simple fantaisie 
apparaissent comme un symbole : de là surgissent des formes fugitives, 
défilent des visions qui passent et repassent, des ombres errantes et 
insaisissables comme 
l’infini. L’initié les 
isole^par la pensée; 
pour lui, les lignes ont 
aussi leur philoso¬ 
phie : dans le trait 
horizontal il voit le 
symbole du calme ; 
l’inspiration de l’âme 
dans la verticale; la 
tristesse, la joie dans 
l’oblique ouïes cercles 
concentriques, l 'ara¬ 
besque et l’ écriture, se 
suspendant aux mail¬ 
les de cette dentelle 
polygonique, complè¬ 
tent son enseigne¬ 
ment et semblent un 
mystérieux oracle en¬ 
trevu à travers, un 
filigrane infiniment 
délié. Cette ingénieuse cerf en bronze, de medinat az-zaiirà. 










mouvement de la rue sans craindre les œillades indiscrètes. Ces légères 
découpures contribuèrent à l’ornementation des sièges et des estrades 
destinés, dans les mosquées, à la lecture du Coran. 

f.es lampes de la mosquée de Cordoue excitèrent au plus haut 
point la verve enthousiaste des chroniqueurs arabes : il n’en reste 
aucune. La plus belle collection de lampes de mosquées se trouve au 
musée du Caire : trente d’entre elles proviennent de la mosquée du 
sultan Hassan. Elles sont à fond d’or, sous un semis d’arabesques 
îouges ou bleues. Mais cette industrie, dès le xv° siècle, était déjà 
tombée : les lampes de mosquées, à cette époque, sont faites à Venise. 
Les plus anciens verres arabes ont été fabriqués à Mansourah ou 
Alexandrie. On retrouve dans les tombeaux égyptiens des llacons et 
des amulettes de verre colorié : aussi, quand les Arabes investirent 
les bords du Nil, trouvèrent-ils les églises chrétiennes éclairées avec 
des lampes de verre fabriquées en Égypte. Il n’est pas douteux que les 
Coptes chrétiens n aient été les premiers verriers de l’Islam, comme ils en 
furent les architectes et les décorateurs. 

Lart de damasquiner les armes est venu de Damas, en Espagne, 
avec les Omaiyades; mais, c’est la Perse qui avait pris l’initiative de cette 
industrie : des inscriptions, des filets d’or s’incrustent en délicieuses 
guipures sur 1 acier des lames, les tables, les vases de cuivre jaune 
ou rouge. Les plus belles œuvres qui nous restent en ce genre sont 
encore au Caire : table du sultan Kalaoun; casque, masse d’armes et 
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décoration, l’Arabe l’a multipliée avec une complaisance marquée, 
parce qu’elle convient à la nature de son esprit rêveur : les frises et le 
mihrâb de ses temples, les murs de ses palais, la mosaïque, la faïence, 
la marqueterie des portes et des meubles, les mashrébîyéhs, sont 
brodés de polygones. Avec les lampes, la verrerie et les armes, les 
lignes s’assouplissent aux contours de l’objet qu’elles décorent; mais 
partout fleurit la recherche du trait mis en relief par la couleur. 

Les fameuses mosaïques de la mosquée du sultan Hassan (puisque 
aussi bien, quand on parle d’art arabe, c’est toujours en Égypte qu’il 
faut rechercher le modèle) sont faites pour transporter d’aise les géo¬ 
mètres et les céramistes; elles sont admirables de formes et de coloris. 

Mais c’est, pour l’Arabe, un art d’emprunt et tout byzantin ou plutôt ro¬ 
main, transformé parle génie de l’Orient. Dès le vu® siècle, fleurissait 
en Espagne la mosaïque de faïence. Son nom arabe « Kicliânieh » dit 
que cet art fut originaire de Kichâni, près de Samarkande : il venait 
de Perse. Mais aux xm c et xiv° siècles, les fabriques égyptiennes riva¬ 
lisaient avec ce que la faïence persane avait produit de plus beau. Les 
tons bleus dominent; certains motifs, répétés, ont leur signification 
comme les lignes : le bouquet, par exemple, fleur de la prière qui 
monte vers Allah, le cyprès image de l’âme qui aspire au ciel. 

Avec les arabesques, les carreaux de faïence voilaient la nudité des 
murs. Pour les fenêtres, d’abord simplement défendues par une claire- 
voie, on ajouta depuis, dans les découpures du châssis en plâtre, des 
verres de couleur séparés, mosaïque transparente d’une lumineuse 
douceur. Quel chemin parcouru, de -ce vitrail primitif aux magni¬ 
fiques verrières de nos cathédrales ! 

Avec la marqueterie, la fantaisie polygonique se donne libre car¬ 
rière : étoiles, rosaces, triangles, cercles, figures de tous genres s’y 
enchaînent en d’harmonieuses combinaisons. Les mashrébiyéhs, ces 
menuiseries compliquées qui parfois assemblent des pièces innom¬ 
brables dans un cadre restreint, ne furent d’abord qu’un grillage 
appliqué aux fenêtres, pour y provoquer une prise d’air favorable 
au rafraîchissement de l’eau contenue dans des vases de terre poreuse. 

On pouvait, à l’abri de ce treillis protecteur, contempler à loisir le colonnes détachées 
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poignard du sultan To- 
man-Baï. Ce dernier est 
enrichi de pierreries : 
il vient de Perse ; le 
casque est de Damas. 

Dans l’Afrique du 
Nord, l’industrie tex¬ 
tile fut florissante dès le 
début de la conquête : on 
tissait à Tonneh, en Tu¬ 
nisie, des étoffes dignes 
d’orner la sainte Ivaâ- 
bah de La Mecque. Avec 
les Maures, cette indus¬ 
trie de luxe passe en Es¬ 
pagne : les étoffes A'Al¬ 
méria jouissaient d’une 
renommée universelle. 

Au temps d’Ab-er-Rah- 
mân III, les Arabes im¬ 
portèrent, de l’Inde dans 
la Péninsule, la culture 
du coton; c’est dans la 
plaine de Valence que 
furent faites les pre¬ 
mières plantations : bien¬ 
tôt Grenade, Cordoue, 

Séville fabriquèrent des 
tissus rivalisant avec les vase hispano-mauresque. 

plus beaux de Syrie. 

Les Maures montraient 

une habileté particulière dans le travail du cuir : c’était pour des 
conquérants, souvent à cheval et en expédition, une industrie essen¬ 
tielle; la conquête en dota Cordoue. On y savait travailler le cuir 
en repoussé et lui donner des tons fauves que le temps, en bien des 
cas, n’a pas détérioré. La peau de chèvre et d’agneau travaillée pâl¬ 
ies Maures aujourd’hui réfugiés au Maroc s’appelle maroquin. L’industrie 
des armes, aussi essentielle que celle du cuir, fleurit à Tolède et 
produit de nos jours encore des armes blanches et des objets de 
luxe finement travaillés : elle était célèbre déjà du temps des Romains. 

En résumé, l’art arabe de l’Espagne, en général, est un art d’em¬ 
prunt, par le choix des matériaux, leur emploi et les procédés de 
la décoration. C’est principalement une dérivation de l’art égyptien, 
dont les maîtres coptes chrétiens trouvèrent ou enseignèrent ses pre¬ 
miers éléments : plafond en plate-bande, coupole ovoïde, stalactites, ara¬ 
besques même. Sur ce fonds d’emprunt, l’Arabe a brodé ses fantaisies : 
aux volutes des arabesques s’accrochent les lignes de l'écriture que re¬ 
couvre le treillis polygonique, sorte de transparent qui protège le dessin 
général de la composition et lui donne, avec un air de mystère, une 
incomparable richesse ornementale. L imagination vive des Arabes se 
complut au jeu de 
ces combinaisons, 
en orna les mosaï¬ 
ques, les carreaux 
de faïence, les 
meubles, les étof¬ 
fes, les tapis, les 
lampes, les verre¬ 
ries, les armes. 

Avant tout imagi¬ 
natif, l’Arabe a ra¬ 
mené l’art aux 
proportions de ses 
usages et de sa vie, 
pour en jouir. Ce 
n’est pas un maî¬ 
tre qui crée, mais 
un élève qui ap¬ 
prend, élève très 
éveillé, parfois un 
peu enfant terri¬ 
ble, mais qui, de¬ 
puis longtemps dé¬ 
jà, paraît profon¬ 
dément endormi. 

Qui sait même 
si l’apôtre de sa 
doctrine, Maho¬ 
met, ne fut pas lui 


aussi un plagiaire? Le 
Nil n’est pas loin de La 
Mecque : il dut le con¬ 
naître et les Coptes aussi, 
ces spiritualistes outrés 
dont le Dieu, rapproché 
des hommes par le 
christianisme, mais pla¬ 
nant toujours immuable 
et intransmissible au- 
dessus du monde qui 
s’agite, rappelle assez 
l’Allali de l’Islam et le 
Jéhovah des Israélites. 
Mais Jéhovah, le maître, 
non le père de la nature; 
cela est vieux comme le 
monde. Mahomet, le rival 
du Christ, ne serait-il 
qu’une réplique un peu 
humanisée de Moïse, 
presque un retardataire? 

L’Arabe fut un éclair 
de l’Orient sur l’Espagne. 
Mystique et rêveur, son 
geste est emporté quand 
il secoue l’apathie du 
rêve qui le berce. Mais 
VASE ARABE DE L'ALHAMBRA. entre ce rêveur et le vé¬ 

ritable homme d’action, 
l'Arabe et l’Américain, 
par exemple, il y a plus qu’une opposition de-nature, plus qu’un océan, 
tout un monde jeté entre deux pôles, l’Orient et l’Occident. Quoi qu’on 
fasse, ces deux pôles, deux antipodes de la civilisation, ne se confon¬ 
dront jamais. Et c’est pourquoi l’Islam, poussé de l’Orient vers la 
Péninsule ibérique, alors l’extrême Occident, n’y pouvait prendre 
racine. C’était écrit : tôt ou tard, il fallait qu’il en sortît. 

LES LETTRES ET LES SCIENCES A CORDOUE 

L’école de Cordoue jeta un vif éclat : on vantait ses lettrés, ses 
bibliothèques, l’esprit large et éclairé de ses princes. Il y a dans ces 
affirmations une part de vérité, mais une part seulement. 

D’abord la conquête de l’Espagne fut faite par des Maures emportés 
et à demi sauvages, ancêtres des Berbères qui occupent encore les 
montagnes de l’Atlas marocain. Nous savons ce qu’ils valent. LesMaures 
ne pouvaient apporter à l’Espagne ce qu’ils n’avaient pas. Lorsque l’ar¬ 
deur belliqueuse des conquérants se fut calmée dans les hasards meur¬ 
triers de lointaines expéditions, au delà des Pyrénées contre les Francs 
ou, dans les montagnes des Asturies et d’Aragon, contre les derniers 

champions de l’in¬ 
dépendance, la 
conquête s’affer¬ 
mit en limitant 
son effort à la dé¬ 
fense des biens 
acquis. 

Mais jusque-là 
tout fut à la 
guerre. Les pre¬ 
miers conqué¬ 
rants : Mousâ, 
son fils et son 
neveu prirent Sé¬ 
ville pour quar¬ 
tier général; mais 
leur pouvoir, pré¬ 
caire encore, 
comme celui d’un 
chef d’armée, dé¬ 
pendait des kha¬ 
lifes de Damas, 
commandeurs des 
croyants. 

Le troisième 
émir après eux, 
Alhâur , trans¬ 
porta sa résidence 
à Cordoue. Loin 
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d’imiter la tolérance 
relative de Mousâ, 
bien que ce dernier, 
au dire même des 
historiens arabes, eût 
levé sur les vaincus 
un immense butin 
et fait cent mille pri¬ 
sonniers, Allidur li¬ 
vra l’Espagne entière 
à ses bandes avides : 
tous les chroniqueurs 
témoignent de sa 
cruauté. La Pénin¬ 
sule asservie, l’émir 
franchit les Pyré¬ 
nées; mais son pou¬ 
voir expirait. 

Il céda la place à 
un nouvel émir, Al- 
Zahma, qui enleva 
Narbonne, massacra 
les habitants, excepté 
les femmes et les en¬ 
fants qui furent em¬ 
menés en esclavage. 

Puis Al-Zahma poussa 
en pays franc, mit le 
siège devant Toulouse 
(721). Eudes, duc 
d’Aquitaine, le battit 
et le tua. 

Ambiza, successeur 
d’Al-Zahma, pour 
venger sa défaite, par¬ 
tit de Narbonne, prit 
Carcassonne, Nîmes 
et gagna même les bords du Rhône ; il fut tué dans un engagement. 
Après plusieurs autres émirs, l’un des généraux d’Al-Zahma qui avait 
sauvé les débris de l’armée musulmane à la bataille de Toulouse, 
Abd-er-Rahmân fut, à son tour, mis par le khalife de Damas à la tête de 
l’armée d’invasion. D’un élan il franchit les Pyrénées, enlève Bor¬ 
deaux, Saintes, Périgueux, pille en passant Poitiers, où il brûle la 
basilique de Saint-Hilaire, et porte l’effroi jusqu’aux portes de Tours. 
Charles-Martel arrêta net l’invasion, en écrasant l’armée musulmane 
entre Tours et Poitiers (732). 

Comme il arrive après les grandes défaites, la discorde se mit parmi 


les vaincus : Arabes 
et Maures d’Espagne 
s’épuisaient en que¬ 
relles pour accapa¬ 
rer le pouvoir. Déjà 
l’émir de Barcelone 
avait reconnu l’auto¬ 
rité de Pépin le Bref 
(755). Charlemagne, à 
son tour, passa les 
Pyrénées, à l’appel 
de l’émir dépossédé 
de Saragosse (777). 
On sait la fin malheu¬ 
reuse de cette expé¬ 
dition : Roland périt 
à Roncevaux. Cepen¬ 
dant Charlemagne fit 
mieux qu’une expé¬ 
dition : il assura, par 
des refuges gardés, 
le ravitaillement des 
pèlerins au passage 
des montagnes et, 
plus loin, sur la route 
de Saint-Jacques-de- 
Compostelle. A Pa- 
derborn, le grand 
empereur reçut les 
ambassadeurs de 
l’émir de Cordoue. 
Depuis 756, cette ville 
était la capitale de 
l’Espagne musul¬ 
mane. Quand survint 
Abd-er-Ralimân 1 er , 
descendant des der¬ 
niers Omaiyades, elle était prête, la fièvre de conquête s’étant apaisée, 
à recevoir l’impulsion civilisatrice dont les khalifes éclairés de Damas 
avaient fait une tradition et un honneur. 

C’est Abd-er-Rahmân I er qui éleva la grande mosquée de Cordoue. Le 
règne A'Abd-er-Rahmân 111 (912-960) marque l’apogée de la puissance 
arabe en Espagne et l’époque la plus brillante de Cordoue. Ce prince 
avait, dit-on, un palais splendide sur les bords du Guadalquivir, six 
cents femmes dans son harem, une garde de douze mille cavaliers 
et 120 millions de revenu. D’une grande largeur de vues, il ne maltraita 
pas les chrétiens, leur permit de venir à la mosquée et d’y entendre la 
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ses martyrs : Euloge, à Cordoue; et même, sous le règne d’Abd-er- 
Rahmàn II, les vierges Flora et Maria, Colomba, d’une grande fa¬ 
mille cordouane, l’une des plus nobles figures de ce temps. Dans 
l’église Saint-André de Cordoue, une inscription rappelle « Spe- 
ciosa et sa fille Tranquilla, qui subit une mort cruelle » (966). Et 
l’on ne parle pas ici des victimes de la première conquête. « Les 
musulmans, dit Dozy, pillèrent quelques endroits, brûlèrent quel¬ 
ques villes, pendirent des patriciens, tuèrent des enfants à coups 
de poignard. » 

Avec les Omaiyades, tout est à la paix ; mais l’éducation de leur 
peuple restait à faire; ce ne fut pas l’œuvre d’un jour. Les Arabes 
d’Espagne ne devinrent lettrés que sur le tard. Au temps d’Abd-er- 


lecture du Coran, dans un but de prosélytisme, disaient ses amis. 
C’était, aux yeux des fanatiques, l’excuse de sa toléx - ance. Il entrete¬ 
nait des relations avec les chefs des nations chrétiennes, l’empe¬ 
reur germanique Otton et celui de Byzance, Constantin VIL Cor¬ 
doue possédait alors des palais splendides (on ne s’en douterait 
guère aujourd’hui), 80 000 bazars (!), 100000 maisons, 160 mos¬ 
quées (!), 700 établissements de bains (!) : ce sont les Arabes qui le 
disent. Les lettres, les arts, les sciences étaient en honneur. Cela 
dura, non sans peine, autant que les khalifes omaiyades; car les 
mieux intentionnés durent plus d’une fois sacrifier leurs préférences 
à la routine et au fanatisme de leurs coreligionnaires. 

Malgré l’esprit de tolérance de ces princes, l’Espagne d'alors eut 
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rtahmân II, la Bibliothèque de Cordoue 

comptait, suivant les historiens arabes, 

600 000 volumes. Tout ce qui n’avait pas 
été brûlé fut réuni au siège du khalifat. 

Mais d’où venaient ces ouvrages? Les con¬ 
quérants ne les avaient pas évidemment 
apportés sur la croupe de leurs chevaux. 

A n’en pas douter, ce furent les dépouilles 
des monastères d’Espagne. Qui dit cou¬ 
vent dit bibliothèque et école. Dans Cor¬ 
doue même, était l’école épiscopale annexée 
à la basilique et au cloître de Saint-Aciscle; 
le savant abbé Espérandieu y professait au 
temps d’Abd-er-Rahmân II et il eut pour 
élèves Alvare et Euloge, le « maître des 
maîtres », comme l’appelaient les Arabes 
eux-mêmes. Dans la même ville, l'école 
Saint-Zoïle eut à sa tête l’abbé Samson, 
écrivain et poète à ses heures, dont le ta¬ 
lent fut plusieurs fois mis à contribution 
par les khalifes. 

Alvare et Euloge comptaient parmi 
les plus brillants élèves des écoles chré¬ 
tiennes de Cordoue. Le premier nous dit 
ce qu’on y enseignait : la grammaire, 
c’est-à-dire, comme on l’entendait alors, 
la philosophie, l’histoire, la littérature. Les 
jeunes Cordouans se montraient pas¬ 
sionnés pour les mathématiques, l’astro¬ 
nomie, l’arabe; on traduisait dans cette 
langue (alors une langue moderne) le Nou¬ 
veau Testament, la Cité de Dieu de saint Augustin. Euloge qui, avant 
de se fixer à Cordoue, avait visité plusieurs écoles monastiques de 
Navarre et d’Aragon, en avait apporté l 'Enéide de Virgile, les Satires 
d'Horace, de Juvénal... On cultivait Cicéron, Quintilien, même Aristote, 
à Cordoue : et cela n’allait pas sans alarmer le fanatisme des Maures. 

« La philosophie, dit Dozy, même alors qu’un demi-siècle plus tard 
elle fut introduite dans les écoles arabes de la Péninsule, était plus 
particulièrement odieuse aux théologiens arabes de Cordoue et de 
l’Andalousie. » 

Les musulmans se divisent en deux grandes sectes : les Sounnites 
orthodoxes, qui prétendent ramener l’islamisme à sa pureté primitive; 
les Schiytes, moins sévères dans l’interprétation de la loi du Prophète. 

Ainsi les Persans d’aujourd’hui sont schiytes, les Turcs sounnites : de là 
une vive animosité entre les deux peuples. Pareillement, les khalifes de 
Bagdad, d’un esprit plus ouvert au progrès, se montraient ouverte¬ 
ment schiytes; les 
Maures d’Espagne 
étaient sounnites et 
dénonçaient les 
adeptes de la philo¬ 
sophie comme cou¬ 
pables d’impiété au 
premier chef : sur la 
parole de ces sec¬ 
taires, on les pour¬ 
chassait, on les lapi¬ 
dait même volontiers. 

L’histoire était 
presque aussi mal 
notée que la philo¬ 
sophie. S’en occuper 
avec un goût trop pro¬ 
noncé « était un péché 
grave et le commen¬ 
cement de la perdi¬ 
tion ». (Dozy, Hist. des 
musulmans d’Espagne, 
t. III, p. 19.) Si éclairé 
et si libéral qu’il fût, 
le khalife Abd-cr- 
Rahmân III dut per¬ 
mettre aux Maures 
fanatiques et obtus 
de brûler les écrits 
d ’Ibn-Massara et eut 
grand’peine à sauver 
l’auteur du feu qui 
dévorait ses livrés. agave. 


Un peu plus tard, vers la fin du x a siècle, le 
tout-puissant Al-Mansoûr, vizir de Hi- 
châm II, le même qui mit la dernière 
main à la mosquée de Cordoue en l’aug¬ 
mentant d’un tiers, soupçonné d’opinions 
trop larges, fut contraint d’ouvrir aux 
fàquis de Cordoue la bibliothèque du kha¬ 
life, pour qu’elle fût expurgée. Les zélés 
musulmans firent un feu de joie des livres 
philosophiques, scientifiques ou histori¬ 
ques qui parurent suspects à leur fana¬ 
tisme intransigeant. Parmi ces ouvrages 
se trouvait sans doute l’histoire des Francs, 
depuis Clovis, écrite en 939 par Godemar, 
évêque de Gérone,pourle khalife Hicliâmll, 
maître d’Al-Mansoûr. C’esllTiistorien arabe 
Massoudi qui rapporte ce trait. 

Remarquez qu'Abd-cr-Rahmdn III, l’ini¬ 
tiateur du progrès des lettres et des 
sciences à Cordoue, venait à peine de 
mourir (960). N’est-il pas piquant de 
mettre, en regard de cet esprit retarda¬ 
taire de la masse musulmane, le zèle dont 
témoignent alors les Cordouans des écoles 
chrétiennes pour l’étude de la langue arabe 
et des livres chaldéens, dépositaires des 
sciences astronomiques, que les Arabes 
de Ragdad apportaient de l’Inde et de 
l’Égypte. De là en effet venaient les chiffres, 
dont on a voulu faire honneur aux Arabes 
et qui leur appartiennent à peu près 
comme les arabesques. Les chiffres prétendus arabes sont indiens d ori¬ 
gine: ils passèrent de l’Inde à Damas, puis au Caire et, pai le noid de 
l’Afrique, en Espagne. Makrîsi raconte qu El-Hakîm, 1 un des premiers 
khalifes fatimites de l’Égypte, se rendait chaque nuit, près du Caiie, 
dans le désert de Mokattan, plateau rocheux de la chaîne arabique, et 
qu’il y fit construire un fanal et un observatoire pour ses astronomes. 

Cependant les éléments d’études réunis par la sagesse prévoyante 
des khalifes et mis en œuvre d’abord par les chrétiens dont ils étaient 
le bien en grande partie portèrent leurs fruits plus tard. Il faut que 
la sève fermente. D’abord la poésie et 1 érudition, puis la philosophie 
et les sciences produiront des hommes ; mais on doit attendre le xi L et 
le xii c siècle, après la disparition des Omaiyades (1031) qui 1 auront pié- 
parée, cette magnifique lloraison. 

Alors paraissent, parmi les poètes : Moltammed-ben-Iza ( 1 160), Moliam- 
med-al-Salvi, Mohammed-ben-Yussef de Saragosse, qui institua des aca¬ 
démies de rhétorique 
et de poésie ; Moham¬ 
med-ben- Almorade, un 
Tunisien versifica¬ 
teur ; Mohammed-ben- 
Ilassen, originaire de 
Fez, le Boileau de la 
poétique arabe (mort 
à Grenade en 1353). 
Cordoue, Séville, Gre¬ 
nade, Badajoz, se 
distinguent entre 
toutes les villes d’Es¬ 
pagne : à Badajoz, les 
Reni-A laphtas ; à Cor¬ 
doue,le grammairien 
Abdallah-A Ima-Kruni 
(1120), surtout l’il¬ 
lustre Averrhoès, cé¬ 
lèbre commentateur 
d’Aristote, dont il 
n’avait pas, sans 
doute, trouvé le ma¬ 
nuscrit sous les gale¬ 
ries de La Mecque, à 
l'ombre de la sainte 
Kaâbah. Il traduisit en 
arabe l’œuvre du cé¬ 
lèbre philosophe grec, 
disserta sur la nature 
de l’univers, écrivit 
des livres de méde¬ 
cine. Averrhoès vécut 
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ART PERSAN-ARABE : DEUX DES FACES D’UNE BOITE 


au xn° siècle : il 
étaitnéàCordoue. 

Avec les phi¬ 
losophes, les 
historiens : Abû- 
Abdallah, Abû-al- 
Kassem, deuxCor- 
douans qui écri¬ 
virent, l’un un 
abrégé historique 
jusqu’à l’an 560 de 
l’hégire, l’autre 
l’histoire des Es¬ 
pagnols illustres; 

Aben-Hayan, chro¬ 
niqueur des prin¬ 
ces arabes de la dy¬ 
nastie omaiyade. 

Enfin les savants : 

Aben-Alabar (el- 
Kodaï) de Valence, 
le botaniste-mé¬ 
decin Aben-Ditar 
(al-Beïthar), né 
près de Malaga ; 

Aben-Ezra, juif de 
Tolède, à la fois 
philosophe, astro¬ 
nome et nécro¬ 
mancien. Les con¬ 
teurs sont innom¬ 
brables : le conte 
est dans le sang 
des Arabes. Allez 
à Tunis, à Riskra, 
au Maroc ou au 
Caire, vous ver¬ 
rez, sur tous les marchés, des groupes de gens cassis autour d un 
conteur, illettré presque toujours, mais dont la mimique et souvent un 
talent inné donnent à ses récits une couleur et une vie qui paraissent 
causer à l’auditoire un plaisir infini. Ce qu’ils sont restés en Afrique, 
les Arabes et les Maures le furent en Espagne. C’est pourquoi il faut 
se méfier des historiens et des chroniqueurs arabes : ils sont trop 
imaginatifs, même quand ils sont sincères. _ , 

En 1031,1e khalifat de Cordoue fut démembré en plusieurs Etats : 
c’est la décadence. Pour ranimer la puissance de l’Islam, on fit appel aux 
Africains, des barbares, comme les appelaient les Arabes eux-mêmes : 
d’abord les Almoravides; après eux, les Al- 
muhad.es. Enfin la grande victoire de las Na- 
vas de Tolosa sonna, pour l’Espagne, l’heure 
delà délivrance(1212). Le 29juin 1236, saint 
Ferdinand entrait à Cordoue et mettait 
fin à la domination mauresque dans cette 
ville. 

VILLE ET VÉGA DE CORDOUE 

Il reste peu de chose de l’A Iciizar où rési¬ 
dèrent les khalifes : quelques tours, un 
bain, des ruines informes; le bourgeois de 
Cordoue (50000 habitants) plante ses choux 
à la place où les maîtres de l’Espagne pro¬ 
menaient leur rêverie. Un Alcâzar nouveau, 
construit au xiv“ siècle par les rois catho¬ 
liques, sert maintenant de prison; l’évêque 
de Cordoue loge tout près, en face de la 
mosquée, devenue cathédrale : on voit bien 
que les khalifes sont partis. 

Tout ici rappelle la victoire du christia¬ 
nisme : le monument triomphal élevé par 
deux artistes français en l’honneur de Far- 
change Raphaël, gardien de la foi et pa¬ 
tron de Cordoue; plus bas, l’arc de triomphe 
dorique, porte d’entrée de la ville, qui rem¬ 
place la Bib-al-kliantara des Arabes. Du vieux 
pont raffermi sur ses bases romaines et que 
dix siècles de lutte con tre les crues du fleuve, 
la pluie, le vent et le soleil n’ont pu ré¬ 
duire, la vue s’étend sur le Guadalquivir, 
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PAR LA VEGA DE CORDOUE. 


ses moulins, ses 
grèves, les ter¬ 
rasses de ses rives, 
la campagne pous¬ 
siéreuse entrevue 
au revers du châ¬ 
teau crénelé qui 
défendait le pas¬ 
sage : du côté de 
la ville, trône la 
grande mosquée ' 
comme une forte¬ 
resse massive dont 
le donjon, avec le 
chœur chrétien, 
surplombe le dé¬ 
dale des toits. 

Vrai dédale, en 
effet, que Cor¬ 
doue, rébus indé¬ 
chiffrable, s’il en 
fut, pour l’ar¬ 
rivant; ville aux 
rues étroites dont 
le pavé tumul¬ 
tueux ressemble 
au lit des torrents 
à sec, entre des 
murailles blan¬ 
chies à la chaux, 
comme celles des 
Arabes, percées 
de rares fenêtres, 
barrées de grilles 
et de treillis en 
fer ouvragé. Dans 
mainte ruelle, 

deux ânes chargés ne passeraient pas de front; vienne un cavalier à la 
monture fringante, on cherche un refuge, un coin pour se garer : et 
cela ne se trouve pas toujours. Des corridors étroits découpent d in¬ 
nombrables îlots habités ou qui doivent l'être, car, aux heures chaudes 
des jours d’été, l’on dirait de cet amalgame un grand corps sans vie, 
un squelette blanchi et calciné. Tout le mouvement, le soir venu, est à 
l’avenue nouvelle du Grand-Capitaine (Gonzalve de Cordoue) : c’est par 
là que l’on pénètre dans la ville en venant de la gare. 

Au-dessus des lignes de palmiers et d’orangers encore jeunes s’élè¬ 
vent ; la collégiale de Sainl-IIippolyte, construite par Alphonse XI 

en 1340; le théâtre etla tour de Saint-Nicolas. 
Là sont les grands cafés, pleins de monde, 
une partie de la nuit. Non loin, les grands 
hôtels, la rue del Coude Gondomar, emplie 
de touristes qui interrogent, anxieux, à 
chaque détour. 

11 faut êlre de Cordoue pour s’y recon¬ 
naître, goûter le charme de la promenade au 
Paseo del Gran Capitan ou à VAlameda del 
Corregidor, le long du lleuve; trouver le Mu¬ 
sée (restes romains, rvisigoths et arabes); 
le marche, dont la place, maintenant mal¬ 
propre, était jadis entourée d’arcades et 
servait aux courses de taureaux et aux tour¬ 
nois. On y vend des légumes, des oranges, 
des grillons en cage pour l’amusement des 
enfants. Ce marché est assez central : il ne 
me souvient pas d’y être arrivé deux fois 
parle même chemin; presque toujours l’on 
y bute sans le savoir. 

Que de fois, errant à l’aventure, je me 
rappelai Stamboul, la ville turque qui, avec 
Fera et Galata, compose, sur les rives de la 
Corne d’or, ce grand caravansérail asialico- 
européen qui s’appelle Constantinople. Le 
promontoire de Stamboul, allongé entre la 
mer de Marmara et la Corne d’or, est presque 
exclusivement habité par les Turcs. Vous 
diriez un campement : des ruelles plutôt 
que des rues s’y mêlent avec un sans-façon 
incomparable; çà et là des bas-fonds où 
l’on trébuche dans la poussière ou la boue 
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suivant la saison; des espaces vides, des coins de cimetières à l’ombre 
de quelques vieux cyprès, un palmier qui allonge son panache au- 
dessus d’une ruine; et partout, des chiens galeux nonchalamment 
étendus en travers de la route, ou flairant l’étranger d’un air menaçant. 
Pour maisons, des abris précaires, aux fenêtres étroites et basses gar¬ 
nies de claires-voies; des portes ferrées de gros clous; des masures 
branlantes que l’on pren¬ 
drait pour d’anciennes 
voitures de nomades 
ayant perdu leurs roues. 

On dirait la tribu arri¬ 
vée depuis peu, avec son 
escorte de molosses, et 
prête à repartir. Au-des¬ 
sus du désordre des toits 
efflanqués, et tranchant 
avec la pauvreté générale, 
les dômes des mosquées 
s’arrondissent largement, 
les croissants d’or scin¬ 
tillent, les minarets bro¬ 
dés pointent dans l’azur. 

Telle dut être Cordoue 
au temps de sa splendeur 
passée, mais ce temps est 
bien loin. Les maisons 
d’à présent sont solides, 
les rues pavées à la diable, 
mais généralement pro¬ 
pres; pas de chiens : la 
tribu est partie, mais des 
pianos mécaniques qui 
font rage. Oh! ces pianos 
que traîne un bourriquot 
mal peigné sur un char- 
reton d’aventure, comme 
ils sonnent clair et faux 
dans la demi-solitude des 
rues et des carrefours ! 

Iles palais somptueux, 
rivaux de l’Alcâzar des 
khalifes, se dissimulent 
derrière d’épaisses mu¬ 
railles; ils étaient, paraît- 
il, nombreux à Cordoue. 

Vous en trouverez des 
restes, pour peu que vous 
cherchiez : la Casa de don 
Juan Conde, la demeure 
du marquis de Villaseca. 

Mais il faut les découvrir. 

Des voyageurs qui n’ont 
pas vu imaginent, suivant 
des guides aussi mal ren¬ 
seignés qu’eux, que, après 
le départ des Arabes, 
la campagne de Cordoue, 
abandonnée à elle-même, 
lit retour en partie à la a travers l 

lande inculte, Rien de 
plus faux : du Guadal- 

quivir aux montagnes, cette campagne est un enchantement. Du moins 
elle me parut ainsi, le 9 avril de l’an 1903. 

C’était fête aux environs : une petite pluie fine avait abattu la pous¬ 
sière des chemins, animé l’or fauve des moissons qui ondulaient, 
avivé les couleurs des roses, des glycines, des clématites enlacées 
aux portes et suspendues aux murs des jardins. De fringants cava¬ 
liers caracolaient, heureux de parader et souriants des petits cris de 
frayeur échappés à leur belle assise en croupe. Lajolie bête que le cheval 
andalou ! Poil noir et luisant, la queue en panache, les jarrets d’acier, 
tout le corps souple; la tête d’une finesse exquise, l’œil brillant d’intel¬ 
ligence. Le cavalier semble fait exprès pour sa monture : tout de noir 
habillé, veston court à la zouave, qui dégage la taille; large chapeau à 
bords plats, les pieds bien d’aplomb sur de larges étriers arabes, il se ploie 
avec une grâce naturelle aux vifs mouvements de son andalou. 

A côté du cavalier, voici un char attelé de mules, emportant une bande 
joyeuse; plus loin une brave femme juchée, jambes pendantes, sur l’en¬ 
colure d’une pauvre haridelle, un marmot dans les bras, tandis que deux 
frimousses ébouriffées émergent du double panier ballant sur les deux 


flancs de l’animal; puis une cavalcade bruyante; un âne portant beau, 
tout festonné et pomponné de glands rouges et jaunes; sur cet autre, 
une aigrette qui frissonne entre deux longues oreilles, un nœud de 
rubans à la queue, la selle piquée de broderies amarante. A chaque 
maison de rencontre, sur les murs, au coin de quelque pré, entre les 
grands aloès, près d’un vieux pont, de riants visages, des campagnardes 

alignées comme à la pa¬ 
rade, pour voir passer les 
gens de la fête, ne pen¬ 
sant pas qu’elles aussi 
sont charmantes à voir, 
avec leur robe de couleur 
rose, bleue ouverte; une 
profusion de fleurs au 
corsage; un vrai massif 
de coquelicots dans les 
cheveux. 

C’est la fête de San Gc- 
ronimo, à San Domingo; 
mais c’est aussi la fête de 
la couleur. Une église 
rustique s’accroche au 
versant herbeux d’une 
oliveraie au feuillage ar¬ 
genté. Chacun, en arri¬ 
vant, met pied à terre : 
on entre (les chiens 
aussi); on prie, puis 
de-ci de-là les groupes 
se forment, des foyers 
rustiques s’allument; les 
ânes, attachés à quelque 
tronc noueux, secouent 
leurs festons, ruent, don¬ 
nent de la voix. On se 
restaure, on rit, on se 
hèle d’un groupe à l’au¬ 
tre ; puis, au son de 
quelque guitare, des 
danses champêtres s’or¬ 
ganisent, et la journée 
passe gaiement, sans 
folie, comme il convient 
(je n'ai pas vu d’ivrognes) : 
le soir venu, tout ce 
monde se disperse en 
files joyeuses parmi les 
sentiers des environs. 

Dans ces parages favo¬ 
risés s’élevait la fastueuse 
résidence de Medinat 
az-Zahrd, bâtie en 936 par 
Abd-er-Rahmân III Nâ- 
sir, pour une sultane fa¬ 
vorite. Ce fut, d’après les 
chroniqueurs arabes, un 
délicieux séjour, une villa 
de rêve, comme on n’en 
ES oliviers. vit jamais depuis. L’ar¬ 

chitecte aurait été un By¬ 
zantin. Des milliers de 
colonnes de marbre (4 300, dit Makkari), tirées de Filabre et de Raya, 
de Tunis et de Rome, s’y pressaient en fastueux portiques autour des 
jardins intérieurs, des étangs, des bassins pleins de mercure faits 
pour l’amusement des odalisques et des esclaves. Al-Makkari y compte 
13 000 portes (!!); elles étaient ornées de cuivres ciselés et de traverses 
argentées ; une couche d’étain les préservait des atteintes de l’air et 
faisait resplendir leurs panneaux comme un pur cristal. A l’une de 
ces portes, un anneau de bronze, finement ouvré, faisait l’admiration 
de tous; il figurait une tète d’homme, la bouche ouverte, et avait été 
apporté de Narbonne. 

Ainsi le pays des Francs et Carthage aussi bien que Rome avaient 
contribué à l’ornement de cette brillante demeure; c’était, comme la 
mosquée de Cordoue, un musée de rapine. Cinq mille ouvriers y 
travaillèrent pendant trente ans ; 6 000 esclaves, 1 500 gardes l’habitaient. 
Entre toutes les autres salles, celle des cérémonies était célèbre : 
sur un fond d’arabesques délicieusement brodées, les stucs enlaçaient 
leurs ors autour de terres cuites aux tons très doux; les cristaux, les 
mosaïques scintillaient sous les pieds, le long des murs, et au plafond, 
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en bois de santal, un anneau 
délicat tenait une grosse perle 
suspendue, présent de l’em¬ 
pereur de Byzance, Constantin 
Porphyrogénète ; enfin, dans 
la chambre de repos du sul¬ 
tan, douze figures d’or épan- 
daient dans une fontaine de 
marbre une nappe fraîche et 
argentine. Ce palais des Mille 
et une Nuits coûta des sommes 
folles : un tiers des revenus 
publics y passa; il est vrai 
que les khalifes eurent tou¬ 
jours des moyens sûrs pour 
parer au déficit. Tant de mer¬ 
veilles entassées ont complè¬ 
tement disparu. Souleyman 
incendia le palais de Medinat 
az-Zahrâ, peu de temps après 
l’an mille. Des colonnes, des 
chapiteaux furent enlevés aux 
ruines pour l’Alcâzar de Sé¬ 
ville (peut-être retrouverait- 
on là des débris de Carthage); 
on tria les dallages, les pare¬ 
ments, les pilastres, les enta¬ 
blements, dont quelques-uns 
servirent plus tard au cou¬ 
vent de San Geronimo. Mais 
tout cela est bien confus. 

Par un contraste qui n’est 
pas sans ironie, à côté de 
cette lamentable ruine dont 
les traces mêmes ont péri, la 
nature épanouit son éter¬ 
nelle jeunesse : aux lianes 
des collines qui viennent se 
fondre dans la plaine de 
Cordoue, les villas essaiment 
leurs jardins d’orangers. En 
avril, le même arbre se couvre 
à la fois de fleurs et de fruits, 
une pluie d’or sur une neige 
d’argent. Des terrasses éle¬ 
vées de la villa de Arcos, l’œil s’égare effaré sur l’épais taillis enchanté 
qui monte parmi les bordures de roses et d’où s’exhale, dans la 
brise du soir, une divine senteur. 

Les souverains de Cordoue. avaient pourvu à la défense de leur capi¬ 
tale en protégeant les avenues qui descendent des hauts rebords de la 
sierra Morena dans la vallée du Guadalquivir, par la sierra de Cordoba, 
éperon avancé des montagnes sur l’horizon de la ville : après le vieux 
château de Vacar, Bélmez nouait toute une ligne de forts, Espiell 
Villaviciosa. (aux environs de Bélmez, importantes mines de houille 


de Penarroya). Sur le fleuve, 
au débouché des gorges sau¬ 
vages de Despefiaperros, porte 
grandiose de la plaine anda- 
louse : Linarès, à quelque 
distance du Guadalquivir (rive 
droite), l’une des plus illustres 
colonies ibériennes, dans un 
pays riche en mines, ce qui 
lui valut une renommée fa¬ 
buleuse ; Menjibar, autrefois 
poste-frontière; Andujar (Is- 
turgi des Ibères), célèbre par 
ses alcarrazas, vases poreux 
dont on se sert dans toute l’Es¬ 
pagne pour donner à l’eau 
une délicieuse fraîcheur ; 
Montoro, forteresse des Mau¬ 
res ; Bajulance (ruines de sept 
tours mauresques); el Carpio 
(tour du xiv B siècle, bâtie pâl¬ 
ies Maures). 

En aval de Cordoue : Al¬ 
modovar del Rio. 


que couronne 
un donjon démantelé; Peha- 
flor, où les Maures avaient 
construit des moulins; un 
peu à l’écart, Carmona (Kar- 
mouna des Maures, Carmo 
des Romains), avec sa belle 
porte mauresque, l’Alcâzar, 
le patio de Santa Maria (mu¬ 
sée de fossiles et d’antiqui¬ 
tés romaines extraites de la 
nécropole voisine). Le cours 
du Guadalquivir, de Séville à 
Cordoue jusqu’aux monta¬ 
gnes, était soigneusement 
gardé. D’autre part, tandis 
que Bélmez gardait la route 
de Mérida et de l’Estréma¬ 
dure, la gauche du fleuve et 
les versants montagneux qui 
relient la sierra Morena et la 
sierra Nevada étaient sous 
Jaen, autrefois capitale d’un royaume : le châ- 
rappcitent les Maures, ses anciens maîtres. Saint 
place en 1246 ; une belle cathédrale Renaissance 
332, sur les ruines de l’ancienne mosquée. Non 
loin de Jaen, Martos, fondée par les Ibères et 
depuis fortifiée par les Romains; Lucena, où 
Boabdil, le dernier roi maure de Grenade, subit, 
en 1483, une défaite qui fut le prélude de sa 
ruine délînilive. 
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MOISSONNEUSES DANS LA CAMPAGNE DE CORDOUE. 
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SUR LA ROUTE DE CORDOUE 
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LE GUADALQUIVIR A CORDOUE- 


BASSIN 


LE GUADALQUIVIR 

L e front du plateau de Castille porte les traces évidentes d’une 
grande dislocation qui a mis en relief des crêtes, fragmentées 
depuis par l’érosion. L’ensemble des massifs d’effondrement forme 
ce que l’on est convenu d’appeler la sierra Morena, ou Montagne 
noire. De sombres bois de chênes et de pins étagés sur ses flancs lui 
ont valu ce nom. Vues de la plaine andalousë, ces niasses, fondues par 
l’éloignement, se détachent sur le fond cru du ciel, comme un obstacle 
continu et à peu près infranchissable. Il n’en est rien cependant. Si 
l’on s’approche, la prétendue cordillère paraît coupée de nombreuses 
brèches : ce n’est même pas une montagne, au sens propre du mot, 
mais plutôt un rebord disloqué; car l’escarpe qui monte du sud en 
gradins n’a pas sa contre-partie au nord. Elle forme palier avec le 
plateau et s’incline, sans trop d’obstacles, vers le cours du Guadiana. 

Le premier des massifs qui constituent la sierra Morena se dégage du 
haut plateau des Pedroches, avec la sierra de la Alcudia (1 107 mètres) 
et la sierra Madrona (1 160 mètres), l’une complément de l’autre. Quatre 
cours d’eau opposés par leur source en dessinent nettement le relief: 
le Mutas et le Guadalmez, affluents du Guadiana parle Zujar; le Yeguas 
et le Montoro, affluent du Jândula, qui descendent au Guadalquivir. 
Puis, ce sont, vers l’est, des plissements élevés découpés par les eaux 
torrentielles : Cerros de Villamanrique, entre le Guadalan et le Guadar- 
mena; sierra de Chiclana , entre le Guadalan inférieur et le Guadalimai , 
sierra de Alcaraz, entre le Guadarmena et le Guadalimar supérieur. 
Dans ce massif culmine le Ccrvo de Altnenara (1 /98 mètres), dont les 
talus viennent se fondre dans l’empâtement de la Manche. 

Du groupe de Alcaraz à celui de la Alcudia, la sierra Morena dessine 
visiblement, sur la plaine du Guadalquivir, un bastion en croissant, dont 
la double pointe s’attache au plateau castillan vers Almaden à l’ouest, 
Albacete à l’est. Sur le front de l’escarpement, l’effort de deux tor¬ 
rents qui coulent en sens contraire, l’un au Guadiana, l’autre au Gua¬ 
dalquivir, a découpé l'une des brèches les plus sauvages et les plus 
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saisissantes de cette sierra disloquée, le défilé de Despeiiaperros. C’est 
une tranchée ouverte dans un dédale de blocs arides, entre des som¬ 
mets de 1300 et 1146 mètres. Par ce couloir s’insinue, à grand renfort 
de travaux d’art, la ligne de Madrid à Cordoue. Entre Valdepenas, qui 
est bâti sur le revers castillan, à 705 mètres d’altitude, et le voisinage 
de Linarès, de l’autre côté du défilé, le train fait 81 kilomètres pour 
descendre près de 300 mètres. 

On jugera mieux de la dénivellation ou plutôt de l’effondrement par 
ce fait que Ciudad Real, peu éloigné de Valdepenas et en vue du Gua¬ 
diana, cote 630 mètres, tandis que Cordoue, sur le Guadalquivir, en aval 
de Linarès, n’est qu’à 100 mètres d’altitude. Le creusement de la for¬ 
midable cluse, au cœur de la sierra Morena, s’explique par la puissance 
particulière d’érosion que donne aux eaux torrentielles du sud le bord 
élevé du plateau castillan d’où elles tombent. Ce n’est point en effet la 
ligne des crêtes dominantes qui marque le seuil de séparation des eaux 
entre le Guadalquivir et le Guadiana : il faut le chercher en arrière de 
la sierra frontale, c’est-à-dire à une vingtaine de kilomètres plus haut. 
L’effort des eaux s’accroît d’autant : elles acquièrent, dans celte 
course préliminaire, la force qui leur permet de trancher les barrages 
schisteux jetés en travers de leur route, vers le sud. 

Les brèches entaillées dans les massifs de la sierra Morena ouvrent 
autant de chemins naturels qui montent de la plaine andalousë au 
plateau de Castille : leur éventail s’ajuste à la grande route du Gua¬ 
dalquivir. Mais loin de heurter de front la citadelle castillane, les 
sillons des torrents s’inclinent à droite et à gauche, tournent l’obstacle, 
pour mieux le vaincre. Seuls le Guarriza, qui coule au sud vers le 
Guadalquivir, et son partenaire du nord, le Jabalon, tributaire du Gua¬ 
diana, ont affronté la crête centrale. Les autres, à l’ouest, tendent la 
main, du Guadalquivir au Guadiana : le Jândula et le Yeguas, au 
Mutas et au Guadalmez, qui coulent en sens opposé ; le Matapuercas, 
le Guadiato, le Benbézar, au Zujar et au Matachel. Ces sillons se déve¬ 
loppent suivant les ondulations latérales qui appuient la sierra. 

Sur la droite, un faisceau de vallées pénètre par le Guadalan au Campo 
de Montiel, par le Guadarmena en vue du Batazote, rivière d’Albacete et 
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affluent du Jücar, par le Guaclalimar, dans la région des sources du Se- 
gura. Si l’on fait attention que le Segura et le Jücar descendent à la Médi¬ 
terranée, les coupures divergentes du Guadalimar et de ses affluents 
Guadarmena et Guadalan, tous les trois tributaires du Guadalquivir, 
ouvrent un éventail de communications entre la mer Méditerranée et 


l'Océan, par le grand fleuve andalou, et constituent en même temps des 
voies d’accès facile, de la plaine andalouse au plateau de la Manche. 

Ainsi, la haute citadelle ibérique qui, sans cela, paraîtrait inac¬ 
cessible, derrière les multiples enceintes de la sierra Morena, se trouve, 
par la disposition des sillons pénétrants qui s’enroulent à ses flancs, 
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LE GUADALQUIVIR A. SÉVILLE (TOUR DE L'OR ET CATIIÉDRALE1. 


exposée aux invasions venues du sud, en suivant la grande route du Gua¬ 
dalquivir. Par là, les Arabes de Cordoue débouchèrent sur le haut pla¬ 
teau de Castille, mais parla aussi dévalèrent les Castillans vainqueurs ; 
la victoire libératrice las Navas, livrée au cœur même de la sierra Mo¬ 
rena, débouta les Arabes de leur conquête, les culbuta sur la plaine, et 
finalement les rejeta de Grenade, leur dernier refuge, à la mer. 

Le Guadalquivir. — Si l'importance d’un fleuve se mesurait à la 
longueur de son cours et à l’abondance de ses eaux, le Guadalquivir 
(68U kilomètres) devrait céder le pas au Cuadalimar, son affluent, ou 
plutôt à un tributaire de celui-ci, le Guadarmena, qui filtre sur le rebord 
castillan, à peu de distance des lagunes nourricières du Guadiana. Mais, 
à l’exemple du Guadiana, le Guadalquivir, cours d’eau latéral plus court 
et moins abondant que ses voisins, s’impose pourtant à eux et les 
résume tous. Le fleuve naît au cœur des sierras entre-croisées qui re¬ 
lient le plateau de Castille au massif de la sierra Nevada, contreforts 
arc-boutés dans tous les sens, entre l’épais donjon central de la Pénin¬ 
sule et la cathédrale de rochers qui darde à 3481 mètres en l’air ses 
pinacles d’argent au-dessus des flots bleus de la Méditerranée. La 
source du Guadalquivir est, en effet, sensiblement à égale distance 
du Muleyhacen, sommet culminant de la sierra Nevada, et du Cerro de 
Almenara, phare terminal do la sierra Morena. 

De hautes crêtes enveloppent le fleuve naissant, comme dans un 
cirque, où il serpente, cherchant une issue : sierras de Cazorla, de 
Segura, que domine la Sagra (2398 mètres). Presque aussitôt sorti des 
montagnes, le Guadalquivir prend le caractère d’un fleuve de plaine : 
ce n’est point le Guadiana, encore moins le Page, qui bouillonnent en 
rapides et bondissent en cascades, des hauts plateaux vers la mer. La 
pente du Guadalquivir est faible : l'ancien Bctis des Romains, YOued- 
el-Kébir (grand fleuve) des Arabes, fut toujours de pénétration facile. 
Les Romains avaient endigué ses rives jusqu’à Cordoue : leurs vais¬ 
seaux remontaient jusque-là. On a laissé fondre les levées riveraines, 
encombrer le lit du fleuve par les alluvions qu’il charrie. Le Guadal¬ 
quivir n’est plus navigable aujourd’hui que de San Lucar à Séville. 

L’uniformité de la plaine qu’il traverse, la douceur des collines qui 
inclinent sa vallée jusqu’aux crêtes lointaines, le met à l’abri des empor¬ 


tements et des sécheresses qui rendent si inconstants la plupart des 
fleuves espagnols. En plein été, le volume d’eau qu’il roule, avant de 
recevoir le contingent du Genil, n’est pas inférieur à 25 mètres cubes 
par seconde : l’apport considérable de cet affluent porte son débit à 
35 ou 40 mètres cubes. On s’explique par là que certains chroniqueurs 
arabes donnent le nom de Genil au fleuve de Séville, à la place du 
Guadalquivir. 

Rien qu’extrèmement favorable à la culture, d’une façon générale, 
la terre andalouse est d’une richesse inégale : les pâturages se mêlent 
dans la plaine aux champs de céréales; Andujar, Cordoue, Palma del 
Rio, Séville, égrènent leurs oasis sur les rives du Guadalquivir, entre 
des crêtes arides et de vastes espaces un peu abandonnés. Les jardins 
d’orangers, les coteaux fleuris de vignes et d’oliviers trouvent leur 
contre-partie dans les steppes déserts et marécageux du bas fleuve. 

11 n’y a point de tableau lumineux sans ombre. 

A l’exemple du Nil, l’ancien Bctis gagnait la mer par sept bouches 
principales. Le delta s’est depuis colmaté. 11 n’a plus que trois bras 
principaux qui enveloppent de leurs replis 1 île Menor ou Amelia, l’ile 
Mayor ou Hernando. l.es deux bras extérieurs, unis par une coupure 
médiane, s’appellent, l’un : Brazzo de Este; l’autre, Brazzo de la Torre. 
D’innombrables filets liquides les relient à travers la plaine marécageuse 
et tous ensemble, unis dans un même estuaire, débouchent en mer, a 
San Lucar de Barrameda. La maremme (las marismas ) étend ses steppes 
désolés, principalement sur la rive droite du fleuve, mais elle déborde 
aussi sur la rive gauche et occupe tout le littoral, entre Jerez de la Fron- 
tera et Iluelva, de l’embouchure du Guadalete a celle du Rio linto. 

La rive gauche, de Utrera à San Lucar, n est qu un bourbier a peine 
desséché, sur une longueur de 42 kilomètres et une largeur de 10 a 

12 kilomètres. La fange, entraînée par les crues ou délayée par les 
pluies, s’effrite en été et se transforme, sous les rayons du soleil, en 
une sorte de poussière jaunâtre et salée, presque toujours stérile. Des 
travaux de drainage pourraient améliorer cette région désolée.^ 

San Lucar est un exemple de ce que peut le labeur humain : 1 ancien 
désert de sables est maintenant une florissante oasis. De 1 embouchure 
du fleuve à Rota, la côte est bordée, sur une largeur de 2 à 3 kilomètres, 
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par des sables mouvants, dont les replis abritaient de malsaines et im¬ 
pénétrables lagunes. Les riverains, à la suite d’une sécheresse extraor¬ 
dinaire, eurent l’idée, pour échapper à la famine, d’essayer quelques 
cultures sur les dunes de la côte. Ceci se passait au milieu du 
xvin 0 siècle. On creusa quelques trous dans le sable mouvant : l’eau 
parut aussitôt, circula dans les 
fossés ouverts au pied des re¬ 
tranchements : pour arrêter le 
glissement des parois peu con¬ 
sistantes, on imagina des palis¬ 
sades de roseaux et d’aloès plan¬ 
tées en rangs serrés; les tertres, 
bientôt transformés en vignobles 
et en vergers, s’affermirent par 
un lacis inextricable de racines. 

Le marais proprement dit oc¬ 
cupe la rive droite du bas Gua- 
dalquivir. Le lleuve y déroule 
maj estueusement ses eaux 
boueuses et jaune pâle dans un 
désert d’herbes fanées et rous¬ 
sies, qui s’étend à perte de vue 
jusqu’à la mer. Les vases molles, 
les étangs d’herbes folles, enve¬ 
loppent de leurs replis des pâtu¬ 
rages solides où paissent, par 
centaines, les vaches bravas, aux 
longues cornes pointues. Le va- 
quero qui les garde, dans la plaine 
infinie sans mouvement et sans 
ombre, n’a pour abri qu’un 
pauvre toit de planches : son gain 
est médiocre; un peu de pain, 
de l’huile et du vin aigre, avec 
le gaspacho national, composent 
son menu ordinaire. Presque 
toujours à cheval, il va, vient 
avec le troupeau, le large som¬ 
brero rabattu sur le visage, épiant 
au loin le vol de quelques grands 
oiseaux dont il espère enrichir 
sa maigre pitance. 

Cette plaine, déserte en appa¬ 
rence, est l’une des contrées les plus giboyeuses d’Europe : des bandes 
de canards s’y ébattent à côté des Damants aux plumes roses ou du 
héron garde-bœufs, dont le bec jaune et vert tranche sur la blan¬ 
cheur immaculée du plumage. La grande outarde, bien que devenue 
assez rare, vit dans le marais; les bécassines s’élèvent par bandes 
et croisent des vols de petits faisans à queue courte : partout, le lapin 
pullule. Des aigrettes, mais aussi le serpent dans les hautes herbes et 
les eaux croupissantes; des oies sauvages, des pies bleues, des guê¬ 
piers, un lynx, un ichneutnon, quelques aigles, des vautours bruns et 
noirs ont été tués dans cette réserve de chasse incomparable. Il paraît 
même que deux douzaines de chameaux oubliés par les Arabes y 
vivent encore et se reproduisent. Ce désert n’est pas vide. Quand le 
soleil darde ses langues de feu sur l’immense étendue que tapisse 
une bruyère marine semblable à du corail 
rouge, ses hôtes invisibles l’emplissent de 
vie. Au-dessus du vaquero et de son trou¬ 
peau, des moustiques infiniment petits 
bourdonnent par milliards, comme une 
fanfare lointaine qui sonnerait la charge 
sans s’arrêter jamais. 

Les affluents du Guadalquivir sont : à 
droite, le Guadalimar et ses tributaires 
(Guardarmena, Guadalan, Guarriza), le 
Jdndula grossi de l’Eresnedas et du Mon- 
toro, le Yeguas, le Guzna et le Guadiato, 


qui tranchent les crêtes de la sierra Morena, ou s’enroulent autour des 
contreforts du plateau de Castille. Le Viar descend de la sierra de Tcn- 
tudia (1104 mètres), gradin supérieur du labyrinthe rocheux où domine 
la sierra de Aracena, entre le Guadalquivir et le Guadiana. Les affluents 
de droite du grand Deuve andalou, greffés sur 1 immense arc de cercle 

qu’il déroule au pied du pla¬ 
teau de Castille, en forment les 
véritables tranchées d’approche 
et doivent à cette situation leur 
importance et leur développe¬ 
ment. 

Tels ne sont point les affluents 
de gauche. Leur domaine, res¬ 
treint par un réseau serré de mon¬ 
tagnes, ne laisse place que pour 
deux cours d’eau véritablement 
importants, le Guadiana inenor et 
le Genil. Le premier recueille les 
eaux d’un bassin compliqué où 
se déroulent, entre les sierras, 
le Fardés qui vient de Guadix, le 
Guardal émissaire d’un éventail 
de torrents : Orc.e, Gallego rio 
de Baza. Le Guadiana menor ren¬ 
contre le Guadalquivir en vue de 
l’éperon montagneux qui porte 
Ubeda et Baeza. La rivière de 
Jaen conflue un peu en aval du 
Guadiana menor, presque en face 
du Guadalimar, principal afDuent 
de droite du Guadalquivir. L’ap¬ 
port du Guadiana menor donne 
au grand lleuve une importance 
qu’il n’avait pas : son cours, plus 
long que le sien de 18 kilomètres, 
l’a même fait considérer comme 
la véritable artère Duviale de 
l’Andalousie. Pareil rôle fut aussi 
attribué, pour la même raison, 
au Guadalimar. 

Le Genil, encore mieux, lui fut 
longtemps préféré. Ce grand 
Deuve, le Xenil des Arabes, n’a 
qu’un affluent, le Darro, qu’il recueille dans Grenade. Mais les neiges 
de la sierra Nevada lui fournissent un aliment presque inépuisable. 
Quand les autres rios d’Espagne meurent de soif, au cours de l’été, 
le Genil roule encore ses eaux fraîches à travers la campagne. 
N’eût-il fait que donner la vie à cette admirable Vega, qu’il expli¬ 
querait encore, s’il ne les justifie, les périodes enflammées dont se 
servent les poètes arabes pour exprimer l'admiration qu’il leur ins¬ 
pire : « Dieu, dit l’un deux, étendit comme un tapis sur une plaine 
que sillonnent des cours d’eau, où il n y a aucun espace désolé 
ni solitaire, jusqu’à la limite même où les abeilles ont leur ruche. » 
Ou encore : « Le Genil est un brillant dragon qui en s’ébrouant 
éclabousse ses rives et met au cou de Grenade un collier de brillants 
cailloux semblables à des pierres précieuses. » 

Deux grandes cités, Séville et Cor- 
doue, sont nées sur les bords du Guadal¬ 
quivir, l’une maîtresse de la mer, l’autre 
au débouché des chemins de l’inté¬ 
rieur. Toutes les deux furent capitales. 
Mais Cordoue n’est plus que l’ombre 
d’elle-même, tandis que Séville qui fut, 
au temps de la découverte de l’Amé¬ 
rique, la plus brillante cité d’Espagne, 
reste encore, malgré un effacement 
marqué, la métropole vivante de l’Anda¬ 
lousie. 
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UNE PARTIE DE CAMPAGNE (ENVIRONS DE SÉVILLE). 
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JARDINS DE L'ALCÀZAR, A SÉVILLE 


SEVILLE 


S i j’étais de Séville (145 250 habitants), l’affluence des 
étrangers flatterait extrêmement mon amour-propre. 11 
faut bien, en effet, que cette ville soit, comme dit le 
proverbe, une vraie merveille, puisqu’on y accourt de tous les 
points de l’horizon. Sa situation pourtant n’est pas de celles 
qui commandent l’admiration : elle entasse assez vulgaire¬ 
ment ses maisons, presque toutes sans caractère, dans la 
plaine monotone que borde le Guadalquivir. 

Le passé. — Tant d’invasions et de révolutions se sont 
abattues sur cette ville qu’on a peine à démêler, par le peu 
qui reste du passé, l’écheveau embrouillé de son histoire. 
Ibérique d’origine, l’antique Hispalis devint romaine par la 
conquête; sa situation à portée de Cadix, sur la grande 
route de Mérida et de Salamanque, en fit une cité prospère, 
la seconde capitale de la Bétique. Un demi-siècle avant Jésus- 
Christ, César l’opposait à la pompéienne Cordoue : il l’ap¬ 
pelait Colonia Jalia Romula. 

Dans le voisinage, à 7 ou 8 kilomètres de la ville actuelle, 
Scipion avait fondé, vers l’an 205 avant notre ère, 
une colonie de vétérans, la fameuse Italica, qui 
vit naître trois empereurs romains : Trajan, Ha¬ 
drien, Théodose. Un amphithéâtre, un forum, des 
monuments dont on a dégagé les ruines informes 
prouvent l’ancienne importance de cette colo¬ 
nie. Le voisinage de Séville fut, pour elle, un 
malheur : on y puisa comme dans une carrière 
de pierres. 

Le déclin, puis la chute de l’empire déchaînèrent 
les Barbares : Suèves, Alains, Vandales, sur la 
Péninsule. Avec les Wisigoths qui s’imposèrent à 
tous les autres, Séville fut la capitale du Sud. Mais, 
en 567, Léovigild ayant transporté sa résidence à 
Tolède, comme plus centrale, ses fils Herménégild, 

Léandre et Isidore demeurèrent à Séville, le pre¬ 
mier avec le titre de vice-roi : on sait comment, 
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pour s’être déclaré contre l’arianisme, ce prince paya de la 
vio son zèle pour la foi (586). 

Bientôt surviennent les Maures : au seuil d’une grande plaine 
sans défense et largement ouverte vers l’intérieur du pays, 
Séville devait, l’une des premières parmi ses sœurs d’Espagne, 
subir l’épreuve de l’invasion musulmane. Si les escadrons 
d’avant-garde ne firent que passer avec Tarie, la grande armée 
de Mousd-ibn-Noçair s'abattit sur la vallée du Guadalquivir et 
le conquérant fit de Séville la capitale de ses nouveaux Etats. 
C’en était fait de l’Espagne du Sud : « Que de têtes furent 
moissonnées par le glaive ! » dit un historien arabe : on le 
croira sans peine. La reine du Bétis y perdit son nom; son 
fleuve devint Y Oued-el-Kcbir, dont on a fait Guadalquivir. 

Abdalaziz, fils de Mousâ, régnait à Séville pendant que son 
père se rendait en Asie, à l’appel du khalife NVâlid : les filles 
des plus nobles familles sévillanes durent peupler son harem ; 
il soulevait, par son luxe et son insolence, les vainqueurs eux- 
mêmes. On l’assassina. Son neveu Aiyoûb, soupçonné d’avoir 
trempé dans le meurtre, fut émir à sa place, mais 
pour peu de temps. Le khalife de Damas, dont l’au¬ 
torité s’étendait sur tous les croyants du monde, 
lui donna un successeur : Alhâur-ben-Abd-er-Rah- 
màn. Mais déjà Séville, heureusement pour elle, 
n’était plus la résidence de l’émir : dès 715, on lui 
préféra Cordoue. A la chute des Omaiyades, Séville 
se ressaisit, s’organisa en république (1021). Mais 
de nouvelles bandes arrivaient d’Afrique : les Almo- 
ravides, en 1091 ; les Almohades, en 1148. 

Enfin, les troupes chrétiennes descendirent la 
vallée du Guadalquivir, et Ferdinand III, le Saint, 
entrait à Séville, le 23 novembre 1248, après un 
siège qui dura plus d’une année. Alphonse le Sage, 
son successeur immédiat, eut des démêlés avec 
son lils Don Sanche, mais Séville lui resta fidèle et 
reçut, en retour, des armoiries un peu alambiquées 
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qui témoignent de cette loyauté : un écheveau noué entre les deux 
abréviations no et do. Écheveau se dit en espagnol madeja, ce qui 
explique l’énigme : «iVo-m, ha déjà do : elle ne m’a pas abandonné. » 
La ville fut « muy noble, muy leal, muy herôica y invincible. » Ces 
formules pompeuses ne sont point encore tombées en désuétude. 
Malaga est « siempre la primera en el pcligro de la libertad y excelentis- 
sima ciudad » ; Barcelone est « deux fois très noble, deux fois très fidèle, 
cinq fois notable, insigne, tête et colonne de toute la Catalogne »; 
Madrid, encore mieux, « impérial, coronada, muy noble, muy heroica y 
excelentissima ». 

Séville fut longtemps la résidence des souverains castillans. C’est de 
là qu’ils prirent leur point d’appui pour emporter aux musulmans leur 
dernière place, Grenade (1492). 

Jamais l’Espagne ne fut plus glorieuse. Sept mois après la chute de Gre¬ 
nade et presque jour pour jour, Christophe Colomb quittait le petit port 
de Palos, au fond de la baie de Cadix, et s’enfonçait avec trois fragiles 
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fard, une campagne fertile à côté d’un fleuve plein d’animation; 
les taureaux, les courses, les processions, la feria (foire), les saétas 
(chants populaires), les danses, les castagnettes : c’est la vie cela, et 
une vie qui ne se retrouve pas ailleurs, à ce degré du moins. L’étran¬ 
ger se laisse prendre au charme. Il vient, non pour étudier, mais 
pour voir vivre. Les monuments, les trésors d’art passent au second 
plan. 

Et puis, la mode veut que l’on ait vu au moins une fois la foire et 
les processions de Séville. On se gardera bien d’avouer une déception : 
ce n’est pas pour rien, n’est-ce pas, que l’on a fait le voyage. Il faut 
s’extasier comme il convient, sous peine de déchoir à ses propres 
yeux et de passer pour un ignorant. On a, pour se guider, les des¬ 
criptions romantiques et le catalogue complet des sujets dignes d’ad¬ 
miration. Séville est une merveille; le proverbe l’assure, si on ne le 
voit pas. Et puis, que diraient les amis au retour? N’y a-t-il plus, en 
dehors même des grandes villes, de châteaux en Espagne? J’avoue, pour 
ma part, n’en avoir jamais si peu rencontré. A l’exception de la Granja, 
du Pardo, d’Aranjuez, résidences royales un peu exceptionnelles, bien 
que sans grande originalité, vous ne trouverez pas en toute l’Espagne, de 
l’est à l’ouest et du nord au sud, autant de châteaux que dans notre 
seule vallée de la Loire en une journée : Blois, Chambord, Chaumont, 
Amboise, Chenonceaux. Voilà de vrais châteaux, chefs-d’œuvre de délica¬ 
tesse et de fantaisie, et ils sont là pour ainsi dire groupés sous la main. 
Ile toutes les forteresses qu’édifia la Castille pour se défendre contre les 
Maures, il ne reste que les Alcâzars des villes, encore que bien délabrés 
ou défigurés par de maladroites restaurations. Tout le reste, comme 
les forêts de la montagne ou de la plaine, est rentré sous terre. De vrais 
châteaux, en Espagne! Mais le proverbe le dit : c’est rêver l’impossible. 


maisons, un certain air de l’Orient qui, huit siècles durant, l’occupa. 
Mais Tolède, Grenade même, ont bien mieux conservé ce caractère : à 
Tolède vous diriez l’Islam parti d’hier : ruelles sombres et portes 
ferrées, mashrébîyéhs et mosquées semblent attendre leurs hôtes 
d’autrefois; s’ils revenaient, ils se trouveraient immédiatement chez 
eux. A Séville, rien de semblable. Mais quelle ville est plus vivante ? 
A côté delà riche aristocratie, momifiée dans une apathie dédaigneuse 
et surannée, une remuante population ouvrière, des gitanos sans 
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caravelles dans l'inconnu de l’Océan. Enfin, il revenait (mars 1493), 
après avoir découvert le Nouveau Monde et, le 31 du même mois, 
faisait à Séville une entrée triomphale. Ferdinand et Isabelle l'y at¬ 
tendaient. Une ère de prospérité inouïe s’ouvrit alors pour Séville : 
Cadix et le Guadalquivir lui apportaient les richesses du Nouveau 
Monde. Là fut établi le tribunal de « las Indias », et c’est encore à 
Séville que se conservent les reliques et les archives de la glorieuse 
épopée. 

Il semblerait que Séville qui tint une si grande place dans l’histoire 
de l’Espagne, au moment de la conquête de Grenade et de la dé¬ 
couverte du Nouveau Monde, et fut longtemps la résidence préférée 
des rois de Castille, jusqu’au jour où Philippe II transporta la ca¬ 
pitale à Madrid, devrait avoir gardé des monuments dignes d’une 
aussi longue et si brillante fortune. L’Alcâzar et la cathédrale sont 
les seuls remarquables. Encore VAlcâzar n’est-il qu’une copie, un 
palais fait d’apports ajustés vaille que vaille, mais dont l'ingéniosité 
ne saurait se comparer à l’art de l’Alhambra. La cathédrale elle-même 
ne dépasse pas en beauté celles de Tolède, de Burgos, de Léon ; ne pou¬ 
vant être la plus belle, on a voulu qu’elle l’emportât sur toutes ses 
rivales en grandeur. Du moins Séville a-t-elle encore, dans ses patios 
fleuris, et malgré, ou plutôt, à cause de la banalité extérieure de ses 
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Combien cependant passent les Pyrénées pour en voir et courent à 
Séville? Ils contribuent ainsi au mouvement et à la vie qui font le 
charme de cette remuante cité. 

Le petit-fils de Ferdinand d’Aragon et d’Isabelle de Castille, Charles- 
Quint, habita souvent l’Alcâzar de Séville; c’est même dans la salle 
actuelle des Ambassadeurs qu’il célébra son mariage avec Isabelle de 


De trésorerie, devenue prison, la tour sert aujourd’hui à la capitai¬ 
nerie du port. 

Des promenades bien plantées remplacent, le long des entrepôts du 
commerce, et plus loin, tout le long de la rive, les anciens jardins de 
l’Alcâzar : paseo de Cristina, parc de Santelmo, allée de las Delicias, parc 
Marie-Louise, détaché des terrains de Santelmo. Dans ce palais, le duc 
de Montpensiér, fils de Louis-Philippe, tint une petite 
cour, au milieu de laquelle il intriguait contre sa belle- 
sœur Isabelle II; sa veuve, la duchesse Marie-Louise, 
légua le domaine à l’archevêque de Séville (1893), en 
réservant, pour promenade publique, la partie qui 
porte aujourd’hui son nom et appartient depuis ce 
temps à la ville. C’est un ravissement que ce coin plein 
d’ombre et de ileurs, quand, au printemps, les roses 
pourpre, les seringas d’argent, les grappes d’or de 
l’acacia embaument l’air de leurs pénétrants parfums. 
Pourquoi faut-il que la grande avenue qui conduit à 
cet éden fleuri, 1’ « Allée des acacias » de Séville, où 
parade le beau monde, soit aussi négligée, ou à peu 
près, qu'une simple route d’Espagne? Près du port 
surtout, les voitures sursautent, dans les ornières, et 
l’on creuse d’autres ornières à côté, plutôt que de 
réparer les autres. 

Restreint à l’espace qu’il occupe aujourd’hui, YAl- 
càzar, entouré de ses jardins, fait encore un palais sor- 
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PATIO « DE LAS DONCELLAS ». 


Portugal. Philippe 11, son fils, y 
résida : singulier contraste en¬ 
tre ces somptueux appartements 
égayés des plus riches couleurs 
et la froide cellule où ce prince 
voulut finir sa vie, dans la sombre 
retraite de llEscorial. 

Séville profitait largement du sé¬ 
jour des rois : avec Philippe IV vint 
la décadence, dans la seconde 
moitié du xvu° siècle. Au signal 
donné par Madrid, le 2 mai 1808, 

Séville se souleva contre l’occupa¬ 
tion française ; mais le maréchal 
Soult l’occupa jusqu’au mois 
d’août 1812. Onze ans plus tard, 
les Sévillans s’engageaient dans le 
mouvement constitutionnel qui 
suivit le rétablissement de Fer¬ 
dinand VIL De Séville, les Cortès 
se réfugièrent à Cadix. En 1834, 
la ville se déclara contre le sta¬ 
tut royal, en réclamant le retour 
à la Constitution de 1812; Espar- 
tero l’assiégea en 1813, mais ne put la contraindre, malgré un ter¬ 
rible bombardement : elle retrouva la paix par le retour de Marie- 
Christine à la régence et son entrée dans Madrid. 

L’ALCÂZAR ET LA CATHÉDRALE 

L'Alcâzar était un palais, dans une citadelle reliée aux fortifica¬ 
tions de la ville : ses jardins et ses murs s’étendaient le long des rives 
du Guadalquivir jusqu’à la Tour de l'or, qui commandait le fleuve. En 
face delà tour, un pont de bateaux traversait le Guadalquivir; c’est 
aujourd’hui un solide pont de pierre. La Tour de l'or, ainsi nommée par 
les Arabes à cause des reflets métalliques de ses azulejos, a perdu son 
revêtement extérieur : elle est à douze pans; la lanterne qui surmonte 
sa terrasse crénelée fut depuis ajoutée par les princes chrétiens. 


table. Le patio de las Banderas, qui lui donne accès, rappelle l’ancien pré¬ 
toire romain et la cour où les émirs arabes rendaient la justice à la porte 
de leur demeure. Pierre le Cruel, qui transforma YAlcâzar, ne dérogea 
pas, dit-on, à ces habitudes. Mais, sous des apparences débonnaires, il 
cachait, suivant la tradition, une âme terrible; ce fut une sorte de 
sultan chrétien, émule de ses voisins de Grenade, par le goût du faste, 
mais aussi trop souvent par les procédés sommaires de gouvernement. 

La porte de YAlcâzar s’ouvre sur une cour intérieure. Cette entrée 
du palais est d’une rare magnificence : la frise, l’auvent sculpté si 
caractéristique, les deux pilastres qui encadrent ce radieux tableau 
révèlent un art tout oriental. Mais à côté, des balcons, des arcatures 
et des colonnes byzantines donnent une impression bien différente. 
Ce palais est un mélange, une riche et éblouissante mosaïque; cela se 
voit dès le seuil. 
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On accède par un couloir à la cour intérieure 
ou patio de las Doncellas. Il n’y a pas beaucoup 
de patios comparables à celui-ci, pour la gran¬ 
deur et la noblesse du décor. La cour de marbre 
s’étale très blanche sous le ciel bleu, entre une 
quadruple rangée de colonnes dont l’arc se ploie 
en fer à cheval. Mais, comme un arbre de belle 
venue dont on aurait coupé les maîtresses bran¬ 
ches, cette salle admirable a perdu son couron¬ 
nement naturel, l’auvent, dont la saillie proté¬ 
geait les marbres et les arabesques : on l’a coupé 
pour ajuster un étage au-dessus de la galerie. 

Ce fut, pour les princes chrétiens qui habitèrent 
l’ Alcâzar à la suite des rois maures, une néces¬ 
sité de l’adapter à leur usage, faute de quoi ils 
n’eussent pu y vivre : à chaque oiseau son nid. 

Autant dire qu’il ne reste de l’ancien Alcâzar que 
la disposition originale et le système décoratif. 

Voyez, à la suite, ces appartements carrés, dis¬ 
posés en enlilade : y a-t-il rien de moins arabe, 
dans un cadre qui voudrait l’être tout à fait? 

Au fond, le grand salon des Ambassadeurs est 
une merveille toute cousue d'or : aux parois 
surélevées s’encadrent les portraits des rois d’Es¬ 
pagne, mais aussi des balcons étriqués, aux 
aigles éployées, « l’opprobre éternel de ceux qui 
les firent placer là », dit l’excellent M. R. Con¬ 
treras, à qui nous devons tant de judicieuses 
et habiles restaurations. Malgré cette surcharge, 

le salon des Ambassadeurs a tout à fait grand air : sa coupole qui 
s’enlève dans un fouillis de traits d’or lui donne un élan que ne con¬ 
naissent pas d’ordinaire les créations familières de l’art arabe. On 
respire, et ces grandes baies ouvertes sur les côtés, entre d’admirables 
colonnes gracieusement recourbées, ajoutent à l’impression de déga¬ 
gement et de grandeur. 

Tout autre, le patio de las Munecas (des poupées), mignon réduit fait 
pour le rêve, contraste avec la somptuosité de son riche voisin par la 
douceur de son intimité, sa sobriété harmonieuse et la sveltesse des 
arcs exhaussés sur leurs frêles supports. Il est tout blanc de marbre, 
ce délicieux retira ; à peine quelques traits à la frise se dégagent, sous 
une galerie découpée àjour. 

Des couloirs entrecoupés mettaient un mystère à l’entrée de YAl- 
câzar, et abritaient la cour intérieure des regards indiscrets. Cette dis¬ 
position, qui répond si bien aux exigences jalouses de la vie orientale, 
perdait en partie sa raison d’être avec les princes chrétiens. Chacun 
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d’eux, après Pierre le Cruel, qui avait transformé le palais de fond en 
comble, accommoda Y Alcâzar à son usage personnel : Ferdinand et 
Isabelle, Charles-Quint, Philippe II, Philippe IV, Philippe V y mar¬ 
quèrent leur passage. On maquilla les murs d’un revêtement arabe, et 
le souci exclusif de l’effet décoratif, souvent aussi l’ignorance des tra¬ 
ditions et de la langue mauresques firent adopter des sujets contra¬ 
dictoires, des inscriptions tronquées ou même placées à l’envers. 

On sait l’ingénieux parti que les artistes arabes tiraient del’épigraphie, 
en corrigeant par la souplesse de la ligne écrite la rigidité un peu 
froide du trait géométrique. Partout, aux frises de leurs monuments, le 
long des galeries, au-dessus des portes, s’étalent, dans un cadre de 
fines découpures, des sentences tirées du Coran, des formules élogieuses 
en l’honneur de leurs princes. Les décorateurs de Pierre le Cruel n'eu¬ 
rent qu’à changer le nom du maître en reportant sur les murs de 
Y Alcâzar les mêmes sentences et les mêmes formules. Ainsi, au-dessus 
de la porte d’entrée : « Il n’y a d’autre Seigneur que Dieu. » Et plus 

loin : « Gloire à notre seigneur le sul¬ 
tan don Pedro ; que ses victoires sont 
magnifiques! » Ou encore : « Dieu est 
unique, il n’engendre pas, ne fut pas 
engendré et n’a aucun compagnon. » 
Ceci est caractéristique et ne peut pro¬ 
venir d’une origine chrétienne : peut-être 
ce fragment appartenait-il à l’ancien A l- 
cûzar des rois maures, ce qui prouverait 
que don Pedro n’a pas tout détruit, ou 
bien encore faut-il voir dans ce mor¬ 
ceau quelque emprunt tardif fait à un 
autre monument. Nous savons, en effet, 
par des textes précis, que plusieurs ara¬ 
besques, et des meilleures, furent en¬ 
voyées à l’un des conservateurs de l’Al- 
câzar de Séville pour une restauration 
dont il s’occupait. 

Il résulte de cet amalgame de mor¬ 
ceaux différents un placage brillant, 
mais dépourvu d’unité et de style. Les 
couleurs chatoyantes des azulejos sus¬ 
pendus aux murs, comme de riches 
tentures, la variété des tons adoucis, 
vert, bleu, rouge, qui transparaissent 
sous la dentelle des stucs, les plafonds 
de bois précieux fouillés comme des 
ivoires (beaucoup ont disparu dans l’in¬ 
cendie de 1762) : tout ce luxe impose 
par la prodigalité de l’or et la variété 
inouïe des ornements. Ce bel habit brodé 
sur toutes les coutures dit la puis- 
piiot. Garziin. sance du maître qui en voulut l’étince¬ 

lante parade. Mais on voit bien que le 
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ALCÂZAR DE SÉVILLE : LE SALON DES AMBASSADEURS. 













































































LA CATHÉDRALE 



vêtement n’était pas fait pour lui. Autres mœurs, autres exigences: les 
vrais hôtes de V Alcâzar sont partis. Et cela est si vrai que les princes 
castillans ont dû altérer profondément lé caractère du palais pour y 
vivre. Imagine-t-on des chevaliers armés de pied en cap logés dans un 
palais de dentelle, ou les Arabes, si jaloux du secret de la vie privée, 
perdus dans une de nos maisons à sept étages? L 'Alcâzar ne put être 
qu’un pied-à-terre, un musée rétrospectif. Les détails qu’on y admire 
se retrouvent un peu partout, au Caire, à Tunis, à Fez; c’est une écla¬ 
tante copie, non un pur et bel original. 

C’est aussi un symbole du peuple qui s’est formé et a grandi à côté 
de lui. Voyez l’Andalou, cet être si complexe et si fugitif, en qui s'in¬ 
carnent les traits de plusieurs races : le stoïcisme du Romain, la fierté 
et la violence de l’Arabe, comme aussi sa nonchalance dans la pratique 
ordinaire de la vie et son esprit superstitieux. Ardent, affectueux et 
aussi soumis qu’inconstant en amour, chevaleresque et emporté : « de 
ses lèvres s’échappent les 
bons mots rapides, in- 
cisifs, spontanés comme 
l’étincelle qui sort du 

caillou : le Irait distille- t ^ 
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La cathédrale remplace une ancienne 
mosquée voisine de l’Alcâzar où rési¬ 
daient les souverains arabes. La cour des 
Orangers qui ouvre l’accès de l’édifice, 
au nord, rappelle immédiatement ce sou¬ 
venir. On se croirait à l’entrée de la mos¬ 
quée de Cordoue. La hautaine porte dcl 
Perdon est une œuvre arabe, du temps 
des Almoliades ; mais beaucoup d’addi¬ 
tions en ont modifié le caractère. Les 
statues de saint Pierre et de saint Paul 
y trônent avec un groupe de l’Annoncia¬ 
tion ; c’est la prise de possession de la 
porte par le christianisme. 

Une fontaine peu remarquable est l’an¬ 
cienne midha qui servait aux ablutions 
des fidèles musulmans se rendant à la 
prière. Un singulier décor s’attache à la 
galerie de gauche qui, sous la bibliothèque 
Colombine, conduit à la cathédrale, par la 
porte latérale dcl Lagarto. Cela repré¬ 
sente, paraît-il, les quatre vertus cardi¬ 
nales : le crocodile (lagarto) signifie la 
Prudence; une barre de.fer, la Justice; 
une défense d’ivoire, la Force; un anneau 
ou mors de cheval, la Tempérance. 

La bibliothèque Colombine ren¬ 
ferme une précieuse collection de tous 
les écrits qui intéressent Christophe Co¬ 
lomb et que son fils Fernand, après 
l’avoir recueillie avec un soin pieux, légua 
au chapitre métropolitain de Séville, en 
1539. On y voit des manuscrits et des 
imprimés, d’une valeur inestimable; des 
autographes du grand navigateur, les 
livres de sa bibliothèque qu'il annota de 
sa main, et dont il composa lui-même 
le catalogue. Voici, au hasard : Traité 
d'astronomie et de cosmographie du cardinal 


trocinio de Biedma.) Phot. Beauchy. 

L’Andalou est resté un cathédrale et giralda. 

conquérant, un pasteur, 
plus qu’un travailleur 

des champs. Il s’est, comme l’Arabe, endormi sur les gloires passées; 
c’est un Oriental christianisé. Est-ce qu’en effet, à côté de la cathédrale, 
ne se dresse pas la Giralda; au-dessus du Guadalquivir, le crénelage 
mauresque de la Tour de l’or; des pans de mur arabes, a 1 autre exlié- 
mité des boulevards; partout les azulejos, aux murs intérieurs de l’Uni¬ 
versité, dans les églises, autour des patios, sanctuaires de la famille, à 
Rome et dans tout l’Orient? Jaloux de son foyer, l’Andalou est aussi 
passionné de danse et de poésie. Sa fantasia, ce sont les couises de 
taureaux. Le culte même ne va pas, pour lui, sans une expression exu¬ 
bérante : les processions fastueuses, l’habillage des statues sous de 
riches manteaux constellés d’or ou de pierres précieuses, sont les 
naturelles manifestations de sa foi. Il n'est pas jusqu’aux danses des 
enfants de chœur exécutées à Séville, pendant les cérémonies de la 
semaine sainte, qui ne rappellent les danses sacrées des Hébreux 
devant l’arche, ou ces théories sacrées qui se déroulaient dans le 
secret des temples de l’Égypte, de la Grèce et de Rome, pour honorer 
les dieux. 

L’Orient et l’Occident se rencontrent ici; mieux encore les trois 
parties de l’ancien monde : Asie, Afrique, Europe. N’est-ce pas en 
effet d’Asie que l’Islam, gagnant par le littoral d’Afrique, franchit 
les Colonnes d’Hercule, et, tournant l’Europe chrétienne, s’implanta 
dans la plaine du Guadalquivir? Sur ce coin de l’extrême Occident 
se sont heurtés et fondus deux mondes, deux races : l’Orient d’au¬ 
trefois, l’Occident d’aujourd’hui. Mais la fusion n’est pas complète : 
ainsi s’expliquent l’Andalousie et 1 Alcâzar de Seville qui en est la 
vivante expression. 

Point de palais sans jardin; VAlcàzar a le sien. Bien que fort réduit, 
on peut le trouver encore délicieux. Vous y verrez les bains de Maria 
de Padilla, des fresques mythologiques aux couleurs criardes, le long 
d’une galerie ; un pavillon de Charles-Quint, et aussi (douteuse trou¬ 
vaille en vérité, qui rappelle celle de la villa Pallavicini, près de Gê¬ 
nes), des prises d’eau traîtresses, à fleur de terre, qui lancent a 1 im¬ 
proviste leurs jets d’eau fraîche dans les jambes des promeneurs. 
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Pierre d’Ailly, notamment 
XImago muncli (1480-1483), livre 
d’études de Colomb, avec notes 
marginales; — Dati Juliano 
(1493) : la Storia delle inventione 
delle nuove insuie di Lanaria in- 
diane tracte duna epistola di Xto- 
fano Cholumbo; — Concordance de 
la Bible, sur parchemin (appar¬ 
tint à Colomb) ; — Cecho d’As- 
coli, Poema ital.iano ( Venise, 
1501), livre de Bartolomé Co¬ 
lomb, frère du navigateur; — 
Libro de profecias, tout de la 
main de Colomb; — Tragédies de 
Sénèque, palimpseste du xv e siè¬ 
cle (Chr. Colomb); — Abraham 
Zacuth, Almanach perpctuum, 
livre d'études de Chr. Colomb; 
— Philosophie naturelle d’Albert 
le Grand (1496) ; à Venecia, livre 
d’études de Colomb ; — autre 
exemplaire des Tragédies de Sé¬ 
nèque (1510), passage de la Mé- 
dée, prophétie interprétée par 
Chr. Colomb, comme réalisée par 
lui (notes de sa main); — Ænea 
Silvio Piccolomini (Pie II), His- 
toria rerum ubique gestarum (Co- 
lonia, 1477), livre d’études de 
Colomb ; — Marco Polo de Ve¬ 
necia : De consuetudinibus et con- 
ditionibus orientalium regionum, 
traduction de l’italien (Anvers, 
1485), livre d’études de Chr. Co¬ 
lomb, avec notes marginales; 
Plutarque, Vie des hommes illus¬ 
tres, traduit en castillan (1491), 
avec notes marginales de Co¬ 
lomb ; — Catalogue de ses livres, 
par Chr. Colomb. 

Si un homme se révèle par 
ceux qu’il fréquente, il est au 
moins intéressant de voir à l’é¬ 
cole de quels maîtres s’éclaira 
l’esprit de celui qui devait dé¬ 
couvrir le Nouveau Monde. 

Une autre Collection, relative 
à la découverte et à la conquête 
du Nouveau Monde, est réunie 
dans un édifice à part, la Casa 
Lonja, construit vers la fin du 
xvi° siècle, dans le style de la 
Renaissance, à côté de la cathé¬ 
drale. Il y a, dans ces 30000 lias¬ 
ses de papiers, des documents 
de premier ordre qui évoquent 
toute une génération. 

Vous y verrez des autographes 
de Diego et de Bcrnando Colombo, 
de Fray Bartolomé de las Casas, 
la signature de Vcspucci au bas 
d'un acte, des lettres de Fern. 
de Magellan (1518); une décla¬ 
ration du pilote Juan de la Cosa 
(22 août 1504) ; un reçu de Pedro 
de Mendoza, capitaine général, à 
propos de 200 esclaves qu’il était 
autorisé à lever, au Rio de la 
Plata; une lettre, en écriture 
magnifique, de D. Alvaro de Ba- 
zan, annonçant la victoire de 
I.épante; des lettres de D. Anto¬ 
nio de Herrera, de Juan Ponce de 
Léon (Porto-Rico, 1521) ; de Pedro 
M. d'Avila, sur son voyage en 
Floride; des papiers relatifs à 
Mexico, à Lima, au Guatemala, 
au Panama, à Santa-Fé; des let- 
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très de Francisco de Montejo, 
l’un des premiers conquérants 
du Yucatan; de Nunez de Balboa 
(Panama, 1515); de D. Antonio 
de Ulloa (Quito, 1740) ; de Orel- 
lana à Charles-Quint (1544); la 
relation de la conquête de la 
Nouvelle-Grenade par Jimenez 
de Qaesada; des lettres de Pedro 
Valdivia, gouverneur du Chili ; de 
Fr. Villagra; de Jean de Çraray, 
fondateur de Buenos-Ayres (As- 
suncion du Paraguay, 1516) ; 
lettre de Hernando Pizarro (Porto- 
Rico, 1539); les portraits de 
Christophe Colomb, de Bartholomé 
de las Casas, de Magellan, de 
Pizarre,de Fernand Cortcz; une 
lettre de ce dernier à Charles- 
Quint (mai 1522); une autre de 
don Diego de Almagro (1535). 
Que de noms illustres et de 
grands souvenirs! 

L’Espagne revit ici les pages 
les plus mouvementées de son 
histoire : huit siècles de guerre 
contre l’Islam avaient préparé 
cette phalange de conquérants. 
Aussi Ferdinand et Isabelle, et 
après eux les rois d’Espagne, ha¬ 
bitèrent-ils volontiers à Séville, 
où revivait pour eux tant de 
gloire. 

Commencée en 1402, la Ca¬ 
thédrale ne fut à peu près ter¬ 
minée qu’un siècle plus tard. 
Plusieurs architectes s’y em¬ 
ployèrent, dont les principaux 
furent : Alfonso Martinez, Juan 
Norman, Juan de Hoz, Alfonso 
Ruiz. Au xvi e siècle, Juan Gil de 
Hontano la restaura; Fernandez 
Casanova, en 1882. Cette restau¬ 
ration tardive ne put éviter l’ef¬ 
fondrement de la coupole et 
d’une partie des voûtes, qui se 
produisit le 1 er août 1888. Cons¬ 
truits en matériaux défectueux 
et ébranlés par plusieurs trem¬ 
blements de terre, les piliers du 
centre firent défaut sous la 
masse qui croula, en écrasant le 
chœur. Le dommage est à pré¬ 
sent réparé. 

C’est un colosse que la cathé¬ 
drale avec ses cinq nefs dont la 
plus haute plane à 40 m ,30 au- 
dessus du pavé : des chapelles 
innombrables bordent sa vaste 
enceinte quadrangulaire, comme 
autant d’églises ayant chacune 
sa sacristie, ses ornements, ses 
richesses particulières. On 
compte près de 117 mètres, de la 
porte à la chapelle du fond ou 
Capilla Real. 11 semble que de 
pareilles dimensions devraient 
donner la sensation d’un vide 
immense, produire une impres¬ 
sion d’écrasante grandeur. Pour¬ 
tant il n’en est rien : le chœur 
en est la cause. Ce coro machia¬ 
vélique qui, dans toute cathé¬ 
drale espagnole, encombre le 
centre de l’édifice, dresse l’écran 
de ses murs épais jusqu’à mi- 
hauteur de la voûte, brise les 
lignes générales, tue la perspec¬ 
tive et, par surcroît, amoindrit 
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le culte et compromet 
sa gravité par des va-et- 
vient incessants, entre la 
double baie d'une bar¬ 
rière banale qui réunit 
l’enceinte réservée du 
coro à l’autel, où se cé¬ 
lèbre le sacrifice. Pas de 
déploiement possible. Le 
peuple des fidèles, 
groupé comme il peut 
sur les côtés, assiste de 
biais à l’office. 

Toutes ces raisons 
commanderaient de ré¬ 
duire l’insolent sans- 
gène du coro, tenant à 
lui seul toute la place. 

Lorsque, après l’effon¬ 
drement de la voûte, 
l’architecte parla de le 
réédifier, en le rappro¬ 
chant de l’autel, l’Aca¬ 
démie des beaux-arts, 
organe d’une tradition 
routinière, lui signifia de 
n’en rien faire. Il en était 
ainsi depuis des siècles : 
c’était un legs national; 
comme si une absurdité 
pouvait être nationale! 

Remarquez que cette 
disposition est en con¬ 
tradiction absolue avec 
celle des plus anciennes 
basiliques romaines : 

Saint-Clément par exem¬ 
ple, Saint-Laurent, 

Sainte-Marie - in-Cosme- 
din. Dans les premiers 
temples chrétiens, le 
chœur, quand il n’est 
pas rejeté derrière l’au¬ 
tel, se distingue sim¬ 
plement, par une légère 
balustrade de marbre, du 
reste de l’édifice : aucun 
détail de la cérémonie 
n’échappe aux fidèles. 

Au contraire, le coro 
espagnol ressemble à une 
enceinte fortifiée : c’est 
une église dans une 
autre, un barrage qui 
rapetissera toujours, en 
détruisant leur harmo¬ 
nie, les œuvres architec¬ 
toniques les plus gran¬ 
dioses. A Séville, une 
grille en fer forgé pré¬ 
cède le maître-autel 
qu’appuie un immense 

retable dressé bien haut, cathédrale de Séville : retable du maître-autel. 

l’un des plus fameux 
d’Espagne. L’entrée du 

chœur aussi est défendue par une grille : les chanoines sont bien gar¬ 
dés, et les chantres peuvent sans crainte donner libre carrière à leurs 
trilles sautillants. 

La Capilla Real, belle construction de style Renaissance, qui pro¬ 
longe, en arrière de l’autel, la nef principale, possède plusieurs tom¬ 
beaux : dans une châsse d’argent, le corps de saint Ferdinand, revêtu 
de son armure et du manteau royal. Sur l’autel, la fameuse statue de 
la Virijcn clc los Reyes, patronne de Séville, don de saint Louis, roi de 
France, au roi de Castille. On conserve dans la crypte une petite 
image d’ivoire, la Viryen de las Ratallas, que saint Ferdinand portait à 
l’arçon de sa selle, le pennon du roi et son épée de combat. Singulier 
voisinage : dans cette même crypte sont les restes de Pierre le Cruel 
et de Maria de Padilla, ainsi que ceux de plusieurs infants. 

La cathédrale de Séville est un vrai musée d’œuvres d’art. Dans la 


chapelle du Baptistère, on admire l'un des meilleurs tableaux de Mu- 
rillo : Saint Antoine de Padoue en extase devant l’enfant Jésus; puis, des 
toiles de Pedro Campana, d’AIonso Cano. La Sacrislia mayor renferme 
des vases "sacrés, des croix enrichies de'pierres fines, des ornements 
richement brodés; les clefs présentées à saint Ferdinand, lors de son 
entrée à Séville. Dans la Sala Capilular, une Immaculée Conception de 
Murillo; à la sacristie de los Calices, le fameux Christ en croix de Mon- 
tanes, d’un si poignant réalisme, et un tableau inattendu de Goya : 
Sainte Juste et sainte Ru fine, d’une lumineuse fraîcheur. 

La perle de la cathédrale, la Giralda, est un legs des Maures : ils 
ont eux-mêmes élevé la colonne triomphale qui perpétue, à la place de 
la mosquée détruite, le souvenir de leur défaite. « Yacoûb Yoûsouf, dit 
un texte arabe, acheva la mosquée et éleva la tour. » Celle-ci se ter¬ 
minait (1196), à environ 70 mètres de haut, par une plate-forme cré- 
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nelée, au-dessus de laquelle une solide arcature de fer supportait quatre 
boules de bronze et une pomme de couronnement, « si grosse, dit 
le chroniqueur, qu'il fallut, pour l’introduire dans la ville, élargir la 
porte des Almohades, en ôtant quelques assises de marbre ». 

Lorsque le tremblement de terre de 1395 eut jeté bas le couronne¬ 
ment, le Chapitre de la cathédrale décida de le remplacer par un 
beffroi de deux étages rectangulaires, surmontés d’une double ro¬ 
tonde ajourée, d’où s’élance une colossale statue de la Foi, tenant en 
main le Labarum de Constantin. La girouette ou Giralda, comme on 
l’appelle, n’a pas moins de 4 mètres et pèse près de 1290 kilogrammes; 
qu’eût dit le chroniqueur arabe pour vanter l’ascension d’une telle masse 
à pareille hauteur? 

La tour est une œuvre 
parfaite de l’art arabe ; 
elle est revêtue, à par¬ 
tir de 25 mètres, d’un 
réseau d’arabesques 
tendues de part et d’au¬ 
tre de niches superpo¬ 
sées; des arcs trilo¬ 
bés en fer à cheval se 
succèdent d’un étage 
à l’autre. L’entable¬ 
ment final porte, dans 
les embrasures de sa 
galerie, un jeu compli¬ 
qué de cloches : à cha¬ 
que volée elles projet¬ 
tent dans le vide leur 
airain sonore et lan¬ 
cent, frémissantes, à 
tous les échos de Séville, 
la mélodie de leur 
joyeux carillon. 

. La Giralda toute rose, 
pour mal coiffée qu’elle 
paraisse aux amoureux 
d’art pur, est la gloire 
de Séville; une rampe 
intérieure conduit par 
trente-cinq paliers à la 
terrasse qui lui sert de 
belvédère et d’où la vue 
découvre, sur la plaine 
du Guadalquivir, un im¬ 
mense horizon. 


LA VILLE 


Les anciennes mu¬ 
railles de Séville, sou¬ 
dées à son Alcâzar qui 
en était la citadelle, se 
développaient, sur un 
périmètre de 17 kilomè¬ 
tres , avec de grosses 
tours pour la défense et 
douze portes d’entrée 
décorées de briques rou¬ 
ges, comme la Giralda. 

11 en reste des frag¬ 
ments, entre la porte du Soleil et celle de Cordoue : tout le reste a fait 
place à des boulevards extérieurs. 

Vous chercheriez en vain dans Séville le fil conducteur auquel se 
rattache toute exploration qui redoute de s’embrouiller sans objet 
dans le dédale des rues. Nous avons, à Paris, la Seine, les grands bou¬ 
levards où tout conduit. Ici, le Guadalquivir forme un repère, excen¬ 
trique, à moins que l’on ne passe au faubourg de Triana. Dans l’en¬ 
ceinte même de la ville ne se trouve rien qu’un enchevêtrement de 
voies qui se mêlent avec une bizarrerie déconcertante. Une seule ligne 
directrice apparaît au centre, si l’on peut appeler ainsi l’échappée 
ouverte entre la cathédrale et l’Alameda de Hercules, par les rues Colon 
ou Canovas de Castillo, la place de la Constitution, devant l'Ayunta- 
miento, le couloir de la Sierpes, la ruelle tortueuse dite Amor de Dios, 
qui passe devant le théâtre de Cervantes, pour aboutir à l’Alameda. 

C’est un ravissant édifice que fAyuntamiento : la Renaissance 
l’égaya de ses plus jolis ornements ; mais des surcharges l’ont gâté en 
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troublant l’harmonie des lignes par un fatras de mauvais goût. Ici 
encore la tradition arabe se devine sous l’effort de l’art espagnol. 
Comme on couvrait les murs d’arabesques, la figuration nouvelle se 
développe avec une abondance qui tourne en pesante confusion. Ce 
style a un nom, 1 e jjlateresque : on ne le rencontre que trop en Espagne. 
La place irrégulière qui s’étend devant l’IIôtel de ville servait autrefois 
aux courses de taureaux, aux tournois, aux mascarades et aux exécu¬ 
tions. En arrière, la place de San Fernando étale au large ses avenues 
d’orangers et de palmiers. 

Dirai-je que la fameuse Calle de las Sierpes, ce forum de Séville 
interdit aux voitures et réservé aux flâneurs, m’a profondément déçu 

par le peu d’originalité 
de ses maisons et de ses 
étalages? Ses clubs, les 
plus renommés après 
ceux de Barcelone, de 
Madrid, de Malaga, 
m’ont paru fades. Que 
dire des magasins où 
rien de neuf, rien de 
spécial au pays, hormis 
quelques tambourins or¬ 
nés de pompons jaunes 
et rouges, des éventails 
peints représentant les 
passes variées des 
courses de taureaux, 
rien, en un mot, ne re¬ 
tient l’attention? Ni 
beaux livres, ni objets 
d’art ne s’offrent à la cu¬ 
riosité du passant. Le 
soir venu, c’est une 
cohue : dans l’étroit es¬ 
pace, on se heurte au 
milieu d’un va-et-vient 
que rompt de-ci de-là 
l’écueil de quelque 
piano mécanique. Onc- 
quesne vis,autant qu’en 
Espagne, de ces instru¬ 
ments de torture. J’a¬ 
voue, à ma honte, que, 
privé d’autre musique, 
je trouvai celle-ci assez 
sortable et m’y attachai 
comme à un refuge 
contre l’ennui. Les 
yeux brillants, les gra¬ 
cieuses apparitions dont 
parlent les touristes 
échaulfés qui veulent 
avoir vu quelque chose 
ne sont qu’un mythe. 
Cette foule est banale et 
peu récréative, comme 
beaucoup d’autres. 

Allez plutôt aux No- 
vedades : là vous verrez 
un parterre essentielle¬ 
ment andalou : dans la 
rumeur qui emplit la 
salle d’un grondement 

continu, les apostrophes éclatent en fusées d’artifice, les bravos ou les 
injures se déchaînent en tempête; les danseuses du cru, tziganes pour 
la plupart, souples et onduleuses comme le serpent, dansent au son 
des castagnettes, se trémoussent, et s’emportent en des fandangos 
endiablés. Alors claquent les ollé; les fleurs, les cigares, les chapeaux 
même pleuvent sur la scène; on interpelle les danseuses qui répon¬ 
dent; compliments et injures se croisent : c’est un mouvement, un 
feu extraordinaires. 

Voilà une vraie foule andalouse, toute composée d’artisans, de gens 
de peine, de travailleurs et de flâneurs qui, la journée finie, viennent 
ici se récréer. Cet auditoire étourdissant sait aussi se taire. Je l’ai vu 
frémir au chant des saetas, ces délicieux poèmes, d’une si fraîche et si 
émouvante inspiration, à l’archaïque et traînante mélopée que souli¬ 
gnent seulement les pizzicati d’une guitare. On rêve de chants entendus 
sous le ciel d’Orient. Un seul chanteur, sans aucun déguisement de 
théâtre et frappant seulement d’une baguette sur les barreaux de sa 
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quée bâtie jadis en cet endroit, à la place d’une église chrétienne ou 
peut-être d’un temple païen. Dans la vaste cour de Y Université;, patio 
plus grand que les autres, véritable,péristyle de maison romaine, une 
brillante parure d’azulejos tapisse les murs de la galerie intérieure. 
A l’église de San Pedro, sur la jolie place de Argi'iellcs, un plafond de 
réminiscence arabe remplace l’ancien toit de charpente 
apparente. Le minaret mauresque de San Marcos est 
encore debout; c’est, avec un portail en style mudéjar, 
le plus bel ornement de cette petite église élevée, au 
xiv° siècle, sur l’emplacement d’une mosquée. 

Je ne me souviens pas avoir vu plus saisissants con- 
trustes qu’au couvent de Santa Paula. Perdu tout là-bas, 

f aux extrémités de la ville, il somnole au milieu de 
vagues terrains où l’on pénètre dans l’herbe drue : sur 
un portail gothique de très haute allure, les armes des 
rois catholiques s’étalent avec leur devise ornée de mo- 
tifs en terre cuite; à l’intérieur, l’église est lambrissée 
d’azulejos dont le temps a doucement fondu les cou- 
feJjML leurs. Enfin, oublié près des murs, au seuil de la cam- 
pagne, le joli portail gothique et l’ancien minaret 
-Mb mauresque de Sainte-Lucie mêlent la double inspi¬ 
ration d’art qui se retrouve partout dans Séville. A peu 
B de distance, Santa Marina, héritière d’une ancienne 
mosquée dont elle a utilisé les matériaux, étale sur son 
jff^SFÏj portail gothique de vénérables sculptures chrétiennes. 


chaise pour obtenir le silence, déclame, explique et module des poé¬ 
sies dont il est parfois l’auteur. On compose sous le chaume, comme a 
l’ombre discrète des patios fleuris : ce peuple est extraordinairement 
doué pour la poésie. Souvent aussi un chœur rudimentaire, que Ion 
sent peu préparé, mais dont les voix sont merveilleusement timbrées, 
éclate en hymnes patriotiques ou bien aiguise quelques 
strophes malignes : quel tapage alors, quel enthou¬ 
siasme, quel vacarme effroyable! Vous n entendriez pas 
le tonnerre. Voilà un peuple : son exubérance native et 
sincère, pour excessive qu’elle paraisse a nos réserves 
calculées, le rend sympathique; combien plus que le 
flâneur de la Sierpes, le politicien en quête d’un coup a 
faire, ou simplement le fainéant qui reste assis, des 
heures entières, devant un verre d eau et se fatigue, a 


Je ne rappelle que pour mémoire, car Séville veut 
plaire aux étrangers, ces parades de fantaisie où, sur 
une scène bien préparée, dans une salle à moitié vide et 
devant un auditoire silencieux, presque toujours flegma¬ 
tique, parce que composé d’Américains ou d Anglais, 
des danseuses gagées s’agitent en costumes multicolores. 
Il est rare, au surplus, que de ces exhibitions auxquelles 
le convenu enlève l’intérêt, la bourse des naïfs n ait pas 
quelque peu à pâtir. 

Dans les rues de Séville, plus de ces costumes de pa¬ 
rade ou de cérémonie, de ces couleurs éclatantes qui 
rient encore, au soleil de Cadix, parmi les classes popu¬ 
laires. Mais les voies sévillanes sont d’assez amusante 
fantaisie pour n’avoir pas besoin d’autre attrait. Les 
monuments s’y présentent à l’improviste; il semble qu on 
en fait la découverte, et partout, comme un thème mélo¬ 
dique, développé en rythmes variés, paraît le double tiait 
d’art arabe et chrétien qui compose à Séville, à ses monu¬ 
ments, à son peuple, une physionomie si originale. 
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l’Orient et l'Occident ont contribué à l’or¬ 
nement de cette demeure princière : une 
réplique de la Minerve de Phidias voisine 
avec la reproduction de la colonne à la¬ 
quelle fut attaché le Christ pour la flagel¬ 
lation ; à la voûte de la chapelle gothique 
.se suspend un réseau d’arabesques; le 
magnifique escalier à coupole conduit, 
entre de vénérables azulejos, sur une 
terrasse à l’italienne, ornée de bustes et 
de portraits. Et pourtant, de ce bizarre 
assemblage se dégage une impression 
d’art produite par la beauté des détails. 
L’œil s’attache avec plaisir aux blanches 
colonnes de l’élégant patio; l’on s’arrête 
à la Cella, au vestibule, sous le plafond 
minutieusement ciselé de la coupole. 

Tout cela est admirable. Mais c’est un 
assemblage plutôt qu’une œuvre, la fan¬ 
taisie d’un grand seigneur antiquaire, 
une exagération de cet esprit qui a com¬ 
biné l’Alcâzar des princes chrétiens, ap¬ 
puyé la Cathédrale à la Giralda et bâti 
presque toutes les riches habitations de 
Séville. Elles sont ou plutôt elles étaient 
nombreuses, car le temps n’épargne rien, 
comme ce prétendu palais des ducs d’Albe 
à la calle de las Duenas, le palais du mar¬ 
quis de Montilla (rue de la Cuna), l’an¬ 
cienne demeure du marquis de Paloma- 
res, aujourd’hui occupée par une maison 
de commerce, place de la Victoire. 

Les places, très réduites, pour la plu¬ 
part, les recoins d’ombre, les promenades 
plantées d’orangers, piquées à l’aventure, 
comme des oasis dans le sec dédale des 
maisons, sont une des joies de Séville. Sur la 


Leal, un évêque et un chevalier de Ca- 
latrava rongés de vers dans leur cer¬ 
cueil, les Murillos semblent un reflet du 
Paradis. 

Les rues-promenades se multiplient à 
l’approche du Guadalquivir : Barrio de 
Humeros, jadis quartier des tziganes; la 
Rabida, près de la porte royale, ancienne 
porte de Golcs, au temps des Maures, par 
laquelle saint Ferdinand fit son entrée 
dans Séville ; l’avenue des Rois-Catho¬ 
liques, la Marina devant la Prison et 
l’inévitable plaza de l'oros. 

Ici encore affluent les souvenirs arabes : 
des azulejos à la Prison (Carcel), l’an¬ 
cien chantier de construction des Maures, 
à côté de l’hôpital de la Charité et de 
l’arsenal d’artillerie; la Tour de l’or et ses 
créneaux mauresques; les jardins de l’Al¬ 
câzar, devenus les belles promenades de 
las Delicias, 1 e parc de Marie-Louise... 

Et la Fabrique de tabacs? direz-vous. Elle 
est tout près, grand caravansérail sans ca¬ 
ractère où cinq mille ouvrières peinent 
dans une atmosphère empuantie, pour y 
gagner juste de quoi ne pas mourir de 
faim. Il se dégage de cette geôle de la 
misère une tristesse infinie. Séville a pour 
ses hôtes de plus nobles spectacles : les 
chefs-d’œuvre de ses peintres, ses églises, 
ses palais, ses maisons, la foule joyeuse 
qui les anime; la foire, les processions, 
les courses de taureaux; car c’est pour 
cela surtout qu’on vient. 

Chez un peuple aussi pénétré d'idéa¬ 
lisme que le peuple espagnol, il n’y a 
ligne de la Sierpes, VA la- point de vraie fête sans procession ; mais aucune n’égale celles qui se 
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CHRIST EXPIRANT. 


mcda de Hercul es 
dresse deux colonnes 
de granit, d’origine 
romaine, en l’hon¬ 
neur d'Ilercule et de 
Jules César : bizarre 
assemblage, prove¬ 
nant peut-être d’Ita- 
lica. 

Vers l’ouest, la pe¬ 
tite place du Duque 
de la Victoria enve¬ 
loppe de ses orangers 
la statue en bronze 
de Velasquez, tandis 
que, sur la place du 
Musée, trône celle de 
Murillo. Dans les an¬ 
ciens bâtiments d’un 
couvent de la Merci 
sont réunis des débris 
antiques tirés prin¬ 
cipalement d ’ltalica, 
mais surtout vingt- 
trois toiles admira¬ 
bles que Murillo pei¬ 
gnit pour les capucins 
et dans lesquelles il 
retrace, avec une dé¬ 
licatesse et une dou¬ 
ceur infinies, la lé¬ 
gende de saint Fran¬ 
çois d’Assise. Les six 
tableaux que le 
maître brossa pour 
l’hôpital de la Cha¬ 
rité n’ont point 
cette fraîcheur d’in¬ 
spiration et de colo¬ 
ris. Il est vrai qu’à 
côté des horreurs 
peintes par Vaides 
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SEMAINE SAINTE A SÉVILLE : CIIRIST PORTANT SA CROIX. 


déroulent dans les 
rues de Séville à l’oc¬ 
casion de la semaine 
sainte. 

PROCESSIONS 

Si les cérémonies 
de la cathédrale sont 
d’une simple et émou¬ 
vante grandeur, il est 
assez naturel que l’é¬ 
talage des pompes ex¬ 
térieures du culte 
prenne de l’imagina¬ 
tion méridionale une 
exubérance et un 
clinquant'de parade 
qui heurtent les pré¬ 
jugés et l’habituelle 
réserve des gens du 
Nord. Ces longues 
liles de robes jaunes, 
vertes, bleues, rou¬ 
ges, les visages mas¬ 
qués des Nazaréens 
sous de hauts bon¬ 
nets pointus,' aux¬ 
quels il manque seu¬ 
lement quelques si¬ 
gnes cabalistiques, 
des croissants et des 
étoiles pour l’appeler 
tout à fait les bonnets 
d’astrologues; ces 
gens armés de cierges 
qu’ils inclinent avec 
nonchalance; des 
musiques douteuses; 
des casques de Ro¬ 
mains auxquels on 
ne s’attendait guère; 

























69 



Phot. Bcauchy. 
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NOTRE-DAME DE LA VICTOIRE. 


toute celte défroque théâtrale, le laisser aller, la longueur intérim 
nable du défilé, les reposoirs mobiles sur lesquels brillent, entre 
mille cierges flambants, les statues du Christ, de la Vierge, clés saints, 
dans les attitudes que commandent les actes divers du grand drame de 
la Passion : tout cela peut paraître, en effet, bizarre. 

Mais nous sommes en Espagne et chaque peuple manifeste sui¬ 
vant son tempérament. Les cortèges de l’armée du Salut avec accom¬ 
pagnement de cantiques et de grosse caisse ; les longues processions de 
femmes en mal de wisky, que je vis défiler dans Hyde-Paik, au son c t 
fanfares criardes, agitant des pancartes, des oriflammes et réclamant 
à grands cris le droit de vote : ces 
exhibitions que les Anglais contem¬ 
plent d’un œil placide, les Espagnols 
les trouveraient, avec raison, parfai¬ 
tement ridicules. D’ailleurs, Séville 
est en Espagne et non pas à Londres 
ou à New-York: les gens d ici ne sont 
ni américains ni anglais; autrement 
pourquoi ceux-ci viendraient-ils les 
voir? Si cette manifestation tradition¬ 
nelle qu’est une procession tourne 
trop en parade, les étrangers, pour 
la satisfaction desquels on lui donne 
un éclat particulier, seraient mal 
venus à s’en plaindre, puisqu ils sont 
eux-mêmes les propres artisans de ce 
qui motive leurs critiques. 

J’ai vu les processions dans d’autres 
villes d’Espagne; elles me parurent 
d’un tout autre caractère, et l’on 


sentait vraiment dans l’attitude et la tenue des figurants une mani¬ 
festation de foi. Demander que la curiosité et la vanité ne s en mêlent 
pas, c’est vouloir trop à la fois. Mais, à Séville même, ces groupes, 
ces statues consacrées par la religion, n’est-ce rien que de les porter 
ainsi en triomphe ? Plusieurs sont des chefs-d’œuvre dus à 1 inspira¬ 
tion de véritables artistes : il y a émulation entre les paroisses; cha¬ 
cun veut être représenté à son honneur dans cet hommage public. 
De riches manteaux ornent'les statues de la Vierge et du Christ; j en 
ai vu traînant jusqu’à terre, chargés de broderies resplendissantes : 
souvent l’agrafe, de métal précieux, est sertie de pierres fines. 

Aussi bien, n’est-ce point sur la 
place de la Constitution où siège en 
cérémonie le senor Alcade, sous les 
milliers de regards qui tombent des 
estrades de fortune, des frontons et 
jusque du toit des maisons, au milieu 
de celte cohue bruyante accourue 
pour voir, comme elle irait à un tour¬ 
noi, qu’il faut assister au défilé pro¬ 
cessionnel. Chaque paroisse est repré¬ 
sentée. Quand toutes ont gagné la 
cathédrale, le cortège se disloque : 
chacun se replie sur son quartier, avec 
la croix, le clergé, le groupe musi¬ 
cal et le reposoir qui lui appartien¬ 
nent. 

Il est nuit noire quand on arrive. 
J’ai suivi l’un des fragments de la 
grande procession dans le quartier 
populaire de Triana. Sur le pont de 
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pierre qui traverse le 
Guadalquivir, la lune 
donnait, allumant des 
rivières de diamants au 
friselis des eaux. Le long 
de la rive, la Tour de l’or 
profilait ses créneaux sur 
un fouillis de mâts dont 
les silhouettes allaient 
s’atténuant, indécises 
dans la buée du soir. 

Sur le pont, la proces¬ 
sion s’arrête : un enfant 
s’avance, déclame de sa 
voix fraîche une poésie 
de circonstance devant 
le Christ. Plus loin, c’est 
un groupe d’hommes qui 
s’approche et chante gra¬ 
vement un refrain popu¬ 
laire. Nouvel arrêt : c’est 
une femme; elle dit une 
vieille complainte toute 
pénétrée de mélancolique 
poésie ; elle s’adresse au 
Christ, le loue, le sup¬ 
plie; enfin, vibrante, 
clame sa foi bien haut, à 
la face du ciel constellé 
d’étoiles : dans le recueil¬ 
lement des hommes et 
des choses, on imagine¬ 
rait difficilement un plus 
émouvant spectacle ; la 
parade est finie, la réalité 
se montre. 

A l’approche de l’église, 
les rues sont noires de 
monde, le silence et le 
respect spontanés, abso¬ 
lus. Enfin, quand, au son 
de l’hymne royal, la pro¬ 
cession est rentrée dans 
l’église et s’évanouit dans 
l’étincellement de mille 
cierges frémissants, la 
foule se répand dans 
Triana : sous les arcades i 
fête triste à Séville, du moins la tristesse ne dure pas. 


SÉVILLE : COUR DANS UN QUARTIER POPULAIRE. 


etentissent de joyeux appels; il n’y a pas de 


demeurent et, quoi que disent les 
disparaître. 


Bien qu’elle ait perdu 
son éclat de jadis, la 
foire de Séville, la feria, 
n’est pas non plus sans 
attrait. Elle s’ouvre le 
lundi de Pâques : on s’y 
dédommage de la longue 
abstinence du carême et 
du deuil obligé de la 
Semaine sainte. 

Pour briller à la foire, 
on économise toute l’an¬ 
née. Les jeunes gens du 
bel air louent d’avance 
un équipage fringant, 
attelé généralement de 
deux petits chevaux dont 
la souple et vive allure 
s’allie si bien à la grâce 
naturelle de la race an- 
dalouse. 

Les plus riches familles 
sévillançs doivent avoir 
un pavillon de bois ou de 
toile, le long des avenues 
qui bordent le champ de 
foire : une petite terrasse, 
un salon, une salle à 
manger, composent un 
abri provisoire. On se 
visite, on se reçoit; l’in¬ 
dispensable guitare, le 
piano, les tapis ne sont 
pas oubliés, et l’on danse 
au bruit des castagnettes 
de vives malagneha-s ou 
la seguidilla tradition¬ 
nelle. 

Mais, de plus en plus, 
la curiosité trop indis¬ 
crète des étrangers met 
une contrainte à cette 
libre expansion ; la feria 
tombe, dégénère : ce ne 
sera bientôt plus qu’un 
marché. Heureusement 
les courses de taureaux 
gens moroses, ne sont pas près de 







LES COURSES 

DE TAUREAUX 


Avant la course. 

— Je me trouvais à Sé¬ 
ville. Notre vice-consul, 
l’obligeance même, 
m’entraîna dans la voi¬ 
ture d’un sien ami, 
jeune avocat de talent, 
vers une ganaderia (1), 
importante exploitation 
agricole du voisinage, 
rhot.Beauchy. On devait, ce jour-la, 
portail de Santa paula. séparer du troupeau les 

taureaux sauvages di¬ 
gnes de figurer dans la 

course prochaine et les emprisonner dans une cellule étroite et 
sombre, en attendant l’espace et le grand jour de l’arène. Entre cinq et 
sept ans, la force du taureau atteint son plein développement; sa viva¬ 
cité, sa vaillance sont extrêmes. 11 a vécu jusqu ici sans contrainte, à 
l’air libre toujours, le regard habitué aux horizons illimités de la 
plaine. La bête, bien qu’elle ne soit point foncièrement méchante, 
s’irrite du moindre obstacle, charge résolument, ce qui n’est pas 
pour la rendre d’un maniement facile. Aussi la prise du taureau est- 
elle déjà une première victoire de l’intelligence et de la souplesse 
humaines sur la brute déchaînée : ce spectacle peu banal attire de nom¬ 
breux aficionados (amateurs). Le maître du troupeau y convie, comme 
à une fête, ses parents et ses amis, des membres de l’aristocratie, car 
aussi bien l’élevage du taureau de course est un luxe que peuvent seuls 
se permettre les privilégiés de la fortune. Sur la route, ou mieux la 
piste qui se déroule avec l’incroyable sans gêne des chemins espagnols, 
à travers les champs cultivés, les prairies d’herbes sèches ou même 
les guérets, des piétons, des cavaliers se hâtent vers la maison des 
champs qui, de très loin, paraît. 

Chemin faisant, si d’aventure se rencontre quelque rustique posada, 
(1) De ganado, bétail. 


l’on déguste un verre de 
manzanilla, ce petit vin 
émouslillant, sans le¬ 
quel il n’y a pas de 
bonne fête andalouse. 

Enfin voici une bar¬ 
rière, quelques arbres, 
une maison envelop - 
pant de ses murs tra¬ 
pus une cour centrale, 

comme le réduit d’un Phot. Gavzûn. 

camp prêt pour la dé- minerve de la maison de pilate. 
fense, dans l’isolement 
de la campagne. Déjà 

sont prêts les vaqueros (bouviers) et le mayoral (leur chef), sveltes 
gaillards au teint brûlé par le grand soleil, la taille dégagée sous 
ia veste ouverte, les jambes serrées dans une gaine de cuir fauve, 
d’où s’échappe une passementerie de lanières flottantes : sur la tête, le 
chapeau plat à larges bords, qu’une jugulaire affermit sous le menton. 
Ces hommes de la prairie sont d’une souplesse et d’une vigueur mer¬ 
veilleuses. On comprend, en les voyant, ce que furent les premiers 
conquérants de l’Amérique, les conquisladors d’antan, et ces cavaliers 
infatigables, centaures à face humaine, qui conduisent, chassent, ra¬ 
mènent les troupeaux à travers les déserts herbus des pampas argen¬ 
tines. Depuis des siècles, ces hommes n’ont pas changé; le même 
champ d’activité entretient les mêmes usages, les mêmes coutumes, la 
même vie; et cela explique bien des choses. 

Le maître, avec quelques invités de choix, suivi des vaqueros, se di¬ 
rige vers le troupeau qui paît là-bas dans la plaine. L’arrivée de la 
troupe fait lever les têtes. On s’avance prudemment, en prenant du 
large. Si habile qu’il soit, l’homme ne saurait prétendre à isoler, seul, 
la bête qu’il a choisie ; c’est alors qu’intervient le cabestro. Si vous 
ne croyez pas qu’un bœuf, sous son apparente bonhomie, soit ca¬ 
pable d’intelligence, même de ruse, allez voir opérer le cabestro. C’est 
un bœuf apprivoisé, généralement de couleur claire, pour qu il se 
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RUINES D'ITALICA. 

reconnaisse de loin : il est l’ami de son maître qui le gâte, comprend 
à la parole s’il faut marcher, s’arrêter, aller à droite, à gauche. Les 
cabestros sont les gardiens du troupeau; grâce à eux, le vaquero che¬ 
vauche tranquillement sur le front de vingt ou trente bêtes sauvages, 
dont une seule suffirait à l’abattre. Un taureau vient-il à s’écarter, vite 
quatre ou cinq cabestros dépêchés le retrouvent à la piste, l’entourent, 
le poussent amicalement dans la direction du troupeau. Cela ne va 
point sans quelques coups de corne de l’intéressé; mais il n’y a guère 
d’exemple qu’il ne cède pas finalement. Grâce aux cabestros, le trans¬ 
fuge est bientôt de retour, et les grosses clochettes tintent joyeuse¬ 
ment au cou des braves animaux qui le ramènent. 

S’agil-il d’isoler un taureau, la manœuvre ne diffère pas sensiblement. 
Peu à peu les cavaliers circonviennent le groupe dans lequel se trouve 
l’animal choisi, l’écartent et, suivis des cabestros qui enveloppent le pe¬ 
loton, prennentle pas d’abord, le trot, puis un galop effréné. La bande 
arrive à fond de train, s’engouffre comme une trombe dans la cour de 
la ganaderia, où bœufs et taureaux s’agitent, vont et viennent dans 
l’étroite enceinte. Derrière eux, les portes se sont refermées prestement 
et, dans une vaste remise, les cavaliers entraîneurs ont disparu. C’est 
alors que se montre le déluré cabestro : il connaît plus d’un tour; cette 
course en sarabande n’est pas son coup d’essai. Par un corridor étroit, 
entre des murs épais et élevés, du haut desquels plongent les spectateurs, 
le cabestro s'engage ; après lui le taureau : une trappe à coulisse leur 
ferme le retour. Mais le 
cabestro avance : une 
seconde trappe s’abat sur 
ses jarrets, au nez même 
du taureau qui, sans issue 
en avant, en arrière, 
donne de la tête contre 
les parois, gratte la terre 
avec fureur, meugle de 
colère, pendant que son 
rusé compère galope à 
l’air libre vers l’habituel 
pâturage. A la prison de 
pierre du taureau s’adapte 
une cage sur roues, en 
bois solide, munie de quel¬ 
ques trous par où passent 
l’air et la lumière : le tau¬ 
reau s’y hasarde, un coup 
de pique, au besoin, l’y 
pousse. Tout à coup, une 
troisième trappe s’abat et 
le voilà pris, cette fois, 
d’une façon définitive. 


Bientôt son étroite prison roule 
sur le chemin de la plaza qui 
l’attend. 

A cinq ans, un taureau est bon 
pour la course ; trop vieux, il n’au¬ 
rait plus la même vigueur ni 
surtout la même audace impré¬ 
voyante qui le fait s’attacher au 
leurre qu’agite son ennemi, au 
lieu de s’en prendre à lui-même. 
Trop jeune et sensible encore à la 
moindre douleur, son élan se bri¬ 
serait vite : il manquerait de cette 
confiance en sa propre force qui, 
plus tard, doit l’entraîner jus¬ 
qu’à la perte de la vie. On a vu 
cependant des taureaux de quatre 
ans, même de trois ans et demi, 
déjà redoutables, comme ce Tres- 
picos dont parle l’histoire tauro¬ 
machique, qui courut à Séville 
en 1846, âgé seulement de trois 
ans et dépêcha, en un clin d’œil, 
neuf picadores à l’infirmerie, tua 
dix chevaux, et faillit mettre à 
mal plus d’un héros mal affermi 
de la cuadrilla. Mais ces exem¬ 
ples sont rares. 

La valeur d’un taureau dépend 
de causes multiples : la race d’a¬ 
bord, les soins dont il a été en¬ 
touré, les qualités physiques et 
morales, l’âge enfin. Aussi, bien peu de ganaderos (éleveurs) retrou¬ 
vent-ils, par la vente du taureau, les frais que cet élevage com¬ 
pliqué leur a coûtés. Un sujet de choix peut atteindre au prix de 
2B00 francs. Vous jugerez par là de ce que coûtent, en Espagne, les 
corridas, si vous faites attention que six taureaux au moins doivent 
paraître dans une vraie course et que les honoraires des espadas, sur¬ 
tout s’ils sont jouteurs habiles, atteignent jusqu’à B 000 francs pour 
une représentation. 

Mais que de soins pour conduire jusqu’à l’arène un taureau irrépro¬ 
chable ! Ses père et mère ont été choisis avec soin : à huit mois, le 
veau, sevré, se mêle au troupeau. Jusqu’à deux ans, on ne s’en occupe 
guère que pour l’éloigner des pâturages nuisibles. Bientôt il compte 
dans la torada (le troupeau); on l’immatricule : cette opération, le 
herradero, consiste à le terrasser par surprise et à lui imprimer sur la 
croupe, au fer rouge, un numéro qui le fasse reconnaître. Un peu de 
boue sur la brûlure, une pointe d’oreille coupée, voilà le nouveau 
citoyen rendu au pâturage. Ses formes se développent; il doit être 
court d’encolure, large de poitrine, haut et bien corné, d’une grande 
endurance physique et, par-dessus tout, courageux. Aussi le met-on à 
l’épreuve : c’est l’occasion d’une fête, la tienta, complément indispen¬ 
sable du herradero. 

Il y a deux sortes de tienta : l’une en champ clos, la tienta en toril; 
l’autre à découvert, la tienta per acoso. La seconde épreuve est la seule dé¬ 
cisive; car, enfermé dans 
un cirque, l’animal doit 
faire tête contre celui qui 
l’attaque : mais qu’arri¬ 
verait-il, s’il pouvait fuir? 
Le seul toro bravo est celui 
qui fait face au tentador 
qui le pique de sa gar- 
rocha ou vara, longue per¬ 
che armée d’un aiguillon 
triangulaire; se jette sur 
le cheval et son cavalier; 
revient à l’assaut, sous une 
seconde piqûre, et se re¬ 
tourne follement contre 
une troisième provoca¬ 
tion , malgré la douleur 
qu’il endure. C’est alors 
une bête de sang, un 
bravo; les autres qui ont 
fui, à la première attaque, 
sont bons pour la bou¬ 
cherie et les travaux des 
champs, ou destinés aux 
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ENTRÉE DE LA CU AD RI LL A DANS L’ARÈNE 


courses d’apprentissage, appelées novilladas. Le vrai taureau bravo se 
reconnaît vite : il a les jambes sèches et nerveuses, 
le poil luisant, doux au toucher, les pieds petits et 
ronds, l’uiil vit, les oreilles mobiles, les cornes bien 
plantées, lisses et penchées en avant, pointe en l’air, 
la queue longue et flexible. Les taureaux noirs sont 
particulièrement estimés : un connaisseur devine j 

l’origine et la race aux formes extérieures et à la p 

couleur de la robe. Les portugais sont braves, mais 
un peu mous au combat; ceux de Salamanque man- ■'S^vtëâjjÙi ^ 
quant de ténacité, un peu comme les taureaux cas- ^ 
tillans. On n’aime pas les navarrais, bien que braves appfejgàg j& .'fr! 
et francs d’allure, parce qu’ils sont de petite taille et ’C.-; mæS 
rappellent trop les novillos destinés aux novices ou sSE» 

à l’amusement des enfants. •iogS 

La Course. Les acteurs. — A quelque race qu’il ''•*v*5së3l 

appartienne, le vrai toro, sitôt qu’il paraît clans 
l’arène, se jette avec rage sur le premier objet 
qui paraît à sa vue : le danger ne l’effraye pas; Stk 

il n’en a cure. C’est la bravoure même : les Espa¬ 
gnols le considèrent comme la plus noble bête de .Æ’fc aB 

la création. Il charge seulement pour vaincre : son 
ennemi abattu, il le flaire, mais ne s’acharne pas ïgaSH 

après lui. Plus d’un torero a dû le salut à cette 
circonstance. Quand, serré de trop près pour at¬ 
teindre la barrière, le diestro sent déjà le souille 
de la bête enragée, il se jette à terre s’il ne tré- B 

bûche naturellement, et presque toujours le lau- f£jr|jirr' i 

reau, son coup de corne lancé en l’air, passe comme | 

un ouragan par-dessus son adversaire et ne re- tS fejsf J 

vient pas. 11 est rare du moins qu’il le fasse, si *Pg|||| $1 

l’homme a soin de se tenir immobile : le taureau i J|88f 
s’attaque de préférence aux objets mouvants. La traî- §1 

trise lui est inconnue : il charge toujours de front; 
mais comme il le fait sans discernement et qu’au B 

moment de frapper il ramène la tête en arrière, 1E3 H 

cela permet au torero de s’effacer par un mouve- 
ment brusque du corps et de recevoir l’effort de la 
bête sur l’objet mobile qu’il agite à ses yeux. Cette 
stupidité du taureau prenant une capa ou un carré 
d’étoffe pour son adversaire est la sauvegarde du bo: 

Espagne. 


(1) Ou torero : celui qui fait profession de combattre le 
taureau en champ clos. 
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l’armature dissimulée sous des guêtres de cuir protège leurs jambes 
contre les coups de cornes éventuels. La veste, au lieu d’être de soie, 
comme pour les toreros à pied, scintille d’or et d’argent sur le velours; 
mais pour donner plus de liberté aux mouvements, elle est largement 
échancrée par devant et ouverte sous les bras; enfin le grand chapeau 
de vaquero, sur la tête du picador, remplace le petit tricorne à chignon 
des autres combattants. 

Le défilé terminé, 
chacun prend place; les 
espadas, directeurs de la 
lutte, jettent à des ser¬ 
viteurs le riche manteau 
de soie brodé qu’ils por¬ 
taient si galamment tout 
à l'heure sur l’épaule et 
le remplacent par un 
manteau de combat d’é¬ 
toffe vulgaire. Une grêle 
fanfare retentit, la porte 
s’ouvre : le taureau pa¬ 
raît. 

Le drame. — J’avoue 
que la première course 
à laquelle il me fut donné 
d’assister me parut un 
répugnant spectacle; je 
dus quitter la place après 
la mort du quatrième 
taureau. Cela manquait 
de grâce évidemment et 
prouvait, en tout cas, 
que j’étais mal préparé à 
ce genre de sport. Les 
chevaux éventrés s’em¬ 
pêtrant dans leurs pro¬ 
pres entrailles, ou lamentablement affalés dans des flaques sanglantes 
et raidis par les affres de l’agonie; le taureau vomissant le sang a pleine 
gorge, tremblant de douleur et s’effondrant tout à coup comme fou¬ 
droyé : un Espagnol, passionné des courses, ne s arrête guère a ces 
minces détails. Le jeu des acteurs, la bravoure et la force de la bête, 
le courage et la souplesse de ses adversaires accaparent toute son 
attention : mille détails le frappent qui précisément nous échappent, 
et nos yeux, au contraire, s’attachent obstinément à ce qui lui paraît 
indifférent. Comment s’étonner après cela que les courses de taureaux, 
ce spectacle si étrange et presque toujours nouveau pour nous, aient 
provoqué des jugements si divers? Les Espagnols y sont préparés dès 
l’enfance. Combien de fois, au carrefour de deux rues, ou sur la place 
d'un insignifiant village, ai-je vu des marmots jouant au taureau, 

comme chez nous l’on 
joue aux chevaux. La 
figuration est primi¬ 
tive : une tête en car¬ 
ton, une simple plan¬ 
che armée de cornes 
suffit à représenter 
l’animal; autour 
d’elle la meute s’a¬ 
charne, le harcèle; 
enfin, un minuscule 
matador, armé d’un 
sabre de bois et jouant 
de sa veste, s’il en a 
une, comme d’une 
muleta, pour tromper 
le taureau, porte le 
coup qui, d’après les 
conventions, doit ar¬ 
rêter le jeu. Ainsi 
l’éducation fortifiée 
d’une longue tradi¬ 
tion, développée par 
les conversations 
journalières et par 
les journaux eux- 
mêmes qui, en temps 
de courses, ne par¬ 
lent guère d’autre 
chose, préparent l’Es¬ 
pagnol à comprendre 


le jeu du taureau et de ses adversaires : il a ce spectacle dans les yeux 
et dans le sang. Son esprit réaliste, qui paraît dans le langage et les 
détails de la vie, dans l’art de ses peintres et jusque dans les mani¬ 
festations extérieures du sentiment religieux, lui fait préférer la vision 
des choses elles-mêmes à leur représentation. La tragédie théâtrale ne 
l’émeut point autant que la tragédie vraie. 11 veut le sang qui coule sur 

l’arène, comme au flanc 
de ses Christs émaciés, 
si douloureux et d’un 
réalisme si effrayant. Il 
faut être Espagnol pour 
comprendre et ai nier le 
spectacle de l’arène. 

Un habitué, par 
bonheur, m’expliqua les 
péripéties et les finesses 
du combat. Je livre ses 
observations à mes lec¬ 
teurs. Quand il paraît, le 
taureau, bête superbe au 
poil luisant, la tête haute 
armée de deux grandes 
cornes aiguës, s’arrête 
interdit, ébloui du grand 
jour, étonné de la foule : 
il renifle l’air, agite fié¬ 
vreusement ses oreilles, 
bat l’air de sa queue, 
fait trembler la cocarde 
enrubannée aux cou¬ 
leurs de sa ganaderia, 
qu’il porte piquée à l’é¬ 
paule; il piaffe, gratte la 
terre du pied, fond sur 
le picador, qu’il aper- 
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LES TAUREAUX DANS LE COItRAL. 
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çoit, la lance en arrêt. A son élan furieux, 1 ’espada, qui le guette, juge 
son adversaire : il devine son caractère, la force de ses jambes, les passes 
(,suertes ) auxquelles il se prête, la place qu'il préfère après l’attaque 
(ses querentias, comme l’on dit), parce qu’il se croit là plus fort et mieux 
en sûreté. 

11 y a, en effet, presque autant de manières de combattre qu il y a 
de taureaux combattants, et c’est l’art du torero d’adapter son action a 
celle de son ennemi, pour l’entraîner, le travailler ( torcar) et finalement 
le vaincre. Tel taureau, par exemple, est franc d’attaque, brave ( boyanle) 
à l’extrême, toujours docile à l 'engano (le leurre) qui l’attire et l’irrite. 
D’autres, les rcvoltosos, aussi courageux, se montrent acharnés à la 
poursuite de leur ennemi : on a vu de ces terribles bêtes bondir, d’un 
élan prodigieux, par-dessus la barrière qui enclôt l’arène et tomber 
dans le couloir, au bord duquel s’élèvent les gradins des spectateurs. 
Le fait est excep¬ 
tionnel; mais 
quand il se pro¬ 
duit, vous jugez 
de l’émoi. Cer¬ 
tains taureaux 
mieux avisés, 
que se cihcn, tout 
en suivan t le 
leurre, l 'engano, 
passent tout près 
de l’h o m m e. 

D’autres {que 
ganan terreno) le 
frôlent, de façon 
àluicouperlare- 
traite. Enfin, les 
animaux de sen- 
tidos, sans être 
dupes de l’étoffe 
que l’on agite 
pour les provo¬ 
quer, cherchent 
obstinément le 
corps de l’hom¬ 
me derrière l’en- 
gaho : ce sont 
des adversaires 
très dangereux. 

Il en est qui un picador. 


UN ALGUAZIL. 
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voient mieux de loin, d’autres de près, bien d’un œil et mal de l’autre : 
pour chacun, il faut une manière différente. 

Dans la lutte, le taureau passe par trois états différents : ce sont 
comme les trois actes du drame tauromachique. 11 est d’abord levantado 
quand, au sortir du toril, la tête haute, il galope follement, embroche 
les chevaux qu’il rencontre, tourne au hasard dans l’arène, avide d’es¬ 


pace et de mouvement. Son premier élan brisé, il est parado, plus calme, 
encore fort de jarrets, mais attentif au jeu qui l’enveloppe et cher¬ 
chant à saisir l’ennemi subtil qui lui échappe toujours. Enfin réduit, 
fatigué par les passes ( suertes) qui l’épuisent, étourdi à force de tour¬ 
ner sur lui-même et de frapper dans le vide, le taureau est dit aplo- 
mado. C’est alors que l’espada s’avance pour lui donner le coup de grâce. 



E NCI E RHO : ISOLEMENT DES TAUREAUX DE COMBAT. 
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Les coups. — Aux trois états du taureau correspondent trois passes 
d’armes, au moyen desquelles on le conduit, par étapes, vers le dé¬ 
nouement final. La première passe est dite « suerte » de garroclia ou de 
vara : trois fois au moins le taureau doit éprouver le fer du picador; 
la seconde est la passe de banderillas; la troisième, estocada ou suerte 
de mort. Chaque engagement particulier de l’homme et de la bête cons¬ 
titue une suerte.*Quand le taureau va charger, il est dit à jurisdiccion : 
ses oreilles frémissent, il aspire largement de ses naseaux. 

Chacun a son terrain : celui de la bête, entre la place qu’il occupe et 
le centre de l’arène ; celui de l’homme dans le reste du cirque, jusqu’à 
la barrière. En toute passe, la capa, jetée à la bête furieuse, reçoit et 
détourne les coups : capa ou muleta constituent le leurre ou engano, 
sans lequel l’homme serait infailliblement vaincu. 

Il faut à ceux qui combattent le taureau des qualités rares : en 
premier lieu, le courage, le sang-froid, l’agilité; enfin une science 
éprouvée de la tauromachie. Le torero à cheval ou picador doit être 
encore plus : écuyer consommé pour manœuvrer son cheval apeuré; 
tenir en selle, quand le taureau 
soulève à la fois bêle et cava¬ 
lier; surtout avoir une force peu 
commune, être capable de porter 
un équipement lourd et rigide, 
de recevoir sans broncher des 
coups formidables, de faire des 
chutes non moins désastreuses, 
où tout autre qu’un véritable 
athlète se romprait les os. Char¬ 
gés de calmer le premier élan 
du taureau pour qu’on le puisse 
courir, les picadores sont armés 
d’une garroclia, solide perche en 
bois de hêtre, d’environ 3 mè¬ 
tres, terminée par une pointe 
d’acier triangulaire ; ils piquent 
la hôte en portant tout le poids 
de leur corps sur le morillo (en 
arrière du garrot) ; le sang du 
taureau coule, mais aussi le che¬ 
val n’est plus qu’une plaie. On le 


recoud s’il peut tenir encore et affronter un nouvel assaut; s’il tombe, 
on l'achève d’un coup de poignard porté par le cachetero, derrière la 
nuque, au défaut des vertèbres : la mort est instantanée. 

Au signal donné s’approchent les banderilleros ; la banderilla , dont ils 
sont armés, est une légère flèche de 63 centimètres à peu près, termi¬ 
née par un harpon acéré, et toute fleurie de papiers et de rubans mul¬ 
ticolores. C’est une opération délicate que la pose des banderillas : cha¬ 
cun en doit piquer deux à la fois, saisirle moment où le taureau humilie, 
c’est-à-dire baisse la tête, prêt à donner des cornes, et dégage son cou; 
le banderillero, bras tendus, doit saisir l’instant favorable, un éclair, et 
disparaître, s'il ne veut être embroché. Bientôt un bouquet de harpons 
s’agitent sur l’échine du taureau : la douleur l’irrite; le bruissement 
des traits qui s'agitent dans la plaie, quand il secoue la tête, le met 
hors de lui. 

Quand il va frapper son ennemi, la capa s’étale, détourne sa colère 
qui s’évanouit dans le vide. On se joue de sa fureur; tantôt son adver¬ 
saire qu’il croit tenir bondit par-dessus sa tête, à l’aide d’une garroclia 

en guise de perche, et disparaît 
au regard de la bêle ahurie ; 
tantôt le banderillero s’assied au¬ 
dacieusement sur une chaise, 
provoque l’animal et, au mo¬ 
ment de la charge, pique sa 
flèche, s’évanouit : le taureau, 
déçu, lance la chaise vide eu 
l’air. 

Enfin le dernier acte est ar¬ 
rivé : un coup de clairon, l’c.s- 
pada s’avance, la muleta d’une 
main, l’épée ( spada ) de F autre. 
La muleta est un carré d’étoffe 
rouge fixé à un bâtonnet, sous 
lequel le torero dissimule la 
pointe de son épée et dont il se 
sert pour compléter l’action de 
la capa : les passes de muleta, ra¬ 
pides et multipliées, achèvent 
d’étourdir la bête, fatiguent ses 
jambes en lui faisant exécuter 
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des mouvements contraires, qui agissent sur la moelle épinière et 
l’amènent à baisser la tête, en mettant le cou à découvert. L’épée ou 
estoque des matadors est une lame tranchante, d’acier forgé, longue 
d’environ 80 à 85 centimètres, dont la poignée est entourée d’un ru¬ 
ban de laine et le pommeau gainé de cuir, pour tenir bien en main. 
Rarement une première estocade amène la mort du taureau : celle qui 
piqué la colonne vertébrale est foudroyante; le taureau s’agenouille 
et expire aux pieds du matador. Si l’épée atteint ce qu’on appelle le 
fer à cheval , la mort est instantanée et sans effusion de sang. L’esto¬ 
cade haute plonge verticalement l’épée jusqu’à la garde à travers les 
poumons : des flots rouges s’échappent alors par la bouche de l’animal; 
il faut l’achever. Si l’épée tranche les nerfs, au centre même du mou¬ 
vement, la chute du taureau est immédiate; il vivrait longtemps, 
puisque aucun organe vital n’est atteint, si le cachetero ne mettait fin à 
son agonie en le frappant par derrière, entre deux vertèbres, avec la 
puntilla, manche à tige d’acier cylindrique armé d’une lancette. La 
tragédie terminée, deux attelages de mules pomponnées entraînent 
rapidement, à la longe, le corps du taureau et des chevaux morts; du 
sable est répandu sur les flaques sanglantes; on ratisse, la représen¬ 
tation continue. Six taureaux sont dus à la foule; sous aucun prétexte 
elle ne souffrirait qu’on l’en prive, ou ce serait alors un beau tapage. 

Contre les taureaux peu courageux qui refusent la lutte ou qui, sous 
la sensation de la douleur que leur cause l’approche de l’homme, s’en¬ 
fuient au lieu de revenir à l'assaut, l’usage a longtemps prévalu de lan¬ 
cer une troupe de molosses chargés de terrasser la bête. Plus d’un 
chien volait en l’air au bout des terribles cornes. Mais, une fois pris 
au taureau, le molosse n’en démordait plus, : le cachetero alors inter¬ 
venait. D’autres fois, on tranchait les tendons du taureau à l’aide d'un 
croissant aiguisé, la media luna, emmanché au bout d’une longue 
perche. Ces usages barbares ont disparu de la plupart des plaças. 

J’ai vu des corridas à Madrid, à Valence, à Séville, à Cadix, à Lis¬ 
bonne, non par goût, mais par devoir. Les courses portugaises méritent 
une place à part, parce qu’elles sont d’un caractère spécial. Poul¬ 


ies autres, à Madrid, ou sous le ciel d’Andalousie, la figuration est la 
même, toujours brillante; mais il faut être vraiment connaisseur pour 
ne point se lasser de ce genre de spectacle. La foule, que l’on croirait 
plus colorée, d’après les récits des romantiques ou des touristes en mal 
de descriptions sensationnelles, manque absolument de pittoresque. 
C’est, à l’exception des grands jours où se célèbre une corrida royale, la 
foule banale, aux vêtements communs ou fanés, souvent grossière, bru¬ 
tale dans l’expression de ses préférences ou de sa colère. Mais cette loule, 
mobile et impressionnable à l’excès, comme toutes celles du Midi, se 
mêle intimement aux péripéties du drame qui se joue sous ses yeux; 
elle prend parti pour le taureau ou pour son adversaire, acclame l’un, 
couvre l’autre d’imprécations avec une vivacité qui déconcerte et inter¬ 
dit celui qui n’en peut saisir le motif, mais donne au spectacle une 
incroyable animation. Et c’est par là que cette foule intéresse : elle 
éclate; elle commande plus que le président des courses, qui paraît 
plutôt son mandataire. On l’a vue exiger la honteuse expulsion d’un 
torero lâche ou maladroit, pousser des cris de triomphe en l’honneur 
d'un taureau exceptionnellement brave, imposer sa conservation, 
comme il arriva pour ce fameux Zapatero qui, en 1859, sur la plaça de 
Puerto Santa Maria, tua neuf chevaux et affronta vingt-quatre coups 
de pique, sans qu’il fût possible de l’abattre : son immense bravoure 
lui valut une heureuse vieillesse en de tranquilles herbages; il avait 
des poils blancs quand il mourut. Combien de taureaux andalous, s’ils 
racontaient leur histoire, pourraient en dire autant? 

Origine et développement des courses. — Les grands ancêtres auxquels 
l’Espagne doit son affranchissement entendaient autrement la lutte et 
le courage. L’arène fut pour eux l’école des champs de bataille ; mais on 
savait risquer sa vie, non la prendre à un être sans défense et se mettre 
à dix contre un. La plaça espagnole reporte invinciblement la pensée 
vers les arènes romaines. On sait quelle profonde empreinte Rome 
laissa sur la terre ibérique. Quand l’esprit, les traditions et les croyances 
tombaient, l’Espagne fournit au monde romain des écrivains, des phi¬ 
losophes, des politiques qui lui firent honneur et le retinrent sur le 
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PICADOR PROVOQUANT LE TAUREAU. 


penchant de la ruine. La race était franche : elle donna au christianisme 
naissant de glorieux martyrs; ils tombèrent dans les amphithéâtres, 
comme au Colisée, sous la dent des bêtes. On attribue à Jules César 
l’initiative des combats du cirque en Espagne : les gladiateurs, les bêtes 
féroces, tirées d’Afrique ou amenées à grands frais du fond de l’Asie, 
peu à peu disparurent, ne laissant que les taureaux pour bêtes de 
combat. Les Espagnols, comme les Romains, furent toujours pas¬ 
sionnés pour ce jeu; on Continua de se battre dans les cirques an¬ 
ciens, à Tolède, à Tarragone, Mérida, Cordoue. Stimulé par les invasions 
contre lesquelles il fallait se tenir en baleine : celles des Vandales, des 
Wisigoths, des musulmans, le goût des combats se conserva très vif : 
on voulait ainsi se tenir la main prête et le cœur haut pour combattre. 

L’un des premiers héros de la Castille naissante, don Rodrigo Diaz 
de Vivar, le Cid, parut (xi° siècle) dans l’arène, à cheval, lance en main, 
pour combattre le taureau. Entre ennemis, l’on se défiait : il y avait 
assaut de bravoure entre les Maures et les chevaliers chrétiens, [.es 
plus nobles familles tenaient à honneur de paraître sur l’arène : des 
rois mêmes s’y montrèrent. C’étaient les tournois du moyen âge espa¬ 
gnol : on rompait une lance, l’homme contre la bête; mais on ne 
connaissait guère alors les préservatifs ni la tactique ingénieuse ima¬ 
ginés depuis pour déconcerter, étourdir et vaincre sûrement l’adver¬ 
saire. L’aléa de la lutte, le danger immédiat, en faisaient l’intérêt et 
la noblesse. Bientôt la lance parut trop lourde aux jouteurs; on la 
remplaça par le rejon, sorte de lance écourtée, plus maniable, d’un 
mètre et demi environ, que terminait un fer à vives arêtes. Jusqu’à la 
fin du xvn e siècle, un gentilhomme combattant dans le cirque ne 
pouvait, sans déchoir, mettre pied à terre. On cite, parmi les caballeros 
en plaza qui s’illustrèrent dans les combats du cirque, les ducs de Cas- 
tillana, de Médina Sidonia, le marquis de Mondejar, le comte de 'fen¬ 
dilla, les chevaliers Pizarro, Lara, Gallo qui inventa des jambières 
préservatrices pour les picadores. 

Avec la paix assurée, l’aristocratie se désintéressa de l’arène. Le noble 
jeu devient un métier, un peu risqué sans doute, mais un métier qui 

Espagne, 


se paye, non une parade de courage désintéressé. Vart tauromachique 
s’est afliné pour atténuer le danger : on connaît mieux le taureau; 
on l’étudie de plus près. Depuis que l’illustre Francisco Romero intro¬ 
duisit, à Ronda, vers le milieu du xvni* siècle, l’usage de la muleta et 
de l’épée, la lutte a pris un caractère moins rude ; si l’on ne commet 
pas d’imprudence, la défaite du taureau est certaine, et quoique des 
blessures, ou même des cogidas mortelles se produisent encore quel¬ 
quefois, le combat est entouré de telles garanties que les amateurs 
peuvent, en toute sécurité et sans crainte d’un dénouement tragique, 
goûter leur spectacle favori. 

Les toreros sont nombreux; parmi eux, une cinquantaine d ’espadas 
ont brillé dans les courses, en ce dernier siècle : Currito (Francisco 
Arjona Reyes), Cara-Ancha (José Campos), Frascuelo (Francisco Sanchez), 
Guerrita (Rafael Guerra), Espartero (Manuel Garcia), Lagartijo (Rafael 
Molina), Torerilo (Rafael Berajano), El Ejicano (Juan Jimenez). Quel¬ 
ques-uns, par excès d’audace ou peut-être par inattention, se sont fait 
découdre, comme Mazantini, R. Guerra, Juan Jimenez, Carlos Borrego. 
Il y a des taureaux mal élevés; mais les blessures entraînent rarement 
la mort. On a prévu pourtant le cas : toute plaza possède un local amé¬ 
nagé pour servir d'infirmerie ; un médecin avec un aide, un phar¬ 
macien, un prêtre sont prêts à remplir leur ministère, s’il en est 
besoin. 

Les précautions les plus minutieuses sont prises pour prévenir tout 
accident : une assez grande responsabilité revient, de ce chef, au pré¬ 
sident de la course, qui est de droit le gouverneur civil de la pro¬ 
vince, ou toute autre personne qu’il délègue à sa place; dans les petites 
villes, l’alcade préside, ou son représentant. La veille des courses, les 
taureaux sont examinés, ainsi que les chevaux destinés aux picadores; 
on marque ceux-ci d’un signe spécial : ils doivent être quarante, au 
moins, pour une corrida ordinaire. Cinquante paires de banderülas 
armées d’un harpon, vingt autres munies d’une double pointe bar¬ 
belée, sont choisies ; les garrochas sont contrôlées, pour que la pointe 
ne dépasse pas la mesure convenue. 
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qualifiés les recherchent, et c’est grand profit pour eux, car ils s’af¬ 
finent au contact des gens bien élevés et généralement plus instruits 
qu’eux. 

S’il faut du courage pour être picador, banderillo, espada, il n’est pas, 
on le sait, désintéressé ; par là s’affaiblit aux yeux de l’homme qui réflé¬ 
chit l’excuse de ces tueries d’animaux. 11 est certain que le métier de 

torero n’est pas une 

-école de sentiments 

^ que trop la familiarité 

du sang. Les Espagnols 
_ - 'reE'BSïïlSSiS vous diront que, leur 

r .V. à x pays ayant été toujours 

un pays d’élevage, on 

Jr ■ ' "1 ;v;f a mis simplement les 


N’est point torero qui veut. Cela demande un long apprentissage, des 
preuves d’habileté et de bravoure et une sorte d’investiture, Valterna- 
liva, qui se donne en plein cirque, sur l’arène de Madrid, de Séville, de 
Ronda, ou de toute autre plaza réputée. Les toreros forment une caste dont 
les membres sont des diestros. Le mot toréador ne s’emploie pas en Es¬ 
pagne. Le rêve de tout diestro est de devenir banderillero , puis espada. 

On désigne par ce nom 

celui qui faitprofession -— ----- 

partir du moment où il /J 

entre en ligne ; la direc- H 

tion des mouvements 

appartenait jusqu’alors ’y ggja.è •'/ ’ gfe *’■ ■ ~ y \ 

au |>lus ancien espada. 

11 y a, onlevoit, toute p’ ^ 

une hiérarchie bien 

réglée dans la caste ' 

des toreros. Le métier 
ne doit pas être sans 
profit, si l’on en juge 
par le nombre des can¬ 
didats. Quelle fierté de 
soulever autour de soi 

une tempête d’applaudissements frénétiques! On s’honore d’un habile naît mieux la force de son adversaire et l’art qu 

espada; il devient une sorte de héros pour sa petite patrie, comme ces pour le vaincre. Cet art est étranger aux autres lia 

lutteurs antiques qui, victorieux aux jeux d’Olympie, recevaient de plus répréhensible que la boxe, les combats de coqs 

leurs compatriotes des dons et des statues. Après la joie du triomphe, duel en France et en Italie, ou dans les autres pays 

les bénéfices du métier ne sont pas non plus négligeables. Tel matador doute, mais la spéculation qui s’attache au jeu des 

célèbre s’est retiré de la lutte avec une aisance plus que modeste. reaux lui enlève sa noblesse; le combat du cirque n’ 

Tandis que le pape Pie V, désireux d’abolir la sanglante parade des nécessaire du patriotisme, comme au temps où il fa] 

courses ou d’en atténuer les rigueurs, lançait contre les toreros l’excom- jour contre l’étranger les armes à la main, 

munication majeure et les privait, s’ils étaient tués dans le cirque, de II est sûr, en tout cas, que la passion des courses n 
la sépulture chrétienne, ils sont maintenant tenus en considération vive, en Espagne, qu’à présent : les faiseurs de beau: 

pour les qualités morales nécessaires à l’exercice de leur dange- peine à l’en déraciner. Si l’on ne veut tenir con 

reuse profession. Insouciants du danger, généreux, très sensibles au improvisés, dans de petites villes et dans les moine 

point d’honneur, de hauts personnages, des éleveurs, des aficionados des charrettes, des palissades, des barrières queh 
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LA PRIMA SPADA DONNE LE COUP FINAL. 


COURS D’EAU CÔTIERS DE L’OCÉAN 


AU NORD DU GUADALQUIVIR 

ur les flancs du Guadalquivir, les deux versants montagneux qui 
bornent son domaine, de chaque côté du Delta, envoient à la mer : 
l’un YOdiel et le rio Tinto; l’autre le 
Guadalete et le Darbate. Les deux premiers 
cours d’eau, plus utiles que bien des fleuves, 
parce qu’ils desservent un pays minier 
d'importance considérable, rayent les 
versants de la sierra de Aracena dressée 
en hémicycle dans la courbe duGuadiana, 
au-dessous de Badajoz. 

L’Odiel court rapide dans d’étroits dé¬ 
filés. La médiocrité des hauteurs où il 
s’abreuve le laisserait à sec, durant l’été, 
si les établissements créés pour l’exploita¬ 
tion des mines ne lui fournissaient un 
aliment artificiel. Mais ces eaux, utilisées 
à la production du cuivre par cémenta¬ 
tion, sont tellement saturées de sels mé¬ 
talliques, qu’on ne peut les employer, ni 
pour l’arrosage, ni pour les usages domes¬ 
tiques. Les poissons eux-mêmes n’y vivent 
pas : au temps de la canicule, l’air est in¬ 
fecté par les miasmes qui se dégagent de 
mares pestilentielles où les déchets se 
déposent par précipitation. Les navires de 
tonnage moyen remontent l’Odiel, sur 
plus de 10 kilomètres, jusqu’au pont de 
Gibraleon; les gros vaisseaux prennent 
leur chargement à Huelva. 

Le rio Tinto, comme l’Odiel, roule dans 


des gorges, sur une roche perméable, où il perd une partie de ses eaux; 
torrent furieux au temps des pluies, il s’endort, au cœur de l’été, en 
de grandes mares fétides. Il est, en effet, lui aussi, saturé de détritus, 
empoisonné par l’industrie du cuivre : ses eaux, d’abord limpides, re¬ 
çoivent, de la cémentation, tantôt la couleur verte du cuivre, tantôt la 

couleur de rouille des sels de fer oxydé. De 
là son nom. Sur ses bords, aucune végéta¬ 
tion : dans ses eaux, aucun poisson; l’at¬ 
mosphère asphyxiante qui l’enveloppe 
pèse sur les hommes eux-mêmes. 

Rio Tinto, Tliarsis, San Domingo, ces 
mots sonnent comme l’or que valent leurs 
mines fameuses : ce paradis de la fortune 
est aussi un enfer. San Domingo est relié 
à la rive du Guadiana par un chemin de 
fer industriel qui traverse un désert : pas 
un pouce de verdure; des schistes nus,- 
gris, découpés en copeaux, ou amoncelés 
en débris; un torrent boueux et sale que 
la rouille du fer ourle d’une sanie, le long 
des rives; pas de villages, mais de grandes 
maisons dégingandées pour les ouvriers de 
la mine, des eucalyptus contre la fièvre. 
Tel est le premier éden industriel que 
l’on rencontre à la descente du Guadiana. 

Tharsis, dont l’or et l’argent faisaient 
rêver les anciens, le Tharsis de la Bible 
où les flottes de Salomon et dTliram, roi 
de Tyr, venaient chercher les métaux pré¬ 
cieux, qui devaient enrichir le temple de 
Jérusalem et les palais des rois, l'harsis 
qui fut le Pérou et le Mexique des Phéni¬ 
ciens, la Californie de nos jours, étouffe 




CARA A N C II A DANS LA SUERTE DE REC1DIR. 












L’ESPAGNE 


sont sillonnés par des trains, autour desquels s’agite une fourmilière 
de travailleurs. La masse de pyrite qu’on exploite plonge à une pro¬ 
fondeur inconnue : le minerai contient, avec le cuivre, un peu d’or, 
d’argent, de plomb et de zinc. 

« Pour abattre cette pyrite, on opère par coups de mine. Plusieurs 
fois par jour : à huit heures, à midi et à quatre heures, tous les ou- 

III !.. !.. III .'Il il" 


maintenant sous un épais nuage de vapeurs sulfureuses, comme Lagu- 
nazo, sa voisine, au milieu d’un désolant maquis. L’or, l’argent, àpre- 
ment recherchés autrefois, ont fait place au cuivre; un petit chemin 
de fer industriel descend le minerai jusqu'à l’estuaire de l’Odiel, où 
quatre navires, le long du môle, peuvent le charger à la fois. 

I.afureurdu gain a fait de la vallée du rio Tinto un vestibule d’enfer. 
Une voie de 80 kilomè- 


qu a 

A mesure 

mu l d'épais nuaues lai*» ’.C 

de .. des amas j 

de scories qui mu- 
geoieilt sous les Voiles 

épais de vapeurs as- , _ . «. 

phyxiantes; une ville, 

un caravansérail plu- enlèvement di 

tôt, où végètent, ser¬ 
rés dans un désert de 

pierre, cinquante mille êtres humains que la faim a poussés là : tel 
paraît à l’arrivant le Rio Tinlo. La mine est là tout près : tous les 
peuples y ont laissé leurs traces, depuis les anciens Ibères qui venaient 
y chercher le cuivre dont on forgeait les armes de bronze, les Phéni¬ 
ciens, Carthage et Rome, que la soif de l’or mit aux prises. Au-dessus 
des scories phéniciennes ont été retrouvées des médailles impériales 
à l’effigie de Nerva, Trajan..., des tombeaux d’esclaves, des puits, des 
galeries, des inscriptions. Après un long oubli des Barbares et même 
des Arabes, les mines du Rio Tinto sont revenues en faveur. 

Sous les débris anciens on a retrouvé le minerai. Philippe II son¬ 
geait à en reprendre l’exploitation; mais l’or d’Amérique fit mépriser 
par l’Espagne la richesse qu’elle pouvait tirer de son propre sol. Ce 
sentiment est aujourd’hui fort atténué. Ce fut un pauvre diable, Liébert 
Wolters, qui, en 1725, réussit à constituer une Société pour l’exploita¬ 
tion des mines du Rio Tinto; des ouvriers allemands et suédois secon¬ 
dèrent ses efforts : il prospéra. En 1875, à l’exemple d’un hardi Fran¬ 
çais, M. Deligny, qui venait d’inaugurer, depuis une dizaine d’années, 
dans les mines de San Domingo, l’ex¬ 
ploitation à ciel ouvert, une Compa- ^_~ 

gnie anglaise, concessionnaire du Rio 

Tinto, lit sauter le chapeau ferreux qui / 

recouvrait l’épaisse colonne de pyrite / 

cuivreuse où jusque-là on n’arrivait / 

qu’avec peine par de primitives et / 

dangereuses galeries. Trois millions /0% 

de mètres cubes de roches sautèrent / / JÊJ| 

à la dynamite : on trancha une mon- / / 

tagnt: jusqu’au sommet. Aujourd’hui / / 

la mine, à ciel ouvert, forme un eu- / / 

lossal amphithéâtre dont, les gradins / 


solitude 
étonne, jaillir de tous 
côtés des colonnes de 
pierre, de poussière et 
de fumée, en même 
temps qu’une fusillade 
nourrie éclate de 
toutes parts. Quelques 
minutes se passent; 
un nouveau son de 
trompe retentit, et in¬ 
stantanément la tran¬ 
chée se trouve rem¬ 
plie d’hommes qui 
débitent les minerais ébranlés par l’explosion, les brisent à coups de 
masse, les trient et les chargent sur des wagons. » (L. Delaunay, De 
Lisbonne ù Ronda.) 

La pyrite de fer cuivreuse, traitée par l’eau, dégage le cuivre à l’état 
de sulfate et retient le fer et le soufre qui entrent dans son amalgame. 
Dans la liqueur de cuivre ainsi obtenue, le métal se dépose en poudre 
rouge, par le contact de barres de fonte qu’on y plonge : c’est le cuivre 
de cémentation. Rien de plus simple que ce traitement, en théorie du 
moins : la pratique veut autre chose. En effet, comme le grillage préa¬ 
lable du minerai facilite la dissolution du cuivre, on amasse le minerai 
en tas [toléras), on le brûle et, grâce à la combustion, d’épaisses vapeurs 
d’acide sulfureux se dégagent dans l’air et le rendent irrespirable, 
« tuant toute végétation, provoquant des maladies de foie et de poitrine, 
rendant la vie intolérable à vingt lieues à la ronde ». Ce grave inconvé¬ 
nient a fait interdire le grillage de la pyrite en Portugal. Par humanité, 
le gouvernement espagnol a décidé, lui aussi, la suppression du gril¬ 
lage, à partir de 1891. Mais tant de choses se disent en Espagne! 

Au-dessous de Mogucr, le rio Tinto 

- s’unit à YOdiel par le canal de Palos, 

souvent obstrué. De Palos et de Mo- 
guer, les petits navires transportent 
ie minerai jusqu’aux grands vapeurs 
\ ancrés devant Ilnclva , ville animée, 

\ hier à peu près déserte, poussée 

\ subitement au jour, comme ces 

\ \ villes-champignon que crée le ver- 
a \ \ tige de la richesse, avec de luxueuses 

JjËk \ \ bâtisses, de grands hôtels, un théâtre, 

\ \ un parc, où l’on entend surtout 
\ \ parler d’affaires. 
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Madrid; ainsi Grenade, qui vit l’entrevue décisive de Colomb 
et de iareine Isabelle; Iluelva, enfin, voisine de Palos, d’où 
partit le pionnier du Nouveau Monde. 

l.es uns veulent que la famille de Colomb fût de noble 
origine, d’autres la disent de condition très modeste : son 
père tissait le drap ou cardait la laine. Aîné de quatre en¬ 
fants dont les noms sont parvenus jusqu’à nous, Christophe 
(Cristohal) fut très probablement associé au.métier de son 
père. A quatorze ans, il s’embarqua : la mer l’attirait. De¬ 
puis que les Croisades, en ouvrant de nouvelles roules au 
commerce, avaient sollicité son activité, Gênes n’avait 
cessé de croître en richesses et en puissance : ses vaisseaux 
sillonnaient la Méditerranée; les Paléologues recherchaient 
son alliance. L’appui que leur prêta la puissante république 
pour renverser l’empire latin (1261) valut aux Génois des 
privilèges importants. Pera et Galata, deux faubourgs de 
Constantinople, leur appartinrent ; ils avaient des comptoirs 
sur tous les points avantageux de l’Archipel; les rois de 
Chypre leur payaient tribut; au fond même de la mer 
Noire, Azov relevait de Gênes et attirait vers elle le com¬ 
merce de l’Inde, par la Caspienne. Une lutte sans merci 
contre ses rivaux de Pise et de Venise, de longues dissen¬ 
sions, de sanglantes guerres civiles, affaiblirent peu à peu 
la puissance génoise : Gênes dut, pour échapper aux fac¬ 
tions, recourir à l’intervention de Charles VI, roi de France, 
qui délégua le maréchal de Doucicaut pour la gouverner 
(1391); au bout de huit ans, les Français durent faire 
place au marquis de Montferrat, puis au duc de Milan. 
Alors, on revint à la France (1458); à la fin (1464), Louis XI 
envoya les Génois « au diable ». 

11 s’en fallut de peu que Christophe Colomb ne fût entraîné 
dans le champ de l’action française : il naviguait 
| depuis dix ans sur les vaisseaux de commerce gé- 

■jv nois, apprenant son métier de marin, en complétant 

F* ses renseignements par une étude attentive des au- 

■(i teurs anciens et contemporains, quand il passa 

(1460) au service de René d’Anjou, comte de Pro- 
jIL'* vence, comme capitaine de l’un des navires prêtés 
ipmt’ par la république à ce prince. Le jeune comrnan- 
j JH dant (il avait vingt-quatre ans) vint à Marseille et 
Vptm signala sa croisière par un coup d’audace : il enle- 
~ PI vait un navire ennemi dans les eaux de Tunis. 

|Jfl La prise de Constantinople par les Turcs (1453), 
Pf en faisant perdre au commerce génois ses princi- 


P lusieurs pays se disputent l’honneur d’avoir vu 
naître Christophe Colomb : la Ligurie, le Montferrat, 
l’État de Gênes, Calvi en Corse : l’ile embaumée aurait 
produit le plus grand navigateur du monde et l’un des 
plus illustres, sinon le premier, des grands capitaines, 
Christophe Colomb et Napoléon I er . Il semble que Colomb 
ait voulu prévenir lui-même toute discussion à cet égard. 
Son testament, reçu le 22 février 1498 à Séville, par l’écri¬ 
vain public Martin Rodriguez, dit formellement « qu’étant 
né à Gênes, il est venu servir Leurs Altesses en Castille » 
(Ferdinand et Isabelle). 11 recommande qu’une rente soit 
faite à quelqu’un de sa famille, né comme lui dans la cité 
de Gênes; car « de là, dit-il, je suis sorti et je suis né : pues 
que délia sali, y en ella naci ». 

Mais si respectable que soit ce témoignage, doit-il s’en¬ 
tendre de l’État ou de la cité de Gênes, comme on disait 
alors, non de la ville proprement dite? Un document ré¬ 
cent : la Patrid de Colon segûn los documentos de los Ordencs 
militares,. par I). Francesco Uhagon (Madrid, 1892), démontre 
que Christophe Colomb est né au pays de Savone. Or Savone 
appartenait à l’État de Gênes : cette ville dépend encore de 
la province du même nom, et le village de Cogoleto (2500 ha¬ 
bitants), voisin de Savone, montre avec orgueil une maison 
où notre héros aurait vu le jour. Au-dessous du médaillon 
qui le représente, on lit l’inscription suivante : 




IIOSPES, S1STE GRADUM. FUIT LUX PRIMA COLUMliO 


ORBE VIRO MAJORi; 1IEU NIMIS ARCTA DOMUS 


UNUS ERAT MUNDUS; « DUO SUNT », AIT ISTE. FUERE 


« Passant, arrête-toi; ici Colomb vit le jour. Maison trop 
étroite pour un homme qui mesura l’univers! Un 
seul monde existait : « Il y en a « deux », dit-il. 

Et ils furent. » 

Gênes aussi possède une maison qui fut habitée ^ 
par le père et la mère de Christophe Colomb : Do- Jjjj 
menico Columbo et Susanna Fonlanarossa. Elle se 
trouve au vico di Ponticello, n°37; la municipalité %•% 
en a fait l’acquisition, le 28 juin 1887. Gênes devait J jf 1 

à son illustre fils un monument; elle n’y a pas J 

manqué. Après avoir si longtemps oublié le grand rT% 

navigateur, chacun veut le porter aux nues. Parce- IjT F 

lone, qui lui dut un regain de fortune, l’a dressé [30 

très haut sur une colonne triomphale; de même T W 


Phot. Laurent-Lacoste, 




















82 


L’ESPAGNE 




paux comptoirs, porta un coup terrible à sa 
prospérité. Mais des expéditions fructueuses, au 
temps de Christophe Colomb, ne laissaient pas 
de se produire encore. 11 s’y employait avec 
ardeur, avide d’apprendre, curieux d’atteindre, 
un jour peut-être, les régions merveilleuses dé¬ 
crites par Marco Polo et Nicolas de Conti. Mais 
les Indes, l’empire du grand Khan qui rece¬ 
laient tant de trésors, ne pouvait-on les at¬ 
teindre par un chemin plus court et plus sur 
que celui de la Méditerranée? Le problème de 
sa vie était posé par Colomb. Il en chercha la 
solution dans les enseignements de Ptolémée et 
de Strabon, dans les théories d’Æneas Silvio 
Piccolomini (devenu pape sous le nom de Pie II), 
celles du Florentin Pablo del Pozzo Toscanelli. 

La terre étant ronde, il ne semblait pas impos¬ 
sible d’atteindre la côte orientale d’Asie, en se 
dirigeant vers l’occident. Dans 1 intervalle se 
rencontreraient peut-être des iles : les vestiges 
recueillis par les marins portugais, dans un 
voyage d’exploration le long de la côte d Afrique, 
ces objets de bois grossièrement travaillés et 
sculptés d’étranges figures, ces roseaux de di¬ 
mension extraordinaire, ces débris d’ètresdiffé- 
renls par la couleur et les caractères des races 
d’Europe ou d’Afrique, ne constituaient-ils pas 
une induction troublante pour les théories que 
Colomb allait faire siennes et marquer à l’empreinte de son génie? 

Gênes, engourdie par les jouissances que procure la richesse, entravée 
parla conquête turque, avait 
perdu la belle activité et l’es¬ 
prit d’aventure qui, jadis, con¬ 
stituaient un milieu favorable 
au développement des idées 
neuves et à la réussite des 
grandes entreprises. Il sem¬ 
blait que le Portugal eût hé¬ 
rité d’elle son ardeur d’autre¬ 
fois. Sous l’impulsion de don 
Henrique le Navigateur, une 
élite de marins intrépides sor¬ 
tait de l’école de Sagres qu'il 
avait fondée, et où il vivait 
lui-même, étudiant, avec les 
premiers savants de ce temps, 
les grands problèmes de la 
cosmographie et de la naviga¬ 
tion. Grand maître de l’ordre 
du Christ, il rêvait d’étendre 
le domaine de la foi : ce fut 
lui qui organisa les pre¬ 
mières expéditions envoyées 
en reconnaissance sur la côte 
occidentale d’Afrique. Peu à 
peu les Portugais s’avan¬ 
çaient; le cap Vert, Madère, 
enfin le cap des Tempêtes, ou 
cap de llonne-Espérance, les 
mettaient sur la route de 
l’Inde, en tournant le conti¬ 
nent africain. Colomb pen¬ 
sait avec raison que ses idées 
trouveraient dans la fièvre de 
découvertes qui entraînait le 
Portugal l’élément nécessaire 
pour les mûrir, et, peut-être, 
les réaliser. 

Comment arriva-t-il à Lis¬ 
bonne? Capitaine d’un na¬ 
vire génois, il aurait failli 
périr dans un combat engagé 
contre une flotte vénitienne, 
non loin du cap Saint-Vin¬ 
cent : pour échapper à l’in¬ 
cendie qui consumait son 
bâtiment, il se serait jeté à 
la mer et, porté sur une 
poutre, aurait été déposé par 


PORTRAIT DE CHRISTOPHE COLOMB 
(d'après une ancienne gravure). 


le flot sur la plage. Ce récit est bien roma¬ 
nesque. Puisqu’il y avait de nombreux Génois 
à Lisbonne, pourquoi ne pas admettre que Co¬ 
lomb y vint, comme eux, chercher fortune, et 
le plus simplement du monde, sur un trans¬ 
port? Il passa quatorze années en Portugal, co¬ 
piant des plans, des cartes géographiques, dans 
l’exécution desquelles il excellait, étudiant 
toujours, pour confirmer sa résolution. Il se 
liait avec des savants connus, entre autres le 
Portugais Fernand Martinez, ami du Florentin 
Toscanelli. Pour ce dernier, le doute n’était pas 
possible; c’élait à l’ouest qu’il fallait chercher 
le plus court chemin pour arriver au pays des 
épices. 

Sur la rotondité de la terre, tous les hommes 
éclairés d’alors s’entendaient; on se trompait 
seulement sur l’appréciation de la distance 
réelle qui séparait la côte occidentale d’Europe 
de la côte orientale d’Asie. Les calculs généra¬ 
lement admis pour la solution de ce problème 
reposaient sur une estimation erronée de la 
sphère terrestre. Et c’est précisément cette er¬ 
reur qui permit à Colomb de gagner à sa cause 
des défenseurs convaincus et de trouver les 
compagnons dont il avait besoin pour s’en¬ 
foncer dans l’inconnu de l’Océan : tous le 
voyaient en raccourci. 

Durant son séjour à Lisbonne, Colomb s’unit à dona Felipa Mûniz de 
Perestrello, d’une noble famille portugaise. Son beau-père, Bartolomé 

Perestrello, hardi navigateur, 
aurait découvert l’île de 
Puerto Santo, dans le groupe 
de Madère, et il en avait l’u¬ 
sufruit, pour cette raison. Co¬ 
lomb trouva, dans les papiers 
de Bartolomé, des indications 
utiles qu’il voulut contrôler 
par lui-même. Aussi bien, ne 
fallait-il pas vivre? Plusieurs 
voyages le conduisirent aux 
Canaries, à Madère, où il vé¬ 
cut, au cap Vert : les phéno¬ 
mènes qu’il observa,, les ren¬ 
seignements qu’il recueillit le 
confirmèrent de plus en plus 
dans ses projets. En 1477, il 
poussa vers l’Islande, jusqu’à 
la fameuse T halé de Sénèque, 
rectifia les dires de Ptolémée 
sur ces lointaines contrées, 
apprit des Islandais com¬ 
ment, depuis longtemps, les 
Scandinaves naviguaient à 
l’ouest, vers le Groenland, 
Terre-Neuve, et la côte du 
continent septentrional. Plus 
de doute : le chemin des Indes 
était à l’ouest. 

Colomb revint à l’Afrique, 
visita la Guinée, résida dans 
l’île de Madère où naquit son 
fils Diego, cherchant tou¬ 
jours à donner une forme 
claire à sa pensée. Un émule 
du fameux Florentin Tosca¬ 
nelli, le Portugais Martin 
Behem dressa une carte ma¬ 
rine, dans laquelle parais¬ 
saient, en blanc, le groupe 
d’iles que l’on supposait exis¬ 
ter entre l’Europe et le conti¬ 
nent asiatique. Colomb voyait 
fréquemment Martin Behem; 
la carte de ce dernier était 
due sans doute à la collabo¬ 
ration de leur pensée. Co¬ 
lomb, plus ferme que jamais 
dans son dessein, crut le 
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moment venu d’en essayer la réalisation. Jean II, roi de Portugal, était, 
comme don Enrique, passionné pour les choses de la mer et les entre¬ 
prises lointaines. Il donna audience à Christophe Colomb, accueillit 
l’exposé de ses idées avec une faveur marquée ; mais n’osant assumer 
teul la responsabilité du projet qui lui était soumis, il subordonna son 
approbation définitive au jugement d'un conseil desavants et d’hommes 
expérimentés qu’il réunit. 

Martin lîehem en faisait 
partie, ainsi que Diego 
Ortiz de Calzadilla et 
maître Joseph, un israé- 
lite, médecin du roi. 

Sûr de lui-même, Co¬ 
lomb parut avec confiance 
devant ses juges, dont l’un 
était son ami, expliqua les 
théories de Ptolémée cor¬ 
rigées et complétées par 
Toscanelli, ajouta les faits 
d’expérience qui les con¬ 
firmaient et qu'il avait pu 
contrôler par lui-même. 

On devait, concluait-il, 
dans un temps relative¬ 
ment court, aborder par 
l’ouest à la côte orientale 
d’Asie. Outre que cette 
conception heurtait une 
routine invétérée, les in¬ 
térêts engagés dans les ex¬ 
péditions portugaises qui, 
gagnant de proche en 
proche, ouvraient la route 
des Indes le long du lit¬ 
toral de l’Afrique, ne pou¬ 
vaient voir sans jalousie 
les efforts tentés pour 
trouver, à l’ouest, un che- 
min plus court. Aussi bien, 
si l’on s’entendait sur la 
rotondité de la terre, les 
avis étaient-ils partagés 
quant à sa dimension 
réelle. I.a distance, que 
Colomb jugeait relative¬ 
ment peu importante, pou¬ 
vait être très longue. 

D’idée de tenter cette aven¬ 
ture et d’abandonner pour 
elle des résultats acquis 
parut absurde. Colomb, 
au surplus, mettait à la 
réalisation de son rêve 
des conditions fort oné¬ 
reuses, exigeait des privi¬ 
lèges inacceptables. Il fut 
débouté de sa demande. 

On dit que Jean II, en apprenant la décision du conseil, montra de 
la surprise et du dépit : son caractère entreprenant, la gloire de 
l’entreprise proposée, le portaient vers Colomb. Des juges qu’il avait 
momentanément investis de sa confiance recoururent, pour entraîner 
sa volonté hésitante, à un stratagème peu digne devrais savants et 
de conseillers désintéressés. Un navire, équipé secrètement, quitta 
Lisbonne, piquant vers l’ouest : une tempête, qui le surprit au large, 
l’obligea de revenir; il rentra au port désemparé, dans .un état pi¬ 
toyable. Voilà ce qu’il fallait attendre des théories du Génois vision¬ 
naire. On se le dit : cela fit grand bruit; le roi n’osa pas se risquer contre 
l’opinion générale. Colomb comprit qu’il n’y avait plus rien à espérer 
pour lui en Portugal : il le quitta, résolu, avec son frère Bartolomé, 
qui était venu l’y rejoindre, à chercher ailleurs une protection efficace 
pour la réalisation de ses desseins. 

Bartolomé passa en Angleterre, où il allait solliciter l’appui de 
Henri VII. Christophe, devenu veuf, passa en Espagne, avec son fils 
Diego (lin 1484). L’enfant était tout jeune encore, au témoignage de 
G. Hernandez, médecin de Palos, qui le vit alors ; à peine devait-il avoir 
cinq ans. Ainsi paraît la fausseté des récits imaginaires qui voudraient 
que Colomb vînt avec son fils, par terre, et à pied, de Lisbonne à Huelva, 
pour se réfugier, mourant de faim, au monastère de la Rabida, près de 
Palos. L’enfant n’aurait pu suffire à un tel effort. D’autres pensent que 


Colomb, attiré par l’espoir de recruter, à Huelva, Palos de la Frontera, 
Ayamonte, petits ports très actifs de la frontière espagnole, en rela¬ 
tion constante avec Lisbonne, la France et l’Angleterre, les marins 
qui lui étaient nécessaires, aurait débarqué sur cette côte. Mais le 
génial chercheur n’avait pas tant besoin de personnel que d’argent 
et de navires. Toutes les hypothèses que l’on a brodées à ce sujet 

ne reposent sur aucun 
fondement sérieux. D’ail¬ 
leurs Colomb n’était point 
si dépourvu qu’on veut 
bien le dire. Apparenté 
par sa femme à une noble 
famille portugaise qu’a¬ 
vaient enrichie de fruc¬ 
tueuses expéditions, lié 
d’amitié avec des hommes 
remarquables par leur sa¬ 
voir et leur situation, il 
n’était pas réduit à un 
état voisin de la misère. 

Tout porte à croire que, 
désireux de s’assurer un 
puissant intermédiaire 
pour le recommander à la 
cour de Castille, Colomb 
s’embarqua à Lisbonne 
sur un navire côtier et 
prit terre à Cadix, où se 
trouvait une importante 
colonie génoise; peut-être 
même au port de Santa 
Maria, Il connaissait la ri¬ 
chesse et la munificence 
du duc de Medinaceli ; 
peut-être celui-ci vou¬ 
drait-il prendre l’entre¬ 
prise à sa charge, ou du 
moins la faire accueillir. 
Le duc, auquel Colomb fut 
présenté, lui témoigna 
une grande bienveillance, 
le retint chez lui; mais 
les nécessités de la guerre 
contre les Maures acca¬ 
parant toute son activité, 
il ne crut mieux faire que 
d’adresser son protégé di¬ 
rectement à la reine de 
Castille. Navarrette, dans 
sa Collection diplomatique 
(t. II), nous a conservé la 
lettre qu’il écrivit à ce 
propos au cardinal Men¬ 
doza. La reine Isabelle, 
qui avait l’intuition des 
grandes choses, demanda 
aussitôt qu’on lui envoyât 
Colomb. La cour était alors à Cordoue. Le 20 janvier 1486, Colomb y 
arrivait. 11 crut bien faire, avant de se présenter devant les souve¬ 
rains, de créer autour d’eux une atmosphère favorable à ses idées, par 
l’intermédiaire de quelques hauts personnages, entre autres Alonso 
de Quintanilla, qui, par sa haute situation et la confiance dont l’ho- 
norait son souverain, pouvait mettre en jeu de décisives influences. 
Quintanilla voulut d’abord gagner à la cause de Colomb, qu’il faisait 
sienne, la faveur du cardinal D. Pedro Gonzalez de Mendoza, l’un des 
premiers personnages de l'État. Doué d’une vive intelligence, le car¬ 
dinal comprit vite les raisons de Colomb et l’immense profit commer¬ 
cial et politique qu’en tirerait la Castille, si ses projets venaient à 
réussir; il le tint dès lors pour un « homme de génie », et obtint des 
souverains l’entrevue qu'il sollicitait. 

Le mieux est souvent l’ennemi du bien. Colomb ne croyait pas 
avoir assez fait encore pour s’assurer des influences favorables. 11 s’en¬ 
tremit avec fray Iiernando de Talavera, homme rigide et de vertu aus¬ 
tère, peu versé dans les sciences cosmographiques, mais que la droi¬ 
ture de son caractère et son zèle pour les intérêts de la foi avaient fait 
choisir pour diriger la conscience des souverains. Les théories de Co¬ 
lomb le laissèrent froid ; il comprit surtout que, malgré la modicité 
des secours attendus, l’entreprise détournerait du Trésor royal des res¬ 
sources plus que jamais nécessaires à la reconquête du sol national par 
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COUVENT DE LA RABIDA OÙ CHRISTOPHE COLOMB REÇUT L'HOSPITALITÉ. 


l’expulsion définitive des Maures. La défaite de l’Islam, la prise de 
Grenade, son dernier refuge : là tendait tout l’effort de sa vie. Dès lors 
Colomb intervenait comme un embarras de plus ; il engageait le pres¬ 
tige de la Couronne dans une affaire plus que hasardeuse et dont on ne 
voyait pas le profit certain. Le favoriser lui parut un acte impolitique, 
presque une trahison. Talavera résolut de le combattre. 

Alors se révélèrent les amis et les adversaires de l’audacieux marin : 
chacun disait tout haut sa pensée; la cour en fut troublée, les souve¬ 
rains voulurent voir Colomb. Les ex¬ 
plications qu’il leur donna ne paru¬ 
rent pas négligeables, mais Ferdinand 
et Isabelle tempéraient leur bienveil¬ 
lance par une certaine froideur : ils 
ne voulaient pas s’engager trop vite. 

D’autres affaires plus pressantes sol¬ 
licitaient impérieusement leur ac¬ 
tion, telles que la répression du bri¬ 
gandage par la création de la Sainte- 
Uermandad, le châtiment des excès 
et des violences commises par cer¬ 
tains grands seigneurs, enfin et 
surtout la conclusion de la guerre 
ouverte depuis sept cents ans contre 
l'Islam. Pour se donner le temps d’y 
mettre ordre, sans abandonner Co¬ 
lomb, Ferdinand le soumit à l’exa¬ 
men d’un conseil à la tête duquel il 
avait placé Talavera, son plus redou¬ 
table adversaire. La sentence fut ce 
qu’on l’avait prévue. Toutefois, elle 
ne fut pas prise à l’unanimité, et le 
roi eut soin de prévenir Colomb qu’il 
ne la considérait pas comme défi¬ 
nitive. Elle manquait évidemment 
d’autorité, lîien qu'il s’y attendît, le 
grand marin en fut profondément 
affecté. 

Deux hommes de cœur, fraxj Diego 
de Deza et Juan de Cabrero, le ressai¬ 
sirent au moment où il allait perdre 
tout espoir. En effet, la solution du 
problème qu’il proposait était à Gre¬ 
nade : il fallait donc savoir attendre 
que la ville fût prise. Mais Colomb 
ne pouvait se décider à faire dé¬ 


pendre le rêve de sa vie des hasards d’une guerre. On l’y amena par 
un détour. D. Diego de Deza, maître de l’Université de Salamanque et 
prieur des dominicains de San Esteban, dressa contre Talavera toute la 
puissance de son savoir et de son éloquence. Avant tout, homme de 
science et d’érudition, il eut vite fait de comprendre et d’estimer 
Colomb; il obtint, pour lui, que la discussion de ses théories fût remise 
au jugement des savants de la célèbre Université. Leur autorité devait 
Vaincre toutes les résistances. Tel fut l’avis du roi. Dans les derniers 

jours de juillet 1486, la cour quittait 
Cordoue pour la Galice, où Ferdinand 
voulait réduire la turbulence du 
comte de Lemus. D. Diego de Deza et 
Christophe Colomb suivirent, jusqu’à 
Médina del Campo, le cortège royal 
et, de là, gagnèrent Salamanque. 

Cette ville était alors, grâce à 
son Université, la plus importante 
et la plus populeuse des cités castil¬ 
lanes : on y venait de tous les points 
de l’Europe ; les rois, les pontifes 
consultaient ses maîtres ; de là 
étaient sortis des hommes de grand 
talent, diplomates, stratèges, ma¬ 
rins, philosophes, littérateurs et sa¬ 
vants. L’enseignement, très éclec¬ 
tique, comprenait toutes les con¬ 
naissances d’alors, non seulement la 
philosophie et la théologie, mais les 
lettres, la médecine, la cosmogra¬ 
phie, les mathématiques, l’astro¬ 
nomie , la physique. On a trop 
voulu, pour grandir Colomb, rabais¬ 
ser les maîtres avec lesquels il eut 
à discourir. Aristote, Pline, Pto- 
lémée et Pomponius Mêla, Strabon 
et Marc Manilius étaient ardem¬ 
ment commentés , à Salamanque , 
en même temps qu’Albunasar et 
Alfagran, Juan de Monte Regio (les 
Epliémérides, Y Astrolabe) ; Sacrobosco 
(la Sphère du monde). Le juif Abraham 
Zacuth composait là son Almanach 
perpétuel; Aguilera, les Canones as- 
Irolabii universalis ; Margallo, son 
Compendium de physique; Espinosa, 
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LA REINE ISABELLE ET CHRISTOPHE COLOMB, 

(Monument élevé à Grenade.) 

sa Philosophie naturelle; Munoz, un Traité d’arithmétique appliquée à 
Y astrologie, des Lectures géographiques, etc. 

L’ Université formait une personne morale indépendante, dotée de 
privilèges quasi souverains; mais tout l’enseignement ne se donnait 
pas au centre même de la vie universitaire. Divers collèges, ceux de 
San Bartolomé et de San Esteban, de Calatrava, se partageaient le pro¬ 
gramme des études, comme partie intégrante du corps enseignant. 
C’est à San Esteban que Colomb descendit, avec son ami D. Diego de 
Deza, qui en était prieur. Il eut de longs entretiens avec les professeurs 
de ce collège : on éplucha, par le menu, Ptoléme'e, Strabon et autres. 
Ne rions pas des opinions émises, dont quelques-unes étonnent par 
leur imprévu. On se dit ce que savaient ou devinaient alors les hommes 
les plus graves. Et qui sait si beaucoup de nos théories, actuellement 
en faveur, ne seront pas, avant longtemps, traitées de ridicules? On 
examina une à une les inductions de Colomb : elles prirent, dans la 
fournaise de la discussion, une précision et une netteté victorieuses. 
Un nouveau monde sortit avec lui de Salamanque. Ferdinand s’inclina 
devant l’autorité des avis exprimés en sa faveur, prit à sa charge l’en¬ 
tretien du navigateur, ce qu’il n’aurait point fait, si, comme le veut 
une routine dont le parti pris est trop évident, ces avis n’eussent pas 
été en majeure partie favorables. 

Mais il fallait attendre encore. 

Que cette attente sembla dure à Colomb! Lorca, Malaga, la plus impor¬ 
tante, après Grenade, des villes restées au pouvoir des Maures, furent 
prises. Sous les murs de Malaga, comme le siège traînait en longueur, 
la reine Isabelle fit mander Colomb. Il semblait que, la guerre devant 
bientôt finir, l’on voulût s’entendre avec lui sur les conditions de son 
voyage. Mais les prétentions qu’il émit parurent exorbitantes, inaccep- , 
tables dans l’état d’incertitude où l’on se trouvait quant aux résultats pro¬ 
bables de l’entreprise. Colomb était si persuadé du succès qu’il ne voulut 
en rien démordre, et bientôt il partait de Malaga, comme il était venu. 


Cependant depuis que, sur l’avis autorisé des docteurs de Sala¬ 
manque, Ferdinand l’avait pris à son service, les subsides royaux ne lui 
manquèrent pas. De temps à autre, malgré les charges et les préoccu¬ 
pations de la guerre, le trésorier du roi lui faisait parvenir quelque 
somme : 400U maravédis de Saragosse,'3 000 de Valence (juin 1488), 
d’autres encore. Mais Colomb, désespérant de jamais aboutir, songeait 
à reprendre les pourparlers avec le Portugal. Durant l’automne de 1488, 
on le voit à Lisbonne. Son arrivée en cette ville coïncidait avec celle 
de Barthélemy Biaz, qui se vantait d’avoir trouvé enfin le chemin défi¬ 
nitif des Indes, en tournant le cap des Tempêtes. Colomb jugea, non 
sans raison, que les Portugais se prêteraient mal désormais à la pour¬ 
suite d’un bien qu’ils croyaient tenir. Il revint donc en Espagne. 

La cour suivait le roi, tantôt à Valladolid pour le règlement des 
affaires de Castille, tantôt à Cordoue, à Jaen, pour la préparation d’une 
nouvelle campagne. Colomb pourtant n’était pas oublié. De Jaen, le 
12 mai 1489, fut expédiée à Cordoue une cédule royale ordonnant que 
partout où il passerait, ville ou village, lui et les siens fussent hébergés 
gratuitement, aux frais de la couronne. Mais^ les jours se suivaient sans 
apporter au pauvre navigateur le réconfort attendu. A la fin, désespé¬ 
rant d’y jamais parvenir, comme il vit qu’une nouvelle armée de 
80 000 hommes, venus de tous les points du territoire, se rassemblait 
à Séville, pour tenter sur Grenade un coup décisif, il pensa que cette 
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Alonzo Pinzôn, le plus qualifié 
d’entre eux, avait couru jus¬ 
qu’en Guinée, aux Canaries, à 
Naples, à Rome, où, par l’entre¬ 
mise d’un familier du Vatican, 
il avait pu consulter les pré¬ 
cieux écrits de la bibliothèque 
pontificale. Il était le seul, à 
vrai dire, dont le savoir égalât 
l’expérience : son opinion fut 
décisive; il se déclara pour Co¬ 
lomb, prêt à tout pour le ser¬ 
vir. Le gardien Juan Perez se 
souvint alors de l’influence qu’il 
avait eue autrefois à la cour : 
il écrivit aussitôt à la reine Isa¬ 
belle pour la supplier de ne 
point laisser échapper, . avec 
Colomb, une entreprise qu’il 
jugeait devoir être infiniment 
glorieuse pour l’État et pro¬ 
fitable à la religion. Sa missive 
fut portée, sans désemparer, par 
un marin au camp de Santa Fé, 
devant Grenade. 

La souveraine manda Juan 
Perez. Malgré les glaces de l’âge, 
le zélé franciscain quitte son 
couvent, monté sur une mule 
qu’on lui prêta ; bientôt il est 


expédition, dont personne ne 
pouvait prévoir la durée ni l’is¬ 
sue, reculerait indéfiniment la 
réalisation de ses espérances, 
en accaparant toute l’attention 
et toutes les ressources du 
pouvoir. 

Lorsqu’en avril 1491, l’armée, 
partie de Séville, alla mettre 
le siège devant Grenade, Co¬ 
lomb prit, à l’opposé, le che¬ 
min de lluelva, où il se souvint 
que vivait Violante Nunez, sœur 
de sa femme défunte Felipa. 

Peut-être voulait-il lui confier 
son fils Diego et de là s’embar¬ 
quer pour la France, où il avait 
résolu de tenter fortune. Le 
voyageur et l’enfant arrivèrent 
brisés, aux environs du monas¬ 
tère de la Rabida, près de Palos : 
ils y reçurent l’hospitalité d’u¬ 
sage. Par une curiosité bien na¬ 
turelle à ceux qui vivent loin du 
monde, les religieux interrogè¬ 
rent leur hôte sur le but de son 
voyage et apprirent ce qui se 
passait au dehors. 

Le couvent de N. Senora de 
la Rabida suivait la règle de 
saint ï'rançois. Son supérieur, 

(frère gardien) fray Juan Perez, 
était un homme intelligent, très 
au courant des choses de Cas¬ 
tille, ayant été autrefois con¬ 
fesseur des souverains. Il écouta 
Colomb avec un vif intérêt, 
appela en tiers le frère Anto¬ 
nio de Marchena, que ses goûts 
avaient spécialement appliqué 
aux études cosmographiques. 

La mer était tout près; on 
n’ignorait pas, au couvent, les 
prouesses réalisées par les ma¬ 
rins de Huelva et de Palos, engagés au service du Portugal, dans grand amiral de Castille, avec les privilèges 

les explorations de la côte d’Afrique. Aussi l’arrivée de Colomb roi et gouverneur général de tout ce qui al 

excita-t-elle au plus haut point la curiosité générale. Un médecin le 'droit de proposer à toutes les charges, 

de Palos voulut le voir et discuter avec lui. Puis ce furent des ma- siastiques, celui de prélever un dixième des r 

rins, de rudes capitaines rompus aux traîtrises de la mer. Martin diction, ces titres et prérogatives devant 


CHRISTOPHE COLOMB A BORD DE LA SANTA MARIA. 

Détails reconstitués d’après les documents publiés par le ministère de la Marine espagnole, 
à l’occasion du 4 e centenaire de la découverte de l’Amérique. 
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GRENADE : AU FOND, LE GÉNIL, NON LOIN DUQUEL EUT LIEU L'ENTREVUE DÉCISIVE 
DE LA REINE ISABELLE ET DE CHRISTOPHE COLOMB. 


attachés à sa famille. Une seconde fois, et malgré les joies de la ré¬ 
cente victoire, peut-être aussi à cause des frais qu’elle coûtait, les 
pourparlers furent rompus. 

On a prétendu, sans raison, que le mauvais vouloir de Taleverafut 
cause de ce nouvel échec : le contraire paraît être la vérité. Grenade 
était conquise, les Maures expulsés : Talevera tenait le rêve de sa vie; 
que lui importait le reste? Bien mieux, il y a des preuves que, loin de 
se montrer, comme jadis, l’adversaire de Colomb, Talevera lit, cette 
fois, cause commune avec ses amis : le comte de Tendilla, la marquise 
de Moya, dame de la reine, le cardinal Mendoza, Quintanilla, Juan 
Cabrero, le gardien de la Rabida et l’infatigable Diego de De/.a, prieur 
de San Esteban de Salamanque. Tous unirent leurs elforts pour fléchir 
la volonté de Colomb ou amener à composition 
l’esprit des souverains. Ce fut l’Aragonais Luis de 
Santangel, chambellan de Ferdinand, qui emporta 
la décision attendue. Puisqu’il le fallait, la reine , 

engagerait le peu qui restait de ses bijoux, car elle 
les avait déjà, pour la plupart, donnés en garantie 
d’un emprunt de 60 Oüü florins, consenti par les 
villes de Valence et de Barcelone, pour subvenir \ S, 
aux frais de la guerre. Mais déjà Colomb était parti : ^ 

un courrier lui lit tourner bride. Peu après il pé- 
nétrait dans la tente de la reine et recevait avec 
reconnaissance l’expression de sa volonté défini- 
tive. Les termes du contrat établis, on le signa 
le 17 avril 1492: le 30 du même mois un décret 
royal déclarait Colomb : grand amiral, vice-roi gou¬ 
verneur général des terres et mers qu’il allait 
conquérir. Des cédules expédiées à Palos mirent 
en demeure les habitants, pour certains délits qui 
les avaient fait condamner, de fournir au délégué 
royal les deux caravelles dont il avait besoin pour 
son expédition. D’autre part, Santangel mettait à 


la disposition de Colomb les 140000 maravédis nécessaires à l’arme¬ 
ment des navires et au recrutement des équipages. Le compte de cette 
avance, faite par L. de Santangel et Francisco Pinelo, se trouve porté, 
avec les intérêts, à la charge des souverains, sous la date du 2 mai 1492. 

Le 23 mai suivant, Colomb était à Palos, déjà tout aux préparatifs du 
départ. Il notifia l’ordre royal, sans ménagements pour la susceptibilité 
des habitants, mis en demeure de le servir, par la livraison de deux 
navires. Cet étranger, la veille si humble et si dépourvu, parut comme 
l’exécuteur d’ordres odieux. Une sourde opposition se manifestait ; elle 
irrita l’orgueil de Colomb, d’autant plus fier de sa mission et de ses 
litres qu’il les avait plus longtemps attendus. Il n’hésita pas à choisir 
lùi-même, au port, les deux caravelles qui lui parurent les plus con¬ 
venables. Cependant les sommes reçues ne de- 
^ vaient pas suffire encore à l’équipement de la 

'■r troisième caravelle qu’il se destinait. Jamais la 

« situation du grand Amiral ne fut plus critique. 

Point de matelot qui consentit à s’engager sous 
ses ordres. L’un d’eux, qui avait poussé assez loin 
é dans la direction de l’ouest, sur des navires por- 
lugais, parlait d’une mer traîtresse, couverte de 
1 j verdure, d’où surgissaient des monstres horribles, 

prêts à engloutir les navires enlisés. En vain le 
prieur de la Rabida usa de son autorité morale 
pour calmer les ressentiments, dissiper les crain- 
3 11t es - sava ’* ; acquis à la cause; il n’était plus 

écouté. Si le vaillant Martin A lonzo Pinsôn ne fût in- 
- tervenu pour le tirer d’embarras, le grand Amiral, 

T ife ISPa ~ après vingt-cinq ans d’attente, n’allait pas pouvoir 

p^^gjlljjgh- partir ! Alonzo se chargea des préparatifs, écarta 
les deux caravelles choisies, comme insuffisantes, 
les remplaça par deux autres qui lui appartenaient 
et demanda la troisième au fameux marin Juan 
de la Cosa, cosmographe émérite, dont la décision 


CARAVELLE DU XV" SIÈCLE 
D'après la carte de Gracioso Benincasa 
(Ancône, 1482 ). 
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contribua beaucoup à 
ramener les esprits. 
Alonzo Pinzôn ajouta 
même, de ses propres 
deniers, 17 000 ducats 
nécessaires à l’arme¬ 
ment des trois navires, 
engagea ses frères Vi- 
cente et Francisco, re¬ 
cruta des équipages; il 
risquait sa personne et 
sa fortune dans une en¬ 
treprise dont l’honneur 
et le prolit devaient re¬ 
venir principalement à 
Colomb. Sa loyauté, son 
désintéressement ne sau¬ 
raient être trop admirés. 

Bientôt, les trois cara¬ 
velles se balançaient 
mollement sur les eaux 
de l’Odiel. La plus 
grande, ancienne 1Marie- 
Galante, que l’on baptisa 
Santa Maria, fut désignée 
comme navire amiral. 
Juan de la Gosa, dont 
c’était la propriété, en 
fut le commandant : avec 
Sancho Ruez pour pi¬ 
lote, quarante matelots 
formaient l’équipage. 
Colomb devait s’y em¬ 
barquer avec les agents 
de l’administration 


royale qui l’accompagnaient. Quatre ancres, deux bombardes à l’arrière, 
des balles, de la poudre, un grand mât à voile presque carrée que 
surmontait une voile en trapèze, un mât d’artimon, un de misaine à 
voile triangulaire, le beaupré ; sept bancs de rameurs, une chaloupe 
tirée à la remorque : tel était l’armement de la Nao Santa Maria. Au 
grand mât flottait l’étendard de Castille, écartelé blanc et rouge, «aux 
lions rouges couronnés de jaune sur fond blanc, avec des châteaux 
jaunes sur champ de gueules ». Le mât d’artimon portait un drapeau 
blanc à croix verte, entre deux initiales couronnées: F. et Y. Enfin, du 
haut du mât de misaine, se déroulait une longue oriflamme aux armes 
de Castille et à celles de l’amiral : ses ondulations effleuraient la crête 
des vagues. La Pinta, seconde des caravelles, était commandée par 
Martin Alonzo Pinzôn, second de l’expédition, aidé de son frère Fran¬ 
cisco, comme maître d’équipage, et du pilote Cristobal Garcia Xal- 
miento. La Nina, le plus petit des trois navires, obéissait à Yicente 
Yaiïez Pinzôn et avait, pour pilotes, Pedro Niflo et Bartolomé Roldan. 

Au jour dit, 3 août 1492, avant l’aube, tous les hommes de l’expé¬ 
dition firent leurs dévotions; et comme le soleil se levait, sous une 
dernière bénédiction du vénérable prieur de la Rabida, l’on partit, 
'foutes amarres rompues, les ancres amenées, une brise légère qui 
soufflait de terre enfla lentement les voiles, fit flotter l’étendard de 
Castille. Bientôt la pleine mer fut en vue. On mit le cap au sud-ouest, 
vers les Canaries. Aucun événement ne signala les deux premiers jours 
de navigation, mais le 6, un fort coup de mer ayant endommagé le gou¬ 
vernail de la Pinta, l’escadrille dut relâcher au port de la Isleta, dans 
la Grande Canarie ; l’amiral compléta ses provisions de vivres et rallia 
tout son monde à la Gomera. 

Le 6 septembre, on se lança dans les hasards de l’Océan. Mer tran¬ 
quille, à peine houleuse, vent frais, rien n’eût éveillé l’attention des 
marins, si la déviation de l’aiguille magnétique ne leur eût paru un 
phénomène assez surprenant. Colomb les rassura par une explication 
dont il n’était pas bien sûr lui-même, mais qui eut le mérite de cal¬ 
mer leurs appréhensions, l.e 16, on entra dans la mer des Sargasses, im¬ 
mense étendue d’algues mouvantes que l’on attribue à d’anciennes 

terres englouties, ou plutôt à une 
sorte de remous du Gulf-Stream 
qui entraînerait en cet endroit les 
végétaux arrachés aux rives des 
deux continents qu’il baigne. Il 
semblait aux compagnons de Co¬ 
lomb que jamais on ne verrait la 
lin de cette plaine inquiétante. Et 
puis, le vent portant toujours à 
l’ouest, comment pourrait-on re¬ 
venir? Enfin, le manteau mouvant 
présenta des éclaircies et finit par 
disparaître, le vent sauta, ramenant 
sur tous les visages la joie et l’es¬ 
pérance. La vie à bord se passait 
sans incidents: on discutait ferme; 
l’Amiral et Pinzôn consultaient leurs 
cartes. Les îles signalées par Tos- 
canelli ne devaient pas être bien 
éloignées. 

Par une sorte d’autosuggestion 
qui fait voir les objets auxquels va 
toute l’intensité du désir, Alonzo 
crut reconnaître à l’horizon du sud- 
sud-ouest des silhouettes grisâtres 
qui pouvaient bien être un rivage. 
Un coup de bombarde donna l’a¬ 
larme; à ce signal convenu, tous, 
croyant la terre venue, entonnèrent 
le Gloria in excelsis Beo (2ü sept.). 
Cette joie finit en déception : comme 
le désert, la mer a ses mirages. Une 
angoisse étreignait l’esprit de l’Ami¬ 
ral : la distance parcourue par les 
caravelles dépassait assurément 
celle qu’il avait prévue; se serait-il 
complètement trompé? Res oiseaux 
aperçus vers le 6 parurent à tous 
les heureux messagers de la terre. 
Mais Pinzôn fut d’avis que l’on avait 
fait fausse route et qu'il convenait 
de ramener les navires dans la di¬ 
rection du sud-ouest. Si cet avis eût 
prévalu, l’expédition gagnait plu¬ 
sieurs jours. Dans la matinée du 7, 
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la Nina hissa son pavillon 
au grand mât et tira un 
coup de bombarde ; on 
croyait voir enfin la terre : 
illusion, comme la pre¬ 
mière fois. Mais l’Amiral, 
observant que les oiseaux, 
toujours plus nombreux, 
cinglaient vers le sud-sud- 
ouest, en conclut, comme 
Pinzôn, qu’il fallait suivre 
la direction indiquée par 
eux, comme le chemin le 
plus court pour arriver aux 
nids. 

On vira : l’air était calme, ) 
d’étranges effluves s’éle¬ 
vaient, comme les émana¬ 
tions d’une rive peu éloi¬ 
gnée; mais rien, toujours 
rien n’apparaissait sur le 
moutonnement lointain 
des eaux. Quelques décou¬ 
ragés déjà songeaient au 
retour. Ces parasites, que 
Colomb traînait avec lui, 
par ordre, peu habitués 
aux hasards de la mer, in¬ 
capables d’une idée, en¬ 
core moins de courage, se 
lassaient de cette naviga¬ 
tion monotone et sans fin. 

Pourrait-on jamais revenir 
de si loin? Plusieurs mur¬ 
muraient, le mécontente¬ 
ment. et l’inquiétude ga¬ 
gnaient les matelots. « Alonzo, cria l’Amiral au commandant de la 
Pinta, on se plaint chez moi, chacun veut s’en retourner. » Le vieux 
marin comprit qu une révolte était imminente : « Étranglez-en une 
demi-douzaine et les jetez à la mer, tonna Pinzôn; il n’y "a pas d’ap¬ 
parence qu’une expédition équipée par ordre d’un aussi grand prince 
que le nôtre puisse battre en retraite sans déshonneur. » On savait 
le commandant de la Pinta très capable d’exécuter ses menaces : les 
mécontents se turent; Colomb les calma, promit de mettre le cap sur 
1 Espagne si, d’ici quelques jours, la terre n’était pas en vue. 

Cependant la mer s’allongeait sans lin fit l’Amiral avait peine à cacher 
son tourment. Le 11, à dix heures du soir, étant sur la dunette, il 
crut apercevoir une lumière tremblante à l’horizon. D’autres la virent 
comme lui. Étaient-ils tous hallucinés? On a calculé qu’à la distance 
où I Amiral se trouvait cette nuit-là, non seulement une simple lumière, 

partie de la rive basse 
où il aborda depuis, 
mais un phare même ne 
pouvait être visible. 
Peut-être y eut-il une 
phosphorescence de la 
mer; peut-être aussi ce 
détail est-il dû, comme 
tant d’autres, à la fan¬ 
taisie des prétendus his¬ 
toriens qui ont raconté 
l'expédition. Ainsi, l’une 
après l’autre, la Pinta, 
la Nina, la Santa Maria 
crurent, mais vaine¬ 
ment, entrevoir la terre 
promise. 

Il fallait bien pourtant 
qu’elle parût : le pres¬ 
sentiment d’un événe¬ 
ment prochain tenait 
tout le monde en éveil ; 
on doubla les vigies cette 
nuit-là, ou plutôt, tout 
le monde veilla. Vers 
deux heures du matin, 
la Pinta signala : terre! 

Phot . Gcrzcsn. C’est Rodrigo de Triana 

Ferdinand le catholique. qui l’aperçut le premier; 


Phot. Garzôn. 
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les 10 000 maravédis promis par le roi au plus vigilant lui étaient 
acquis. Chacun alors de regarder, essayant de pénétrer le voile trans¬ 
parent des brumes matinales. Quand jaillit, de l’horizon, la première 
flèche d’or du soleil levant, la féerie des rivages mollement ondulés, 
sur le papillotement des Ilots, apparut aux regards stupéfaits des 
compagnons de Colomb. Ainsi l’Amiral avait dit vrai : on imagine la 
joie, l’enthousiasme, l’émotion. 

Les navires stoppèrent ; Colomb voulut reconnaître la plage, s’assu¬ 
rer par lui-même des dispositions hostiles ou amicales des indigènes 
qu’il apercevait blottis curieusement, à la lisière d’un bois: il tenait 
l’étendard de Castille. Avec lui débarquèrent Alonzo Pinzôn, Vicente 
Yanez, portant l’étendard de la Croix verte, Rodrigo de Escobedo, le 
scribe officiel de l’expédition, Rodrigo Sanchez de Segovia, des offi¬ 
ciers, des matelots. Tous, en touchant terre, fléchirent le genou pour 
rendre grâces à Dieu, puis l’Amiral, faisant quelques pas, planta sur la 
plage la bannière royale, pour en marquer la prise de possession, au 
nom des souverains qui 
l’envoyaient. Escobedo 
enregistra le fait dans 
les formes voulues ; l’île 
(que les indigènes dési¬ 
gnaient sous le nom de 
Guadahani) reçut le nom 
de San Salvador (Saint- 
Sauveur). 

Les indigènes, d’a¬ 
bord , n’en pouvaient 
croire leurs yeux : ces 
hommes étranges et bar¬ 
dés de fer, ces vaisseaux 
gigantesques leur pa¬ 
raissaient tombés du 
ciel; nus etsansdéfense, 
ilsn’osaient quitter l’abri 
du bois. A la fin, pour¬ 
tant, ils s’aventurèrent : 
l’éclat des armes, la cou¬ 
leur des vêtements, les 
barbes même des Espa¬ 
gnols étaient pour eux 
un objet de curiosité et 

d’admiration. A partir de Phot. Garzdn. 

ce moment, Christophe Isabelle la catholique. 


Espagne. 
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Données du ministère de la Marine espagnole. 
LA CARAVELLE SANTA MARIA. 


Colomb commença d’exercer 
sa juridiction comme vice- 
roi, gouverneur de la terre 
conquise, et tous, capitaines 
et matelots, lui jurèrent 
obéissance. 

On sait le reste : la croi¬ 
sière de l’amiral, son re¬ 
tour triomphal à Séville 
(31 mars 1493), où l’atten¬ 
daient Ferdinand et Isabelle; 
ses trois autres voyages de 
découverte; les basses accu¬ 
sations, les déboires, les tris¬ 
tesses de la prison pour 
l’homme qui avait doublé 
l’horizon du monde, la ma¬ 
ladie enfin et les rancœurs 
qui le tuèrent, à Valladolid, 
le 21 mai 1506. 

La mort même ne devait pas 
lui donner le repos : ses res¬ 
tes furent transportés en Amé¬ 
rique. Colomb échappait du 
moins à la douleur de voir 
donner (suprême injustice!) 
le nom d’un étranger au 
continent qu’il avait décou¬ 
vert. Déposé d’abord à Saint- 
Domingue (Haïti), quand une 
partie de cette terre fut de¬ 
venue française, le corps fut 
exhumé et recueilli (1796) 
dans la cathédrale de la Ha¬ 
vane. Le malheur devait en¬ 
core l’y poursuivre. De son 
immense empire colonial, 
l’Espagne, à la fin du dernier 
siècle, n’avait conservé que 
Cuba, Porto-Rico, perles des 
Antilles; elle les perdit. Du moins n’a 
de Colomb reposât en terre étrangère 
de la cathédrale de Séville, quatre per: 
bronze, portent l’humble sarco¬ 
phage où sont enfermés les restes 
du génial explorateur à qui l’Es¬ 
pagne devait le Nouveau Monde. 

11 convenait d’insister sur un 
événement aussi considérable que 
la découverte de l’Amérique, d’en 
dégager la véritable histoire, à la 
lumière des documents, d’en écar¬ 
ter la gangue amassée par les 
préjugés et la légende, les men¬ 
songes intéressés, les inepties ran¬ 
cunières, les jugements creux, les 
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t-elle pas voulu que la dépouille 
Dans le bras droit du transept 
sonnages allégoriques, coulés en 


affirmations grossièrement 
erronées, que chacun répète 
de confiance, pour ne pas se 
donner la peine d’en contrô¬ 
ler l’exactitude. Une critique 
éclairée a heureusement fait 
justice de toutes ces produc¬ 
tions ridicules et envenimées 
qui défiguraient la physiono¬ 
mie du grand homme. Colomb 
n’a pas besoin, pour être un 
génie, que l’on calomnie ses 
contemporains. Nous avons 
suivi, dans le récit de son pre¬ 
mier voyage d’exploration, le 
Diario, journal de l’amiral, 
transcrit par Bartolomé de las 
Casas, et publié dans la Colle- 
cion de viajes y descubrimientos 
de D. Martin Fernandez de 
Navarrete. 

A consulter : l'excellent livre 
très documenté, Cristôbal Colon : 
historia del descubrimiento de 
America, par F. Serrato, publié 
à Madrid pour le quatrième cen¬ 
tenaire (1492-1892) de la décou¬ 
verte de l’Amérique; nous de¬ 
vons à cet ouvrage de précieux 
renseignements. — Historia del 
Aldmirante, par Fern. Colon. — 
Annales ecclesiasticos y seculares 
de Sevilla, par Diego Ortiz de 
Zuüiga. — Colon en Espaîia ; es- 
tudio historico-critico, par Ro¬ 
driguez Pinilla (Madrid, 1884). — 
Phot. Garzdn. Historia de las Indias, par le 

P. Las Casas. — Los Documentas 
diplomdticos, de Navarrete; ils 
sont classiques. — La Chronique 
du cardinal Mendoza. — Pinzôn 
en el descubrimiento de las Indias, par Fernandez Duro (Madrid, 1892). — Colon 
y. Pinzôn (Madrid, 1883), du même auteur ; Historia del Nuevo Mundo, par Munoz. 
— Historia general y naturel de Indias, par Fernandez de Oviedo. — Cristôbal 

Colon, par Asensio. — Historia de la 
vida y viajes de Cristôbal Colon, par 
Washington Irving. — Libros y auto- 
grafos de D. Christôbal Colon (Sé¬ 
ville, 1891), imp. de E. Rareo. — Pour la 
technique des caravelles et la vie à 
bord : Mémoire de la Commission 
archéologique exécutive, publié par le 
ministère de la Marine, à l’occasion des 
fêles du centenaire; la Nao « Santa 
Maria », capitana de Christôbal Colon, 
en el descubrimiento de las Indias 
occidentales. On trouvera spécialement, 
dans ce recueil, des renseignements très 
sûrs, donnés par des hommes de métier. 
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CADIX 

U n terre-plein, marque' aux angles par Chipiona et Rota, s’in¬ 
troduit au sud, entre l’embouchure du Guadalquivir et la baie 
de Cadix. Rota, sur un écueil avancé en face de Cadix, marque 
l’entrée de la baie. 

La ville fait corps avec l’écueil qui la porte; on a comblé les inter¬ 
valles des îlots primi¬ 
tifs qui en forment les 
pilotis enracinés au 
fond. D’épaisses mu¬ 
railles défendent la 
roche calcaire contre 
l’émiettement, sous les 
efforts répétés du flot, 
et lui forment une cui¬ 
rasse impénétrable. 

Vous diriez, de loin, un 
vaisseau de haut bord, 
immobile sur ses an¬ 
cres : garde-fou des 
remparts, tours, dô¬ 
mes, maisons coiffées 
de leurs miradores con¬ 
tribuent à l’illusion, en 
se profilant nettement 
au-dessus des eaux, 
comme les bastingages, 
la mâture, les hunes de 
vigie, les étages com¬ 
pliqués des ponts, des 
tourelles et des terras¬ 
ses blindées qui com¬ 
posent laforteresseflottante que l’on appelle un navire de guerre moderne. 
Un mince filet de dunes, tendues comme un câble rigide, rattache le navire 
immobile au rivage : c’est par là seulement qu’il est abordable. 

La ligne ferrée qui s’allonge sur la dune, entre deux eaux, dépose 
les voyageurs presque à la porte de la ville, la puerta del Mar, ouverte 
par deux tunnels dans l’épaisseur du rempart. On arrive de biais sur 
un quai restreint, parmi les flâneurs, les douaniers, les marins hâlés 
qui débarquent le produit de leur pêche, pendant qu’une flottille de 
petites barques se balance au gré du flux et du reflux, presque à portée 
de la main. L’entrée est sévère, rébarbative, comme celle d’une place 
forte; une inscription surmonte la double arcade : « Dominas custodiat 
introitum : que le Seigneur protège votre arrivée. » Cette grave sentence, 
la garde qui veille, l’ombre des tunnels : rien ne répond moins à ce que 
l’on attendait d’une ville autrefois réputée pour son opulence, l’anima¬ 
tion de son port, l’éclat et l’in¬ 
souciance de sa vie. Si jamais 
Cadix fut très animée, depuis 
longtemps elle a cessé de l’être. 

La place Isabelle-II, qui d’abord 
se présente, est morne et dé¬ 
serte. Ce n’est pas l’Hôtel de 
ville ( Casas Consistoriales) qui 
peut l’égayer. De là, les rues 
divergent vers les quatre coins 
de la ville : la plupart sont 
droites; l’une d’elles, la rue del 
Sacramento, la plus longue et 
la plus centrale, permettrait, 
si les maisons n’étaient aussi 
serrées, d’apercevoir, à son ex¬ 
trémité, l’horizon opposé de 
la mer. 

Une double assise porte Ca¬ 
dix : la plus petite au sud, la 
plus large au nord ; les rues 
Rosa, Cereria, S. Juan, mar¬ 
quent la dépression qui les 
distingue. Au sud, la vieille 
Cathédrale, bâtie sur l’empla¬ 
cement d’un temple antique ; 
la Cathédrale nouvelle, à côté 
d’elle, et, à l’autre bout de cette 
côte presque rigide, l’amorce 
de la longue jetée d’écueils qui 


projette au large le fort de Saint-Sébastien. Au nord de la dépression 
et de la petite baie de la Caleta, qui en serait l’épanouissement naturel 
si de hautes murailles ne l’en séparaient : la citadelle de Santa Catalina, 
sur un promontoire découpé à vif ; la Tour de vigie, qui commande 
toute la ville ; des places ou plutôt des échappées de lumière ména¬ 
gées dans le tohu-bohu des maisons qui montent, place de Castelar 
plantée de palmiers, esplanade de los Descalzos à côté du marché, 
place de la Constitucion avec une bordure de grands arbres; enfin, tout 
en haut, le joli square de Mina, charmant réduit de verdure et de fleurs, 

à deux pas du rempart 
et des boulevards exté¬ 
rieurs. Ici, VAlameda 
de Apodaca et le parque 
Genoves déploient leurs 
allées de palmiers, 
leurs massifs de jolies 
plantes qui s’enroulent 
comme une gracieuse 
couronne au front de 
la ville, entreS. Felipe 
et le promontoire du 
Castillo de Santa Cata¬ 
lina. L’escarpe tombe 
à pic dans la mer, et la 
vue s’étend sans obs¬ 
tacle sur les vagues 
immenses arrivées de 
l’extrême Océan. 

Que de fois, contem¬ 
plant, de ce magnifique 
belvédère, les navires 
qui pointent du large, 
d’abord coquilles mi¬ 
nuscules, puis gros 
steamers, soufflant et 
fumant au détour de la digue, je rêvai de l’Amérique perdue dans 
l’infini de la mer et du ciel, de Colomb, de ses hardis compagnons 
embarqués sur d’humbles caravelles, et se livrant au terrible mystère de 
l’espace sans fin! Nulle part le sentiment des hasards qu’ils coururent 
et du courage qu’ils durent avoir n’est plus vif que du haut des rem¬ 
parts de Cadix. Rien à portée, pour reposer le regard, que deux petits 
écueils au sortir de la baie, las Puercas et los Cochinos; plus loin c’est 
le vide, la chevauchée interminable des flots. Je songeais aux explora¬ 
teurs de ce désert mouvant, à Cartier qui, parti de notre côte bretonne, 
s’enfonça audacieusement aussi dans l’inconnu de l’occident et décou¬ 
vrit le Canada ; je revoyais nos grands marins, nos corsaires intrépides ; 
Saint-Malo, campé sur son rocher, comme Cadix, et enserré pareillement 
dans une étroite ceinture de pierre, penché pour ainsi dire pour mieux 
surprendre le secret de la mer et découvrir l’ennemi. Mais la cuirasse de 


ARRIVÉE A CADIX : A DROITE, LA PORTE DE MER. 
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CADIX : LE MÔLE D’ARRIVÉE. 
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RADE DE CADIX : LA DOUANE. 


Phot. de M. Lorimcy. 


la vieille cité malouine est plus étroite que celle de Cadix, d’aspect plus 
guerrier, avec sa grosse tour Quiquengrogne, son étroit chemin de ronde, 
les écueils semés tout autour comme des sentinelles d’avant-garde. 
Parte est fortifié a la moderne : plus de tours décoratives, mais inutiles; 
des bastions triangulaires hérissés contre tous les points de l’horizon, 
un large chemin de ronde où peuvent passer des régiments entiers^ 
des avenues ombragées pour les promeneurs et les beaux équipages. 
Par un seul côté des remparts, entre la puer ta ciel Mar et le quartier de 
S. Roque, du côté de la terre, Cadix rappelle tout à fait Saint-Malo. 
Mais, tandis que celle-ci se tapit derrière ses murs, la forteresse espa¬ 
gnole s’enlève presque toute en hauteur, dans le ciel. Des belvédères 
se hissent au-dessus des toits pour mieux voir venir. Le plus élevé 
d’entre eux, la Tour de viaie, commande, au centre de la ville, un mer¬ 


veilleux horizon. Tout Cadix s’étale à ses pieds, entre la baie et l’océan : 
les promontoires fortifiés, les batteries, les forts, la citadelle tranchent, 
de leurs vives arêtes, sur le bleu foncé de la mer et la houle des mai¬ 
sons blanches, serrées le long des rues étroites et luisantes comme les 
passerelles d’un navire. 

Cadix (Câdiz), jadis l’une des plus riches cités du monde, passait pour 
imprenable : l’appareil guerrier qui a survécu à sa fortune ne défend 
plus qu’un comptoir vide. Cette ville est une grandeur déchue. Son 
origine remonte aux premiers temps de l’histoire. Les navires phéni¬ 
ciens y venaient recueillir l’étain de Bretagne, les métaux précieux de 
Tharsis : l’antique Gadès était un entrepôt fortifié. Avec les Carthagi¬ 
nois, Ilamilcar, Hannibal; puis les Romains, Pompée, César, ce fut une 
place de guerre et un arsenal maritime, en même temps qu’une riche 
cité commerciale. César lui donna le titre et le privilège de cité ro¬ 
maine ; elle s’appeladès lors JuliaAugusta Gaditana. Polybe, l’historien, 
en fut l’hôte avant César ; le poète agronome Columelle était de ses 
enfants. Cadix atteignit a un haut degré de prospérité : Athènes et 
Rome étaient les tributaires de son commerce et de ses produits. Avec 
les Barbares, puis les Arabes, cette prospérité tomba; la place était 


Presque déserte quand le roi de Castille Alphonse le Sage y entra, le 
14 septembre 1262. Aucune autre cité, si ce n’est Séville, ne profita 
plus que Cadix de la découverte de l’Amérique : là s’armaient les flottes 
de trafic et de proie; du haut des belvédères vitrés comme des phares, 
les armateurs scrutaient l’horizon, dans l’attente des galions chargés 
d or et d argent. Mais cette fortune d’emprunt, acquise sans effort, 
portait en elle les germes d’une décadence prochaine. Vinrent les cor¬ 
saires barbaresques, au xvi e siècle ; ils se brisèrent encore au pied des 
remparts de Cadix. Mais l’amiral anglais Drake incendia la flotte gadi- 
tane dans son port (1587) et lord Essex, après avoir détruit une flotte 
de guerre et la longue caravane des galions d’Amérique, livra si com¬ 
plètement la ville au pillage, que tous la jugèrent perdue. Malgré ses 
malheurs, Cadix était encore la plus riche cité de la péninsule. En 

juin 1808, une flotte française était con¬ 
trainte de se rendre sous ses murs ; bien¬ 
tôt, par un retour de fortune, le duc 
d’Angoulême, à la tête d’une armée fran¬ 
çaise, enlevait sous ses yeux la cita¬ 
delle du Trocadéro (août 1823). Cadix 
était libérale : en 1812 (19 mars), les 
Cortès, exceptionnellement réunies, y 
proclamèrent une Constitution aux idées 
de laquelle les Gaditans se montrèrent, 
depuis, fidèles. 

Cadix (64130 habitants) est une ancienne 
ville d’affaires et de négoce. Ruinée par 
la perte des colonies espagnoles d’Amé¬ 
rique, elle s’est repliée sur elle-même et 
sommeille, aujourd’hui, dans les beaux 
rêves du passé. Ici règne \e maiiana natio¬ 
nal. Voulez-vous un renseignement? Vous 
l’aurez demain : inànana. Quand part le 
prochain bateau pour Lisbonne ou Tan¬ 
ger? Revenez demain, on vous le dira : 
maiiana. Et vous reviendrez demain, d’au¬ 
tres fois encore : il faut arracher la vérité 
par lambeaux. Si vous partez par mer et 
qu’il faille une heure de barque pour aller 
rejoindre, au fond de la baie, le paquebot 
ancré au quai de Santa Maria, ne croyez pas qu’on vous en prévienne. 
Le bateau manqué, ce sera pour une autre fois, demain peut-être, 
maiiana. Heureux si, touchant enfin le navire tant désiré, un douanier 
famélique n’arrête pas votre valise au passage, sous prétexte qu’il faut 
retourner a Cadix pour la faire viser par la douane centrale. On vous 
dira que, le quai auquel touche le paquebot étant territoire étranger, 
vous-même pouvez bien passer, mais pour la valise, c’est une autre 
affaire : il faut une autorisation spéciale. Alors le bateau siffle, il part; 
vous le voyez de la rive déraper majestueusement : demain vous 
reviendrez, après un tour à la Douane : maiiana. Heureux pays où le 
temps ne compte pas, où Ton n'est jamais pressé, hormis pour ne rien 
faire. N’allez pas croire, au moins, que la nonchalance générale, pour 
mieux dire l’apathie, trouve une excuse dans Taccablanle chaleur des 
pays du sud. Il fait bon à Cadix et, à quelques exceptions près, le cli¬ 
mat, rafraîchi par la brise du nord, est ordinairement délicieux. Dites 
plutôt que des siècles de prospérité facile ont tué les énergies pre¬ 
mières, énervé les âmes, déshabitué de l’effort. Ce n’est ni l’intelli¬ 
gence ni la richesse qui manquent à Cadix pour revivre les jours d’au¬ 
trefois, autant du moins que le comportent les conditions nouvelles de la 
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vie. Il y a encore de grosses fortunes à Cadix, 
mais une sorte d’inertie fataliste les retient 
inutiles. Elles donnent... comme tout le 
reste. On verra demain : munana! 

La ville, ruinée par lord Essex, en 1596, fut 
rebâtie : des marbres précieux furent appor¬ 
tés à grands frais pour orner l’intérieur des 
habitations; mais l’extérieur décèle un carac¬ 
tère mercantile. Toutes ces maisons se res¬ 
semblent ; pas une qui arrête l’artiste ou l’ar¬ 
chéologue. La banalité est la règle, comme 
dans les entrepôts ou les magasins. Vous ne 
rencontrerez point, comme à Tolède, à Cor- 
doue, dans la plupart des villes espagnoles, 
ces porches armoriés, ces monuments d’un 
autre âge qui récréent l’âme ou éveillent 1 in¬ 
térêt. Il est vrai que Cadix a soutenu des 
sièges meurtriers, qu’elle s’est vue pillée, 
incendiée, presque rasée de fond en comble. 

Mais lorsqu’ils la relevèrent, après le passage 
des Anglais, les fiers bourgeois de Cadix ne 
pouvaient-ils, maîtres de l’or et de l’argent 
du Nouveau Monde, faire preuve de goût, 
édifier autre chose que de monotones et 
plates maçonneries ? 

On ne perdra guère de temps, quoi^ que 
disent les gens intéressés, pour visiter Cadix. 

Rien ou à peu près ne subsiste du passé ; ce 
que l’on a pu recueillir de débris phéniciens, 
grecs, romains, objets du moyen âge, se 
trouve réuni dans un Musée de très petite 
mine, enfoui au fond d’un jardin désert, et 
que j’ai toujours trouvé fermé, pour cause de 
réorganisation, à chaque fois que je me suis 
présenté pour le visiter. Le Musée des beaux- 
arts n’est pas de ceux dont on fasse grand état, 
bien qu’il renferme des œuvres intéressantes. 

A l’autre bout de la ville, la Cathédrale, bien 
que construite à la fin du xviii" siècle et ter¬ 
minée à une époque d’assez mauvais goût, 
n’est pas sans mérite : on lui trouvera une 
belle ampleur. 

Si vous ne venez pas à Cadix pour y rêver, 
dans une retraite bien tranquille, faites la 
promenade des remparts, montez à la Tour de 
vigie : en deux heures vous aurez vu la ville, 
comme le font la plupart des touristes; le 
moindre de nos villages de Touraine méri¬ 
terait un arrêt aussi long. Cadix, pourtant, 
à certains jours, secoue son ordinaire tor¬ 
peur, mais il faut se trouver la au moment 
propice. Les processions de la semaine sainte 
n’y ont pas le même éclat qu’à Séville, 
mais, pour être moins apprêtées, elles ne 
manquent pas d’une originalité due sur¬ 
tout au cadre où elles se déroulent. Ce jour-là 
vous verrez des mantilles. Voulez-vous voir 
des costumes ? Allez a la plaza de 7oros, un 
jour de représentation de gala. La plus belle 
corrida qu’il m’ait été donné de voir se cou¬ 
rait à Cadix . au bord de la mer, sous un ciel 
rutilant de lumière. L’arène resplendissait; 
on cuisait sur les gradins au soleil ; un éblouis¬ 
sant papillonnement d’éventails agitait du 
haut en bas le cirque immense. Les Espagnols 
donnent une corrida, comme chez nous on 
donne une soirée musicale, une fête des fleurs, 
une représentation, dans un but charitable. 

C’était le cas ce jour-là; les gens, comme la 
nature, étaient en fête : jamais parterre printanier ne lut paré de plus 
riches couleurs. Les mantilles étaient sorties de leurs écrins. à oici, 
au hasard, quelques toilettes : toute en rose, collier de corail, mantille 
de dentelle blanche, gros bouquet d’œillets rouges aux cheveux et au 
corsage ; — tête blonde sous une dentelle transparente, comme un frêle 
tissu d 'arachne, corsage l’ouge et robe blanche, boucles d oreilles en 
corail tendre, bouquet de roses écarlates au corsage et dans les che¬ 
veux ; — toute en noir avec une mantille blanche; — toute en blanc 
avec une mantille noire ; — boucles d’oreilles en filigrane d or et bou¬ 
quet d’iris au corsage ; — robe vert pale, boléro azur et roses pales, 


— châle drapé, semé de bouquets fleuris, profusion d’œillets rouges 
aux cheveux; — robe et mantille noires, bouquet de violettes aux 
cheveux; — dans une tribune, châle à franges drapé, jaune d’or, tissé de 
roses rouges, peigne en diadème, surchargé de fleurs éclatantes ; — châle 
à franges drapé, blanc, bouquets de roses-thé ; — robes rouges et bleues, 
châles roses, violets, noirs, constellés de carmin. Devant ce flamboyant 
parterre, l’habituelle parade des corridas demeurait sans éclat; aussi ne 
s’en occupait-on guère. D’un bout à l’autre de l’enceinte, on se cherche, 
on se salue entre gens de connaissance, comme au théâtre. Vous diriez 
la promenade ordinaire, le paseo où l’on va pour voir et être vu. 
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La course, d’ailleurs, ne présente qu'un médiocre attrait. C’est un 
jeu de novices et d’apprentis, une représentation pour rire, où des 
taureaux de deux ans, des novillos, sont étourdis et estoqués par de 
tout jeunes gens, des étudiants, des enfants même. Les pauvres bêtes, 
sacrifiées pour ce plaisir, frémissent à la première piqûre et n’y 
reviennent plus; le tumulte leur donne une peur affreuse; le blessé 
meugle, cherchant une issue, ap¬ 
pelant son pâturage. C’est alors 
qu a lieu une poursuite sauvage et 
ridicule : on pousse le taureau, 
on le tire par la queue, on l’em¬ 
poigne par les cornes; l’espada 
de rencontre, chargé de l’abattre, 
le manque invariablement, et l’a¬ 
nimal désemparé se sauve jus¬ 
qu’à ce qu’un galopin, lui sautant 
sur le dos, le frappe d’un coup 
de puntilla et met ainsi fin à son 
supplice. Alors éclate d’aise la 
tourbe de ces jeunes vauriens (je 
ne puis, quoi que l’on dise, les 
qualifier autrement), apprentis 
joueurs de couteau, qui veulent 
se donner du cœur en voyant le 
sang qui coule. Le matador que 
je vis était un étudiant en méde¬ 
cine : celui-là, du moins, fut dans 
son rôle ; je me trompe fort, ou il 
fera un bon chirurgien, peut-être 
un peu brutal. Mais il y a des lo¬ 
caux prévus pour ce genre d’é¬ 
tudes préparatoires ; le cirque ne 
devrait pas être une antichambre 
d’écorcheur. Et que dire de ces 
sinistres moutards de douze, qua¬ 
torze, quinze ans, qui, pour faire 
parade de bravoure, se jettent à 
terre devant leur victime, bravent 
la pauvre bête à genoux, tandis 
qu’elle s’enfuit, dans une terreur 

lolle? Ils sont cinquante, cent, deux cents jeunes sauvages acharnés à 
leur proie. Si l’homme qui lutte d’adresse et de courage contre une 
bête formidable, armée pour se défendre, offre un noble et émouvant 
spectacle, la passion de paraître rend les enfants cruels, et cette course 
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CADIX : PLACE ISABELLE-II ; IIOTEL DE VILLE 


de novillos n’est qu une boucherie répugnante et une école «dangereuse». 

La baie de Cadix est 1 une des plus belles du monde : elle s’ouvre 
entre la ville et le promontoire de Rota, ou mieux la pointe défendue 
par le fort de Santa Catalina. Elle est très ouverte du côté de l’ouest 
et de facile accès. Les hauts fonds y déterminent trois passes prin¬ 
cipales : au nord, le canal des Hollandais, entre un groupe de récifs 

et la pointe de Santa Catalina del 
Puerto; au sud, le chemin que sui¬ 
vent les barques de pêche, entre les 
écueils Cochinos, Puercas, Fraile 
et les remparts de Cadix i au centre, 
l’entrée principale, entre les traî¬ 
nées Diamante et Calera : c’est la 
voie la plus directe et la plus pro¬ 
fonde, celle des gros navires. 

Toute la baie se partage en deux 
conques : l’une avec le port de 
Santa Maria, sur l’embouchure 
même du rio Guadalete ; l’autre 
avec Puerto Real, en face de San 
Fernando : entre les deux, le pro¬ 
montoire marécageux que com¬ 
mandait le château du Trocadéfo. 
Ce promontoire, avec la pointe 
opposée de Puntales, rétrécit la 
porte d’entrée de la baie inté¬ 
rieure au fond de laquelle s’abri¬ 
tent Puerto Real, l’arsenal de la 
Carraca, San Fernando, dont les 
faubourgs se prolongent en vue du 
rivage. A l’une et l’autre extrémité 
du long bras sablonneux qui les 
réunit, Cadix sur son rocher, San 
Fernando sur. le terre-plein que 
sépare de la rive le canal mari- 
lime de Sautipetri, forment un seul 
territoire insulaire, Vile de Léon, île 
bizarre, presque conventionnelle 
que l’océan briserait d’un coup s’il 
le voulait, laissant San Fernando 
a la côte dont il est le prolongement, et Cadix isolé sur son écueil. 

San Fernando est une ville de 25000 âmes, sans compter sa popula¬ 
tion militaire. A côté d’un bel Observatoire astronomique fondé en 1798 
se dresse la Torre Alla (18 mètres), d’où l’on domine le mouvement de 

la baie de Cadix : des réduits fortifiés et 
des batteries défendent les approches. 
Dans le faubourg de San Carlos (près de 
3 500 habitants), la Résidence du capi¬ 
taine général, auparavant collège naval, 
possède un panthéon des marins illustres 
de l’Espagne, et la fameuse Vierge qui or¬ 
nait la galère capitane à la bataille de Lé- 
pante. C’est à San Fernando que les Cortès 
constitutionnelles tinrent leurs premières 
séances. 

L’arsenal de la Carraca est édifié sur 
il | pilotis, dans une île basse qu’entourent 
le canal de San Fernando et celui de 
Santa Ana; là viennent désarmer ou 
s’approvisionner les navires de guerre. 
L’importance de ce vaste établissement 
n’a fait que grandir depuis sa fondation, 
en 1770 : aucun autre n’est plus sûr. Par 
malheur, l’envasement diminue de jour 
en jour la profondeur des canaux et me¬ 
nace l’existence même de l’arsenal. 

Toute la côte est couverte de marais 
salants qui donnent lieu à un important 
trafic. Par contre, les bords s’enlisent; 
les boues glissent, encombrent le fond de 
la baie, ne laissant aux navires, pour at¬ 
teindre Puerto Real, qu’un passage de plus 
en plus étroit, entre l’île Verte, voisine de 
la Carraca, et le rebord du Trocadéro. 

Puerto Real doit son nom aux rois 
catholiques qui fondèrent la ville ac¬ 
tuelle, en 1448, sur les restes informes 
riiot. Hauser y Menet, du Portus Gaditanus, le plus ancien 

peut-être des comptoirs commerciaux 



AU SUD DU GUADALQUIYIR 



établis dans la baie 
de Cadix. C’est 
maintenant une 
ville de 12 000 habi¬ 
tants; le vin et les 
céréales enrichis¬ 
sent son terroir : 
c’est l’un des cen¬ 
tres industriels les 
plus actifs de la pro¬ 
vince', on lui prédit 
pour cela un bel 
avenir. Le premier 


tourner quelques 
moulins; on les dé¬ 
tourne pour l’arro¬ 
sage des jardins et 
des terres. Le rio 
passe au pied de la 
l'alaise de Zahara, 
célèbre par le don¬ 
jon qui en couron¬ 
nait la crête, si haut 
dans les nuages, di¬ 
sent les chroni¬ 
queurs arabes, « que 




A LA « CORRIDA 
DE T O R O S ». 

de ses établissements indus¬ 
triels appartient à la Compa¬ 
gnie anonyme des ciments 
gaditans, héritière, depuis 
1901, de la fameuse exploi¬ 
tation des ciments de Port- 
land. Les calcaires argileux 
pour la fabrication du ci¬ 
ment y sont traités par les 
méthodes les plus récentes 
et les plus parfaites. 

Un canal réunit Puerto Real 
à la petite ville industrieuse 
de Trocaclero, cité de pêcheurs 
assise au-dessus des maréca¬ 
ges que forme le rio de San 
Pedro, bras dérivé du Gua- 
dalele. Tout ce littoral, jus¬ 
qu’au fleuve, présente l’appa¬ 
rence d’un sol en formation : 
terres basses, instables ou 
inondées, traînées de dunes 
arides, steppes et bois de 
pins à l’approche du fleuve. 

Puerto de Santa Maria, que 
Ptolémée désigne sous le , 
nom de Portus Menesthei, 
port du Grec Menestheos, re¬ 
monterait à douze siècles 
avant Jésus-Christ. Les c\dix / 

Arabes le ruinèrent; Al¬ 
phonse X le rebâtit en 1264 

et lui donna le nom de la Vierge ; Philippe V en fit un domaine de la 
couronne. La ville est muy noble et muy leal. De là partirent, en 1284, 
l’armada de cent voiles dirigée contre le Maroc; la flotte de Pedro Al- 
gaba et Pedro Hernandez, pour la conquête des Canaries ; de là encore, 
Alonso Ojeda, Americo Vespucci et Juan de la Cosa, en 1504; enfin 
H. Alvaro de Bazan. En 1810, les Français démantelèrent la place. Le 
territoire est riche, abonde en céréales, fruits, vins, dont le commerce 
est principalement aux mains des Anglais. 


A LA « CORRIDA 
DE TOROS ». 

les oiseaux seuls en pouvaient 
tenter l’escalade ». Le fort 
pourtant fut pris. Soult en fit, 
de 1810 à 1812, un poste fran¬ 
çais d’avant-garde. Toute la ré¬ 
gion supérieure, que parcourt 
le rio, est fort mouvementée : 
entre les sierras de Bornos et 
de Santicar, il rompt la digue 
d’un ancien lac qui a trouvé par 
là son issue. Le Guadaletc ronge 
la base du rocher qui porte la 
pittoresque cité d ’Arcos, se dé¬ 
roule à travers une fertile cam¬ 
pagne couverte de céréales, de 
vignobles et d’oliveraies : sa 
vallée ouvre la route de Jerez 
Bornos à la Serrania de Honda, 
et offre, pour cette raison, un 
grand intérêt stratégique. 

Le Majaceite, principal af¬ 
fluent du Guadalete, naît, 
comme lui, au pied du Cerro 
de San Cristobal, mais sur le 
flanc opposé; le rio de Ubrique 
qui arrose les huerlas de celte 
ville, celui de Bosque, alimen¬ 
tent son cours. A travers les 
défilés, les rochers et les bois, 

, . lui arrivent des filets torren¬ 

tiels, parmi lesquels le Tempul, 
dont les eaux fraîches, cap¬ 
tées par un grand aqueduc de fondation romaine, alimentent la ville 
de Jerez. Le Guadaletc coule au pied de la Chartreuse de Jerez, 
laissant la ville à 3 kilomètres environ. A l’ancien pont de la Char¬ 
treuse commence la navigation : Jerez embarque des grains et des vins 
au petit port du Portai. Plus loin, 10 kilomètres de rives basses et 
marécageuses conduisent le Guadalete à son embouchure. 

Jerez de la Frontera (52 500 habitants) est une grande ville floris¬ 
sante, au milieu d’un riche terroir, une métropole des vins, la plus im- 



AU SUD DU GUADALQUIVIR 

Le rio Guadalete finit à Puerto de S. Maria. De nombreuses prises 
d’eau, dérivées du Cerro de San Cristobal, se réunissent pour former le 
rio. Le plus important de ces ruisselets supérieurs naît au pied même du 
Cerro et passe à Grazalema, dont il prend le nom; ses eaux, accrues par 
d’autres arroyos sur l’une et l’autre rive, sont assez fortes pour faire 


portante d’Espagne, si l’on groupe autour d’elle les centres de produc¬ 
tion du voisinage. Évidemment l’on ne vient pas à Jerez pour voir des 
processions, à moins que l’on ne prenne pour telles les incessantes 
théories de gourmets et de curieux, parmi lesquels des personnages 
princiers, qui déambulent sous les arcades et dans les chais de la mai¬ 
son Gonzalez, entre les foudres géants pleins d’un vin exquis. Vous 
verrez, dans ce vaste établissement qu’animent tous les jours 240 em¬ 
ployés et 400 ouvriers, des montagnes de fûts alignés au grand air, sous 
l’ombre des grands arbres, des chais grands comme un territoire : l’un 
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aux crus célèbres : Romano, Nectar, Tio Pepe, Matusalem. Au-dessus 
de cette aristocratie des vins, des tonnes princières, au front armorié, 
pleines d'une liqueur délicieuse, portent incrustés la date de leur nais¬ 
sance avec l’âge des personnages de la famille royale qui leur ont fait 
une visite et dont ils portent les armes. Certaine Rotonde, extérieure aux 
grands chais, mérile à elle seule une visite: on l’appelle Conclut, pour 


CADIX ET LA CATHÉDRALE, VUS DE LA TOUR DE TAVIRA. 
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de 4 400 mètres carrés, qui renferme, en dix travées, 7 000 pièces de 
vin, contenant chacune 500 litres. A côté, le Bodega, dit la Union, où se 
prélassent les douze Apôtres, douze tonneaux vénérables, d’une capacité 
de 75 hectolitres, dans lesquels on conserve des vins très vieux et de 
saveurs différentes. La Réserve est consacrée aux produits les plus inté¬ 
ressants et les plus rares; une place y est faite aux récoltes de choix et 


sa forme en hémicycle : le toit en fer s’appuie sur un mur extérieur. Un 
banquet y fut donné à S. M. Alphonse XII et à la reine dona Cristina 
lorsqu’ils passèrent à Jerez, en 1882 ; un congrès international s’est de¬ 
puis réuni dans cette salle immense. 

Tous les progrès ont été mis à contribution dans les différents services 
qu’exige l’industrie si compliquée des vins. Rien n’y manque : tonnelle¬ 
rie, cela va sans dire, scieries mécaniques à vapeur pour couper les 
douves, dépôts renfermant une provision constante de 70 00Ü douves 
attendant qu’on les emploie, ateliers de fabrication des fûts, pompes à 
vapeur élévatoires pour le nettoyage, locaux où les fûts neuls remplis 
d'eau demeurent de six à douze mois, jusqu’à ce qu ils aient perdu le 
goût du bois; Bodega dite « los gigantes », où 12grandes cuves, d une ca¬ 
pacité de 41ÜO hectolitres, servent au coupage des vins, au moyen d’agi¬ 
tateurs à vapeur; longue galerie de 33 arcades, où sont disposés à l’air les 
fûts récemment remplis de vin, après avoir été six ou douze mois pleins 
d’eau; alambics perfectionnés pour la fabrication des alcools de vin, ré¬ 
servoirs en fer galvanisé pour leur conservation; élévateurs, machines à 
mettre le vin en bouteilles ; forges et fonderies pour les outils, les cercles 
de fer; ateliers de construction et de réparation des charrettes pour le 
transport des vins, écuries; chemin de fer privé ajusté au chemin de 
fer de la ville, quais et machines élévatoires pour rembarquement. On 
le voit, c’est tout un monde. 

L’établissement couvre une superficie de 65 000 mètres carrés; sa 
provision ordinaire est de 100000 hectolitres; des jardins, une école 
gratuite pour les enfants des ouvriers, trouvent encore place dans 
l’immense enclos. La maison possède aussi plusieurs Bodegas dans la 
ville de Jerez, des succursales à Sanlucar, Puerto Real, Bonanza, Mon- 
tilla. Elle exploite ses propres vignes et expédie ses vins à tous les 
coins de l’Europe, jusqu’en Amérique. De 1835 à 1887, elle aurait ex¬ 
porté 1125 295 hectolitres. 


LA CHARTREUSE DE JEREZ 

On ne devraifegas quitter Jerez sans aller voir son ancienne Chartreuse, 
bâtie au xiv e siècle par un Génois, sur les bords du Guadalete, à 4 kilo¬ 
mètres de la ville. C’est l’une des plus belles ruines d’Espagne, la plus 
émouvante peut-être par le contraste de sa désolation et du site admi¬ 
rable qui se déroule à ses pieds. Les guides n’cn parlent guère, quand 
ils ne l’oublient pas tout à fait, et l’on sent bien qu’ils n’en parlent que 
par ouï-dire. Raison de plus pour aller voir la Chartreuse de Jerez. 

Une route excellente court entre les enclos de vignes d où vien¬ 
nent les plus fameux vins de la région. Une porte étroite, souvent 
enguirlandée de rosiers ou de lianes écarlates, permet d en pénétrer le 
mystère; des massifs de cactus aux pointes acérées, des figuiers de 
Barbarie, hauts comme des maisons, forment autour du vignoble une 
haie impénétrable : déjà (nous sommes en avril) leurs raquettes héris¬ 
sées s’étoilent de fleurs d'un jaune éclatant. Auprès de ces haies formi¬ 
dables, un homme qui passe à cheval, une femme assise sur son âne 
paraissent des jouets d’enfant. Une venta de rencontre, où poules et 
dindons piaillent et picorent dans la cour, permet aux gens qui passent 
de se désaltérer, les gens à l’intérieur, les bêtes à l’abreuvoir d’une 
grande auge de pierre : deux gendarmes en tournée y buvaient, lorsque 
je passai, dans le creux de leur main, avec les chevaux et les ânes. 

A côté d’un petit square, une partie des anciens bâtiments conven¬ 
tuels abrite un quartier de cavalerie de remonte: 1 entrée de la Char¬ 
treuse est à côté. Deux arcades superposées, reposant chacune sur 
quatre colonnes ioniennes, lui forment un majestueux portique ; la frise 
est belle; au fronton, une petite croix de fer inclinée, prête à tom¬ 
ber, révèle tout de suite un état d’abandon. Dans la grande cour ou¬ 
verte qui sert d’atrium, l’herbe descelle les pavés ; le mur de gauche 
est à bas, tout du long étendu sur la terre en friche, pendant qu à 



























AU SUD DU GUADALQUIVIR 


l’ombre du mur opposé, un vieil âne et un cheval étique broutent, en 
attendant qu’à son tour celui-là les écrase. Seule, une élégante loggia, 
où demeure le gardien, met une note de vie dans cette décrépitude. 

Deux ordres corinthiens superposés forment le portail de l’église : 
une couronne d’herbes folles dessine la grande arcade ; l’autre s’ouvre 
plus haut sous la statue de saint Bruno qui la domine. Les colonnes 


sont accouplées de chaque côté, deux par deux ; leurs cannelures sont 
ombrées d’ocre vif déposé par le temps. Au fronton, le Père éternel, 
dans une attitude qui évoque celle du Créateur que Michel-Ange brossa 
au ciel de la chapelle Sixtine. Au-dessus perche un nid de cigognes 
dont les petites tètes se hasardent au-dessus des brindilles qui com¬ 
posent leur habitation. L’église s’ouvre par un magnifique tambour en 
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bois d’ébénisterie, aux vives couleurs, que complète une grille d’ara¬ 
besques dorées. Deux enceintes partagent la longueur de la nef : la 
première possède dix-huit stalles dont le couronnement sculpté repose 
sur de frêles colonnettes; la seconde, réservée aux religieux, est, pour 
cette raison, séparée de la première par un mur dont la porte centrale, 
en plein cintre, encadre ses lourds panneaux dans un merveilleux 
décor Renaissance. Très haute, très large, la nef profile son admirable 
frise, aux supports teintés de rose, sous une voûte fouillée en relief, 
contre un fond bleu étoilé. L’harmonie des lignes et des couleurs, la 
décoration aussi riche qu’originale sont d’un art délicat qui contraste 
avec les productions similaires dont la conception embrouillée, la sur¬ 
charge et le mauvais goût ne sont pas un honneur pour l’Espagne. 

Le petit cloître, adossé à l’église, est une surprise. De légers contre- 
forts à clochetons aigus portent de mignonnes gargouilles, en retour 
d'une galerie de couronnement découpée à jour. Sous les arcades, 
dans un demi-jour mystérieux, des fresques bien endommagées retra¬ 
cent la vie de saint Rruno. Au milieu de la petite cour, tout est lumière : 
un rebord bleu l’encadre; de sveltes colonnes de marbre blanc décorent 
ses angles. Mais la vasque centrale s’est affaissée, le jet d’eau ne fait 
plus entendre le son argentin de ses gouttes perlées ; l’herbe perce 
entre lesjoints, dresse des aigrettes vertes sur les saillies,se suspend en 
festons aux aspérités. Qui dira la profonde mélancolie de cet écrin dé¬ 
laissé? Au-dessus du cloître et de sa galerie, appuyé contre la nef de 
l’église, l’élancement d’un transept adventif porte bien haut, dans l’azur 
profond, un campanile transparent, au pied duquel un figuier s’in¬ 
cline et frémit au-dessus du vide, parmi les chevelures d’herbes folles 
suspendues. L’Espagne n’a pas de plus splendide ruine, et elle la laisse 
s’écrouler : l’eau filtre par les lézardes des voûtes ; les murs s’effondrent. 

Un vrai champ de désolation que le grand cloître. Imaginez un enclos 
immense, à l’état de steppe ou de vague pâtis, qu’enveloppent, sur 
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chaque côté, dix-huit grandes arcades ogivales, maintenues par des 
contreforts qui s’effritent et s’affaissent sous la poussée des arbris¬ 
seaux, des iiguiers et des parasites feuillus qui jaillissent de toutes 
parts. Pourtant, chaque clef de voûte, chaque support d’ogive, est 
patiemment fouillé et mériterait l’attention d’un artiste. Au fond du 
champ solitaire, de grands cyprès veillent seuls sur des tombes depuis 
longtemps nivelées et ensevelies dans l’oubli : c’était ici le cimetière 
des religieux. Us sommeillent parmi les ruines ; tout un côté du grand 
cloître s’est écroulé sur le champ de repos. Au centre, la vasque de la 
fontaine est envahie; peu à peu les pierres s’écartent, tombent et re¬ 
tournent au néant. Au-dessus des chardons et des fleurettes qui 
constellent la verte étendue, une petite croix de fer, scellée dans la 
pierre sculptée, se dresse sur un piédestal d’azulejos, couleur bleu de 
ciel : les carreaux se détachent; une chèvre y broutait, quand je 
passais, quelque plante aromatique, en secouant sa sonnette; deux 
chevreaux bêlants, accourus à l’appel de leur mère, en joyeuses gam¬ 
bades, posèrent leurs pelits pieds sur les azulejos tremblants, firent 
glisser sur le pré des débris qui tenaient encore. Ainsi s’en va l’an¬ 
tique Chartreuse, abandonnée, par une incurie sans excuse, à la dent 
des bêtes, au soleil, à la pluie, à tous les éléments. 

Chaque jour amène sa ruine. Laporte d’entrée du grand réfectoire, avec 
ses angelets délicieusement sculptés, pourrait être conservée comme 
un bijou; 1 intérieur encore montre une chaire du travail le plus fin. 
Dans la salle capitulaire, un banc fait de vieux azulejos court le long 
des murs, le pavement est de mosaïque, mais l’eau tombe par la voûte 
entr’ouverte ; il s’en dégage une navrante odeur de moisissure. 

Autour des cloîtres, les carreaux de faïence se disloquent l’un après 
1 autre. Quelques cellules de moines se voient encore. Chacune com¬ 
prenait deux pièces, bien petites en vérité : le dormitorio pour le 
coucher, le comedor pour les repas, un jardinet où le religieux entrete- 
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nait quelques plates-bandes. Là où la terre 
n’est pas trop envahie par les débris, le 
gardien sème des oignons ; de-ci de-là, dans 
les coins Lien abrités, un oranger mêle ses 
fruits d’or à la grenade écarlate, et, par une 
brèche des murs croulants, l’on entrevoit le 
délicieux paysage du Guadalete qui serpente 
au milieu de grasses prairies animées par 
les troupeaux; à perte de vue, les champs 
couverts de moissons s’étendent, piqués de 
grands arbres qui ondoient sous un ciel écla¬ 
tant de lumière. 

Jerez fut aux avant-postes de l’Espagne 
contre le Maure envahisseur : son nom Jerez 
de la Frontera rappelle cette situation. Ainsi, 
pour plusieurs autres localités de cette ré¬ 
gion : Chiclana de la Frontera, Veger de la 
Frontera... Des tours de guet et de défense, 
disséminées le long de la côte entre Cadix et 
la pointe de Tarifa, évoquent un temps de 
perpétuel qui-vive : torre Bermeja, torre del 
Puerco, torre Castillobo, torre Nueva, torre 
del Tajo, torre Sara, torre de la Plata, torre 
de las Palomas. C’est en vue de cette côte, 
dans la plaine de 
Médina Sidonia, 
que Roderic, le 
dernier roi wish 
gothde Tolède, su¬ 
bit la défaite com¬ 
plète qui ouvrit 
pour l’Espagne 
une ère d’inva¬ 
sions, près de huit 
fois séculaire. Les 
historiens ne sont 
pas d’accord sur 
l’endroit précis où 
fut livrée la ba¬ 
taille : le fait lui- 
même n’est pas 
douteux, que l’on 
rapproche le 
champ du combat 
plus près du rioSa- 
lado, du Lirio, d’un 
affluent du Bar- 
bate ou d’un autre 
affluent du Gua¬ 
dalete , qui tous 
rayonnent autour 
de Médina Sidonia. 


MARAIS SALANTS PRÉS DE CADIX; 


PROVISIONS DE SEL. 
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TRAVAILLEURS DES MARAIS SALANTS. 
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SAUNIERS RECUEILLANT LE SEL. 


Le Barbate 

est, avec le Gua¬ 
dalete, le princi¬ 
pal émissaire occi¬ 
dental de la haute 
région qui s’élève 
au-dessus du 
Campo de Gibral¬ 
tar jusqu’à la 
sierra del Pinar 
(1 651 mètres). A 
l’issue d’une haute 
vallée pittoresque, 
il entre en plaine 
à l’est de Médina 
Sidonia, et, au- 
dessous de Casas 
Viejas, étale ses 
eaux dans la vaste 
lagune de la Jan- 
da. Sous la pres¬ 
sion du cap de la 
Meca,il débouche, 
à l’est du cap Tra- 
falgar, dans l’O¬ 
céan. Le cap Tra- 
falgar fut témoin 
de la défaite in¬ 
fligée par Nelson aux flottes combinées de 
la France et de l’Espagne, aux ordres de 
Villeneuve et de Gravina (21 octobre 1805). 
Ce cap ouvre le détroit de Gibraltar, en face 
du cap Spartel, sur la côte d’Afrique. 

Le promontoire de Tarifa (de Tarif) com¬ 
mande le milieu de la passe : on devrait le 
nommer pointe d’Europe; il s’avance, en 
effet, plus au sud que l’extrémité de la pé¬ 
ninsule de Gibraltar, à laquelle on a fait cet 
honneur. Tarifa, la terre européenne la 
plus proche de l’Afrique, se dessine comme 
un coin en face de la cassure ouverte dans 
la côte opposée, du cap Spartel à la pointe 
de la Almina, entre Tanger et Ceuta. 

La ville de Tarifa compte plus de 10 000 ha¬ 
bitants : elle doit aux courants d’air vio¬ 
lents qui balayent le détroit un climat éner¬ 
vant et moins favorisé que ne le ferait 
présumer sa situation. Ce fut d’ailleurs, dès 
la plus haute antiquité, une position straté¬ 
gique bien plus qu’une ville promise à un 
développement pacifique. L’avant-garde des 
Maures y débarqua en 710 : ils en firent une 
citadelle très forte, une base d’opérations 
destinée à protéger leurs débarquements à 
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venir. De nombreux combats furent livrés aux alentours. 
En 1292, le roi D. Sanche IV assiégea la place par terre et par 
mer et s’en empara le 21 septembre. Mais c’était une conquête 
trop exposée, difficile à conserver. La défense en fut confiée au 
Maître de Calatrava, puis au brave Alonzo Pérez de Guzman, 
qui eut l’héroïsme de sacrifier ses plus chères affections à 
son devoir de soldat; il abandonna son fils à la fureur des 
Maures, qui l’assassinèrent, plutôt que de racheter une vie si 
précieuse au prix d’une forfaiture qui lui eût fait livrer la 
place à l’ennemi (1295). On se battit encore maintes fois au¬ 
tour de Tarifa. Les Français, sous Godinot, l’assiégèrent en 1811 
et durent se retirer. 

La position est aujourd’hui défendue par des batteries. Entre 
les murs de la ville et la côte s’élevait l’Alcâzar mauresque, depuis 
Castillo, auquel se rattache la tradition espagnole de Pérez de 
Guzman, surnommé « el Bueno ». L’ancienne île de Tarifa s’est 
peu à peu soudée au continent : un kilomètre la sépare de la ville. 
La côte en est très découpée, excepté 
au sud-est où elle s’abaisse vers une 
suite de récifs à deux têtes dont l’une 
se nomme la Piedra Marroqui : cette 
sorte de chaussée sous-marine décou¬ 
vre à basse mer. Des batteries casema- 
tées, armées de canons de gros cali¬ 
bre, défendent l’ile. Une tour blanche 
s’y dresse, dont le phare s’élève à 
13 mètres et éclaire 20 milles à la 
ronde : il comprend dans son champ 
de rayonnement la fameuse barre 
d’écueils, si féconde en naufrages, 
que l’on désigne sous le nom de lus 
Cabezos; 30 ou 40 centimètres d’eau 
seulement recouvraient ces pointes 
sournoises et décharnées, avant que 
la dynamite n’eût fait sauter les 
plus dangereuses. 


ÉPERON 

DE LA PÉNINSULE 

ENTRE L’OCÉAN ATLANTIQUE 
ET LA MÉDITERRANÉE 

Tarifa et ses écueils'aiguisent au 
sud l’éperon montagneux que la Pé¬ 
ninsule dirige contre l’Afrique, pêle-mêle 
de Sierras arc-boutées les unes contre 
les autres, dont la direction première a 
fléchi sous l’attraction de l’effondrement 
qui ouvrit le détroit de Gibraltar. L’es¬ 
carpement s’accuse ainsi d’ouest en est 
et du nord au sud pour finir, sur l’Océan 
et la Méditerranée, par un éventail de ra¬ 
mifications perpendiculaires à la côte. 
L’ensemble forme une vaste forteresse 
naturelle qui monte du littoral par trois 
enceintes successives entre le Guadalete, 
rivière d’Arcos et le Guadiaro, tor¬ 
rent de Iîonda. Bien qu’ils ne soient pas 
inaccessibles et laissent entre eux des 
intervalles, les bourrelets qui détermi¬ 
nent ces trois enceintes pourraient offrir 
des bases de résistance sérieuse contre 
une troupe d’invasion. 

Au premier plan, derrière quelques 
rides côtières, la plaine de Médina Sido- 
nia, que couvre le cours du Barbate, est 
dominée, vers le nord-est, par le pic de 
Aljibe (1 U93 mètres). Soudées à ce nœud, 
les sierras de las Cabras (des Chèvres), 
de la Gallina (de la Poule) et la sierra de 
Libar dessinent le rebord inférieur de la 
seconde enceinte que commande, au nord, 
la sierra del Pinar (1 651 mètres) : le rio 
de llbrique et le Majaceite, affluent du 
Guadalete, s’y déroulent par le travers. 
Enfin, au-dessus de la sierra del Pinar et 


de ses contreforts, la sierra del Endrinal et la sierra de la 
Espuela, une région chaotique s’appuie au front de la sierra 
del Terril (1128 mètres), où s’abreuvent, sur le versant opposé, 
les cours d’eau qui descendent au Guadalquivir. 

Lorsqu’ils abordèrent la côte d’Europe, par la pointe de 
Tarifa ou la baie d’Algésiras, les Maures d’Afrique savaient 
l’obstacle formidable qui, dès les premiers pas, allait leur 
barrer la route. Aussi ne se hasardèrent-ils point à vouloir 
l’emporter de front, bien que le cours du Barbate leur ouvrît 
une voie de pénétration directe au cœur même des Sierras. 
Encore moins pouvaient-ils songer à remonter la route qui des¬ 
cend à la baie d’Algésiras par le Guadarranque et le Guadiaro, 
issue tortueuse, coupée de fondrières et perdue en de pro¬ 
fondes entailles que commandent de tous côtés des murailles 
escarpées. Songez qu’au-dessous de Ronda le train, pour fran¬ 
chir 27 kilomètres, de Benoajân à la hauteur de Gaucin, ne tra¬ 
verse pas moins de quatorze tunnels : il lui faut trancher les 
montagnes, sauter les torrents à des 
hauteurs vertigineuses, pour se frayer 
un passage. Unepoignéede gensdéter- 
minés pourraient, dans un pareil dé¬ 
dale, anéantir une armée. Les Maures 
n’eurent garde de s’y risquer. Cette 
route d’invasion leur étant fermée à 
droite ; ne pouvant d’ailleurs, sans 
trop de risque, pénétrer directement 
dans les montagnes par le sillon cen¬ 
tral du Barbate, les Maures tournèrent 
l’obstacle en suivant la côte, vers 
l’ouest. C’est là que les attendait la 
défense, là que se livrèrent les en¬ 
gagements décisifs, et lorsque la dé¬ 
faite de Roderic, dans les parages 
de Médina Sidonia, leur eut livré le 
passage, les vainqueurs débouchèrent, 
parle flanc occidental des montagnes, 
sur J erez et la plaine du Guadalquivir. 
Bientôt ils étaienlfmaîlres de l’Anda¬ 
lousie et se fortifiaient, à leur tour, 
dans le réduit des Sierras qu’ils n’a¬ 
vaient osé attaquer de face. La sierra 
del Pinar est le donjon de cotte cita¬ 
delle de rochers dressée sur l’horizon 
des deux mers, entre Arcos sur le 
Guadalete et Ronda sur le Guadalevin. 
Du haut de sa falaise jaune, qui 
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une taupinière. Rondo, est bâti sur un 
plateau monotone d’où surgissent, à 
l’horizon, le cerro de San Cristobal, la 
sierra de Libar, la région mouvementée 
de la Serrania; enfin, à l’est, la sierra 
de la Nieve, dans les parages de Tolox. 
Mais les vraies montagnes sont loin : il 
faut les deviner plutôt qu’on ne les voit. 

Une ville neuve aux maisons assez 
mesquines, alignées le long de rues 
droites et banales, n’est pas pour di¬ 
minuer la fâcheuse impression de l’ar¬ 
rivée. Mais nous sommes en Espagne, 
pays de plateaux, au relief usé que les 
torrents ont entaillé de ravines pro¬ 
fondes, A 100 mètres du gouffre ou el 
Tajo (tajo , coupure), ouvert par les eaux 
torrentielles du Guadalevin, on le de¬ 
vine à peine. Tout à coup le sol manque, 
s’effondre entre des parois à pic, jus¬ 
qu’au torrent qui mugit et s’élance à 


un long détour, entre des cactus énor¬ 
mes : une église dont la voûte repose 
sur des colonnes épanouies en palmes, 
un vieux palais, de belles grilles aux fe¬ 
nêtres, des habitations creusées dans le 
roc,.héritage peut-être de l’ancienne co¬ 
lonie ibérienne campée sur cette aire ; 
les bannières mauresques conservées à 
San Pedro ajoutent l’intérêt de l’art et 
du souvenir au charme pittoresque. 

Ronda est à l’autre bout de l’horizon, 
vers l’est. La route y conduit d’Arcos, par 
le travers des Sierras, non point une de 
ces pistes désolées qui s’insinuent d’ordi¬ 
naire à travers les montagnes espagnoles 
et se déroulent monotones et vides, sur 
des routes pelées, entre des blocs dé¬ 
charnés, mais une route animée, avec 
des bouquets d’oliviers, des gens qui pas¬ 
sent, des troupeaux qui agitent leurs 
sonnailles, des chiens qui aboient : çà et 
là des fermes, des peupliers le long do 
quelque ruisselet, des citronniers char¬ 
gés de fruits, la végétation du nord et 
celle du midi mêlées, grâce à l’altitude, 
sous un ciel africain. Les pentes loin¬ 
taines apparaissent drapées sous la 
masse sombre des chênes-lièges, qui mo 
golent au creux des ravins. C’est une surprise délicieuse en Espagne. 

A force de lire ou d’entendre dire que Ronda est un nid d’aigle, je 
l’imaginais suspendu à la pointe de quelque rocher inaccessible. Rien 
de plus faux : c’est le monde renversé, la montagne tête en bas : de la 
gare à la ville, en dix minutes de course, vous ne rencontrerez pas 
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DE LA VIEILLE VILLE. 


MP®» 


SUR LA ROUTE DE LA CHARTREUSE DE JEREZ 


H 'WK "JSf 

uns! m 

^TWüflSSÉHsir» 

'*!î'n!2Sw 


travers un chaos de gros blocs culbutés l’un sur l’autre. La soudaineté 
du spectacle en double la beauté, comme fait un rideau qui tombe 
devant un magnifique décor. Sur cette crevasse colossale, on a eu l’au¬ 
dace de jeter un pont dont la hautaine arcade, semblable à un contre- 
fort de cathédrale, s’appuie sur un autre pont plus ancien, qui lui sert 
de base, immédiatement au-dessus du tumulte des eaux. Une épaisse 
maçonnerie soude l’arcade principale aux deux rives, écartées seule¬ 
ment de 70 mètres en cet endroit, et, brochant sur le tout, deux petits 
arcs latéraux, comme deux fenêtres ouvertes sur l’abîme, portent le 
tablier du pont. La profondeur du Tajo est de 160 mètres environ; 
l’écartement des parois, de 90 mètres au plus. Entre les deux petits 
arcs supérieurs, une salle assez vaste aurait autrefois servi de prison 
et communiquerait par un escalier, dissimulé dans l’épaisseur, jusqu’au 
torrent. L’architecte malaguais, D. José Martin de Aldeguela, qui conçut 
et exécuta ce pont hardi, paya son audace de la vie : il tomba dans le 
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RONDA : MURS ARABES ET ROMAINS. 


gouffre en visitant les travaux. C’est d’en bas qu’il faut admirer son 
œuvre : un petit sentier dégringole, de moulin en moulin, jusqu’au tor¬ 
rent qui écume et bondit. Au-dessus du bouillonnement des eaux, trois 
cascades déploient leur écharpe d’argent sur le chaos des gros blocs 
luisants : aux parois surplombantes s’accrochent des liguiers, des 
agaves, comme les herbes folles aux assises des vieux murs ; par-dessus 
tout, le pont s’élance et découpe, sur le fond bleu du ciel, le prolil très 
pur de sa grande arcade. 

La plupart des touristes se gardent bien de descendre jusqu’en bas. 
Entre deux trains, ils viennent, jettent un regard distrait sur le Tajo. 
« C’est là tout? » disent-ils; ils se retirent déçus, mais contents : ils; ont 
vu le pont ! De Ronda l’on ne se soucie guère : les vieilles rues qui 
montent et descendent sur sa plate-forme bosselée; la ceinture de 
remparts qui la défendent du côté de la plaine ; la porte arabe et son 
arc vénérable; la place centrale et son église Santa Maria laMayor, où, 
à côté des dômes de l’ancienne mosquée, l’on a juxtaposé deux nefs 
originales complétées par une magnifique capilla mayor et un chœur 
orné de riches boiseries; la casa del Moro, son joli patio, sa minuscule 
terrasse ouverte sur la riche Vega d’en bas; les remparts lézardés et les 
tours croulantes qui tranchent comme à l’emporte-pièce, à 200 mètres 
au-dessus du Tajo; l’escalier, taillé dans le roc vif, qui permettait 
aux assiégés de descendre puiser l’eau du torrent; les vieux hôtels au 
front armorié; la casa de Mondragon, avec ses deux patios fleuris, ses 
terrasses en balcon, suspendues par-dessus la tète des arbres, dans un 
fouillis de lianes et de plantes enchevêtrées qui montent à l’escalade 
de la crevasse noire au fond de laquelle une lueur, çà et là, trahit la 
présence d’un filet d’eau qui glisse et se dérobe: c’est tout cela qu il 
faudrait voir. Le vieux Ronda offre aux amants de la fruste nature, 
aux peintres, aux poètes, des trésors de pittoresque. Le gros public 
qui passe ne s’en doute guère. Ronda, pour la plupart, ne mérite pas 


l’arrêt, même très court, qu’ils y font. Il est vrai qu’ils ont vu le pont. 

La vieille ville est à gauche du Tajo; la nouvelle est à droite : c’est 
le Mercadillo, la ville des marchands. Rarement je vis grillages aussi 
linement ouvrés que ceux qui ornent certaines fenêtres de la rue 
principale. Un jardin public, l’Alameda, perché sur l’un des bastions 
qui surplombent le Tajo, doit son attrait à la vue magnifique qu’il 
commande. La ville nouvelle est née après la prise de Ronda par Fer¬ 
dinand le Catholique, le 20 mai 1485 : il fallut surprendre la place 
pour l’emporter; les Maures l’évacuèrent en partie. Chaque année 
l’on célèbre par de grandes fêtes ce mémorable événement. Il se donne 
à Ronda des courses célèbres par la valeur des taureaux engagés et la 
réputation des toreros qui les combattent. Je n’ai pas vu jeter de che¬ 
vaux morts dans le ravin, ni des aigles planer avec les vautours au- 
dessus de cette proie; encore moins le soleil illuminant le pont, pen¬ 
dant qu’au fond l’abîme se perd dans la brume. Il paraît que les gens 
de Ronda furent des contrebandiers habiles, ce qui paraît assez natu¬ 
rel, dans un pays aussi favorable aux expéditions aventureuses. Je n’ai 
trouvé de terrible, chez eux, que leur cuisine. 

Une partie des remparts du vieux Ronda fut construite avec des maté¬ 
riaux empruntés à la cité voisine (12 kilomètres) d ’Acinipo, où, après les 
Phéniciens et les Carthaginois, les Romains à leur tour s’établirent. De 
ce haut belvédère, la vue porte au loin jusqu’à l’extrême horizon du 
nord, que ferme la sierra Morena. Acinipo ou Ronda la Vieja servit, 
comme tant d’autres cités antiques, de carrière de pierre,. Des tuiles, 
des faïences avec inscriptions, des médailles, des monnaies, des dalles 
funéraires y ont été retrouvées en grand nombre. Il ne reste dés anciens 
monuments que l’amphithéâtre, dont les gradins en belle pierre 
blanche sont presque intacts. C’est aussi dans-le Voisinage <fe Ronda 
que César battit les fils de Pompée (45 avant-J.-G.4, près' de MuncG, 
ville depuis disparue. 
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La serrania de Ronda n’est pas une montagne ni une cordillère, 
comme on dit outre-monts, mais un sol bouleversé où les pics, couverts 
de neige une partie de l’année (s a de la Nieve), se mêlent aux plateaux 
élevés, froids et découverts, que coupent des crevasses entre les roches 
arides ou enserrées sous un manteau forestier, partout où un peu de 
terre permet d’alimenter des racines : de mauvais sentiers, des che¬ 
mins scabreux, suspendus au-dessus des précipices, font de cette 
région un labyrinthe. 

Mais, on trouvera diffi¬ 
cilement, dans toute 
l’Espagne, une aussi 
riche et pittoresque na¬ 
ture : c’est la Suisse, 
moins ses frimas, sous le 
soleil d’Andalousie. La 
voie ferrée de Bobadilla 
à Gibraltar, par Ronda, 
offre à la vue des spec¬ 
tacles incomparables et 
sans cesse renouvelés. 

Entre chaque tunnel, cà 
chaque détour, c’est un 
éblouissement : les 
crêtes chenues qui poin¬ 
tent dans le ciel, les 
forêts moutonnantes de 
chênes-lièges, dont l’é¬ 
corce arrachée s’entasse 
à chaque station; près 
des villages, les bois 
d’oliviers, les vergers 
sauvages, que rougis¬ 
sent les grenades 
mûres; dans les rares 
coins étales, des cor¬ 
beilles de palmiers 
nains; puis des ponts, 
des ravines, des cas¬ 
cades : tout cela monte, 
descend ou plonge en 
un inextricable maquis. 

Le Guadalevin, ou¬ 
vrier infatigable de ce 
magnifique décor, puise 
à l’est, dans la sierra de 
Tolox, s’enroule autour 
de Ronda, dans la dé¬ 
coupure du Tajo, au 
forage de laquelle il tra¬ 
vaille, Dieu sait depuis 
combien de siècles. Le 
rio Guadares lui ar¬ 
rive du Penon de Mon- 
tejaque, puis un autre 
ruisselet, issu de la 
grotte du Chat [del Goto), 
sur le flanc de la sierra 
del Endrinal. Cette 
grotte du Chat est à 7 ki¬ 
lomètres de Ronda; on 
y accède par des sentiers de montagne : le temps a superbement 
sculpté son entrée monumentale. Il paraît, d’après les gens du pays, 
qu’elle serait longue de 5 à 0 kilomètres, mais les eaux en interceptent 
fréquemment le passage. A Jimena de Libar, le Guadalevin prend le 
nom de Guadiaro, pénètre dans un « barranco » escarpé, jusqu’à la 
hauteur de Gancin, petite ville pittoresque juchée à quelques kilo¬ 
mètres de là, sur une hauteur d’où la vue s’étend jusqu’à Gibraltar : à 
l’est de la ville, un vieux château mauresque couronne la crête d un 
rocher autrefois inexpugnable. Sur la gauche afflue au Guadiaro le rio 
Gênai, issu de la sierra de Tolox, dont les falaises riveraines sont peu¬ 
plées de villages; puis, à droite, le Hozgarganta, venu du Penon del 
Rerrueco, cap terminal de la sierra de Libar dont le torrent- ronge la 
base jusqu’en vue de Jimena de la Frontera. Enfin le Guadiaro dé- 
bouche dans la'plaine de S. Roque, en vue de Gibraltar et de la baie 
d’Algésiras, autour de laquelle viennent se fondre les dernières rami¬ 
fications de la sierra de los Gazales. Le Guadarranque, qui conflue au 
fond de la'baie d'.Algésiras, arrose une région agréable par la dou¬ 
ceur du climat et la richesse de la végétation. 

La vaste: baie d’Algésiras (esp. Algeciras) se déploie au détour du 


détroit, mais déjà dans la Méditerranée, entre le phare et la pointe del 
Carnero, le phare et la pointe d'Europe qui termine la jetée péninsulaire 
de Gibraltar. Elle est complètement ouverte au sud. La rade intérieure 
de Getares qui s’abrite elle-même, de la pointe Carnero à la pointe de 
San Garcia, offre un mouillage peu sûr, par vent de nord-est ou de sud- 
est. Tout près est l’ile Verte, ou île des Palmes, ancien poste fortifié, 
aujourd’hui sans aucune importance. C’est la vedette de la plage où dé¬ 
barquèrent les Maures, 
sous les ordres de Ta¬ 
rie ibn-Ziyâd, en 710 et 
711. Les conquérants 
donnèrent à ce coin 
de territoire le nom 
de al-Djezira al-Khadrâ 
(d’où Algésiras) ; la mon¬ 
tagne d’en face s’appelle 
djebel el- Tarie, mon¬ 
tagne de Tarie, d’où 
Gibraltar. 

On sait peu de chose de 
l’antique Algésiras, 
sinon qu’elle n’occu¬ 
pait pas l'emplacement 
de la ville actuelle. 
César aurait opéré ce 
changement. Au témoi¬ 
gnage de saint Grégoire 
de Tours, il y avait en 
cet endroit un groupe¬ 
ment habité, quand sur¬ 
vinrent les Vandales. 
S’il faut en croire les 
chroniques du temps 
.d’Alphonse X, le der¬ 
nier roi wisigoth de 
Tolède, Roderic, se 
préoccupait vivement 
d’Algésiras : il aurait eu 
l’intuition de la tempête 
qui devait fondre, de ce 
côté, sur la Péninsule et 
dont il fut l’une des pre¬ 
mières victimes. Algé¬ 
siras, on le conçoit, fut 
en butte à des attaques 
réitérées, vit maint 
combat sous ses murs, 
subit plusieurs assauts. 
En lin, le 27 mars 1344, 
Alphonse XI, roi de Cas¬ 
tille et de Léon, fit son 
entrée triomphale dans 
la ville et changea la 
grande mosquée en 
église, sous le vocable 
de Santa Maria de la 
Palma. En 1369, les 
Maures de Grenade y 
rentraient; puis les 
Chrétiens, à leur tour, 
en 1462. Algésiras fut associée à la cité de Gibraltar jusqu’à l’établis¬ 
sement des Anglais dans cette place (1704). 

La ville n’a rien de remarquable, elle est toute de construction mo¬ 
derne : les rues sont droites, bien pavées, éclairées à la lumière électri¬ 
que. Une longue file de maisons blanches borde la mer : au sud, le 
pauvre rio de la Miel met la joie d’un peu de verdure et de fraîcheur 
le long de ses rives. L’eau, par exemple, n’y abonde que par excep¬ 
tion ; la crue de 1881 a poussé jusqu’à son embouchure une grande 
quantité de débris qui constituent une entrave pour la navigation. 
L’espace libre laissé aux bateaux est, comme le fond même du 
mouillage, de médiocre valeur, et c’est un spectacle assez peu réjouis¬ 
sant, pour le voyageur, que celui des canots et des barques couchés, 
ventre en l’air, sur une épaisse couche de limon noir. Lavoie ferrée suit 
le rio et l’accompagne d’un môle en pleine eau pour l’embarquement 
des voyageurs. Des forces importantes de cavalerie et d’infanterie tien¬ 
nent ici garnison. 

Algésiras possède un très bel aqueduc qui lui amène les eaux pures 
des Sierras voisines ; on y trouve même des sources minérales assez 
nombreuses, entre autres la Fuente Santa (sulfureuse), dont l’efficacité 
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par les embruns, plongent tout droit dans une mer générale¬ 
ment houleuse, hospitalière seulement aux contrebandiers, qui 
mettent à profit son isolement. L’escarpement de l’ouest, au 
contraire, s’enracine à des talus contre lesquels s’est blottie la 
ville : là s’étend, entre la baie de Rosia et le môle qui en 
barre le fond, le port de guerre où mouillent les cuirassés. 

Vers le nord, le rocher surgit d’un isthme bas et plat, faci¬ 
lement submersible ; cette langue de terre le rattache au relief 
des Sierras lointaines. L’Espagne et l’Angleterre se partagent 
le terrain. Du côté de Gibraltar, des jardins, quelques enclos 
verts, un champ de courses s'étendent jusqu’à la ligne des 
sentinelles anglaises qui montent la garde, automatiques et 
rigides, le fusil sur l’épaule. A 500 mètres plus loin, seconde 
ligne de sentinelles, espagnoles cette fois, maigres et souples, 
de costume sombre. Depuis tantôt deux cents ans qu’ils se 
regardent, aucun des deux adversaires n’a franchi, au moins 
d’une façon définitive, l’espace libre et neutre que la conven¬ 
tion des traités a jeté entre eux. 

On aborde ordinairement Gibraltar par mer. Du train qui 
s’arrête à l’extrême quai d’Algésiras, un bateau sous pression 
reçoit les voyageurs, traverse en trois quarts d’heure la baie et 
accoste à la jetée du port de commerce : des navires, des em¬ 
barcations sillonnent les approches; au loin, sur la gauche, 
de lourds pontons servent de docks charbonniers. L’espace 
est rare sur la presqu’île; la mer y supplée. C’est au milieu 
d’une merveilleuse cohue que l’on débarque : les bagages, 
entassés au hasard, les voyageurs, les douaniers se pressent 
sur un étroit 1 espace. Chacun se tire d’affaire comme il peut. 
Aucun omnibus, naturellement, pas de garçons d’hôtel pour 
guider les arrivants; seulement une nuée de portefaix ta¬ 
pageurs qui se hèlent, poussent les gens, s’emparent des 
bagages et les accumulent au petit bonheur sur de minces 
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pour les maladies de peau est depuis longtemps reconnue. Le 
voisinage de Gibraltar donne beaucoup d’animation à la ville : 
les Anglais y ont des cottages oû ils reçoivent leurs amis et 
organisent des parties de chasse. On estime la population fixe 
à plus de 14 000 habitants. L’embouchure durio de Pahnones, 
celles du Guadarranque et du rio de la Alegria donnent un peu 
de variété au fond sablonneux de la baie. 
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Lorsque j’arrivai pour la première fois à Gibraltar, une 
brunie légère entraînée par le courant du détroit s’attachait 
aux lianes du rocher, voilant ses attaches à la terre. Cela s’en¬ 
levait tout d’une pièce, comme une bête monstrueuse accroupie 
entre le ciel et la ouate étendue sur les Ilots, la gueule me¬ 
naçante tournée contre l’Espagne, l’échine ramassée comme 
celle d’un animal de proie qui s’apprête à bondir. Un coup 
de soleil perça le nuage : il s’en alla par lambeaux effilo¬ 
chés qui s’évanouirent au loin. Alors, sous la lumière écla¬ 
tante, le rocher tout entier resplendit. 

Le voici tel qu’il est : 4 500 mètres de long, 1 200 mètres dans 
sa plus grande largeur, 425 mètres au point le plus élevé, ou 
Hujkest Point. Le promontoire ( Rock Gun ), dressé du côté de 
1 Espagne, monte, d’un jet, à 413 mètres : entre cette tête et 
Highest Point, l’échine continue porte à 395 mètres de haut un 
sémaphore et un poste ( Signal station) chargés de surveiller les 
environs et de signaler immédiatement au commandant de 
place tous les navires qui passent par le détroit. Le rocher 
s abaisse assez brusquement au sud par une suite de plateaux 
en gradins contrebutés par la pointe d’Europe, proue du conti¬ 
nent européen dressé en face de l’Afrique. Du côté de l’est, 
à-pic est formidable, inaccessible : des parois sombres, polies 
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charrettes. A la sortie, si l’on se débrouille enfin, voici le policeman 
flegmatique et digne : votre nom, votre adresse, durée probable de votre 
séjour, tout cela est enregistré; un billet d’entrée vous permet de fran¬ 
chir la Porte de mer. N’oubliez pas que Gibraltar est sous le régime de 
l’état de siège : de là toutes ces mesures. L’Angleterre ne désarme pas, 
si elle conseille aux autres de le faire. Aux premiers pas, cela se voit : 
l’élément militaire forme à peu près le quart de la population, le reste 
est composé surtout d’Espagnols, de Juifs et de Marocains. 

Par deux longs tunnels ouverts côte à côte dans l’épaisseur du rem¬ 
part, l’on débouche sur une place entourée de casernes pleines de 
soldats hauts en couleur, sous le casque blanc et la tunique écarlate; 
c’est l’Angleterre, son allure rogue, dominatrice. Aux premières mai¬ 
sons, les fenêtres à guillotine, jalousement ouvertes, rappellent les 
hublots des navires. Les chambres d’hôtel sont étroites et aérées comme 
des cabines : dans ce home de passage, les meubles sont anglais, la livrée 
anglaise; l’eau même destinée à la toilette n’est que de l'eau de mer 
distillée ou soi-disant telle, comme il arrive sur les navires désemparés 
en plein océan. Une eau potable remplace aujourd’hui, sur les tables, 
l’eau de pluie, recueillie dans les citernes, dont il fallait se contenter 
autrefois; sur les dressoirs, la rangée en bataille des sauces toutes 
faites, des poudres pimentées, des condiments âpres et variés; 
aux murs, les sujets familiers à toute imagination anglaise : scènes 
de courses, chasse au renard, chevaux et chiens. Le Dining Room rem¬ 
place le Comedor espagnol. On ne compte que par livres, shellings, pence 
L’Angleterre est ici chez elle; partout sa griffe est imprimée; elle vit à 
Gibraltar comme aux Indes, en Égypte, au Cap ou ailleurs, sans rien 
céder d’elle-même. Elle est, pour ainsi dire, incrustée au rocher, avec 
la volonté bien évidente de ne pas en démordre. De peur qu’on ne l’ou¬ 
blie, chaque soir, au signal donné par le canon, les portes se ferment 
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LE ROCHER DE GIBRALTAR, VU DU CÔTÉ DE L’OCCIDENT. 


Marocains, pour les venir vendre, de ce côté du détroit, aux bons tou¬ 
ristes. La grande rue de Gibraltar ne diffère pas sensiblement des autres 
rues similaires des grandes cités britanniques : ce sont les mêmes gens 
affairés et graves, commerçants attentifs et avisés, les Anglaises à l’al¬ 
lure garçonnière, sanglées dans des jupes sportives trop courtes, ou 
bien coiffées de la vulgaire casquette de voyage et traînant des robes 
blanches trop longues, comme sur les grèves de Brighton, de Borne- 
mouth ou de File de Wight. Tels aussi, comme dans la mère patrie, les 
gentlemen flegmatiques, les équipages bien attelés; dans le parc, les 
bébés roses et leurs gouvernantes, et, partout, des soldats joufflus et 
fringants, toque sur l’oreille, stick en main, raides et sonnant du talon. 
Le soir venu, après la fermeture des portes, ils passent en bandes, bras 
dessus bras dessous ; c’est le bon moment 
pour les marchands de gin et de whisky; 
plus d’un ne rentre qu'en titubant au quar¬ 
tier; heureusement, les patrouilles de garde 
qui sillonnent incessamment la rue ramas¬ 
sent les traînards. A l’extrémité de la ville, 
un ancien couvent de franciscains a cédé la 
place au palais de Son Excellence le gouver¬ 
neur, commandant en chef les « ville, for¬ 
teresse et territoire de Gibraltar ». Dans le 
jardin, des plantes grimpantes, des char¬ 
milles, des grappes de fleurs étendent leur 
ombre et exhalent leur parfum. On y re¬ 
marque un dragonnier gigantesque d’un âge 
non moins extraordinaire que sa taille. 

Les beaux ombrages de 1 ’Alameda sont 
précédés d’une vaste esplanade : on y joue 
au football; il est à peine besoin de le 
dire. Dans ce coin bien abrité, les plantes 
exotiques trouvent, entre le rocher et la 
mer, la chaleur et l’air humide favora¬ 
bles à leur développement. Aussi ce parc 
est-il une fête pour les yeux et une agréable 
retraite lorsque, sous l’intense réverbé¬ 
ration de la pierre chauffée à blanc, une 
atmosphère de feu embrase Gibraltar. Les 
arbres de YAlameda sont de très belle 
venue : toutes les espèces y croissent à 
1 envi ; à côté de la chevelure légère du 
poivrier, le bananier étale ses grandes 


feuilles; de la voûte tombent des draperies de lianes. Plus loin, c’est 
le quartier de l'Europe où sont disséminés les cottages des officiers et 
des notables habitants : partout des massifs fleuris, des portes enguir¬ 
landées, réduits modestes mais frais et retirés, comme un nid où l’on 
aime à se retrouver. 

Il n’est pas jusqu’aux sous-officiers et aux soldats qui ne trouvent aussi 
leur home sur ce coin de terre. Ceux d’entre eux qui sont mariés logent 
à part : les premiers dans des cottages séparés, confortables, presque 
luxueux; les soldats dans des bâtiments où des appartements leur sont 
réservés, à raison de deux ou trois chambres,, suivant le nombre des 
enfants. Tous les appartements ouvrent sur une véranda : le gouverne¬ 
ment fournit l’essentiel du mobilier. Chaque soldat peut se marier, après 

sept ans de service; sa solde n’est pas aug¬ 
mentée pour cela, mais sa femme a droit à 
une ration, ses enfants à une demi-ration; 
ils sont confortablement logés. A quarante 
ans sonne l’heure de la retraite. La plu¬ 
part ont servi aux Indes, à Malte, ou sur 
quelque autre point des colonies britan¬ 
niques; ils se plaisent à Gibraltar et ne 
semblent pas décidés à en sortir. 

A travers les casernements, les baraques, 
les dépôts d’artillerie, voici la pointe d’Europe 
et le phare qui la domine. Les piliers de 
rocher qui portent sur leur dos cette espla¬ 
nade célèbre sont noyés dans les flots; peu 
à peu des grottes, des tunnels s’ouvrent 
dans la masse noire et polie par les em¬ 
bruns; de grands oiseaux de mer y battent 
constamment l’air de leurs ailes et font en¬ 
tendre leur cri sinistre. 

La côte africaine se voit clairement, en 
face. Dans ce couloir ouvert entre le pro¬ 
montoire africain d ’Abyla et le rocher de 
Calpe, deux pylônes gigantesques d’un arc 
effondré, les fameuses « Colonnes d’IIer- 
cule », que de peuples ont passé ! Les 
Phéniciens s’y hasardèrent les premiers, 
non sans trembler devant l’immensité de 
l’Océan : sur la baie ils établirent une 
station de repos, non loin d’un établisse¬ 
ment ibérien. Avec les Carthaginois, hé- 
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ritiers des Phéniciens, le comptoir de Calpe prit l’importance d’une sta¬ 
tion, gardienne du passage. Vinrent, à leur tour, les Romains; puis les 
Berbères africains, Tarie qui imposa son nom au rocher. En 1462, Guz¬ 
man, duc de Médina Sidonia, reconquit la place pour le roi de Castille : 
il en fut nommé duc héréditaire; mais c’est en 1502 seulement que le pré¬ 
cieux rocher lit définitivement retour à la couronne. Charles-Quint en 
renouvela les fortifica¬ 
tions contre le pirate Bar- 
berousse(1552). La guerre 
de Succession lit tomber 
la place au pouvoir des 
Anglais. L’amiral George 
Roolce surprit, en 1704, la 
faible garnison espagnole. 

En vain Français et Espa¬ 
gnols réunis essayèrent 
de reprendre Gibraltar : 
un bombardement de six 
mois n’y put réussir. Le 
traité d'Utrecht laissa les 
Anglais dans la place ; ils 
ont depuis oublié de la 
rendre et s’y sont défen¬ 
dus avec acharnement, 
en 1727, en 1779-1783, 
contre les batteries in¬ 
submersibles françaises. 

L’Angleterre, agrippée au 
rocher, ne s’en est plus 
détachée et prend, au 
contraire, chaque jour 
de nouvelles dispositions pour s’y maintenir. Cette position est, pour 
son empire maritime, d’une importance capitale. Sans elle, où serait la 
mer libre vers l’Égypte, Suez, l’Inde, Lextrême Orient? Aussi le rocher 
de Gibraltar n’est-il qu’une immense redoute cuirassée, ’lous les engins 
de défense et de destruction y ont été accumulés : la montagne a été 
creusée, fouillée en tous sens, remplie de mines, bourrée de munitions, 
couverte d’arsenaux et de casernes, blindée de batteries; elle pourrait, 
dans un colossal cataclysme, sauter tout entière. 

On ne quitte guère Gibraltar sans vouloir prendre au moins une 
connaissance superficielle de ses défenses. Le peu que 1 on en voit ne 
donne guère l’idée de la réalité. La place est bien gardée : ce ne sont 
partout que sentiers barrés, chemins interdits, surtout dans la région 
de la pointe d’Europe. De ce côté, le chemin s’arrête brusquement, 
non loin du cottage où Son Excellence le gouverneur vient, en été, cher¬ 
cher un abri contre la chaleur insupportable que déverse à l’ouest la 
réverbération du rocher. Du côté 
de l’est, la muraille est abrupte , 
inaccessible : on ne passe plus. 

Des pistes zigzaguent, là-haut, 
jusqu’à l’étroite plate-forme où la 
garde qui surveille le détroit ne 
s’endort jamais. L’Angleterre 
met une certaine coquetterie à 
faire voir aux étrangers le tra¬ 
vail prodigieux qui a transformé 
l’écueil de Gibraltar en formi¬ 
dable citadelle; mais elle n’a 
pas l’orgueil de la parade jus¬ 


qu’à compromettre ses intérêts. La galerie intérieure que vous fera 
visiter un grand diable d’artilleur, après que vous aurez montré 
patte blanche au poste du Château Mauresque, est une galeiie peu 
méchante, taillée en plein roc, avec des canons qui bâillent aux 
embrasures, sur le golfe. Cela paraît terrible : les munitions sont la, 
toutes prêtes; à chaque instant, des escouades viennent appiendie 

la manœuvre du canon. 
Mais j’imagine qu’une ca¬ 
nonnade suivie doit em¬ 
plir de fumée ces galeries 
basses et rendre la situa¬ 
tion des tireurs bien pé¬ 
nible. C’est le danger de 
la défense : on y a paré 
par des courants d’air qui 
balayent les couloirs. 

Mais, de là, quelle vue 
admirable sur la baie ! 
Les navires de guerre an¬ 
crés au port, les bateaux 
qui glissent "dans une 
buée lumineuse; Algési- 
ras et ses maisons blan¬ 
ches, dans l’azur; les 
flocons soulevés au loin 
par les gros steamers qui 
passent; la côte d’Europe 
et celle d’Afrique; les 
Maures, l’invasion, puis 
la défaite, l’Europe divi¬ 
sée contre elle-même, le 
canon des grandes batailles qui ont ébranlé tous les échos d’alentour : 
y a-t-il beaucoup de paysages au monde qui éveillent tant de souve¬ 
nirs? Les sentinelles anglaises n’ont pas-l’air de s’en douter; elles 
veillent machinalement, assurées qu’aucune puissance ne pourra les 
déraciner de là. 

Les Espagnols pourtant, les vrais, ne désespèrent pas de rentrer un 
jour en possession de cette parcelle du sol national : ce sera l’affaire de 
la diplomatie ou de la guerre. Car les conditions de la guerre sont chan¬ 
gées : Algésiras n’est qu’à 9000 mètres de la place; les promontoires de 
la sierra Carbonera ne sont pas à plus de 0 000 mètres : des batteries de 
marine à longue portée ne pourraient-elles tenir en échec une partie des 
ouvrages anglais et rendre en peu de temps leur position intenable? 
En attendant, les Anglais ont étendu fort loin, àl’intérieur, la banlieue de 
Gibraltar : on les rencontre partout, au cœur des Sierras voisines, à Gau¬ 
chi, à Ronda. La ligne même qui remonte la vallée du Guadiaro vers 

Bobadilla appartient à une Com¬ 
pagnie anglaise. Pourquoi cela, 
en terre espagnole? Bobadilla est 
un centre de communications de 
tout premier ordre : cela se voit 
à l’encombrement. De là rayon¬ 
nent les chemins de Séville et de 
Cordoue, de Malaga et de Gre¬ 
nade, reine de la sierra Nevada. 
Et l’on monte à Bobadilla dans 
des trains anglais! Transporte¬ 
raient-ils, en temps de guerre, les 
troupes espagnoles à Gibraltar? 
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DÉBARQUEMENT, AU MÔLE DE TANGER. 



GIBRALTAR : L’ALAMEDA. 
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ALHAMBRA DE GRENADE : LA COUR DES LIONS 
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L’UN DES KIOSQUES 
DE L’ALIIAMBRA. 


Qi 


u and le khalifat de 
Covdoue fut disloqué 
_( 1031), chaque émir vou¬ 
lut être souverain dans son 
gouvernement : il en fut ainsi à Grenade. La domination arabe s’émiet¬ 
tait. Pour la relever et refouler les chrétiens du nord de l’Espagne, des 
bandes de Berbères fanatiques, les Almoravides, accoururent d’Afrique 
sous les ordres de Yousof-ibn-Téchoufin et s’abattirent sur l’Anda¬ 
lousie, après avoir défait Alphonse VI, roi de Castille, à la sanglante 
rencontre de Zallàca (1086). 

«Alors, dit Dozy, l’ingénieux historien de la conquête musulmane 
d’après les textes arabes, il s’opéra une brusque révolution. La civilisa¬ 
tion céda la place à la barbarie, l’intelligence à la superstition, la tolé¬ 
rance au fanatisme. Mais si la situation des Andalous musulmans était 
déplorable à cette époque, celle des Andalous chrétiens l’était bien plus 
encore. Avec eux, les marabouts africains ne gardaient aucune mesure. 
La tolérance relative dont on avait usé jusque-là pour les chrétiens leur 
semblait criminelle et impie. Les églises étaient à leurs yeux l’opprobre 
de la Péninsule, et ils insistèrent auprès du monarque (Yousof) sur la 
nécessité de les détruire. Que firent-ils encore? Il est impossible de le 
dire, mais il n’est pas à présumer que les fâquis se soient arrêtés à 
mi-chemin; leur haine contre les chrétiens était trop forte pour qu’ils 
ne les aient pas vexés et persécutés de toutes manières. » Yousof faisait 
son entrée dans Grenade, en septembre 1090. Or, « les chrétiens, dit 


Ibn-al-Ivhatib, avaient une célèbre église, à deux portées de trait de la 
ville, vis-à-vis de la porte d’Elvira. L’émir Yousof-ibn-léchouftn, obéis¬ 
sant à l’ardent désir des fâquis, ordonna de la détruire ». 

Pendant de longues années, les chrétiens souffrirent en silence. En¬ 
fin, vers l’année 1125, la mesure étant comble, ils supplièrent le roi 
d’Aragon, Alphonse le Batailleur, de venir les délivrer du joug insuppor¬ 
table qui pesait sur eux; les musulmans furent défaits auprès de Lucena 
(1126). Alors on envoya, de Grenade, à l’émir du Maroc pour obtenir 
un fefta contre les chrétiens maudits. La peine la moins grave décré¬ 
tée contre eux fut l’exil (oct. 1126). « Beaucoup de chrétiens furent 
transportés en Afrique. Les uns, repoussés partout, périrent en route; 
les autres se dispersèrent de tous côtés. Cependant plusieurs d’entre 
eux restèrent à Grenade, grâce à la protection de quelques hauts per¬ 
sonnages qui ne partageaient point la haine aveugle des Africains. 
Mais, dans l’année 1162, il se livra une bataille dans laquelle ils furent 
exterminés presque tous. Il n’en reste aujourd’hui qu’une petite troupe, 
laquelle est accoutumée depuis longtemps au mépris et à l’humilia¬ 
tion. » Remarquez que c’est unArabe qui dit cela; son témoignage n’est 
donc pas suspect. Les Almoravides considéraient la tolérance comme 
un crime et les Arabes de la première conquête comme des apostats. 

Cependant les princes chrétiens du Nord semblaient vouloir faire taire 
un moment leurs querelles pour venir au secours de leurs frères du 
Midi. Les Almoravides eurent peur, appelèrent au secours; de la côte 
d’Afrique se déversa sur l’Espagne une nouvelle marée de Barbares. Les 
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nouveaux venus, désignés sous le nom d'Almohades, se substituè¬ 
rent aux Almoravides, qu’ils accusaient de lâcheté. Le sort des chré¬ 
tiens, déjà très malheureux sous les Almoravides, devint, avec les 
Almohades, tout à fait intolérable. « L’ombre même 
de la tolérance avait disparu. Le khalife Abd-el- 
Moûmin, aussitôt après la prise de Maroc, avait _ 

annoncé qu’il ne souffrirait dans ses États que ‘ /.jgSS Bfe.. 
des musulmans; que, par conséquent, les églises ;■ 

et les synagogues seraient démolies et que les /47-J*‘nS|Bjfe 
juifs et les chrétiens avaient le choix entre l’is¬ 
lamisme ou la mort : tout au plus leur permet¬ 
tait-il de s’expatrier. Beaucoup d’entre eux le 'f/A jp \ e» 
firent; d’autres moururent martyrs, et les Al¬ 
mohades se hâtèrent de s’approprier leurs mai¬ 
sons, leurs richesses et leurs femmes; d’autres 
encore (et parmi les juifs c’était le plus grand ^SÉjgË?*i VJ j 
nombre), tout en reslanl lidèles à la foi de leurs 
ancêtres, se résignèrent à pratiquer exlérieure- 
meut l'islamisme, à se rendre de temps à autre 
dans les musquées, même à faire lire le Corail à 
leurs enfants. » 

Sous la poussée des Almohades, Alphonse VI de 
Castille fut battu à la journée d’A larcos (1195). Las ^Bjg£oL 

Navas de Tolosa fut l’éclatante revanche de cette - 

journée. En 1236, Ferdinand III (saint Ferdinand) 

de Castille enlevait Curdoue et mettait fin à la puis- LA PORTE 

sance des Almohades. Deux puissantes familles se 

disputèrent le pouvoir : les Beni-lloud, sous leur chef lbn-Houd; les 

Beni-Nasr, dont le chef Mohammed-ibn-Yousof-ibn-al-Alimar réunit 

sous sa main Alméria, Malaga, Grenade, avec Jaen pour capitale. Dix 

ans après la prise de Cordoue, saint Ferdinand marcha sur Jaen (1246) 

et imposa sa suzeraineté à Yousof-ibn-al-Ahmar, qui obtint, en retour, 


de conserver Grenade en toute souveraineté. De Jaen, Cordoue, Séville, 
Valence, tout ce qui comptait parmi les Maures d’Espagne se rallia 
autour du vaincu, dans sa nouvelle capitale : l’islamisme y trouva un 
regain de puissance et d’éclat. Grenade vécut alors 
les beaux jours de Cordoue, et cela durant deux 
cent cinquante ans, jusqu’au temps où Ferdinand 
d’Aragon et Isabelle de Castille emportèrent la 
dernière citadelle des Maures et rejetèrent pour 
toujours l’invasion musulmane en Afrique (1492). 


L’ALHAMBRA 


I La situation de Grenade est délicieuse : au mi- 
B lieu d’une vei/a plantureuse que rafraîchissent et 
H fécondent les sources de la sierra Nevada, la. ville 
étage ses maisons à l’orée d’un torrent, le Darro, 
dont les eaux, quand elles n’ont pas été hues par 
de trop multiples saignées, vont au G mil, rivière 
alpestre dans un décor africain. De part et d’autre du 
Darro, les versants montent doucement sur la rive 
droite, vers les collines d 'Albaicin; plus brusque- 
- ment à gauche, avec les raides talus de Y Alhamhra. 

- Ici fut l’ancienne acropole de Grenade : son pro¬ 
montoire aigu commande la plaine et s’épanouit 
E jus tic E. en arr iè r e par un plateau qui se fond dans les con¬ 

treforts de la sierra Nevada. Le point culminant de 
ce plateau, ou Alhamhra proprement dit, prend le nom de Monte Assa- 
bica. Deux gorges l’isolent de deux bastions dressés sur ses lianes,.la 
Cuesta delRey Chico, surlaquelle descendent, au nord, les jardins du Gene- 
ralife, dernier terrassement du Cerro del Sol; au sud, la Vallc de la 
Assabica, entre V Alhamhra et le MonteMauror ou Campo de losMarlires. 
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PORTE DE LA. JUSTICE (INTÉRIEUR). LE « CHEF DES GITAN O S ». PORTE DES GRENADES. 


Maîtresse de ces contreforts détachés que le Darro et le Genil enve¬ 
loppent d’un double fossé naturel de défense, la position de V Alhambra 
servit de refuge aux colonies ibérique et romaine qui en peuplèrent les 
versants, dès la plus haute antiquité. Le côté d’Albaicin paraît avoir été 
le plus anciennement habité; ce serait l’antique Granata, héritière 
d’iliberri, dont la Natïvola romaine ne formait qu’un détachement 
groupé sur la hauteur. La pointe du plateau de l’Alhambra, d abord 
fortifiée, prit plus tardle nomd 'Alcazaba. On munit de même le bastion 
avancé du Monte Mauror de remparts et de tours, les « Tours Vermeilles » 
ou Torres Bermejas : l’ensemble formait une nouvelle citadelle. L’A/- 
cazaba était l’ancienne; son éperon défendait YAlcdzar ou palais des 
rois maures, avec toute une population d’employés, de hauts fonction¬ 
naires, d’ulémas fanatiques, de sultanes périmées, de quémandeurs 
el de parasites, groupés sur la partie éminente du plateau, ou Alhambra 
alta. Les Arabes désignaient l’ensemble de ces constructions sous le 
nom de Medinat al-hamrâ, c’est-à-dire la ville rouge, peut-être à cause 
du sesquioxyde de fer rougeâtre qui imprègne le sol de l’Alhambra. 

Un rempart continu, noué à l’Alcazaba-forteresse, enveloppaitle tout, 
sur 726 mètres de long, 180 de large à peu près, mars d’une façon très 
inégale. Le palais ôtait séparé du faubourg habité par un fossé et un 
mur dont on a retrouvé les traces. Une porte, 
celle du Vin, s’ouvrait directement sur les rues 
étroites de la petite cité. Mais il fallait, pour y 
arriver, ainsi qu’au palais et à l’Alcazaba, fran¬ 
chir la porte fortifiée ou porte de la Justice, ou¬ 
verte dans le rempart. On pouvait, par ailleurs, 
descendre directement de l'Alcazaba dans la ville 
par la porte des Armes, ouverte du côte d’Albai¬ 
cin : un pont franchissait le Darro, dans celle 
direction. Du côté du Généralité, satellite déta¬ 
ché de l’Alhambra, un chemin privé descendait 
du palais-Alcâzar, en contournant l’escarpement, 
pour gravir le versant opposé. Une épaisse 
muraille liait, d’autre part, l’Alcâzar au Monte 
Mauror et aux Tours Vermeilles, barrant à l’en¬ 
trée le ravin de la Assabica, par où l’on montait 
et par où l’on monte encore à l’Alliambra. 

Dès l’abord, une porte en arc de triomphe, 
la porte des Grenades, s’ouvre entre des colonnes 
d’ordre toscan: l’œuvre, un peu lourd, n’est pas 
sans grandeur. Charles-Quint üt bâtir cette porle 
et y mit ses armes; trois grenades ouvertes en 
couronnent le faîte. Le groupe fortifié des l’ours 
Vermeilles, qui défend le passage à droite, com¬ 
mande le quartier d’Antequeruela et le conlluent 
du Genil avec le Darro. Plusieurs fois rebâties, 
les Tours Vermeilles eurent à subir de rudes 
assauts; elles sont pourvues d’un puits, d'écuries 


souterraines et de logements. Bien que l’on ait trouvé des tombeaux 
romains au pied de la colline du Mauror, il ne semble pas que la for¬ 
tification actuelle remonte au delà de l’invasion arabe en Espagne : du 
moins il n’y a pas de preuves qu'il faille en attribuer la fondation aux 
Romains; mais ils n’étaient pas loin, on peut en être sûr. 

I,a porte des Grenades franchie, au lieu de l’aride ravin qui montait 
à T Alhambra, un parc admirablement arrosé conduit, par des détours 
ombreux, sous l'épaisse voûte des ormes que planta Wellington, 
en 1812, jusqu’à la porte même du palais arabe. Les voitures prennent 
à droite, vers le Grand llùlel moderne installé à la porte des Sept-Sols; 
par la rampe de gauche, les piétons arrivent plus péniblement, mais 
l’eau murmure si doucement dans les rigoles, le long des allées, une 
ombre si fraîche tombe de la voûte où s’ébattent avec de petits cris 
des familles d’oiseaux, que d’un banc de reposa l’autre, ce qui autre¬ 
ment ne serait qu’une pénible escalade se tourne en plaisir. 

Mais voici l'Alhambra. A la porte, comme en bas, le conquérant 
a marqué sa griffe : ici, c’est une jolie fontaine de style Renaissance, 
le pilar de Carlos Quinto, construit en 1545, avec la devise « Plus 
ultra ». Trois têtes de fleuves y versent les ondes fraîches du Darro 
captées, à 8 kilomètres de Grenade, par l’aqueduc ou Acequia del Rey. 
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La porte Judiciaire s’ouvre par un arc 
majestueux dans l’épaisseur d’une tour 
massive. La garde était là. Des créneaux 
couronnent la tour; d’un mur à l’autre 
un couloir intérieur, coudé pour la dé¬ 
fense, atteint en pente une seconde porte, 
moins impérieuse que la première, mais 
plus élégante, sous son arceau en marbre 
blanc de Macael : c’est une porte de pa¬ 
lais, l’autre celle d’une citadelle. Une 
inscription dit que cet ouvrage fut cons¬ 
truit par « le valeureux et juste sultan 
Abou’l-Hachach-Yoûsouf, fils du sultan 
guerrier Abou’l-Walid ibn-Nasr ». Elle se 
nomme porte de la Justice ou de la Loi, 

« pour que Dieu fasse par elle prospérer la 
loi de l’Islam »; peut-être aussi à cause 
de la coutume qu’avaient les sultans de 
rendre la justice à la porte de leur palais. 

Une main surmonte l’arceau de la pre¬ 
mière porte, une clef celui de la seconde. La 
clef, symbole de foi, signifiait le pouvoir 
d’ouvrir les portes du ciel au vrai croyant 
ou de les fermer au mécréant. Pour la 
main, les avis sont partagés : c’était l’ex¬ 
pression de la force, un talisman contre 
les maléfices, un antidote précieux dans 
bien des maladies ; les femmes maures¬ 
ques portaient cette amulette, et il n’y 
a pas longtemps encore qu’à Grenade les parents superstitieux sus¬ 
pendaient une petite main d’ivoire au cou de leurs enfants. Peut-être 
cette main de la grande porte de l 'Alhambra représente-t-elle simple¬ 
ment la main du Dieu tout-puissant. Une tradition, accréditée parmi 
les Maures, disait que les chrétiens prendraient Y Alhambra quand la 
main de la première porte aurait saisi la clef de la seconde. L’un et 
l’autre emblème sonten place et, depuis quatre centsans, les Maures n’y 
sont plus. Pour que l’on n’en ignore, les conquérants catholiques firent 
placer à l’intérieur une plaque de marbre relatant, en caractères 
gothiques, leur prise de possession, la garde qu’ils laissèrent sous 
le commandement du comte de Pendilla et l’ordre exprès donné aux 
Maures « de rester dans leurs demeures, dans la ville et leurs fabriques 
de poteries ». Une image de la Conception fut placée dans une niche 
au-dessus de la seconde porte; le long des murs sont les râteliers 
des cent lances chargées de garder le passage. 

Aussitôt, de grands pans de murailles se dressent, des créneaux en 
ruine, une maison moderne, l’écrasante façade du palais de Charles- 
Quint, etçàet là, sur l’esplanade irrégulière, des jardins, des murs ver¬ 
meils, des tours décrépites, un pêle-mêle de tous les âges et de tous 
les styles. Par sur¬ 
croît, surgit on ne sait 
d’où un grand diable 
coiffé d'une pyramide 
àpanache, veston vert, 
ceinture bleue ou 
rouge largement éta¬ 
lée, pantalon de cou¬ 
leur serré au-dessus 
des guêtres à l’anda- 
louse, sorte de gnome 
aux dents très blan¬ 
ches, dans une large 
face épanouie. Il s’a¬ 
vance en se dandinant, 
faisant du genre, pre¬ 
nant des attitudes : 

« Achetez, dit-il, ma 
photographie, c’est 
une peseta. » Il se dit 
roi d’Égypte (excusez 
du peu) : le portrait 
d’un souverain! On ne 
saurait manquer l’au¬ 
baine. Il vous dira 
qu’il est le chef des gi- 
tanos d’Albaicin; en 
réalité, un affreux 
mendiant, malgré toute 
sa friperie galonnée. 

On pénètre, à gau¬ 


che, dans la citadelle ou A Icazaba .-des murs 
délabrés, la tour de l’Hommage, la tour 
des Armes, la tour des Hidalgos, celle de 
la Yela, ancienne Ghafar des Maures, 
couronnent l’escarpement. Toute droite, 
à 26 mètres de haut, la Vêla s’avance au 
bord de l’éperon ardu. Au-dessous d’elle, 
des jardins sont suspendus, des buissons 
s’accrochent aux pentes, puis Grenade, la 
ville rose, apparaît étalée : à droite, la 
ville ancienne coupée de touffes vertes 
que forment des ifs centenaires piqués 
jusqu’aux collines pelées où gîtent les 
bohémiens d’Albaicin; à gauche, la ville 
neuve; au loin, la Vega, verte et riante, 
traversée de lueurs par le ruban argenté 
du Genil. A mesure que le regard se rap¬ 
proche en suivant le cours du lleuve, 
s’élèvent les Tours Vermeilles, l’opulente 
verdure de la Assabica; à l’horizon, les 
Sierras qui montent vers le soleil, dont les 
rayons font étinceler la Nevada. 

La Vêla était une admirable tour de guet. 
C’est là que, le 2 janvier 1492, à trois heures 
de l’après-midi, fut hissé l’étendard des 
rois catholiques. On fêle chaque année 
cette date, celle de la délivrance. Une 
cloche, logée dans une petite tourelle qui 
couronne la tour, jette à tous les coins 
de l’horizon le signal joyeux qui permet de donner carrière aux eaux 
fraîches, pour l’irrigation de la Vega. 

La porte du Vin, qui ouvrait sur les rues de l’Alhambra, se présente 
à droite, au débouché de la porte Judiciaire : une main et une 
inscription surmontent son arceau élégant : « Je mets mon refuge 
en Dieu, dit l’inscription; que la bénédiction de Dieu soit sur notre 
seigneur et maître Mohammed, sur sa famille et ses compagnons!» 
A 20 mètres plus loin, existait encore, au siècle dernier, un orme 
vénérable sous lequel le grand Muphti, ministre de la Justice, recevait, 
pour le sultan, les plaideurs, au moment des ablutions et de la prière. 
Plus loin, l'ancienne habitation du Cadi, celles des Abencérages; ici des 
magasins de photographies, enfin des rues, la Grande Mosquée, aujour¬ 
d’hui église Sainte-Marie, la maison des Infantes, le couvent de Saint- 
François, des jardins, des terrains vagues encombrés de débris. La 
Mosquée où le souverain venait faire sa prière était décorée avec un 
grand luxe : des arabesques en lacis bleu et or, des mosaïques, des 
colonnettes élégantes, des lampes de bronze ou d’ivoire incrustées de 
nacre et d’écaille en faisaient, pour le chef des Croyants, un oratoire 
digne du palais qu’il habitait. Ce furent les juifs et les chrétiens qui en 

firent les frais, car la 
tolérance de leurs 
usages et de leur culte 
par le sultan n’était 
point, ainsi qu’on l’a 
dit, désintéressée : 
elle se payait à bons 
deniers comptant; ce 
tribut variait suivant 
le bon plaisir du maî¬ 
tre, qui ne se gênait 
guère avec les infidè¬ 
les. Une église chré¬ 
tienne se logeadans la 
Mosquée, en 1493, 
puis, comme elle me¬ 
naçait ruine, on la 
rebâtit. 

Une inscription 
scellée dans le mur 
rappelle que,le 12 mai 
1397, les frères Pierre 
de Dueiias et Jean de 
Cetina, de l’ordre de 
Saint-François, souf¬ 
frirent le martyre, des 
mains mêmes du roi, 
dans le palais de 
Y Alhambra. Ces chré¬ 
tiens étaient vraiment 
trop encombrants: on 
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le leur fit bien voir. L’ancien couvent de Saint-François, auparavant pa- 
iais des Infantes, ajuste depuis ses cloîtres aux arceaux d’une ancienne 
salle arabe; on a retrouvé, sous les plâtras, de belles arabesques aux 
vives couleurs. La chapelle du couvent reçut la dépouille mortelle 
des rois catholiques, avant leur transfert dans la chapelle royale de la 
cathédrale. Avant eux, le sultan Al-Ahmar, fondateur de la dynastie 
des Nasrites, avait été déposé en cet endroit dans un coffre d’argent : 
les inscriptions retrouvées en témoignent. 

Un mur intérieur doublait le rempart de l’enceinte fortifiée, pour per¬ 
mettre à la défense de circuler par ce chemin de ronde, sans passer à 
travers la ville. Le long du rempart et depuis la porte des Chars, trouée 
moderne ouverte à droite de 
la porte Judiciaire, des tours 
épaulent les vieux murs bru¬ 
nis par le temps : tours des 
Têtes, de la Sorcière, du Capi¬ 
taine, des Siete Suelos (sept 
étages), tours de l'Eau, des 
Infantes, de la Captive, du 
Candil, tour des Pics, sou¬ 
dure de l’ancienne ville avec 
le palais arabe. Il paraît que la 
tour des Sept-Étages, ou Sietc 
Suelos, plonge dans le sol au¬ 
tant qu'elle s’élève au dehors. 

Des trois voûtes qui existent, 
l’une se trouve enfouie : mais 
en est-il d’autres encore? 11 
court à ce sujet toutes sortes 
de légendes. Un trésor serait 
caché au fond : toutes les 
nuits,son gardien mystérieux, 
le cheval sans tête, court sur 
les remparts un galop infer¬ 
nal. Il est sûr que sous l’espla¬ 
nade voisine, dite Carmen de 
losMârtires, des puits d’accès 
à des galeries souterraines fu¬ 
rent creusés en grand nom¬ 
bre : ces galeries servaient de 
greniers d’abondance où l’on 
enfermait de grands approvi¬ 
sionnements pour les temps 
de guerre et de disette. Peut- 
être la tour des Sept-Étages 
communiquait-elle avec ces 
souterrains. Des chrétiens 
aussi durent être enfermés là ; 
le champ voisin est célèbre 
pour le rachat qui s’en faisait. 

Leurs chaînes sont à Tolède; 
vous les verrez au portail de 
l’église de S. Juan de los Reyes. 

Quatre siècles de soleil et d’in- 
tempériesn’ont pu réduire ces 
gros anneaux forgés pour des 
bêtes féroces : ce sont les tro¬ 
phées de la tolérance musul¬ 
mane ; ses apologistes ne les verront pas sans plaisir. Par un juste retour, 
le Champ des martyrs vit sortir de l’Alhambra le dernier des fois maures, 
et c’est par là que les troupes chrétiennes pénétrèrent dans la place. 

La tour des Infantes cache, sous une rude apparence, les détails 
exquis d’une habitation parfaitement adaptée aux exigences de la vie 
orientale : vestibule orné, guérites de garde pour les sentinelles et 
les esclaves, bassin central entre de belles arcades, chambres com¬ 
modes; il faudrait peu de chose pour en faire une charmante résidence 
moderne. A la tour de la Captive se rattache le souvenir de la belle 
Isabelle de Solis. Ses décors, d’une grande délicatesse, font regretter 
ceux dont les malheurs de la guerre l’ont privée. 

La tour des Pics [ou des Créneaux) gardait la porte de Fer qui condui¬ 
sait les sultans, de leur palais, au Généralife : l’apparence est d’un 
donjon, les fenêtres sont d’un palais. Dans le réduit voisin, une petite 
mosquée voile, sous un affreux badigeon, des filigranes d’or et des 
entrelacs de couleur. 

La tour, appelée successivement tour du Prince, Bain des dames ou Mai¬ 
son des odalisques, fut vraisemblablement aménagée pour une sultane 
favorite : une épaisse couche de peinture à l’huile masque le peu qui 
reste de sa décoration ; il n’y a rien, dans tout l’ Alhambra, qui surpasse 
la finesse et la fantaisie délicate de son balcon mauresque. La tour de 


Comareh ou des Ambassadeurs, celles des Poignards, de Cubo, relient le 
rempart du palais à l’angle de la citadelle. C’est en haut de la tour 
de Comareh que la mère de Boabdil, dernier roi maure de Grenade, 
apprenant la capitulation consentie entre les mains des rois catho¬ 
liques, conduisit son fils : accoudée entre deux créneaux, elle lui 
montra les splendeurs de Grenade étalée à leurs pieds : « Vois ce que 
tu livres, dit-elle, et n’oublie pas que tous tes ancêtres moururent rois 
de Grenade. » 

Mais le sort en était jeté. Le 1 er janvier, les troupes chrétiennes s’ap¬ 
prochèrent de l 'Alhambra pour en prendre possession; les femmes, les 
serviteurs sortirent d’abord et le roi maure envoya cinq cents otages 

des siens au camp des rois 
catholiques. Le lendemain, 
2janvier, àlatêtedeseshom- 
mes d’armes, le comte de Ten- 
dillaet le cardinal de Mendoza 
se présentaient à la porte du 
Champ des martyrs (Siete Sue- 
los). Boabdil, s’approchant du 
cardinal, lui dit quelques 
mots à voix basse, puis haute¬ 
ment : « Occupez les Alcâzars 
donnés à qui Dieu veut; » et il 
s’éloigna, douloureusement 
ému, avec cinquante cava¬ 
liers. Près de l’ermitage de 
Saint-Sébastien, la caval¬ 
cade rencontra le roi Fer¬ 
dinand, puis la reine; en¬ 
fin, non sans se retourner 
avec quelques sanglots vers 
Grenade qu’il abandonnait 
pour toujours, le royal fu¬ 
gitif disparut dans les mon¬ 
tagnes de l’Alpujarra. 

Cependant le gouverneur de 
F Alhambra, Ben Comiça, con¬ 
duisait le cardinal, le comte 
de 'fendilla, Guttierez de Car¬ 
denas, Ferdinand de Talavera 
et leurs compagnons à la tour 
de Comareh, sur laquelle fut 
élevée la croix d’argent; puis 
l’étendard de Castille flotta 
victorieusement au sommet 
delà Vêla. L’armée espagnole, 
à cette vue, « s’agenouilla, dit 
le chroniqueur, et pleura de 
plaisir ». Les clefs de la cita¬ 
delle avaient été remises aux 
rois catholiques. Trois jours 
après, ils faisaient leur entrée 
à VAlhambra; une messe fut 
célébrée dansla galerie de Jus¬ 
tice, qui est au fond de la cour 
des Lions. Suivant le désir de 
Boabdil, la porte des Sept- 
Sols, par où il était sorti, fut 
close. La forteresse prise, les troupes chrétiennes se répandirent, quel¬ 
ques jours après, dans la ville, les habitants sortirent de leurs mai¬ 
sons : une ère nouvelle s’ouvrait pour Grenade et pour l’Alhambra. 

Le Palais arabe. — Il y a trois palais dans VAlhambra, trois palais 
qui se tiennent, mais sont entièrement séparés de la citadelle et de la 
petite cité groupée sur le plateau. Ces trois habitations, successive¬ 
ment construites et indépendantes, composaient la résidence des rois 
maures. De la première, il reste peu de chose : la salle de Mexuar, une 
chapelle à la place d’une mosquée, des restes nivelés parles terrasses et 
les jardins. La seconde résidence, juxtaposée à la première, se déve¬ 
loppe autour du grand bassin de la cour des Myrtes; ce fut proprement 
l’habitation officielle du souverain, le Serai, où il tenait conseil, rece¬ 
vait les ambassadeurs et les grands dignitaires de l’État. Le troisième 
palais, plus retiré, renfermait, avec le harem, les appartements privés 
du prince : la cour des Lions en occupe la partie centrale. 

Les sinuosités du terrain sur lequel les architectes durent asseoir 
leurs constructions ne permirent pas cette symétrie qui nous semble 
essentielle à tout palais bien ordonné. La cour des Lions et celle des 
Myrtes, autour desquelles évoluent toutes les salles du double palais 
arabe, sont elles-mêmes dirigées dans un sens différent, de manière à 
former entre elles un angle droit. On ne pouvait trop s’approcher du 
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rebord du plateau qui, de ce côté, tombe assez brusquement sur la 
vallée du Darro, mais surtout il convenait de conserver la plus stricte 
intimité aux appartements du prince, en ne laissant qu’un étroit cou¬ 
loir et une petite porte de communication entre les deux palais. On sait 
combien le secret de la vie privée tient au cœur des Orientaux : les murs 
extérieurs de leurs maisons ont l’air de remparts percés de rares meur¬ 
trières. Tout le luxe est à l’intérieur de l’habitation et exclusivement 
pour ses habitants. Point de façade ornée avec ostenta¬ 
tion, comme chez nous, ni de lignes architecturales faites 
pour la parade. La rue, c’est l’étranger, par conséquent 
l’ennemi dont il faut se méfier; on reconnaît, à la dispo¬ 
sition de la maison arabe, la mentalité de son maître et 
le génie de sa race. 

_ Ainsi en fut-il de VAlhambra : ses murailles rébarba¬ 
tives abritent lin précieux écrin, le palais arabe tout serti 
d or et de fines dentelles de pierre. Patios des Lions et des 
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3S, péristyles 
omains etdes 
i : c’est, sous 
roms divers, 
ent qui se 
montre avec son 
goût du faste, ses 
passions et ses 
violences. 

En pénétrant dans VAlhambra, les rois catholiques ne traitèrent pas 
en ennemie l’œuvre de leurs devanciers : dès 1492, ils y faisaient exé¬ 
cuter des travaux; 60U0 ducats annuels, somme relativement élevée 
pour ce temps, furent consacrés aux réparations. Une garnison, cela 
va sans dire, occupait la place, mais des gardiens spéciaux veillaient 
sur le palais arabe. Le premier d’entre eux, Bracamonte, écuyer du 
comte deTendilla, logeait près de la porte de Fer. Nous savons, par 
des documents certains, qu’en 1506 des architectes mauresques étaient 
employés au palais; qu’en 1509, un secrétaire privé du roi entreprit, 
avec les mêmes ouvriers, des restaurations. L’angle occidental du pa¬ 
lais ayant été la proie d’un incendie (1524), Charles-Quint fit établir sur 
les décombres les bases de son grand palais. 

Lorsque fut arrêtée l’entreprise, les gens de VAlhambra demandèrent 
l’autorisation d’installer, dans les salles du palais, des métiers à tisser 
le ruban. L’abandon commençait. Du commencement du xvn e siècle au 
milieu du xviii®, c’est-à-dire pendant cent cinquante ans, VAlhambra fat 
complètement négligé : des soldats vétérans, des artisans, potiers et tis¬ 
serands, des familles pauvres s’y logèrent ; les pièces du haut servaient 
de pigeonniers ; des souillures croupissaient dans les bassins de marbre 
transformés en lavoirs et des loques pendaient aux balcons ajourés des 
sultanes. Puis, l’eau manquant avec la guerre et l’invasion, des débris de 
poudre et de projectiles s’entassèrent, jetant leurs éclaboussures aux 
mosaïques des lambris, aux blanches colonnes, aux frêles arabesques. 
Du temps de Philippe II avait sévi l’affreux badigeon ; ce fut un bonheur 
pour VAlhambra : grâce à lui, après tant d’avatars, certaines parties de 
sa décoration, échappées à la ruine, revivent aujourd’hui avec toute la 


fraîcheur de leur jeunesse; il a suffi d’en écarter la gangue protectrice. 

L’abandon de VAlhambra durait encore, quand Wellington, Owen, 
Washington Irving y séjournèrent, ces derniers, moyennant une légère 
rétribution accordée, pour quelque réduit, aux premiers occupants, 
i héophile Gautier raconte d’une façon plaisante comment, lorsqu’il vint 
visiter VAlhambra, il établit, avec quelques compagnons, son quartier 
général dans la cour des Lions. « Notre ameublement, dit-il, consistait 

en deux matelas, qu’on 
roulait le j our dans quel¬ 
que coin, en une lampe 
de cuivre, une jarre de 
terre et quelques bou¬ 
teilles de vin de Jérès 
que nous mettions ra¬ 
fraîchir dans la fon¬ 
taine. Nous couchions 
tantôt dans la salle des 
Deux-Sœurs, tantôt 
dans celle des Abencé- 
rages, et ce n’est pas 
sans appréhension qu’é¬ 
tendu sur mon man¬ 
teau, je regardais tom¬ 
ber, par les ouvertures de 
la voûte, dans l’eau du 
bassin et sur le pavé 
luisant, les rayons 
blancs de la lune, tout 
étonnés de se croiser 
avec la flamme jaune 
et tremblotante d’une 
lampe. Les traditions 
populaires, réunies par 
Washington Irving 
dans ses Contes de 
VAlhambra, me reve¬ 
naient en mémoire; les 
histoires du Cheval sans 
tête et du Fantôme velu, 
rapportées gravement 
par P. Eclieverria, me 
paraissaient extrême¬ 
ment probables, surtout 
„ Pn , r ., , , quand la lumière était 

soufflée. La vraisemblance des légendes paraît beaucoup plus grande la 
nuit, dans ces ténèbres traversées de reflets incertains qui prêtent à 
tous les objets vaguement ébauchés des apparences fantastiques. Je ne 
suis pas sûr de n’avoir pas vu les Abencérages se promener le long des 
galeries, au clair de lune, portant leur tête sous le bras : toujours est-il 
que les ombres des colonnes prenaient des formes diaboliquement sus¬ 
pectes et que la brise, en passant dans les arcades, ressemblait à s’v 
méprendre à une respiration humaine ». 

VAlhambra s’effondrait, lorsqu’en 1829 Ferdinand VII délogea les 
parasites qui en compromettaient l’existence et fit quelques restau¬ 
rations. La régente Marie-Christine de Bourbon entreprit d’importants 
travaux; peu à peu le manteau de plâtre et de chaux qui déshono¬ 
rait VAlhambra tombait, les lambris, les voûtes reprenaient figure ■ on 
consolida les parties qui menaçaient ruine, des colonnes furent redres¬ 
sées, des inscriptions, des arabesques rétablies. Les travaux ne s’arrê¬ 
tèrent plus; ils continuent de nos jours encore, sous la direction de 
B. Contreras, le critique avisé auquel VAlhambra et le public doivent 
de si heureuses restitutions. 

Entre les murs béants du palais de Charles-Quint et les restes bien 
défigurés de l’Alcâzar primitif, une porte sans caractère conduit à la 
cour des Myrtes ou du Bassin (la Alberca). C’est le cœur du second 
palais; au fond, la traverse de la Barca sert de vestibule au salon des 
Ambassadeurs. En débouchant dans cette cour inondée de lumière toute 
blanche et enguirlandée d’arcades, l’on se croirait transporté,'par la 
baguette d’un enchanteur, à cinq siècles en arrière. Tout y est disposé 
pour la vie des pays chauds : galeries ombreuses et fraîches où l’air 
circule sous des plafonds eu stalactites comme ceux d’une grotte; ar¬ 
ceaux en plein cintre surélevés au-dessus de chapiteaux délicats, dont 
1 œuvre interrompu se retrouve aux carrières de Fikbre, parmi d’autres 
débris, des corniches, des fûts d’origine romaine, que les Arabes 
trouvèrent en arrivant dans la Péninsule, sans songer qu’eux-mêmes, 
plus tard, laisseraient les mêmes témoins de leur domination passée! 
Au centre de la cour s’étale une belle nappe d’eau limpide peu pro¬ 
fonde, mais constamment renouvelée : la vasque est de marbre imma¬ 
culé; des massifs de myrtes courent en plates-bandes le long des rives. 


FAÇADE DE LA SALLE DES DEUX-SŒURS. 
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Les conduits re¬ 
trouvés attestent 
qu’autrefois une 
pléiade de jets 
limpides, neige 
à peine fondue 
de la Sierra, fu¬ 
saient de la ver¬ 
dure en pana¬ 
ches diamantés, 
égrenant sur le 
cristal mobile 
les notes per¬ 
lées de leur 
chanson. 

Deux corps de 
logis dominentla 
cour des Myrtes ; 
l’un au sud, avec 
un étage percé de 


MIRADOR DE LA 
TOUR DE LA CAPTIVE. 

fenêtres en treillis d’une 
grande finesse, et une ga¬ 
lerie supérieure que pro¬ 
tègent des arceaux in Uni¬ 
ment légers sur des colon- 
nettes de rêve. L’arceau 
du milieu est une réminis¬ 
cence de l’Inde. Une porte 
faisait communiquer la 
galerie avec les apparte¬ 
ments détruits par l’in¬ 
cendie de 1524. C’était le 
promenoir des sultanes : 
l’air y était doux et frais ; 
des absides, ménagées à 
chaque extrémité, rece¬ 
vaient lesdivans de repos; 
de ce belvédère, la vue 
devait être belle sur la 
cour des Myrtes, lorsque 
défilaient, à travers les 
marbres et les eauxjaillis- 
santes, les grands digni¬ 
taires de l’Etat, les am¬ 
bassadeurs en somptueux 
costumes. Cette cour des 
Myrtes, qui vit tant de 
merveilles, entendit aussi 
plus d’un cri de détresse. Ismaël régnait. Des conjurés, soudoyés par 
le gouverneur d’Algésiras, frère de Nasr, sultan détrôné, demandaient 
une audience particulière : elle leur fut accordée. Mais à peine intro¬ 
duits dans la cour, ils tirent les poignards qu’ils tenaient cachés dans 
les manches de leur vêtement et se jettent sur Ismaël, qu’ils frappent à 
la tète : le chef des gardes, poussant les assassins dans une pièce voi¬ 
sine, les y enferma jusqu’au jour du châtiment. Mais, le lendemain, 
le sultan expirait; on l’avait dit simplement indisposé, et le grand caïd 
Otzrnin, hier complice des conjurés, fut le premier à proclamer le fils 
de la victime, un enfant de douze ans. Il faudrait rendre à celte cour 
sa vie, ses ornements, le dallage des petits carreaux bleus et blancs, 
les réduits ombreux où se tenaient les gens de garde et les serviteurs du 
palais; les lambris de faïence (il n’en reste qu’une partie), les enfonce¬ 
ments ménagés à l’extrémité des galeries où, sur des coussins brodés 
de fils d’or, les principaux personnages de la cour rêvaient, en atten¬ 
dant l’audience du sultan; sur des consoles, les vases en terre rouge 
poreuse, pleins d’une eau toujours fraîche; les lampes de bronze; aux 
murs, les armes à poignée brillante; sous le grand vestibule de la 
Barque, sorte de salle des gardes, au seuil de celle des Ambassadeurs, 

E S PA G N E . 


les officiers en brillant uniforme; l’œil luisant des noirs, dans les re¬ 
coins mystérieux, au pied de l’escalier qui monte à la tour Comareh, 
ou le long des couloirs qui communiquent à droite et à gauche avec les 
appartements privés. 

Ce grand arc triomphal, qui s’arrondit au seuil de la salle des Ambas¬ 
sadeurs, n’a pas son pareil dans tout le palais de VAlhamhra : son am¬ 
pleur dépasse les proportions ordinaires des constructions mauresques. 
On a voulu faire grand etl’ony a réussi. L’arc semble avoir conscience 
de sa propre valeur ; son inscription dit : « Louange à Dieu, les étoiles 
s’inclinent devant moi. » La salle est digne de celte entrée grandiose. 
Des restaurations malavisées en altéraient le caractère et l’harmonie ; 
on dora et l’on peignit les arabesques, au xvi e siècle ; des inscriptions 
furent mises sens dessus dessous ; un effondrement souterrain, provo¬ 
qué par le torrent de Darro, fit même craindre pour les murs : tout 
a été consolidé, remis en place. Les madriers du dôme craquaient, 
écrasaient le plafond : ils ont élé rétablis ; on a dégagé les fenêtres et 
les frontons. Enfin, la salle a retrouvé sa splendeur d’antan. 

Elle emplit tout l’intérieur de la tour Comareh. Sa coupole, 
plafonnée de caissons, offre toutes les combinaisons décoratives 
familières aux artistes arabes; les angles de chaque panneau sont 

ajustés de façon à former 
une infinie variété de des¬ 
sins : il y en a plus de 
1 500 différents, d’une 
composition originale et 
d’une finesse d’exécution 
presque décourageante. 
« Les murailles disparais¬ 
sent sous un réseau d’or¬ 
nements si serrés, si inex¬ 
tricablement enlacés qu’on 
ne saurait mieux les com¬ 
parer qu’à plusieurs gui¬ 
pures posées les unes sur 
les autres. Les truelles à 
poisson, les broderies de 
papier frappées à l’emporte- 
pièce, dont les confiseurs 
couvrent leurs dragées, peu¬ 
vent seules en donner l’idée. 
Un des caractères du style 
mauresque est d’offrir très 
peu de saillies et très peu 
de profils. Toute cette or¬ 
nementation se développe 
sur des plans unis; c’est 
comme une espèce de tapis¬ 
serie incrustée dans la mu- 


EXTÉRIEUR DE LA MOSQUÉE. 


raille même. » 
(Th. Gautier.) 

Trois balcons, 
ouverts de cha¬ 
que côté de la 
salle dans l’é¬ 
paisseur des 
murs, étendent 
la vue sur les 
bosquets verts 
des talus du 
Darro, les ver¬ 
gers et les mai¬ 
sons de Gre- 
nade. Charles- 
Quint, lorsqu’il 
visita le palais, 
ne pouvait taire 
son admiration. 
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L’ESPAGNE 



L’ALHAMBRA : VUE GÉNÉRALE DES ESCARPEMENTS DU DARRO. 


« Si j’avais été à la place du Maure, dit-il, j’aurais mieux aimé choisir 
cet Alhambra comme sépulcre, plutôt que d’aller vivre eu exil dans 
l’Alpujarra. » C’est ici que vivait le sultan, du moins pendant l’été : 
dans cette salle, il recevait les ambassadeurs, écoutait d’un air rêveur 
les doléances de ses sujets, assis sur un divan de brocart d’or, les 
yeux noirs immobiles dans sa face de marbre, les doigts noyés dans 
les Ilots de sa barbe soyeuse. Dans cette salle aussi gronda l’émeute; 
le sang éclaboussa les mosaïques resplendissantes. Mahomet 111 y vit, 
impuissant, la tète de son grand vizir rouler à ses pieds. Ici Boabdil, 
dernier roi maure de VAlhambra, réunit en un suprême conseil les 
ulémas, le grand Muphti, les caïds, les principaux du peuple, au mi¬ 
lieu des soldats et des archers rangés dans les cours et sur les espla¬ 
nades. On délibérait sur les conditions de la capitulation. L’un des 
chefs, Mousa, qui savait l’entente définitive du sultan avec les souve¬ 
rains catholiques, l’apostropha durement, lui représenta sa lâcheté et 
sortit brusquement avec quelques-uns de ses fidèles, pour ne pas être 
témoin de la honte qui se préparait. Il disparut dans les replis de la 
Sierra : on ne le revit jamais plus. 

De la cour des Myrtes, VAlhambra officiel, on pénètre par un 
étroit couloir et une porte basse dans l 'Alhambra du Harem. L’ap¬ 
proche est mystérieuse, et l’on comprend avec quelle jalousie elle 
était défendue. La cour des Lions est le cœur et la merveille de ce 
palais. Un peuple de légères colonnes doucement ambrées par les 
siècles, les ogives enroulées, les plafonds dorés et les coupoles des 


kiosques en relief ouvrent au regard surpris de magiques perspectives. 
Le plan est simple : un parallélogramme formé de deux carrés par¬ 
faits. Mais, sous l’apparente uniformité, aucun détail ne se ressemble; 
cela n’est ni persan, ni assyrien, ni romain, ni grec, mais purement 
arabe et tout de même délicieux à voir. Point de couleurs, nulle ver¬ 
dure (hormis les traits d’herbes menues qui pointent entre les dalles), 
une fontaine au centre, la salle des Abencérages à droite, celle des 
Deux-Sœurs à gauche; dans le fond, une triple galerie en stalactites: 
impossible de produire, avec des moyens plus simples, un plus mer¬ 
veilleux effet. 

Autrefois, la grande vasque de la fontaine reposait directement sur 
le dos des lions qui la portent; on l’a coi liée d’une pyramide, 
en 1838. Mais la margelle même et ses lions sont d’une indiscu¬ 
table authenticité. C’est à tort que l’on a voulu comparer les lions 
de Y Alhambra aux productions similaires de la Perse et de l’Assyrie, 
comme si un ciseau inexpérimenté avait produit ici, par mégarde, 
des formes aussi imparfaites. La rusticité de l’ouvrage est voulue : il 
n’y a aucune parenté entre les lions de Grenade et ceux de Suse ou 
de Persépolis. Voyez, au Louvre, le lion de bronze trouvé à Khorsa- 
bad : il rugit, il est vivant; ses formes sont admirables. De même 
les lions du palais d’Artaxerxès Mnémon; tout de briques ajustées, ils 
sont pourtant réels. La figuration des archers, au fronton du palais de 
Darius, n’est pas moins saisissante, bien que les sujets soient un peu 
raides, dans une sorte d’attitude hiératique en présence du maître; 

mais la façon dont ils visent, l’expression même 
de leur visage donnent le sentiment du vécu. 
Avec les grands sujets du palais de Khorsabad, 
nous entrons dans le domaine de la convention : 
une tête humaine couronnée, étalant sa large 
barbe sur la poitrine d’un taureau ailé; personne 
n’a vu cette chimère. Mais on devine la pensée 
créatrice de cette œuvre : elle réalise le symbole 
de la force par l’union de l’intelligence humaine 
avec la robustesse du taureau et la puissance 
de l’aigle. L’ensemble est irréel, mais les détails 
sont vrais et ne supposent pas une main trop 
inhabile. 

Rien de semblable chez les lions de l’Alham¬ 
bra. Us relèvent de la pure fantaisie : c’est un jeu 
d’enfant, un sujet décoratif, comme ces figures 
tissées dans la tapisserie égyptienne qui se 
conserve au musée de Nürenberg, ou plutôt les 
lions coptes du musée de Nancy. Ces bêtes apo¬ 
calyptiques, dessinées sur une étoile de lin et de 
soie, remontent au temps des Fatimites et sont 
l’œuvre d’ouvriers coptes des ateliers égyptiens 
de Tennis. Makrîsi parle des lions, des éléphants, 
des chevaux, des figures improbables mêlées à 
l’or et à la soie des tentures somptueuses qui 
sortirent de ces ateliers célèbres. Les lions du 
musée de Nancy, tout proches parents de ceux 
de Y Alhambra, sont aussi des chimères. On 
oublie trop que les Arabes d’Afrique passèrent, 
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en quittant la Syrie, par l’école de l’Égypte. L’artiste arabe, comme le 
copte, son maître, ne copie pas une chose visible; la réalité vivante 
ne l’intéresse pas : il l’utilise comme moyen décoratif en la pliant au 
gré de sa fantaisie. Ainsi s’expliquent les lions de l'Alhambra. 

Il est difficile de trouver quelque chose qui ressemble aussi peu à 
ces animaux. « Les pattes sont de simples piquets, pareils à un mor¬ 
ceau de bois, à peine dégrossi, qu’on enfonce dans le ventre des chiens 
de carton pour les faire tenir en équilibre; les rnulles, rayés de barres 
transversales, sans doute pour figurer les moustaches, ressemblent 
parfaitement à des museaux d’hippopotame ; les yeux sont d’un dessin 
par trop primitif qui rappelle les informes essais des enfants. Cepen¬ 
dant ces douze monstres, en les acceptant, non pas comme lions, mais 
comme chimères, comme motifs d’ornement, font, avec les vasques 
qu ils supportent, un effet pittoresque et plein d’élégance qui aide à 
comprendre leur réputation et les éloges contenus dans l’inscription 
arabe gravée sur les parois de la vasque où retombent les eaux de la 
coupe supérieure. » (Th., Gautier.) — « Argent liquide qui serpente 
parmi des joyaux et qui n’a point de rival en beauté pour sa blancheur 
et sa transparence, l’eau se confond à la vue, de telle manière que nous 
ne savons quel est celui des deux qui s’écoule, si c’est l’eau ou le 
marbre. Semblable a la main du khalife lorsqu’il se présente tout 
au matin, versant ses dons sur les lions de la guerre. — Oh ! toi qui 
regardes ces lions aux aguets ! Le respect du khalife les empêche 
seul dé montrer leur férocité. Que la paix de Dieu soit éternellement 
avec toi. En multipliant tes plaisirs, tu pourras de la sorte affliger tes 
ennemis. » 

La salle des Abencérages est le triomphe de la poiygonie : sa haute 
coupole repose sur un appareil étoilé que tapisse un brocart de capri¬ 
cieuses arabesques. D’en haut, la lumière tombe très douce par d’étroi- 
tes fenêtres que Ton n’aperçoit pas. Les murs sont festonnés, guillo- 
ches a l’infini, et, par bonheur, les neuf dixièmes du décor ont été 


sauvés. 11 n’en est pas de même des faïences murales, qui furent enle¬ 
vées à la fin du xviii 0 siècle ; on les retrouverait sans doute dans 
quelque opulent hôtel de Grenade ou dans l’arrière-boutique de 
quelque aigrefin amateur d’art, surtout de l’art des autres. 

Les faïences absentes ont été remplacées par d’autres achetées dans 
une Chartreuse et qui datent du temps de Charles-Quint. Dans le 
retrait des colonnes, aux arceaux desquelles s’enroulent des filets bleus 
et écarlates, les divans moelleux, favorables à la rêverie, ont disparu; 
sur des supports, des cassolettes incrustées d’argent exhalaient leur 
doux parfum, et dans la vasque de marbre un filet d’eau pure entre¬ 
tenait une agréable fraîcheur. Dans cet exquis réduit sautèrent les 
têtes des Abencérages. 11 paraît que les traces rouges qui se voient sur 
le marbre sont les éclaboussures de leur sang (à moins que ce ne soient 
des taches de sesquioxyde de fer, disent les sceptiques). Toutefois, il 
n’y a en soi rien d’impossible à ce que le marbre blanc poreux’de 
Macael ait gardé les traces de la sanglante tragédie. 

Ilernando de Baeza, qui fut secrétaire du dernier roi de Grenade, 
dit que cette salle, de son temps, s appelait salle du Sang, et voici ce 
qu il raconte. Au temps du sultan Abou’l Ilassan-Ali, quelques parti¬ 
sans d’Aguilar, ayant profité du dimanche pour razzier un village chré¬ 
tien du voisinage, surprirent à la fontaine plusieurs jeunes filles qu’ils 
enlevèrent et conduisirent à Grenade pour les vendre. Heureux temps! 
et comme on a raison de vanter la sécurité et la tolérance dont jouissait 
1 Espagne d’alors! Remarquez que l’excitation de la conquête est tom¬ 
bée depuis sept siècles, que le temps est normal, que nous sommes à 
la fin du xv e siècle, à l’époque de Charles VIII, Louis XII, François l or , 
en pleine Renaissance italienne et française. Or, d’après l’usage, le cin¬ 
quième des prises revenant au sultan, celui-ci reçut une jeune esclave 
parfaitement belle dont il fit présent à l’un des siens. Car Abou’l Hassan- 
Ali avait épousé Aïcha, fille du précédent sultan Ozmin, que son père 
avait décapité (encore un joli trait!) : il en avait quatre enfants vivant 

















































































d’eux, Ilamed, aurait même compromis la reine par ses imprudences, 
pendant que celle-ci se promenait dans les jardins du Généralité. Le 
sultan lit venir les principaux des Abencérages dans la cour des Lions 
de V Alhambra, et l’un après l’autre ils eurent la tète tranchée. Hamed 
entra comme les autres par le corridor fatal : trente-six têtes avaient 


en bonne intelligence, les frères de sa femme, fils de l’infortuné Ozmin, 
ayant été cousus dans des sacs et jetés àl’eau. 11 était, comme on le voit, 
extrêmement facile, en ce temps-là, de prévenir les querelles de famille. 

Or la jeune chrétienne, entrée à l’Alliambra comme esclave, était 
d’une éblouissante beauté ; on l’appela, pour cette raison, la Zoraiija, 
c’est-à-dire l’étoile du matin. Le sultan la remarqua, la fit venir en se¬ 
cret; mais les suivantes de la reine, ayant surpris l’intrigue, l’en aver¬ 
tirent et, saisissant l’esclave au moment où elle passait sous une galerie 
de la cour des Myrtes, la frappèrent si rudement qu’elle s’évanouit. 
Grande colère du sultan, àcette nouvelle; par son ordre, Aïcha, ses en¬ 
fants et ses servantes sont conduits à la vieille Alcazaba et mis sous 
bonne garde, pendant que la Zoraiya, traitée en souveraine, reçoit les 
bijoux de la reine et les hommages de toute la cour. Elle ne quitta plus 
le sultan ; la Romia, comme on la surnommait, vécut publiquement 
près de lui, au salon de Comareh. Elle en eut deux fils, don Ferdinand 
et don Juan, qui furent baptisés plus tard. On devine la fureur d’Aïcha, 
l’épouse légitime, et la colère de ses partisans. Il paraît que, craignant 
pour les jours de ses enfants, elle les fit évader par une fenêtre en 
nouant, pour les soutenir, les voilettes blanches de ses odalisques. Elle 
s’enfuit elle-même, se cacha huit jours dans Albaicin et enfin parvint à 
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du sort qui l’attendait : il s’enfuit pour 
échapper à la mort. Les corps des sup¬ 
pliciés furent exposés en public. Mais 
quatre chevaliers s’étant portés garants 
de l’honneur de la reine, leur victoire en 
combat singulier prouva, d’après l’opi¬ 
nion d’alors, que les rapports faits au sul¬ 
tan n’étaient que mensonge et que, par 
conséquent, les Abencérages se trouvaient 
hors de cause. La belle avance pour ceux 
qui étaient morts! 11 est vrai que, s’ils 
ri té leur sort, peut-être ne fut-il pas tout 
ivenir en triomphe. à fait sans raison. La légende a tellement défiguré l’histoire et ces incor- 

cha appartenaient à cette ancienne rigibles brouillons que sont les conteurs arabes ont tellement mêlé les 
e l’Yémen avec la conquête arabe, faits, que l’on ne sait au juste à quel prince il convient d’attribuer le 

;, et sous les derniers sultans mau- supplice des Abencérages. L’essentiel est qu’ils eurent la tête tran- 

cipaux revenus de l’État, et sur- chée. Pour l’Arabe habitué à de pareilles tragédies, les détails sont 

;ur puissance portait ombrage aux sans importance et matière à broderie. 

réprobation pour la conduite de L’or, l’améthyste, les rubis, le saphir, les perles semblaient brodés 
à lui reprocher d’avoir usé d’une aux murs de la Salle de Justice, quand elle sortit toute fraîche des 

>ux n’en eût fait autant !) ; mais ils mains de l’architecte qui créa cette éblouissante féerie : trois arceaux 

mécontentement de ceux dont la gothiques, trois coupoles suspendent leurs stalactites en une seule nef 

pudiée, pour se faire valoir et pré- ouverte, par trois portiques, sur la cour des Lions. 11 n'est pas probable 

s docile à leur gré. Le sultan ne qu’on y ait rendu la justice, parce que cette salle retirée dans le mys- 

le mécontentement public en se tère des appartements privés ne pouvait être accessible au public. Les 

3 s filles des plus nobles maisons plaideurs et leurs procès n’arrivaient pas jusque-là; la justice était 

éclata. La révolte fut étouffée dans rendue à la porte du Palais. Mais il est vraisemblable que les sultans y 

>ités, furent exposés aux portes de tinrent conseil avec les principaux de l’empire et les hauts fonction¬ 

naires, pour traiter dans le secret les affaires de l’Etat. 
scrages. Boabdil, leur créature, fils Les sujets peints à la voûte viennent à l’appui de cette opinion : ce 
i’ une conspiration, à la place de son sont, croyait-on, les portraits des sultans de Grenade; mais, ni parles 

chico, comme l’appelaient les Espa- vêtements, ni par les attitudes, ces graves personnages ne rappellent les 

Lucena par les rois catholiques et, princes à l’image desquels on les attribue. Tous portent le turban, bien 

de, le dépit de voir son offensive sur que, d’après Makkari, les sultans de Grenade n’en aient guère fait usage, 

i passés à l’ennemi. Ces avis, disait- Les barbes sont peintes, ce qui était une marque de distinction parmi 

taient des ennemis publics, et l’un les grands, le rouge pour la barbe, le noir pour les cheveux, les cils et 
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rigoureux adepte des observances primitives, lorsqu’il vint à Grenade 
(seconde moitié du xiv e siècle) et vit peints sur les murs de l’Àlcâzar 
royal, sur les étoffes, les cuirs préparés, des portraits vivants, des ta¬ 
bleaux d’aventures, comme avaient coutume de les représenter, dans 
leur demeure, les infidèles. On signale, à Grenade, la présence de 
peintres persans : seraient-ils les auteurs des figures de l’Alhambra? 

La salle des Deux-Sœurs fait face à celle des Abencérages. Pourquoi 
les Deux-Sœurs? Cette partie du palais était réservée à des femmes 
de haute distinction qui vivaient là, dans une quasi-indépendance, à 


l’intérieur même du harem. Deux sœurs y auraient habité, d’après la 
tradition, et seraient mortes de jalousie en voyant l’objet de leurs rêves 
en conversation amoureuse avec une rivale, dans le jardin voisin. Nulle 
part l'ingéniosité arabe n’a réalisé de plus pure merveille : la voûte 
est une ruche d’or suspendue sur des myriades de petites voûtes entre¬ 
croisées et de dômes minuscules qui se creusent, en vert, bleu, rouge, 
brisent leurs arêtes et ruissellent comme une cristallisation : aux murs, 
des broderies de stuc d'une extrême ténuité; en bas, des carreaux 
de faïence aux angles verts, jaunes, noirs, dont la teinte s’harmonise 


avec les douces lueurs épandues : « Je suis le jardin, dit l’inscription, 
qui paraît le matin orné de beauté. Les cinq pléiades cherchent sou¬ 
vent ici un refuge pour la nuit. » Le belvédère de Lindaraxa est la Heur 
de cette œuvre admirable : quelque sultane favorite rêva ici, le regard 
perdu sur l’horizon du Darro : « Ce palais est de cristal : tous les arts 
ont contribué à m’embellir et m’ont donné leur splendeur et leur per¬ 
fection. L’air frais répand ici avec profusion son haleine embaumée. » 
Ainsi parle la petite merveille. 

L’espace qui s’étend sous le balcon était libre autrefois. La cour 
actuelle et sa fontaine, les galeries, les appartements, sont du temps de 
Charles-Quint : les rois catholiques logeaient en cet endroit, quand ils 
venaient à VAlhainbra. Washington Irving y composa ses meilleures 
œuvres. Il y a des souterrains qui pénétraient sous la salle des Deux- 
Sœurs et produisent, par les croisements de leurs courbes, de curieux 
effets acoustiques. Le promenoir, ajusté aux appartements modernes, 
conduit à la tour du Mihrâb, où le sultan venait prier au lever du jour, 
guettant le soleil, messager de l'Orient. Tout est bien changé : une 
galerie à la place du chemin de ronde hérissé de créneaux, des lu¬ 
carnes, une salle des parfums, des peintures pompéiennes, tout un 
bric-à-brac décoratif encombre ce coin du palais. Mais ce qui n’a pas 
changé, la vue que l’on découvre du haut du belvédère de Lindaraxa, 
est toujours admirable, quand, sur le déclin du jour, la vallée du 
Darro, les jardins du Généralife, les montagnes lointaines paraissent 
baignées comme dans une poussière d’or. 

L’heureuse intervention de H. Contreras a sauvé de la ruine et 
remis sous nos yeux les Bains du sultan. Imaginez une salle ombreuse 
et fraîche, toute en profondeur, mais aérée par une galerie formant 
premier étage qui soulève bien haut la voûte, d’où tombe une lumière 
douce, tamisée par des vitraux. En bas, deux divans sous colonnes; 
pour pavé, des mosaïques vernissées : c’était là le vestiaire et la salle 
de repos. Par un angle, on passe dans la salle de bain proprement 
dite; le dallage est de marbre, les murs plaqués de stuc; des rigoles 
facilitent l’écoulement des eaux; dans la voûte, de petites fenêtres 


GRENADE 


le tour des yeux. On sait que les Abbassides portaient un costume rouge 
bordé de franges noires ; or, dans cette assemblée de la salle des Portraits, 
un seul personnage est ainsi revêtu, d’où l’on infère qu’il était le chef 
et que cette réunion n’est qu’un simple Mexuar ou Conseil arabe. C’est 
pourquoi la salle se nomme indifféremment salle du Conseil, de la Jus¬ 
tice ou des Portraits. Cette figuration vivante est assez neuve dans YAl- 
hambra où jusqu’ici les arabesques, l’écriture et la polygonie font seuls 
les frais de la décoration. 

Mais les Arabes, on l’a vu plus haut, n’étaient pas ennemis de la 
représentation des êtres animés ; seule¬ 
ment ils l’entendaient à leur façon. Les 
boites arabes représentant des parties 
de chasse, des tournois, des danses, in¬ 
crustés dans l'argent, ne sont pas une 
rareté. A la voûte même de la salle des 
Portraits se déroule le roman tragique 
d’un Arabe, passionné pour une esclave 
chrétienne de haute condition, qu’un 
magicien, par ses enchantements, essaye 
de lui enlever. Toutes sortes de figures 
passent dans le tableau : un chien assis 
au faîte d’une fontaine, des canards dans 
un bassin, des oiseaux sur les arbres, un 
cavalier blessant un ours, des destriers, 
un page qui sonne de la trompe. Le chro¬ 
niqueur D. Aurélien Fernandez Guerra 
nous dit la douleur d’un chef africain, 
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à vitraux, des lucarnes pour permettre à la vapeur de s’échapper au de¬ 
hors. On la provoquait, par réchauffement des dalles, au moyen de tuyau¬ 
tages ajustés sur la chambre des fourneaux ; des esclaves inondaient 
le pavé et la vapeur se produisait aussitôt. La purification journalière est 
minutieusement réglée par le Coran : Mahomet en lit une prescription 
religieuse; cela prouve qu’il connaissait bien ses compatriotes. Si par¬ 
tout la propreté est une vertu, les chaleurs du soleil oriental en font un 
préservatif indispensable de la santé et même de la vie. Le bain du 
sultan était une cérémonie. On lui enveloppait la tête et les épaules 
avec des linges très 
blancs; il chaussait des 
sandales de bois, puis, 
suivi des esclaves portant 
des cuvettes de cuivre, des 
vases pleins d’eau, avec des 
essuie-mains et des épon¬ 
ges, il passai tau bain de va¬ 
peur : on le frottait étendu, 
avec des sachets de crin, 
jusqu’à faire craquer les 
articulations, sans dou¬ 
leur, on le savonnait et, 
couverte d’écume, son au¬ 
guste personne plongeait 
dans une baignoire pleine 
d’eau. Enfin, enveloppé 
d’un vêtement de coton 
grossier, la tête coiffée 
d’un bonnet de soie, il re¬ 
venait, dans la première 
salle, savourer sur un di¬ 
van la douceur de vivre, 
perdre le temps en inter¬ 
minables causei’ies avec 
les femmes du harem, ou 
prendre son repas, au son 
des voix et des instru¬ 
ments dont s’accompa¬ 
gnaient les odalisques dis¬ 
simulées derrière le balcon 
ajouré des tribunes. 

Rêve voluptueux qu’in¬ 
terrompait parfois un coup 
imprévu : dieu le matin, 
le sultan ne voyait pas le 
soir; sa tête volait après 
tant d’autres qu’il avait 
fait sauter lui-même. Il 
n’y eut rien, au fond, de 
plus triste, malgré les ap¬ 
parences, que cette vie 
des sultans, vie de volupté 
et de terreur qui finit, 
pour la plupart d’entre 
eux, par l’assassinat. 

Les sultans. — Le pre¬ 
mier de cette race d’AJ- 
Alimar, qui tint le pouvoir 
à Grenade pendant deux 
siècles et demi, mourut de 
vieillesse, à l’âge de quatre-vingts ans. Mais après lui, quel lamentable 
défilé 1 Les inimitiés entre frères sont presque toute l’histoire de ce 
temps : l’appât du pouvoir et des jouissances qu’il procure explique 
tout. Le Prophète ne dit-il pas : « 11 n’y a de légitimité que celle qui 
s’acquiert par le triomphe des armes et la possession réelle du pouvoir 
souverain. » La belle maxime, et comme elle fut féconde ! 

Mohammed III fit d’abord quelques petites expéditions contre les in¬ 
fidèles, entendez les chrétiens, histoire d’alimenter la caisse et le per¬ 
sonnel du palais et de montrer un beau zèle, aux yeux des vrais croyants. 
On lîtde nombreux prisonniers. Qui dit alors prisonnier, ditesclave. Le 
sultan se donna le plaisir de rentrer à Grenade avec ses captifs sur 
de riches montures; en les exposant à la curiosité-publique, on dou¬ 
blait leur infortune. Comme parmi ces malheureux se trouvait une 
dame chrétienne d’une grande beauté, il la prit et l’envoya au harem. 
Peu après, l’excellent homme passait en revue une autre escouade de 
prisonniers. C’était le bon temps : on battait monnaie avec la vie des 
autres! Et l’on ne peut comprendre l’obstination de ces Espagnols qui 
voulaient à tout prix chasser de chez eux d’aussi aimables gredins. 
Mais Mohammed, pour son malheur, avait des parents indociles à Guadix, 


Alméria, Malaga : ils se concertent, proclament son frère Nasr, l’enlè¬ 
vent lui-même et l’obligent à signer son abdication. 

Quand il fut assuré du pouvoir, Nasr songeait à mander Mohammed 
au palais, avec l’intention de s’en défaire ; mais, plongé dans les 
plaisirs, il oublia. Un jour, le bruit courut qu’il était mort d’apoplexie. 
Aussitôt les amis de Mohammed de courir à sa retraite et de prendre 
avec lui le chemin de l’Alliambra. Hélas! la nouvelle était prématurée. 
Nasr reprit ses sens et garda son bon frère ; bientôt celui-ci disparut. 
Bans toute cette histoire des sultans, l’odieux le dispute au ridicule : 

un jour Nasr tombe de 
cheval dans une mare, et 
les siens ont une peine 
extrême à l’en retirer. 
C’est un fantoche. Son 
vizir, Abdallah ibn-Isbul, 
ancien charpentier de Sé¬ 
ville, avait montré tant 
d’intelligence dans l’exé¬ 
cution d’importants tra¬ 
vaux, et groupé autour de 
lui tant de bonnes volon¬ 
tés, qu’il s’imposa au sul¬ 
tan, géra pour lui, mieux 
qu’il n’eût pu le faire, les 
affaires de l’État. Le vizir 
était chrétien et ne s’en 
cachait pas : il portait le 
costume et parlait le lan¬ 
gage des siens; on dit qu’il 
avait composé un traité de 
géométrie, et que, grâce à 
l’autorité que lui donnait 
son grand savoir et à la 
popularité qu’il s’était ac¬ 
quise par ses travaux, il 
aspirait à réconcilier les 
deux races en présence et 
à préparer leur fusion. 

Mais quelle tâche pou¬ 
vait réussir au milieu 
de soubresauts perpé¬ 
tuels? Un proche parent 
de Nasr, gouverneur de 
Malaga et neveu du fonda¬ 
teur de la dynastie, avait 
un fils, Ismaël, qu’il pro¬ 
clama. Libéré de son frère 
Mohammed III, Nasr dut 
prendre la fuite devant 
son cousin Ismaël qui, peu 
après, tombait lui-même, 
tué à coups de poignard, 
dans la cour des Myrtes, à 
l’Alhambra. 

Le sang d’Ismaël devait 
profiter à ses enfants : 
Mohammed IV l’aîné, de¬ 
puis assassiné, et Abou’i- 
Hachach-Yoûsouf I er ; on 
doit à celui-ci la porte 
Judiciaire, à l’entrée de l’Alhambra. C’était un prince ami des arts; les 
malheurs de sa famille tempéraient les ardeurs de son sang. Un jour 
qu’il priait incliné dans la grande mosquée de l’Alliambra, un yata¬ 
gan s’abattit sur son cou. Il paraît que l’assassin était fou, et l’on sait 
que la folie inspira toujours aux Arabes, même encore maintenant, 
un respect superstitieux. Tué par un fou, si l’on veut, Yoûsouf mourait 
assassiné, comme son frère, comme son père. Il laissait trois fils : 
Mohammed, Ismaël et Sais. 

Mohammed V, reconnu, prit comme grand vizir le poète historien 
Aljalif, auquel nous devons l’histoire un peu romanesque et pas du tout 
impartiale de ce temps. Tout allait bien. Grenade, ville cosmopolite, 
semblait le rendez-vous du monde : plus de quarante mille juifs expor¬ 
taient les produits de ses manufactures de soie en Orient, et, habiles à 
se mêler dans les querelles des Maures entre eux et des musulmans 
avec les chrétiens, ils réalisaient, par d’utiles interventions, d’assez 
bons profits. Les Génois, à leur tour, affluèrent, habiles à se faire valoir 
près des Berbères, qui ne cessaient de passer le détroit; ils exploi¬ 
taient ces gens que leur rudesse mettait à la merci des fins limiers 
devenus leurs guides. L’ancienne animadversion des partis s’était 



Phot. Garzôn. 


GÊNÉRALIFE : ENTRÉE DE LA GALERIE DES PORTRAITS. 
























GRENADE 


119 



Phot. Garz<5n. 

MENDIANTE GITAN A. 


émoussée par le commerce de la vie journalière : chrétiens et musulmans 
se mariaient entre eux, et de nombreux Castillans venaient, hors de Sé¬ 
ville, mener à Grenade la vie sans contrainte que le Coran permet à ses 
fidèles. Les prévisions du grand vizir de Nasr allaient peut-être se réaliser. 

Sous ces heureux auspices, le frère du sultan régnant, tenu jus¬ 
qu’alors à l’écart, Ismaël, s’émeut : avec une poignée d’hommes bien 
armés, il escalade les murs de 
l’ Alhambra, parcourt l’enceinte du 
palais, égorge tout ce qui se trouve 
sur son passage, et aussitôt, mon¬ 
tant à cheval, parcourt en héros 
les rues de Grenade, qui l’acclame 
au son des fifres et des tam¬ 
bours. Cependant Mohammed V, 
son frère, attardé sous les frais 
ombrages du Généralife, avait en¬ 
tendu les cris et le tumulte des 
armes : il mande le cheval que 
l’on tenait toujours à sa portée 
(signe des temps), saute en selle 
et se lance, bride abattue, sur la 
route de Guadix. Son cheval, vrai¬ 
semblablement, lui sauva la vie. 

Mais Guadix était trop près de 
Grenade; le fugitif passe à Fez, où 
il reste quatre années, traité roya¬ 
lement par son hôte. Bientôt l’on 
apprit à Fez qu’Ismaël, l’usurpa¬ 
teur, venait d’être assassiné avec 
la complicité de son excellent frère 
Sais. Ces trois frères ne sont-ils 
pas admirables? 

Le proscrit Mohammed, à cette 
nouvelle, se ressaisit, passe le 
détroit, mais, par prudence, attend 
les événements dans la place 
inexpugnable de Ronda. Il y de¬ 
meure trois ans, pendant lesquels 
un compétiteur de fortune se fait 
expédier pour l’autre monde : sa 

tète fut envoyée au souverain légitime. Cette délicate attention 
lit sortir Mohammed V de sa retraite; il parut à Grenade pour 
la seconde fois. Ce n’était pas un parangon de bravoure, mais 
l’épreuve de l’exil, en mûrissant son esprit, l’avait rendu pru¬ 
dent. Grenade lui doit une merveille : la paix pendant dix ans. 

On ne fait point état de quelques razzias sans importance; ie 
peuple seul et les voisins en souffraient. Mohammed V réussit 
à s’imposer au sultan du Maroc, à prendre Gibraltar, Tanger, 

Fez et éleva l’État de Grenade à un degré de puissance inconnu 
jusque-là. Les deux côtés du détroit lui obéirent; ce fut l’apo¬ 
gée : Mohammed V, le second fondateur de la puissance de 
Grenade, mourut tranquillement (1391), on le croit du moins, 
comme le fondateur de sa dynastie. 

Après Mohammed V, Yoûsouf II est empoisonné. L’infor¬ 
tuné laissait deux fils; une intrigue écarta l’aîné au profit de 
son frère. Ici se place un épisode qui vaut d’être conté. 
Mohammed VII se sentait malade. Ne voulant pas que son héri¬ 
tier fût son frère aîné Yoûsouf, qu’il avait exilé en lui prenant le 
trône, il envoya cette simple missive au gouverneur chargé de 
surveiller le prisonnier : « Aussitôt que tu auras reçu cette 
lettre, lu ôteras la vie à mon frère Cid Y'oûsouf et tu m’enverras 
sa tête par le porteur. N’y manque pas. » Touchante invention 
de l’amour fraternel! Le sultan ne voulait pas partir sans 
l’exilé. Or il se trouva qu’a l’arrivée du messager, le gouver¬ 
neur faisait une partie d’échecs avec le prince condamné à 
mort. En voyant son trouble, pendant qu’il lisait la missive 
royale, Yoûsouf devina et dit : « Mon frère vous demande ma 
tète? » Il s’y attendait évidemment et devait être tout surpris 
qu’on eût tant tardé; lui-même eût-il fait autrement? Le gou¬ 
verneur tendit la lettre au prince. « Laissez-moi, dit celui-ci, faire 
mes adieux à ma famille et distribuer ce que je possède, mais termi¬ 
nons auparavant notre partie. » Le gouverneur tremblait : on tremble¬ 
rait à moins; il allait sûrement perdre la partie, quand tout à coup 
deux cavaliers se précipitent à perte d’haleine : « Mohammed est 
mort, vive Yoûsouf, le protégé de Dieu ! » Le protégé du ciel, il l’était 
en effet. Le condamné à mort porta lui-même sa tête sur ses épaules a 
l’Alhambra et goûta d’autant mieux cette heureuse fortune qu’il avait 
moins que tout autre raison de l’espérer. 

Cet épisode est raconté par M. R. Contreras, d’après les chroniques 


arabes : il jette une lueur singulière sur les hommes et les choses de 
ce temps. On y fait le plus simplement du monde des choses abomina¬ 
bles. Si les princes étaient ainsi traités, jugez un peu des autres. 

Yoûsouf III, le revenant, on peut le dire, fut bon prince, ami des fêtes où 
il conviait les seigneurs castillans, les chevaliers francs, les comtes slaves. 
On se défiait au premier coup de lance, et le prince réglait lui-même les 

engagements d’honneur. Il cor¬ 
respondait avec la reine mère 
de Castille. Il semblait que les 
mœurs s’étaient adoucies. Pour¬ 
tant Yoûsouf mourutsubitement, 
en novembre 1427, sans qu’il soit 
possible d’éclaircir ce mystère. 
Il y en eut tant dans l’Alliambra! 

Abou’l Hassan-Ali et son fils 
Roahdil terminent la longue série 
des sultans de Grenade; ils se 
battirent tous les deux, le père 
contre le fils. 

Boabdil, dès le début de son 
règne, eut l’imprudence de vou¬ 
loir se signaler par quelque bril- 
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lant fait d’armes. Encouragé par le succès de plusieurs menues expé¬ 
ditions contre les chrétiens, le malheur voulut qu’il rencontrât, près 
de Lucena, le comte de Cabra qui commandait une petite troupe de 
gens déterminés. Une rivière séparait les deux camps. Le Maure 
pensait bien tenir cette poignée de chrétiens. Malgré les avis d’un 
vieux routier, Aliatar, il se risque avec ses troupes au passage de 
la rivière. Le comte de Cabra laisse l’ennemi s’engager à fond : alors 
il harangue ses hommes, relève la manche de son pourpoint, brandit 
sa lance, ajuste son bouclier : « Par saint Jacques, dit-il, en avant, 
la journée est à nous. » Aliatar eut raison : les Maures, surpris 
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dans le passage de la rivière et désorganisés, ne purent résister à 
l’attaque; ce fut une débandade générale. Boabdil, que son costume 
écarlate signalait à l’attention, fit des efforts surhumains pour déga¬ 
ger son cheval englué dans la vase. Un soldat s’approche, il va frap¬ 
per. « Arrête, lui crie un chevalier de Tolède, c’est le roi. » Et tous 
les deux, s’arc-boutant, enlèvent le prince de sa selle, le mettent à dos 


de mule, l’entraînent à Baeza. 

On juge la joie des vain¬ 
queurs. La capitulation que 
signa Boabdil était l’arrêt de 
mort de l’État de Grenade : il 
s’engageait, en effet, à remettre 
cette ville à ses vainqueurs 
s’ils parvenaient à prendre Loja, 
Malaga, Baeza, Alméria. Bien¬ 
tôt Boabdil n’eut plus que Gre¬ 
nade et quelques villages. En 
vain, se voyant perdu, fit—il 
UNE GIT A N A. quelques sorties et, avec quel¬ 

ques milliers de fantassins et 
de cavaliers réunis à grand’- 
peine, enleva-t-il quelques forts de la côte, pour se donner un regain de 
popularité et relever les courages. Pour l’opinion, il élait vaincu. Et afin 
qu’il comprît mieux l’inutilité de tout effort, Ferdinand et Isabelle sur¬ 
vinrent sous les murs de Grenade, le premier dès le 11 avril 1491, la se¬ 
conde au 22 du même mois. Comme, par l’imprudence d’une servante, le 
feu dévora une partie des lentes de l’armée, on bâtit à la hâte une ville de 
terre et de bois, construite en forme de croix et qui s’appela Santa Fc; 
l’assiégeant s’enracinait. Boabdil comprit la détermination de ses adver¬ 
saires et, comme il n’était pas sans courage, quoi que l’on ait dit, les 
vaincus ayant toujours tort, il voulut combattre contre toute espérance. 

C’était peine perdue. Boabdil avait promis Grenade; on le somma 
de tenir sa promesse. Une députation qui comptait parmi ses membres 
celui qu’on surnomma plus tard le grand capitaine, Gonzalve de 
Cordoue, prépara les capitulations définitives, et Boabdil les signa 
(2ü nov. 1491). Mais avant que de se rendre, ne pouvant plus compter sur 
la fidélité de ses troupes, il voulut se donner l’appui d’un dernier avis. 
C’est alors que fut réuni, dans la salle des Ambassadeurs, le suprême 
conseil qui décida officiellement de la reddition. Au matin du 1 er jan¬ 
vier 1492, une troupe chrétienne s’avança vers YAlhambra et la place 
fut remise; on sait le reste. (Voir p. 111.) 


Boabdil s’était éloigné dans l’Alpujarra; bientôt il ne put tenir au 
milieu des populations hostiles, dans les domaines qui lui avaient 
été concédés par les rois catholiques; il passa le détroit et le 
sultan de Fez lui abandonna un palais, où il vécut avec ses deux fils 
jusqu’à l’àge de soixante-seize ans. Son oncle El-Zaghal, qui avait 
quitté l’Andalousie, bien pourvu par les rois catholiques, passa 

également en Afrique, 
où il mourut dans la 
plus extrême pauvreté, 
réduit à demander 
l’aumône aux portes 
des mosquées de 
Tlemcen. Ainsi fini¬ 
rent les descendants 
des rois de Grenade. 
Beu Comiça qui li - 
vra, par ordre, YAl¬ 
hambra aux chrétiens, 
mais dont le rôle sus¬ 
pect à l’égard de Boab¬ 
dil avait éveillé les 
soupçons du sultan 
marocain, fut attiré à 
Fez et poignardé par 
son ordre. C’était la fin 
du long drame dont les 
péripéties ensanglan¬ 
tèrent l’Espagne pen¬ 
dant huit cents ans. 
Mais n’est-elle pas bien 
suggestive, cette his¬ 
toire des hôtes de 
YAlhambra ? Quel cor¬ 
tège de violences! De 
celte longue suite de 
princes, trois seule¬ 
ment peuvent être re¬ 
gardés comme ayant 
péri d’une mort natu¬ 
relle : le premier, Mo¬ 
hammed I 01 ' Al-Ahmar, 
fondateur de la dy¬ 
nastie ; Mohammed V, 
qui porta sa puissance 
à l’apogée; le dernier enfin, Boabdil, qui scella sa ruine. 

On aimerait à évoquer cette vie mouvementée des sultans, revoir les 
pompeux cortèges, les armes étincelantes, les riches costumes, les 
repas, les réceptions, les défis et les tournois. Tous n’eurent pas les 
mêmes goûts de magnificence. Mohammed VIII, rigide et grincheux, 
prenait, comme les premiers sultans, à l’exemple des anciens rois 
berbères, ses repas en public : à la porte d’une petite cour, on plaçait 
devant lui une table qui n’avait pas un mètre de haut, sur laquelle 
une nappe brodée recevait les plats contenant des aliments. Le menu 
était peu recherché : soupe de riz ou de froment, fritures à l’huile, 
œufs farcis, volailles bouillies et rôties, lait caillé, miel blanc et 
fruits. Après le repas, les courtisans étaient admis à baiser le pied du 
sultan, et il se retirait «précédé de deux nègres qui brûlaient des aro¬ 
mates dans des encensoirs d’argent ». (R. Contkeiîas, d’après un ma¬ 
nuscrit arabe.) 

Mais quel devait être l’éclat merveilleux d’une fête dans le cadre de 
YAlhambra; quel éblouissant spectacle qu’une parade, une revue, un 
tournoi! Hassan-Ali réunit un matin 3 000 de ses plus beaux cavaliers 
sous les murs de l’Alhambra ; il les faisait évoluer et les contemplait d’un 
balcon ou belvédère dressé pour la circonstance. La parade dura vingt- 
neuf jours consécutifs. D’autres sultans, comme Yoûsouf III (celui qui 
sauva sa tcte, étant si près de la perdre), présidaient des cours d’hon¬ 
neur, des joutes sur la place de Bibarrambla ou celle d’Antequeruela. 
Lorsque le fils de Mohammed, Abu-Abdallah-Yoûsouf, célébra son 
mariage avec la belle Zaïre, un grand festin fut donné dans la cour 
des Lions, à la manière des Castillans; les ambassadeurs de Caslille 
et de France prirent place avec les grands seigneurs mauresques, dans 
leurs plus beaux atours. On put croire à la fusion des deux races, mais 
sous le masque des mêmes goûts de faste et de plaisir, la même âme 
ne battait pas; ce n’était qu’une apparence. 

Que de fois, assis dans la cour des Lions, appuyé contre l’une de ses 
gracieuses colonnes, je rêvai de ces choses, essayant de faire revivre la 
splendeur des fêtes, l’épanouissement des visages et, à côté, les têtes des 
Abencérages roulant, dans un dernier hoquet, au milieu des flaques 
rouges; sur les tables, les vases précieux, les aiguières d’or enrichies 
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de diamants, les urnes d’argent ciselé, 
les cassolettes odorantes, dépouilles des 
vaincus ; les armes incrustées de pier¬ 
res fines, les robes de soie, les écharpes 
brodées : l’Orient et l’Occident réunis; 
le moyen âge à son déclin, la Renais¬ 
sance à son aurore, l’éblouissement 
des arts de l’Assyrie, de la Perse et de 
l’Égypte. 

Mais comment rêver à l’Alhambra? 

Au lieu de grands seigneurs somptueu¬ 
sement vêtus, des touristes en pardessus 
encombrent les passages : leurs gros 
souliers de cuir jaune sonnent lourde¬ 
ment et rayent le marbre ; pour turbans, 
des casquettes plates ou d’informes 
moules à massepain sur l’oreille ; le rire 
ininterrompu des insulaires, ce rire 
niais et fatidique ouvert sur des den¬ 
tiers encombrants; des figures rou¬ 
geaudes au lieu des nobles et impas¬ 
sibles physionomies de l’Orient; des 
gens qui vont, viennent, admirent de 
confiance, bâillent au bon endroit, se 
plantent béats et stupides devant la 
fontaine des Lions, à laquelle ils ne 
comprennent rien. Ah! ces touristes 
moutonniers et vulgaires ! A la place du 
rêve, quelle réalité ! Seul nous reste un 
cadre sans vie; les hôtes de l’Alhambra 
sont bien partis. 

Au moins avons-nous le décor, mais 
combien meurtri ! On l’a recollé, re¬ 
peint et redoré du mieux possible; mais 
si l’on approche, la désillusion est trop 
certaine : les colonnes seules et les arcs doivent à leurs admirables 
proportions une beauté réelle. Vus de près, les lambris de faïence, les 
arabesques apparaissent ce qu’ils sont, un maquillage qui remplace 
les pièces tombées d’elles-mêmes ou dues à des restaurations malheu¬ 
reuses, motifs brillants 
sur lesquels il a coulé 
de l’eau, du temps et de 
l’oubli, tapisseries dont il 
reste la trame, dont la cou¬ 
leur est morte. « Elle est 
morte, et au fond de ces 
alvéoles, nids d’abeilles 
disposés en corniches ou 
tapissant la voûte, un peu 
d’or, un peu de rouge, un 
peu d’azur mêlés parlent 
d’une poésie disparue 
qu’avec ces courts frag¬ 
ments l’imagination ne 
parvient pas à reconsti¬ 
tuer. Il aurait fallu voir 
YAlhambra dans sa nou¬ 
veauté, quand les maîtres 
de l’Islam, vêtus aussi bien 
que lui, frôlaient ses dalles 
de marbre du pli brodé 
de leurs tuniques. Cet art 
de 1 ’Alhambra était léger, 
tout décoratif, fantaisiste 
et souriant; il exprimait 
le bien-être, le repos, 
la gloire, la richesse; sa 
gloire presque tout entière 
était dans sa jeunesse ; ses 
œuvres ont pâli avec l’éclat 
des pierres, et leur beauté 
délicate a souffert plus 
qu'une autre de la mort 
des détails. » (R. Bazin.) 

Mais, pour être tombée 
si vite, cette beauté dut 
être superficielle et toute 
d’emprunt. Voyez nos 
vieilles cathédrales et les 


délicieuses créations de notre Renais¬ 
sance. Brodées non à la surface, mais 
au cœur même de la pierre et du mar¬ 
bre, exposées pourtant aux intempéries 
d’un climat versatile et rongeur, elles 
auraient presque toujours, si la main 
des hommes ne les eût tant fait souffrir, 
conservé leur beauté première. On vou¬ 
lut, il y a quelque temps, renouer quel¬ 
ques fils de la merveilleuse broderie de 
pierre enchâssée autour du chœur de 
la cathédrale d’Albi. Pas un sculpteur, 
même des plus réputés, n’osa s’engager 
à reprendre fidèlement les mailles de ce 
réseau compliqué. 

A la cour des Lions, ce serait autre 
chose : un maçon de quelque expé¬ 
rience en reproduira, quand vous le 
voudrez, les plus minutieux détails. 
Tout cela n’est que du placage, et 
cela se fait au moule. On emploie le 
même procédé pour la corniche de 
nos plafonds : un admirateur des Ara¬ 
bes nous le dit sans ambage. Les 
architectes et les entrepreneurs de dé¬ 
coration formaient des groupes très 
fermés, en possession de formules et 
de tracés géométriques dont seuls pou¬ 
vaient user les affiliés : les mêmes for¬ 
mes revenaient avec des mesures déter¬ 
minées d’avance. Avant les Arabes, les 
Chahléens formaient entre eux unè sorte 
de franc-maçonnerie d’où relevait tout 
l’art des constructions. On trouvait au 
siège de l'association un grand nombre 
de modèles pour les plafonds, les dallages, les carreaux de cou¬ 
leur et les dessins d’assemblage les plus compliqués. Ces fils ténus 
des polygones d’or qui se croisent sur le brocart des arabesques et 
s’enroulent aux traits de l’écriture symbolique, ce sont de vulgaires 
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décalques; les calculs en sont faits d’avance. Le relief se dégage 
de lui-même; il suffît d’en éliminer les bavures à la pointe et de 
distribuer judicieusement les couleurs pour obtenir ces riches ten¬ 
tures que nous prenions pour des créations d’art. Les murs blan¬ 
chis à la chaux se recouvrent le plus facilement du monde avec du 
plâtre coulé dans des moules préparés. Si la marâtre fortune eût fait de 
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MAISON ARABE 


l’auteur de ces lignes un privilégié mieux pourvu du luisant métal 
sans lequel les plus beaux rêves demeurent à jamais de séduisantes 
chimères, il voudrait avoir chez lui sa cour des Lions. 

Et c’est précisément parce qu’il est plus près de nous, plus familier, 
à la portée de la main, pour ainsi dire, mieux adapté.aux conditions pas¬ 
sagères de notre vie par le plaisir qu’il procure, sans appeler l’aide d’un 
grand effort, que cet art de surface, presque enfantin par ses procédés, 
nous plaît. Son ingéniosité nous amuse. Nous ne pensions pas qu’il fût 
si facile de paraître riche. Mais si vous avez vu le Caire, la frise de la 
mosquée du sultan Hassan, ses portes de bronze, ses boiseries, ses mo¬ 
saïques, ne venez pas à Cordoue, ni à Grenade. Ce serait échouer dans 
le plagiat, après avoir admiré le modèle. Les Arabes d’Espagne n’ont 
rien inventé : l’art qu’ils ont fait servir à la satisfaction de leur goût du 
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le même regard. Du moins paraît-il certain qu’entre le puits du sommet 
et la Silla ciel Moro s’élevait le palais de Darlarasa ; peut-être aussi 
vit-on dans ces parages les fameux châteaux des Alixares, ancêtres 
probables de tant de châteaux en Espagne. 

Un chemin descend au Darro, la Cuesla del rey Chico, par une gorge 
hérissée de cactus. Le torrent fait deux parts de Grenade : sur sa droite, 
tout le quartier de l’Albaicin et la nouvelle ville descendue dans la 
plaine; sur la rive gauche, le Généralife, l’Alhambra et les Tours Ver¬ 
meilles, tout le quartier de l’Antequeruela, dans l’écartement du Darro 
et du Genil, au-dessus de leur confluent. Avant d’arriver au fleuve, le 
Darro disparaît et passe, en tunnel, de la plaza Nueva sous la rue de 
Mondez Nunez à la Carrera de Genil, où s’ouvre la Puerta lieal. La 
rue de Mendez Nunez est l’artère directrice de Grenade. 

LA VILLE 

Rive droite. — Sur la plaza Nueva, d’où monte la rampe de l’Alham- 
bra, VAudiencia, ou tribunal, ancienne chancellerie, est un grand édifice 
de la Renaissance, l’un des meilleurs d’Espagne en ce genre : sa con¬ 


venants donne aux danseuses une grâce perverse et naturelle qui ne 
s’apprend pas : ces gens ont la danse et la musique dans le sang. Tout 
tzigane ou gitano est artiste à sa manière, mais d’un art un peu em¬ 
broussaillé, comme sa chevelure. N’importe, il y tient. L’influence des 
peuples au milieu desquels il vit et dont il tire sa subsistance, depuis 
des siècles, n’a pu émousser ses instincts ataviques. Il s’est trouvé des 
tziganes remarquablement doués : la Hongrie en a fait l’expérience; ils 
sont entrés, comme élèves, aux premiers rangs, dans de grandes Ecoles 
d'art ou dans des instituts militaires. Quels quefussent lesavantages de 
leur nouvelle situation, rien n’a pu les retenir; la plupart sont revenus à 
la vie nomade, parmi les leurs. Le tzigane et 1 a gitano ont la nostalgie de 
la grande route et comme la souvenance d’une ancienne patrie qu’ils 
cherchent depuis des siècles et ne retrouvent plus. Les gitanos de Grenade 
habitent des chambres creusées en plein roc, bien sèches, presque tou¬ 
jours blanchies à la chaux. Les hommes lézardent le long des murs, en 
attendant quelque aubaine; ils combinent des corps de ballet pour les 
étrangers, recueillent, comme une redevance, l'obole qui leur est due. 
Enfin, ils vivent un peu comme des bêles, direz-vous; d’autres diront, 
en philosophes. Combien de civilisés ne sont pas aussi heureux! 

Au-dessus des rochers qui abritent les gitanos, on accède à dévastés 


struction date de 1334-1387. Au fond de 
la même place, l’église de Santa Ana 
possède un magnifique plafond. Une 
mosquée se trouvait en cet endroit: où 
n’y en eut-il pas dans Grenade? Elles 
avaient pris la place des églises et s’é¬ 
taient parées de .leurs dépouilles : les 
églises, à leur tour, ou des chapelles, les 
ont remplacées. Une longue rue, qui re¬ 
monte la rive droite du Darro, se pro¬ 
longe, par une belle avenue d’ormes, 
jusqu’à la cuestadel Chapiz, l’Alamedades 
gitanos d’Albaicin. 

Ils sont surfaits, les gitanos de Grenade, 
comme l’Alhambra des Maures; tels je 
vis leurs frères sur les routes de Hongrie 
et aux environs de Sarajewo (1), capitale 
de la Bosnie : même teint basané, mêmes 
yeux de braise, nez busqué ; tous men¬ 
diants. Ils passent le temps noblement à 
ne rien faire, vivent de ce qu’ils pren¬ 
nent, ou de la générosité des naïfs pour 
lesquels on organise des représentations, 
toujours les mêmes, où quelques baya- 
dères de circonstance, tirées d’un tas de 
vieilles sorcières basanées et d’enfants 
pouilleux, se trémoussent au son du tam¬ 
bour de Basque, des éclats de voix et 
des ollé endiablés. C’est burlesque, naïve¬ 
ment truqué, mais intéressant quand 
même. La souplesse féline de leurs mou¬ 


lt) On dit Sarajewo el non Serajevo, comme 
persiste à l'écrire la routine. 
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excavations que surmonte le grand séminaire du Sacro 
Monte. De là, un sentier conduit à l’ermitage de San 
Miguel el Alto, au milieu d’aloès et de cactus qui 
donnent la pleine illusion de l’Afrique. Ici les an¬ 
ciens murs arabes s’enroulent au versant de la mon¬ 
tagne, au-dessus d’Albaicin. Leur front se soudait à la 
porte d’Elvira, la principale de Grenade, par où firent 
leur entrée bien des ambassadeurs et des souverains. 
Elle a grand air encore, cette porte, bien que fort mu¬ 
tilée, et ce n’est pas sans émotion que les touristes, 
arrivant de la gare par une interminable avenue, cou¬ 
pée de fondrières, s’engouffrent, avec un grand tinta¬ 
marre de mules au galop, sous la hautaine arcade qui 
fait à Grenade, de ce côté, une entrée triomphale. 

L’esplanade del Triunfo est désolante de poussière 
et de sécheresse : on y cuit à moins que l’on n’y plonge, 
lorsqu’une ondée bienfaisante a rempli les bas-fonds. 
Ils arrosent là-bas, quand ils arrosent, non en pluie 
comme chez nous, mais en trombe comme au Caire : 
une bouillie jaune emplit les réservoirs de poudre im¬ 
palpable; mais on n’imaginerait pas de combler les 
trous. Il n’y a pas de pays plus conservateur que l’Es¬ 
pagne, quoi qu’on dise. 

L 'Hôpital voisin, fondé par les rois catholiques, reçoit 


DÉFILÉ DEL CffORRO ET TUNNEL DE ROCAS LL AN AS 


plus d’un millier d’assistéd, orphelins, enfants abandonnés, déments. 
C’est un rendez-vous de toutes les misères. 

La plana de Toros est proche de la promenade du Triomphe. Il paraît 
que le duc de Gandia se trouvait à la réception du cercueil de l’impé¬ 
ratrice Isabelle, femme de Charles-Quint, par le Corps de ville ; on 
découvrit le cadavre, pour constater son identité : en voyant si défiguré 
ce visage qu’il avait connu si radieux, le duc en fut tellement ému 
qu’il quitta le monde pour s’ensevelir dans un couvent. L’église 
l’honore sous le nom de saint François de Rorgia, et une croix, élevée 
derrière l’ancienne plana de Toros, rappelle l’événement qui causa sa 
détermination. Dans le même quartier, San Juan de Dios rappelle le 
noble portugais qui consacra sa vie à la fondation des établissements 
hospitaliers dans la ville de Grenade et créa, pour le service des ma¬ 
lades, l’ordre charitable des Frères Hospitaliers (1536-1572). Enfin San 
Gerônimo, couvent fondé, en 1492, par les rois catholiques, et dont on 
a fait une caserne, renferme, dans son église, les restes de Gonzalve 
de Cordoue. 

Tout là-bas, au premier versant des collines, le grand Capitaine 
chassait un parti de Maures qui s’étaient aventurés à la découverte du 


camp chrétien. C’est de 
là qu’il vit, pour la pre¬ 
mière fois, la ville arabe 
de Grenade et il voulut 
qu’une fondation pieuse 
consacrât ce souvenir. 
Un monastère fut cons¬ 
truit : c’est la Chartreuse 
d’aujourd’hui. Il n’y a 
rien de très intéressant 
à voir, hormis la porte 
de la sacristie dont les 
incrustations en ivoire, 
argent, écaille et nacre 
témoignent, chez leurau- 
teur, d’une patience inal¬ 
térable. La décoration 
de la sacristie est d’une 
abondance qui touche à 
l’excès. Ce qu’il y avait 
de mieux ici, les tableaux 
de Zurbaran, a été en¬ 
levé de la Chartreuse. 
Dans le jardin du cou¬ 
vent se voient les murs 
d’un grand étang, avec 
des tours d’angle, de con¬ 
struction ancienne et fa¬ 
cile à reconnaître. 

On ne peut remuer la 
terre de Grenade sans 
trouver le mauresque. 
San Salvador remplace la princi¬ 
pale mosquée d’Albaicin, que le 
cardinal Jimenès transforma en 
temple chrétien. San Nicolas étage 
ses ogives sur des fondements 
arabes. Santa Isabel la Real em¬ 
prunta, pour ses cloîtres, une 
partie du palais de Dâr al Horra, 
dit palais de la Princesse. 

La cathédrale de Grenade ou, 
plutôt, son Sagrario ou sacristie, 
occupe l’emplacement de l’an¬ 
cienne grande mosquée. L’édifice 
servit au culte chrétien jus¬ 
qu’en 1661 ; il était carré, bas 
d’étage, divisé en quatre nefs re¬ 
couvertes de petites coupoles. Le 
mihrâb se trouvait derrière le 
grand autel de la cathédrale, et 
c’est à la porte attenante à celle 
de la chapelle royale que le brave 
Ilernan Perez del Pulgar, s’étant 
glissé du camp chrétien dans la 
ville assiégée, fixa sa devise à la 
pointe d’un poignard : « Ave Ma¬ 
ria. » Le défi ne fut pas relevé; 
il ne l’est pas encore. Pulgar eut 
de la peine à s’échapper par les 
défiles du Darro : cet exploit le rendit légendaire; il repose mainte¬ 
nant dans la chapelle des rois catholiques. 

G était le temps des héroïques équipées. L’armée castillane assiégeait 
Grenade et la reine Isabelle osait s’aventurer aux avant-postes. On 
montre, à 4 kilomètres de Grenade, au petit village de la Zubia, l’em¬ 
placement d’un ancien massif de lauriers dont un seul a subsisté : il 
s appelle le laurier d Isabelle. Le 18 juin 1491, la reine, s’étant avancée 
pour voir Grenade de plus près, observait les progrès du siège; une 
troupe d’éclaireurs ennemis parut à l’improviste. La reine n’eut que le 
temps de se cacher dans un massif de lauriers; les cavaliers passèrent 
rapides, sans rien voir. Mais quel triomphe, si les Maures l’eussent 
faite captive! Plus tard, la reine acquit le verger : un tableau du cou¬ 
vent de Saint-François, qu’elle fonda, rappelait l’événement. Peut-être 
n’est-ce qu'une légende ; elle n’a rien, en tout cas, d’invraisemblable. 

La cathédrale est une œuvre composite, exécutée dans un style 
différent de celui qu’avait voulu le premier architecte. La concep¬ 
tion est gothique pour les cinq nefs, la Capilla Mayor, le déambula¬ 
toire et les chapelles latérales qui circonscrivent tout le monument; 
mais les arcs, les piliers, les colonnes corinthiennes, la coupole sont 
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de la Renaissance, et la décoration, de goût plateresque. Ce n’est point 
une œuvre classique, mais un assemblage de beautés qui n’est pas sans 
grandeur. Et cette impression doit être rapportée au plan très large du 
premier architecte. La cathédrale fut commencée en 1523, sous la direc¬ 
tion (ïEnrique de Egas. En 1525, un nouvel architecte, Diego de Siloe, 
fut préposé aux travaux par le Chapitre : il conduisit les murs jus¬ 
qu’à la hauteur des corniches, puisMaeda, son élève, Jean de Orea(lo/ ,, 
Ambrosio de Vico (1589), Gaspard de la Pena, terminèrent le monument. 
La tour du nord comprend trois étages de style dorique, ionique, co 
rinthien; celle du sud ne put être construite. Le grand artiste Atoreso 
Cano créa la façade principale ; il travailla seize ans a la cathedra e et 
composa en sept tableaux, les meilleurs de son œuvre, la vie de la 
Vierge, ainsi que deux grands bustes d’Adam et d Eve, dont il lit don a 
sa domestique, pour qu’elle en tirât un 
bon prix, du Chapitre. La porte du Par¬ 
don compte parmi les ouvrages les plus par¬ 
faits de la Renaissance espagnole. On trouve 
malheureusement à Grenade, comme dans 
toutes les cathédrales de la Péninsule, 
l’encombrant coro qui barre la perspec¬ 
tive, nécessaire pourtant ici plus que par¬ 
tout ailleurs, à cause des piliers massifs 
qui soutiennent la voûte. 

On peut juger, par la Capilla Real ou 
chapelle royale, de ce qu’eût été la cathé¬ 
drale, si son génial auteur Enrique de Egas 
eût pu la réaliser. La chapelle royale est 
du gothique (leui'i : sa construction date 
de 1506-1517. Charles-Quint fit déposer 
dans cette chapelle les restes de Ferdinand 
le Catholique et d’Isabelle, les vainqueurs 
des Maures, fondateurs de l’unité espa¬ 
gnole: il trouvait l’enclos «trop petit pour 
tant de gloire ». Les sarcophages de marbre 
sont d’une grande richesse. Philippe le 
Beau et Jeanne la Folle, parents de Charles- 
Quint, furent, à leur tour, inhumés dans 
cette chapelle. Pourquoi faut-il qu’un re¬ 
table extravagant gâte par l’échafaudage 
de ses tortillons et de son clinquant un 

si noble édifice? L’extérieur de la Ca- UN 


pilla Real offre un joli coup d’œil sur la petite place de la Lonja. 

Au revers de la rue, la Casa del Cahildo antigua, ou Almadrna, 
fut le siège de l’Université fondée par Yoûsouf I or . Les rois catholiques 
y résidèrent d’abord, comme en témoigne leur chillre ; ce lut depuis, 
jusqu’en 1851, l’Hôtel de ville : une fabrique de tissus est maintenant 
installée dans l’immeuble. On a retrouvé les morceaux de sa porte de 
marbre dans les dalles soulevées par un récent incendie. Le local de 
l’Université n’était pas grand; mais, si l’on en juge par les inscriptions, 
il dut être fréquenté par des sages: « L’étude fait briller les grands 
comme des étoiles. Si tu cherches l’étoile de la raison, tu verras sa 
clarté sans artifices, même entre les nuages du doute. Mais-, réduit a la. 
science, pour y profiler, tu dois tourner ta face vers le bien et rejeter 
toute inclination au mal. » L'Université actuelle fut fondée en lod , 

elle est à l’ouest de la ville, non loin de 
San Geronimo. 

Si l’incendie de 1843 et des réparations 
hâtives n’en avaient gâté l’aspect ancien, 
la Alcaiceria nous rappellerait tout à fait 
le bazar mauresque, enceinte réservée aux 
riches négociants, tel qu’il se voit encoie 
au Maroc. La Zacatin, ou rue des fripiers, 
a mieux conservé son aspect d’autrefois. 
L’ancienne Monnaie, construite en 1370 
pour servir d’hôpital, a gardé sa las- 
tueuse inscription : « Le seigneur, le 
prince, le sultan courageux, grand, il¬ 
lustre, pur, vainqueur et le plus heureux 
de sa race, celui qui marche impétueuse¬ 
ment dans le sentier de Dieu, le seigneur 
des conquêtes, celui que les anges et 1 Es¬ 
prit protègent, le défenseur de la loi tradi¬ 
tionnelle, A bu-A hdil-lah-Mohammcd, üls 
du seigneur, du grand, du renommé, du 
sultan illustre, élevé, belliqueux, juste, gé¬ 
néreux, heureux, martyr, sanctifié, piince 
des musulmans... » Je demande au lecteur 
la permission de ne pas continuer. On 
n’accusera pas, du moins, le fondateui de 
cet hospice d’une modestie exagérée, mais, 
à Grenade, c’était l’Orient. 

san. La fameuse place de Bibarrambla (porte 
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riale, forteresse au dehors, palais à l’intérieur. De même, le Cuarto 
real de S. Domingo (ou Chambre royale), haute tour carrée qu’une mu¬ 
raille rattachait au castillo de Bibataubin : la grande salle intérieure 
égale les plus vastes de l’Alhambra ; les mosaïques en sont fort belles. 
Des myrtes, des lauriers, plantés par les Maures, témoignent, par leurs 
troncs robustes, d’une grande longévité. Le castillo de Bibataubin for¬ 
mait la tète de ligne des remparts qui enveloppaient la ville de ce côté, 
jusqu’aux Tours Vermeilles; sur une base mauresque les rois catholi¬ 
ques édifièrent cette bastille d’avant-garde qui, démantelée en 1718, est 
devenue caserne. 

Le Théâtre est en face, dans le quartier des promenades : la Carrera 
de Genil, au sortir de la Porte royale, YAlameda et son avenue de pla¬ 
tanes, le Paseo dcl Salon et celui de la Bomba, qui s’allongent sur la rive 
du lleuve. Le pont Vert, qui traverse le Genil, à l’extrémité de la 
Bomba, fut bâti par le général français Sébastiani (1810), qui, pour ce 
faire, abattit la tour et le clocher de l’église San Gerônimo. Les Espa¬ 
gnols, évidemment, ne furent pas consultés. Le pont le plus ancien du 
Genil traverse le fleuve au-dessus de son confluent avec le Darro. Phi¬ 
lippe II le fit reconstruire, mais on l’a restauré depuis, bien des fois. Il 
est vraisemblable qu’un pont arabe existait au même endroit et que les 
fondations pourraient être plus anciennes encore, gothiques ou peut- 
être romaines. 

Au seuil de la Vega, l 'Alcizar de Saïd est un joli spécimen des an¬ 
ciennes villas mauresques; l’infant don Philippe, fuyant la cour d’Al¬ 
phonse X, reçut, dans ce palais des champs, l’hospitalité du sultan de 
Grenade. Cette construction est plus ancienne que celle de l’Alham¬ 
bra; le long des murs intérieurs, un espace uni recevait des tentures 
de cuir ou des tapis ; dans le jardin, un vaste étang, le plus grand lac 
artificiel de Grenade, servait à des joutes nautiques où, d’après les 


conteurs arabes, des embarcations chrétiennes luttaient contre celles 
des Maures et coulaient infailliblement, à moins qu’elles ne fussent la 
proie des flammes. Les fenêtres de la salle principale de VAlcâzar de 
Saïd sont d’un travail délicat. La mère de Boabdil, dernier roi de Gre¬ 
nade, sultane Aïcha, était propriétaire de cette villa; elle s’en défit 
entre les mains d’un israélite, quelques jours avant la capitulation; et 
celui-ci la revendit presque aussitôt, non sans un honnête profit. 

Si l’on descend le Genil, par la rive gauche, le petit ermitage de Saint- 
Sébastien signale l’endroit où Ferdinand le Catholique fut salué par 
Boabdil quittant sa capitale: la rencontre se serait produite sous un 
bel arbre qui vécut longtemps encore. C’est par le détour du fleuve, non 
par la porte d’Elvira, que les rois catholiques poussèrent leurs avant- 
postes jusqu’à l’Alhambra. Ils venaient de Santa Fé, petite ville sans 
importance aujourd’hui, que construisit la reine Isabelle pour bien 
marquer sa volonté d’en finir avec la domination mauresque â Grenade. 
Santa Fé est à quelques kilomètres en aval de la ville; là fut signée la 
capitulation de la place, et, moins de cinq mois plus tard, le contrat 
stipulé entre la reine Isabelle et l’illustre Colomb, à la veille de partir 
pour l’Amérique : deux événements importants s’il en fut, dont l’un 
créa l’unité de l’Espagne et l’autre changea la face du monde. Après 
quatre cents ans, l’on a songé à commémorer cet anniversaire par un 
monument élevé sur l’Alameda (1892). 

Il est probable que l’antique Iliberri des Ibères, où se réunit le premier 
concile œcuménique d’Espagne, se trouvait dans la plaine, à peu de 
distance de Santa Fé ou d’Atarfe, station de la ligne ferrée. Dans cette 
région également se produisit, en 1431, l’une de ces vives rencontres qui 
conduisirent, comme par étapes, le royaume de Grenade à la ruine : 
on la désigna sous le nom de bataille d’Higueruela, parce que la tente 
du roi Jean II de Castille fut dressée sous un petit figuier, pendant que 


centre des approvisionnements de Grenade se trouvait entre la place de 
Bibarrambla, la Grande Mosquée et le palais actuel de l’Ayuntamiento, 
formant groupe avec le bazar de la Alcaiceria, le Zacatin, le grenier à 
blé, transformé depuis en dépôt de charbon. Une jolie porte en fer à 
cheval sous un auvent élevé à la manière arabe, les stalactites d’une 
voûte, retiendront les archéologues à la Casa del Carbon. 

Rive gauche du Darro. — Sous les hauteurs du Généralife, de 
l’Alhambra, du Monte Mauror et des Tours Vermeilles, s’étend le vaste 
quartier de l’Antequeruela. On y trouve des souvenirs intéressants : 
la Casa de los Tiros, San Domingo, le castillo de Bibataubin, les pro¬ 
menades, le Genil et ses ponts. La Casa de los Tiros, établie sur les 
fondements d’un alcazar arabe, évoque une ancienne demeure seigneu- 
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près de la rambla, ou promenade du Darro, qui coulait encore à ciel 
ouvert) fut la place des tournois, des fêtes, des courses de taureaux, 
et aussi des sanglantés échauffourées entre familles ennemies. Elle 
était, du temps des Maures, plus régulière qu’aujourd’hui. En 1501, la 
reine Isabelle fit démolir les fenêtres grillées, pour enlever du même 
coup les treillis favorables aux intrigues et d'aspect par trop mauresque. 
Dans un des angles de la place s’ouvre la Porte des oreilles, à moitié 
détruite en 1873. Son nom lui vient de ce qu’en 1621, au milieu d’une 
fête donnée en l’honneur de Philippe IV, une estrade appuyée contre 
la porte étant venue à se rompre, un grand nombre de spectateurs 
furent précipités, et les filous, profitant du trouble, arrachèrent aux 
dames leurs riches pendants d’oreilles : on n’est pas plus galant. Le 


Phot. Osuna. 
CHEMIN. 


AU 


PIED 


DES 


Phot. Osuna. 
MONTAGNES. 






LA SIERRA NEVADA 




son général, Alvaro de Lnna, faisait 
prendre aux troupes chrétiennes leurs 
dispositions de combat. 

La Veg'a de Grenade fut toujours sa 
principale richesse. On évalue sa super¬ 
ficie à 28 kilomètres de long sur 11 ki¬ 
lomètres de large. Il n’y a pas ici de 
Tribunal des eaux, comme à Valence, 
pour distribuer équitablement l’eau in¬ 
dispensable à la fécondité de la plaine, 
pas de police répressive, pas d’amendes. 

« La cloche de la tour de la Vêla con¬ 
tinue à faire entendre au loin ses coups 
sonores, qui donnent le signal de l’ou¬ 
verture des canaux d’irrigation, mais 
il serait téméraire de conclure de cette 
tradition symbolique que les irriga¬ 
tions de Grenade sont subordonnées et 
astreintes à une organisation propre¬ 
ment dite. Et pourtant, la Vega de Gre¬ 
nade ne le cède en rien, pour la beauté 
et la richesse, à la Huerta de Valence ; 
les cultures y sont plus prospères que 
jamais (ce n’est pas l’avis de certains 
guides), elles se développent multiples et 
soignées jusque sur les hauts versants 
fortement ravinés de cet incomparable 
amphithéâtre. La culture de la betterave, 
qui a été récemment introduite dans le 
bassin de Grenade, s’y propage avec 
grand succès. Or les discussions et les 
conflits sont très rares. Quelle est la rai¬ 
son profonde de cette apparente contradiction entre l’anarchie admi¬ 
nistrative et la prospérité économique? Une cause géographique. 

« A l’époque de l’année où le débit des eaux s’amoindrit à'Valence et 
à Murcie, c’est-à-dire à l’époque où surviennent les chaleurs estivales, 
les eaux sont abondantes et surabondantes à Grenade. La Vega de Gre¬ 
nade est située au pied de la sierra Nevada; le Genil et ses affluents 
puisent à des sources intarissables. L’eau vive ne cesse jamais de 
couler dans la grande acequia du Généralité. Les chaleurs de mai, de 
juin et de juillet fondent les neiges, et les canaux de la Vega coulent 
alors à pleins bords, au moment où les cultures ont le plus besoin 
d’eau; celle-ci ne manque pour ainsi dire jamais. Néanmoins, lorsque 
les eaux se font moins abondantes, en quelques points de la Vega de 
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Grenade, notamment à Santa Fé, il subsiste une coutume traditionnelle, 
encore pratiquée : on fait passer un mulet dans le Genil, à Grenade, et 
si le niveau ne dépasse pas le sabot de la bête, on doit laisser couler 
l’eau tout entière dans la rivière à destination de Santa Fé. C’est ce 
curieux droit qui est connu sous le nom de YAlquezare de Santa Fé. » 
(J. Brunhes, Irrigations de la péninsule Ibérique, 1902.) 

LA SIERRA NEVADA 

On monte, de Grenade, aux sommets de la sierra Nevada par 
les rives du rio Genil qui en descend. C’est le chemin suivi par le 

U r Bide, lorsqu’il explora ce 
massif pour la seconde fois.Nous 
empruntons au récit très docu¬ 
menté qu’il publia depuis, dans 
VAnnuaire du Club alpin français 
(1893), les principaux éléments 
de cette étude. Grâce à son obli¬ 
geance, les documents cartogra¬ 
phiques qu’il a recueillis sur 
place ont été mis à contribution 
pour l’établissement de notre 
carte. Un délicieux chemin sort 
de Grenade, à travers les vergers 
et les jardins; des bouquets de 
grands aloès, des orangers, des 
grenadiers se succèdent au bord 
du Genil. Jusqu’à Cenès, où l’on 
exploite des sables aurifères, la 
route est carrossable ; plus loin, 
ce n’est plus qu’un chemin mu¬ 
letier, d’ailleurs fort praticable. 
Passé le pont de Pinos Genil, 
le village de Güéjar Sierra 
(1120 mètres), échelonné au pied 
du Cerro Calar, forme déjà un 
observatoire commode pour 
prendre un premier aperçu des 
montagnes. Alors s’ouvre une 
gorge au fond de laquelle roule 
le Genil; le sentier, tracé en en¬ 
corbellement à IB ou 20 mètres 
au-dessus du torrent, conduit 
au delà de la papeterie de las 
phoi. de m. l. soicr. Pucntcs, émergeant du trou noir, 

(sierra nevada). au contluent du rio de Maitena,, 
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jusqu’à la forge d 'El Charcon. Par monts et par vaux, ici en contre¬ 
bas, plus haut à l’escalade, l’on contourne l’éperon de la Loma de 
S. Juan, à travers des fourrés de broussailles, des taillis d’arbousiers et 
des bois de chênes verts : le torrent mugit à '100 mètres plus bas. Et 
l’on plonge, avec le sentier, jusqu’au pont rudimentaire qui franchit le 
Genil, à peine formé par les ruissellements de la montagne. Alors com¬ 
mence l’escalade de la Loma del Calvario, un vrai calvaire, en effet, dont 
la pente rapide porte le nom significatif de « Montée des forçats ». 

Du sommet des Eras del Calvario, où les cultures font place aux 
éboulis et à la roche décharnée, mais surtout de la Majada de los Asen- 
cios (2 215 mètres), dernier point habité pendant l’été par les bergers 
et leurs troupeaux de chèvres, la vue plane sur le cirque majestueux de 
la sierra Nevada. On dirait un immense fer à cheval, aplati sur le 
front, dont les ailes se nouent aux deux principaux sommets du 
Massif, le Picacho de Veleta (3401 mètres) et leMuleyhacen (3481 mètres). 
De là s’effilent, sur les flancs recourbés vers le nord, la longue croupe 
delà Loma de S. Juan, d’une part; de l’autre, une suite de hautes 
crêtes coupées de brèches : YAlcazaba (3 386 mètres), la Colina de Va- 
carès (3189 mètres), la Cuneta (3 045 mètres), la Mojonera (3205 mètres), 
le Pico del Cuervo (3172 mètres), qui chevauchent jusqu’à la Majada de 
los Asencios (2 215 mètres). 

Deux crêtes longitudinales, la Loma de Lanchar, et surtout la digue es¬ 
carpée de la Rua de Bola (3135 mètres), amorcées sur le front, divisent 
la conque intérieure en trois compartiments que sillonnent les torrents, 
au milieu des précipices. Le premier, à gauche, est le Barranco de Guar- 
nôn; au centre, 1 e, Barranco de Val de Infierno (le val d’Enfer); à droite, le 
Barranco de Valdecasillas, auxquels viennent se souder en éventail les 
sillons creusés par les rios de Alcazaba, de Vacarès, de Piedras Bermcjas. 
Toutes les eaux confluent au fossé principal du val d'Enfer que prolonge 
le Barranco de El Real. Au sortir de celui-ci se dégage enfin le Genil. 

Les torrents s’alimentent aux névés penchés sur le rebord des crêtes 
et aux réservoirs lacus¬ 
tres attardés sur les bal¬ 
cons intérieurs des 
grands sommets : ainsi 
les deux lacs du Muleyha- 
cen qui s’épanchent dans 
le Valdecasillas; et, sur 
l’autre flanc de la Rua de 
Bola, les deux laquets qui 
dorment au milieu de pa¬ 
quets de neige, la Laguna 
Larga et la Lagunilla. Un 
barrage, formé par la dor¬ 
sale du Cerro Gordo, épar¬ 
pille leurs eaux en casca- 
telles, les Cliorreras negras, 
qui tombent au ruisseau 
du val d’Enfer. 

L’escarpement des 
grandes cimes est à l’in¬ 
térieur : là s’enfoncent, 
dans les sombres profon¬ 
deurs, des murailles à 


pic hautes de plus de 3 000 mètres. Vers le sud, au contraire, l’amphi¬ 
théâtre de la Sierra s’incline par des plateaux superposés et des 
croupes moins abruptes que séparent des crevasses où s’étalent, en 
lagunes, les eaux nourricières des rios de l’Alpujarra : laguna de Vacarès, 
laquets du Goterôn, au pied de l’Alcazaba; les Siele lagunas et la 
Caldera, aux flancs du Muleyhacen ; les lagunes du Rio Seco, celle du 
Veleta, au pied des contreforts qui portent dans la région des glaciers 
le Picacho de Veleta; enfin la lagune de las Yeguas, à l’ouest de ce puis¬ 
sant sommet. Ces vasques, étalées au pourtour extérieur de la Sierra, 
ont un charme commun, celui de l’oasis au milieu des étendues arides, 
la douceur des rives gazonnées, la pureté de l’atmosphère et celle 
des eaux qui répètent à l’infini, sous leur émeraude profonde, les 
champs de neige suspendus et les crêtes décharnées du voisinage. 
L’aigle qui plane bien haut, le chasseur de bouquetins, le montagnard 
de passage, troublent seuls, et rarement, le silence de ces grandes 
solitudes. 

Mais aussi, chaque lagune possède une beauté qui lui est propre. Le 
lac de lasYeguas, ou lac des Juments (2890 mètres), est le plus étendu 
de tous. « Durant les années neigeuses, les glaçons qui le bordent et 
flottent sur ses rives le rendent vraiment imposant. Considéré dans son 
plus grand diamètre, il simule, à la tombée de la nuit, un bras de mer, 
tant son extrémité occidentale se confond avec le ciel. C’est la source 
la plus importante du rio Dilar. Les eaux descendent par une succes¬ 
sion de cascades ou de rapides du plus bel effet, quand la neige et les 
glaçons forment voûte au-dessus d’eüx. » (D r Ride.) 

Près du lac est un refuge pour les hommes qui travaillent à la mine 
du Penon de la Mina. Dans le lac de Veleta tombent deux ou trois cas¬ 
cades, dont la plus haute a bien 20 mètres de chute. Elles ruissellent, de 
gradin en gradin, à travers de grands névés qui persistent, pendant les 
étés les plus chauds, sur des entablements superposés que l’on nomme, 
pour cette raison, Bazares deVelcta. Les réservoirs du Rio Seco se hissent 

à divers étages, dans un 
cirque au-dessus duquel 
de gros blocs de serpen¬ 
tine accumulés dressent, 
du côté du val d’Enfer, 
un mur infranchissable. 
Le lac principal du Rio 
Seco est à une grande 
altitude. 

La Caldera, l’un des plus 
beaux et des plus grands 
lacs de la Sierra (170 mè¬ 
tres de long, 120 mètres 
de large), étale sa coupe, 
d’une merveilleuse trans¬ 
parence, au pied d’une 
muraille de rochers, la 
Loma Pelada (3 279 mè¬ 
tres), qui surgit en face du 
Muleyhacen, sur le rebord 
occidental du passage de 
Culo de Perro. Par cet 
intervalle (3155 mètres), 
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d’obliger à des détours longs et fatigants. Mieux vaut, ainsi que 
firent le D p Bide et ses compagnons, serrer de près la ligne 
de faîte, la corde, comme disent les Espagnols, d’où les eaux 
descendent, d’un côté sur la Méditerranée, de l’autre vers 
l’Océan. Mais il s’en faut que la ligne de faîte soit composée 
de crêtes unies, reliées les unes aux autres. Des entailles 
profondes séparent les différents sommets, des entablements 
se superposent sous les névés glissants, des barrages de 
gros blocs schisteux, des pierrailles, des éboulis, où le pied 
n’a pas de prise, se jettent par la traverse, sèment la marche 
de difficultés, et, entre les escarpements, la rendent souvent 
dangereuse. 

Les entailles ou barrancos, les entablements ou lustras, 
sont particulièrement nombreux au delà de la passe de 
Vacarès, dans la région du Goterôn, voisin de l’Alcazaba. 
C’est Je paradis des bouquetins dont la race se conserve 
dans les hautes solitudes de la Sierra. La lustra de Goterôn 
est faite d’assises énormes sur lesquelles s’étalent « de 
grands névés qui fondent au soleil d’août et laissent tomber 
une large nappe d’eau, dont les fines gouttelettes forment 
un rideau transparent, en avant des parois rocheuses ». Il 
faut s’insinuer entre cette nappe et le rocher pour atteindre 
un passage qui court tout le long de l’escarpement. C’est 
un poste excellent pour l’affût du bouquetin. Une fois en¬ 
gagé dans ce passage, l’animal ne peut éviter la chevrotine 
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D’après les données du Dr Bide et les relevés du colonel Prudent. 
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l’horizon de la Caldera s’entr’ouvre sur les balcons intérieurs où repo¬ 
sent les deux laquets du Muléyhacen, au-dessus de la gorge du Val- 
decasillas. Les sept lacs, ou Siete Lagunas, qui alimentent le rio de ce 
nom sont ensevelis au fond d’une gorge, sous une dégringolade de 
gros blocs. Au pied de l’Alcazaba s’échelonnent les lacs du Goterôn, 
nourriciers de ce cours d’eau. Dans le plus grand, que l’on a pris 
plusieurs fois pour la lagune de Vacarès, la haute crête de l’Alcazaba 
se reflète très pure. 

H ne faut pas songer à tenter l’escalade de la sierra Nevada par la 
muraille presque verticale qui regarde Grenade. L’autre versant pré¬ 
sente un accès plus facile vers la haute région, mais les croupes 
de soutènement s’allongent entre les vallées de l’Alpujarra, au point 


qui le guette ou le précipice qui l’attend. Des éboulis rocheux condui¬ 
sent sans trop de peine au sommet du cône de VAlcazaba, sentinelle 
d’avant-garde du Muleyhacen. 

De névé en névé, en suivant leurs moraines, et de rocher en rocher, 
si l’on aborde le géant sans détour, l’on atteint enfin la plate-forme du 
Muleyhacen. C’est ici le plus haut sommet de la sierra Nevada et de 
toute la Péninsule (3 481 mètres). Les Espagnols du colonel Ibanez 
avaient choisi ce point dominant pour y installer la lumière électrique 
qui leur servait de repère, lorsqu’en 1879 ils établirent, d’accord avec les 
Français du colonel Perrier, postés en Algérie, la jonction géodésique 
et astronomique de l’Espagne avec l’Afrique. De cet incomparable bel¬ 
védère, la Méditerranée éclate, sillonnée de voiles blanches et, par delà 
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l’horizon bleu, se profile nettement la côte africaine. Les débris des 
constructions édifiées par les ingénieurs espagnols, sur le faîte du Mu- 
leyhacen, servent d’abri aux rares explorateurs égarés jusque-là. Quel 
spectacle dans la nuit sereine! D’énormes blocs accroupis çà et là comme 
des sphinx; les échar¬ 
pes pâlies des névés ac¬ 
crochées aux flancs de 
la montagne; en avant, 
le trou noir insonda¬ 
ble, et là-bas, perdues 
dans labrume, les étoi¬ 
les électriques de Gre¬ 
nade, qui clignotent, 
comme des phares 
lointains, par delà l’o¬ 
céan des monts. 

La Loma Pelada 
(3 279 mètres), qui se 
dresse en face du Mu- 
leyhacen, est moins 
un sommet qu’un en¬ 
semble d’arêtes rayon¬ 
nantes autour d’un 
centre. Une dorsale 
vive les relie, du côté 
du nord, à la Rua do 
Rola, entre les laquets 
du Muleyhacen, à l’ori¬ 
gine du Valdecasillas, 
et les lagunes ruisse¬ 
lantes, Laguna larga 
et Lagunilla, dont les 
cascatelles tombent au 
val de Inficrno. 

L’arête maîtresse qui 
se détache à l’ouest de 
la Loma Pelada est à 
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l’Afrique, et qui, de ses pattes étendues, enserre non seulement le 
Corral, mais tout le cirque compris entre le Cerro de los Machos et le 
col de Vacarès. » (D r Bide.) 

Du Picacho de Veleta se distinguent à merveille les crêtes rayonnantes 

du Massif : le Pehon de 
San Francisco, entre le 
rioGeniletlerioMona- 
chil,à l’ouest; le Cerro 
de Trevenque, entre le 
rio Monachil et celui 
de Dilar; le Collado de 
Durcal, entre le rio de 
ce nom et le Dilar, au 
sud; le Cerro del Cn- 
ballo, que rejoignent à 
la file, en partant du 
Veleta, le pic de Car- 
riguela, le pic de la Mi¬ 
na, le Togo de la Virgen 
(3 270 mètres), le Cer¬ 
ro del Nevero, les Tajos 
altos (3 162 mètres), 
tous dirigés surl’Alpu- 
jarra. Le sommet du 
Caballo offre aux mi¬ 
néralogistes des ri¬ 
chesses inattendues : 
cristal de roche, tour- 
naline, grenats... 

Deux chemins mon¬ 
tent, de l’Alpujarra 
vers Grenade, par la 
Sierra : l’un, par le rio 
de Puntal jusque sous 
le col de Veleta (3195 
mètres) ; l’autre, par le 
haut rio Seco, perce de 
front la ligne de faîte, 
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puissant du Picacho de 
Veleta. I.es deux masses, 
nouées ensemble, forment 
un à-pic effrayant de tous 
côtés, sauf à l’ouest : c’est 
par là que l’on monte au 
Picacho. 

L’émule du Muleyha¬ 
cen, second sommet, après 
lui, de la Sierra (3401 mè¬ 
tres) commande, au nord, 
le magnifique réservoir 
glacé du Corral où ve¬ 
naient s’approvisionner les 
vendeurs de neige. « Cou¬ 
chés à plat ventre sur les 
larges dalles qui le sur¬ 
plombent, nous ne pou¬ 
vions nous lasser d’admi¬ 
rer. Le glacier est à décou¬ 
vert, car il y a fort peu de 
neige cette année. Nous 
aurions voulu y descendre 
par la partie occidentale 
du cirque, mais il nous 
fallait trois heures au 
moins pour aller et reve¬ 
nir. Du Picacho de Veleta 
la vue est très étendue. 
Le Muleyhacen se montré 
de profil, son front ver¬ 
tical regardant Grenade 
et sa croupe énorme s’a¬ 
baissant du côté de l’Al¬ 
pujarra. C’est bien là le 
« lion accroupi » dont 
parle Ormsby, dont le dos 
allongé est tourné vers 
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intérieur du grand cirque : l’une, prenant par la 
traverse l’origine du val 
d’Enfer, contourne les ta¬ 
lus du Cerro de los Ma¬ 
chos et suit la rive gau¬ 
che du rio Guarnôn jusqu’à 
la mine de la Estrella, où 
aboutit le chemin des 
chars. L’autre sentier des¬ 
cend le val de Infierno et, 
par le barranco de El Real, 
atteint le même point, à 
l’orée du Genil. Ces pistes 
ne sont praticables que 
durant deux mois d’été; 
elles servent aux chas¬ 
seurs, aux mineurs et 
aux chercheurs de camo¬ 
mille. 

Si l’on prend vers 
l’ouest, à la descente du 
Veleta, le retour à Gre¬ 
nade s’effectue aisément 
par le rio Monachil ou les 
plateaux entrecoupés de 
plans herbeux, de brous¬ 
sailles et de pierres, qui 
dévalent du Trévenque. 
Bientôt paraissent les pre¬ 
mières cultures, les 
champs de gerbes, les mas¬ 
sifs de chênes verts, les 
parterres de betteraves, 
les raffineries de sucre, 
les canaux d’irrigation, la 
riante Vega, ses jardins, 
ses vergers aux fruits 
d’or; enfin Grenade, sous 
rhot. osuna. l’étincelant diadème de la 

sierra Nevada. 
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PAYS CÔTIERS DE LA MÉDITERRANÉE 


DE GIBRALTAR A L'ÈBRE 


D e Gibraltar à Fi- 
guières, ou du cap Ta¬ 
rifa, pointe extrême 
de l’Europe vers l’Afrique, 
au cap de Créus qui plonge, 
avecles Pyrénées orientales, 
dans le golfe du Lion, la 
côte d’Espagne se déroule 
en festons où se dessinent 
trois conques bien mar¬ 
quées. Trois groupes de 
relief s’enlèvent au-dessus 
des rivages : d’abord la 
sierra Nevada et ses contre- 
forts de Alhama, Almijara, 
Contraviesa, Gador, Alha- 
milla, los Filabres, en re¬ 
gard de la Méditerranée ; 
les sierras Parapanda, de 
Lucena, de Gor et de Baza, 
du côté du Guadalquivir. 
Plus loin se dressent les 
crêtes du Segura et de ses affluents, qui contre-butent le rebord de la 
Nouvelle-Castille. Enfin, des croupes s’élèvent au-dessus du Jucar 
(serrania de Cuenca) et du Guadalquivir, pour se relier en faisceau, 
sur l’horizon de Valence, autour de la Muela de S. Juan , belvédère jeté 



au confluent de trois grands fleuves, sur le flanc oriental de la Meseta. 

A mesure que l’on s’avance dans la direction du nord-est, en suivant 
la côte, le relief s’écarte du littoral, se fragmente et n’affleure plus 
bientôt au rivage que par des promontoires détachés. Cette disposition 
a permis aux cours d’eau d’élargir de plus en plus leur domaine. Au 
. contraire, le formidable monolithe archéen de la sierra Nevada sur¬ 
plombe tellement le littoral que, vu du large, il surgit brusquement 
entre les deux champs d’azur profond de la mer et du ciel. Bien difîé- 
rent est l’aspect des deux versants. Au nord descendent, vers le Gua¬ 
dalquivir, des arêtes calcaires dont le dépôt effectué dans les eaux 
tranquilles de l’ancien golfe Bétique s’est enchâssé aux gneiss et aux 
schistes archéens de la Nevada. Par les multiples fissures de la roche 
calcaire, l’eau coule souterrainement, ne laissant au dehors qu’un sol 
rugueux et maussade dont l’aspect rappelle assez celui de nos Causses 
ou celui du Karst voisin de Trieste. Les villes et les villages sont per¬ 
chés sur les crêtes et les pitons isolés, étayant en terrasses leurs mai¬ 
gres champs sur des murs de pierre. Çà et là, quelques forêts ou plutôt 
des lambeaux d’anciennes forêts : le chêne-liège, le chêne vert et ce 
beau conifère, le pinsapo, qui dut autrefois couvrir presque toute la 
serrania de Ronda. Plus l’on s’élève, du Guadalquivir à la Nevada, 
moins il pleut; arrêtés par l’écran formidable du Muleyhacen et du 
Pichaco de Veleta, les nuages chargés de pluie qui montent de la mer 
se condensent avant d’atteindre le versant andalou. 

Grenade est dans la dépendance du Guadalquivir, par le Genil qui l’ar¬ 
rose. Mais Antequera, Loja, Grenade, Guadix, Baza s’abritent dans la lon¬ 
gue brèche d’effondrement ouverte au cœur du Massif, entre les sommets 
de laNevada et les crêtes de soutènement échelonnées vers le nord. L’al¬ 
titude compense, pour ces oasis montagnardes, la rareté des précipita¬ 
tions dont souffre le versant du Guadalquivir. Accumulées en neiges 
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dessèche les courants atmosphériques 
venus de terre et les rend presque aussi 
redoutables pour la végétation que le 
brûlant sirucco. L’abri des chaînes cû- 
tières et, en particulier, de la Contra- 
■k \ viesa, qui s’avance en balcon au-dessus 

\ du Ilot, mais surtout la proximité des 

/J. 1 \ \ hautes cimes ruisselantes valent aux val- 

■ V'Mtfl , \ \ Ions de VAIjmjarra, détachés du Muleyha- 

, \ \ cen et du pic de Yeleta, des conditions 
; particulièrement favorables : d'un gra- 

WF din à l'autre, toutes les variétés de la 

ilore tropicale montent jusqu'à celles des 
H / / pays froids: en bas le palmier, le pla- 
W ^ / / tane, l’oranger et le figuier; au-dessus 

/ des villages, à mi-côte, les massifs de. 
■ ^St/ / châtaigniers et le couvert des noyers; 

/ enfin les pâturages, les lichens, la roche 
/ aride, les champs de neige. 

/ A la coupure centrale dont Grenade 

/ est la reine s'amorcent des vallons épa- 

nouis sur la mer par un harmonieux dé- 
tour : à l’ouest, celui du Guadal/wrce, ri- 
_' vière malagaise; le rio d’Alméria, du côté 

LE MARCHAND DE POISSON. d ° rest ; Le C0U1 ’ S de CeS deUX riv » ère . S 

ouvre deux issues opposées et symétri¬ 
ques, suivant les deux côtés d’un triangle 
dont Grenade serait le sommet, la base étant formée par le littoral 
entre Alméria et Malaga. De l’une à l’autre ville, le rivage, redressé 
par les contreforts accumulés de la sierra Nevada, présente à peine 
quelques coupures, au débouché des torrents : Guadalmedina, Guaro 
(Veléz-Malaga), Guadalfeo, rio de Adra. Enfin, sur les deux flancs de ce 
grand triangle montagneux, le Guadiaro à l’ouest-, YAlmanzora vers l’est, 
ouvrent deux chemins de ronde opposés, issues complémentaires, aux 
deux extrémités de la puissante sierra Nevada. 

Par ces coulées passent les voies ferrées : de Gibraltar à Ronda-Bo- 
badilla, de Malaga-Bobadilla vers Séville ou Grenade ; à l’opposé, Al- 
meria-Guadix, Lorca-Empalme-Baza. Quand sera fait le tronçon qui doit 
réunir Baza et Grenade, un long ruban de fer se développera suivant 
la côte d’Espagne par Barcelone, Valence, Alicante (détour de la En- 
cina), Murcie, Grenade, Bobadilla, Séville-Cadix ou Gibraltar. Mais il 
manque à cette magnifique voie, attendue par les voyageurs et le com¬ 
merce international, un simple trait d’union, peu de chose pour une 
grande voie de communication d’un si liant intérêt. 

Malaga doit à sa situation, au débouché de Grenade par la vallée 
du Guadalhorce, l’importance qu’elle eut dès la plus haute antiquité. Le 
Guadalhorce naît sur le revers des montagnes, au Puerto de los Alazores. 
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routes, très difficiles à entretenir, dans 
un pays où l’extrême sécheresse cuit sans 
désemparer des boues crevassées, avant 
que la terre n’ait eu le temps de sécher. 
Entre les versants déshérités du nord où le 
steppe allonge parfois sa tête chenue jus¬ 
qu’au voisinage du grand fleuve andalou, 
et les versants du sud, abrupts sur la mer, 
brûlés par un soleil torride, et coupés de 
torrents furieux, Grenade, au cœur même 
de la Sierra, est un éden privilégié. 

Protégée du nord par l’épaisseur des 
hauts sommets, la côte, attachée au flanc 
méridional de la Nevada, est la plus 
chaude de toute l’Espagne. Elle ne reçoit 
que peu de pluie, car l’abondante évapo¬ 
ration qui s’élève de la Méditerranée 
passe au-dessus de la frange littorale 
sans l’atteindre et ne heurte que plus haut 
les crêtes de condensation. D’ailleurs, la 
muraille surchauffée qui l’abrite etsur la- 


dans les hauts réservoirs de la Sierra, les 
eaux s’épanchent, aux premiers rayons 
du soleil printanier et apportent au sol 
la fraîcheur et la fécondité, précisément 
quand la plaine et les pentes voisines 
commencent à souffrir. Grâce aux 
sources intarissables de la Sierra, la vie 
ne s’arrête pas sous les ardeurs de la 
canicule, les champs conservent leur 
verdure, les fleurs avivent leur éclat, les 
fruits prennent une délicieuse saveur. Cet 
épanouissement est d’ailleurs merveil¬ 
leusement préparé par les pluies d’hiver, 
si abondantes parfois qu’elles peuvent in¬ 
terrompre la circulation et contribuent, 
pour une bonne part, au mauvais état des 


quelle darde à plomb le soleil d’Afrique 


MALAGA : PERSPECTIVE DE L'ALAMEDA. 
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Antequcra, émule de Grenade par la ferlililé de son terroir, est bâti 
dans une plaine du cours supérieur. Passé la région lagunaire de 
Fuente Piedra, le rio entame la crête transversale des monts par la 
sauvage ouverture de los Gaitanes, où il précipite sa course . Aloia, la 
Pizzara se succèdent au milieu d’une splendide végétation. 

Mdlaga est un paradis ou un enfer; de terribles sécheresses introdui¬ 
sent parfois le désert dans son merveilleux jardin. C’était une vraie dé¬ 
tresse quand j’y arrivai : depuis plus de huit mois on n avait vu tomber 
une goutte d’eau. Dans les champs gris et poussiéreux, le blé avait cuit 
en herbe : plus de céréales, pas de fourrages pour les bestiaux; on mou¬ 
rait de faim et de soif. Le paysan abandonnait son pauvre logis, errait, 
couvert de hardes misérables, par les rues de Mdlaga , en quête d un 
emploi, pour ne pas mourir de faim. Je comptai plus de cinquante de 
ces malheureux groupés au carrelour de 1 Alameda et de 1 avenue du 
Marquis de Larios. Plusieurs n’avaient pas mangé depuis vingt-quatre 
heures ; d’autres avaient passé la nuit sous l’auvent d’une porte : des 
femmes, des enfants au teint hâve leur faisaient un lamentable cortège. 

Quelques-uns parlaient bas, montraient le poing: on lisait la colère 
sur ces visages crispés. Je crois bien qu’il y eut quelque bagarre; on 
m’en avertit depuis. Cette année-là (1905), les trois 
provinces de la Manche, de l’Estrémadure et de 
F Andalousie ne donnèrent en blé que 3 millions 
et demi de quintaux métriques, contre 11 millions 
en 1901. La sécheresse déchaîna une famine : de 
mémoire d’homme on n’en vit de plus dure. 

Le rio Gaadalmedina n’était qu'une traînée de 
four à chaux : pas un courant d’eau; seulement 
une petite mare croupissante à l’abri d’un mur, 
où il n’y avait pas de quoi désaltérer un âne. Qn 
roulait, en passant le pont de Tétouan, sur un 
champ de poussière. Mais, sans doute, l’eau, pour 
fuir l’ardeur dévorante du soleil, s’était réfugiée 
sous terre; quelques lambeaux verts décelaient sa 
présence : des chèvres broutaient, de-ci de-là, un 
brin d’herbe, des moutons erraient sur la grève, 
des soldats chaussés d’espadrilles simulaient 
l’exercice. Tout un monde allait et venait, où je 
pensais voir de Peau couler. Bien mieux, comme 
la route qui suit le quai présentait des ornières 
trop profondes, on avait eu l’idée ingénieuse, au 
lieu de les combler, de rompre le parapet en bor¬ 
dure, pour descendre dans le lit du ileuve. Par là 
passaient les voitures; par là je passai de même : 
ici du moins, les cailloux s’étalaient sans fon¬ 


drières, le sable paraissait moins dur aux pieds des chevaux. Deux ki¬ 
lomètres plus loin, l’on remontait. Mais ce lit de Ileuve transformé 
en grande route, n’est-ce pas assez caractéristique ? 

S’il pleut rarement à Mdlaga, le vent, par contre, y souffle souvent 
avec violence. La côte africaine et la côte espagnole étreignent un long 
couloir dont les îles Baléares, Ibiza, le cap de la Nao marquent le 
seuil, du côté de l’Europe. Au bout de cette avenue, l’entonnoir de 
Gibraltar forme un foyer d’appel pour les courants atmosphériques 
et marins qui s'engouffrent d’une mer à l’autre. Mdlaga est sur le 
passage et assez près du défilé où se heurtent les courants opposés : 
vent de l’est, qui déracine et souffle en tempête; vent du sud, chargé 
des ardeurs du Sahara ; vent de terre, espèce de foehn qui dessèche 
les raisins même, à la veille de leur maturité. Mdlaga n a que le choix 
de la sécheresse. Le climat pourtant est d’une rare tenue, et, heureu¬ 
sement pour la ville, l’eau ne manque pas trop d ordinaire, grâce aux 
montagnes voisines. 

La baie de Mdlaga s’ouvre dans un magnifique amphithéâtre de crêtes 
élevées, contreforts de la sierra Nevada. La pointe 
de Torremolinos en marque le seuil occidental 
sur la rive droite du Guadalhorce. De grands tra¬ 
vaux ont été faits récemment pour étendre et 
améliorer le port, car Mdlaga, depuis son origine 
très lointaine, est un centre d’exportation consi¬ 
dérable et une escale nécessaire pour les caboteurs 
qui, d’un port à l’autre, font le tour de la Pénin¬ 
sule. Les Phéniciens et les Carthaginois, après eux 
les Romains, avaient là des comptoirs, sous la pro¬ 
tection d’une acropole naturelle, le Gibralfaro, 
dont l’éperon s’avance presque jusqu’au rivage. 
Cette montagne, avec la citadelle qui la couronne, 
l’Alcazaba mauresque, la Cathédrale et les mai¬ 
sons de la ville étalée dans la plaine du Guadal- 
medina, se développent en un magnifique pano¬ 
rama au-dessus du port et font corps avec lui. 

Si le mouvement maritime ne répond pas 
encore aux grands espoirs qui ont suggéré les ré¬ 
cents travaux, on peut attendre du riche terroir 
de la Huerta et du progrès très vif de l’industrie 
un accroissement prochain de prospérité. Sous le 
ciel favorisé de Mdlaga, les tissages de coton, les 
raffineries de sucre, les fonderies de fer s’élèvent 
à côté des champs de coton, de canne à sucre et 
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clés vergers où mûrissent 
à profusion grenades et 
olives, oranges et figues 
d’Inde, patates et nèfles 
du Japon. Les raisins secs 
de Mâlaga, ses vins mus¬ 
cats, les vignobles de 
Colmenar, ont une répu- 
tation universelle. Dans 
les parcs qui entourent la 
ville, principalement du 
côté de la Huerta, du 
Guadalmedina au Guadal- 
liorce, les plantes des tro¬ 
piques, avivées par les 
sources fraîches descen¬ 
dues des montagnes, com¬ 
posent des paysages en¬ 
chanteurs. 

J’ai noté, au cours d’une 
flânerie à la villa Con¬ 
ception : des caoutchoucs 
de 20 mètres, des figuiers 
d’Inde de proportions co¬ 
lossales, une tonnelle 
dont le fin treillis pliait 
sous l’avalanche de fleurs 
violettes du chamœrops ex- 
celsa et les grappes plus 
tendres d’une glycine 
géante; le long des allées 

pleines d’ombre, les fûts annelés des cocotiers d’Australie, l’extraor¬ 
dinaire Pritchardia filifera à côté d’un cocotier de 23 mètres, des 
eucalyptus gigantesques capables d’abriter une tribu, des bosquets 
de bananiers, des sentiers le long desquels les plantes grasses déroulent 
leurs volutes bizarres piquées de fleurs invraisemblables. L’oranger, 
le citronnier deviennent chose banale à force d’abondance; on les dé¬ 
daigne pour les formes plus rares, Yarenga saccharifera, le scaforthia 
elegans, les fourrés de bambous, F araucaria, un arbre de 33 mètres qui 
forme à lui seul une forêt. Et partout, dans ce jardin de rêve, sous 
la folle végétation, l’opulente tapisserie des mousses, les fougères en 
parasols, les guirlandes fleuries, les plantes marines, les ruisselets 
qui cascaxlent, les sources qui murmurent. Quelle pauvre figure font 
nos plantes de serre et nos orangers souffreteux à côté de cette res¬ 
plendissante nature ! 

Les villas qui l’entourent, ses promenades, sa Huerta donnent un 
grand charme à Mâlaga. Dès l’abord, cela se voit. Une avenue de pal¬ 
miers, entourée de jardins, tend une ligne de verdure parallèlement 
au quai ; cela repose la vue et s’harmonise admirablement avec l’am¬ 
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phithéâtre de la Cathé¬ 
drale de l’Alcazaba et du 
Castillo, qui domine tout 
le reste. L’avenue est 
d’hier; on se propose de 
la prolonger au delà de 
la plaza de Toros, jus¬ 
qu’aux boulevards plan¬ 
tés de la Caleta, qui en¬ 
roulent leurs ombrages 
avec ceux du Limonar, 
autour du Gibralfaro. Ce 
quartier, nouvellement 
éclos au vif soleil de Mà- 
laga, n’est qu’une suite 
de ravissantes villas ta¬ 
pies sous des bosquets 
fleuris : on y respire dé¬ 
licieusement. Quand se¬ 
ront devenus grands les 
palmiers de la nouvelle 
avenue, aucune ville d’Es¬ 
pagne ne pourra rivaliser 
avec Mâlaga pour la 
beauté des promenades. 
Il est fâcheux seulement 
que YAlameda nouvelle 
ne se trouve pas dans 
l’axe de l’ancienne, due à 
l’initiative du marquis de 
Larios. Un promontoire 
de maisons rompt la continuité de l’ombre. Mais, en revanche, les 
nouvelles plantations prolongées vers l’extrémité occidentale du port 
donnent la main à YAlameda de Colon, qui suit la rive gauche du Gua¬ 
dalmedina. Ainsi se trouve complétée la magnifique couronne de ver¬ 
dure tressée au front de Mâlaga. 

La ville, resserrée entre la butte du Gibralfaro, le port et le lit de 
son rio, ne peut offrir les larges voies sans lesquelles on ne conçoit 
guère de grande ville moderne. Une grande avenue, la calle del Mar¬ 
qués de Larios, coupe l’enchevêtrement de la vieille ville. C’est à la fois 
une rue bordée de beaux magasins, un boulevard sans arbres, un 
forum où l’on se promène à la fraîcheur du soir, et au beau milieu de la 
chaussée, comme si le passage était interdit aux voitures. A onze heures, 
le mouvement bat son plein : on respire la brise de mer, on cause; sur 
cette foule monte à peine une rumeur. De droite, de gauche, les cafés 
regorgent, aussi les cercles, ces grandes et superbes installations que 
l’on rencontre dans toutes les villes importantes d’Espagne et qui ne 
le cèdent en rien aux établissements similaires de Londres, de Paris ou 
d’ailleurs. C’est ici que l’on vit une partie du jour, avec un verre d’eau 
sur une petite table et des cigarettes en nombre infini. 
Tout est parfaitement compris, luxueux, propre et 
adapté aux exigences du climat : vastes galeries fraî¬ 
ches et bien aérées, l’eau en abondance, salles de jeux, 
salles de lecture, de repos, d’exercices, une biblio¬ 
thèque, les journaux les plus variés. On déjeune au 
cercle, on y fait la sieste, on y convie ses amis. 

La grande avenue del Marqués de Larios est comme 
un grand cercle continu; la femme ne s’y voit guère : 
étroitement confinée dans le cercle de la famille, elle 
sort peu, j’entends la femme appartenant à la classe 
aisée. Pour peu que vous flâniez dans la rue de Grenade, 
entre la place de la Constitution, sur laquelle débouche 
l’avenue de Larios, et la place de Diego, vous aurez avec 
les miradores soigneusement grillés, remplaçant les 
mashrébiyèhs arabes, une saisissante évocation de 
l’Orient. Si la femme, émancipée par le christianisme, 
n’est plus prisonnière, elle se plaît, instinct atavique 
sans doute, à passer des heures, accoudée sur un cous¬ 
sin, derrière les vitres, en regardant le spectacle de 
la rue. On se croirait à Tunis ou au Caire : aucune 
ville espagnole n’est plus près de l’Afrique que Mâlaga. 

La place de Siglo, ce carrefour étroit de rues tor¬ 
tueuses et de ruelles enchevêtrées, avec ses encorbelle¬ 
ments, ses balcons ajourés de belles grilles, délasse 
infiniment des grandes rues droites et stupides. Quel 
plaisir aussi de circuler à travers les étroits passages 
bordés de boutiques sombres, labyrinthe entremêlé 
de la place de la Constitution au Marché ! Les voi¬ 
tures n’y circulent pas; on se croirait dans les 
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petites colle de Venise qui vont, viennent et se croi¬ 
sent avec une si amusante fantaisie. Les enfants 
jouent dans la rue, et il n’en manque pas; parmi 
eux circulent les marchands ambulants, les ânes 
chargés de bois ou de poterie, les porteurs d’eau, 
le crieur de poisson, type populaire de Mdlaga : 
les deux mains appuyées sur la hanche, il porte, 
suspendus à la saillie du coude, par deux longues 
courroies, deux plateaux d’osier dans lesquels fré¬ 
tille le produit de la dernière pêche. Semblable à 
une balance qui marche, le petit marchand va par 
toutes les rues de la ville, la tête haute, la voix 
claironnante, inépuisable de lazzis, de mots pitto¬ 
resques, de proverbes; car il connaît son monde 
et n’a peur de rien. 

La cathédrale de Mâlaga compte parmi les beaux 
édifices religieux de l’Espagne. Commencée à la 
fin du xv e siècle, gravement compromise par le 
tremblement de terre de 1680, elle demeure ina¬ 
chevée. Son style est celui de la Renaissance 
italo-grecque. Seule, la tour du nord est complète. 
L’intérieur, à trois nefs d’égale hauteur, est vaste, 
le chœur bien décoré. Sur le flanc, un édifice 
Renaissance, depuis peu restauré, forme un joli 
coin pittoresque. Des ruelles montent à la pointe 
de YAlcazaha, palais-forteresse des Maures, qu’une 
double enceinte de remparts attachait au Gibral- 
faro. Au pied de la Vêla, haute tour sur laquelle 
la croix fut plantée par Pierre de Tolède, le 18 août 
1487, toute une population de gitanos grouille dans 
de misérables abris. 

Près la place de Riego, l’église de Saint-Jacques- 
le-Majeur rappelle par plus d’un détail l’ancienne 
mosquée que cet édifice remplace. Le Marché, en¬ 
core un souvenir des Maures; son arc en fer à 
cheval, avec inscription, servait de portail à l’an¬ 
cien chantier de construction. Là débouche la rue 
de la Porta del Mar : par la distance qui la sépare 
maintenant des quais, l’on juge de l’abondance des 
dépôts charriés par les crues terribles du Guadal- 
medina. Ce piètre fleuve où, dans certaines années, 
la grève brûlante laisse à peine place pour quelques 
traînées liquides, roule en crue, comme un torrent 
furieux. C’est là le mal des oasis semées le long de 
la côte : Vêlez Mâlaga, Almunecar, Motril, Adra, 
Alméria. 

Motril et Adra sont aussi chauds, mais plus 
riches en eau que Mâlaga; leurs plaines d’alluvions 
récentes sont, grâce aux irrigations, d’une grande 
fertilité. C’est que l’inépuisable réservoir de la 
sierra Nevada surplombe presque ces petites oasis 
littorales : très exposées à la morsure du soleil et 
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eaux (le rio atteint plus de 300 mètres de large vers son embouchure], 
la sélection du sol végétal dégagé des détritus infertiles, ont fait de la 
campagne d 'Alméria un véritable jardin. On y cultive avec succès les 
céréales, le froment, l’orge, le maïs, l’oranger, le citronnier, le man¬ 
darinier, et, sur les terrasses qui portent des rangées de maisons blan¬ 
ches, ces fameuses treilles de parras, raisin au grain allongé, qui 
conserve, dans la sciure de liège, toute sa fraîcheur et s’expédie, par 
barils, en Angleterre. Lespurrus sont produits par un plant sauvage que 
l’on fertilise artificiellement chaque année, comme le palmier-dattier. 

Un chapelet de villages s’échelonne le long du rio. 

La ville d'Almeria, chef-lieu de province et siège d’un évêché, con¬ 
serve, malgré les épreuves des invasions et des tremblements de terre, 
quelque chose d’autrefois : une cathédrale gothique, à laquelle ses tours 
d’angle et ses murs couronnés de créneaux donnent un aspect guerrier, 
une ancienne Alcazaba mauresque que domine la grande tour de l’Hom¬ 
mage. Le port, abrité des tempêtes de l’est par le cap de Gata, est l’un 
des meilleurs d’Espagne : il expédie des fruits, des céréales, des mine¬ 
rais; surtout en France, le minerai de fer. 

Sa situation, à l’entrée du grand couloir maritime qui aboutit à Gi¬ 
braltar, en fait un poste de premier choix : les Romains et, avant eux, 
les Ibères, y étaient établis. Aucun point de la côte ibérique n’offrait aux 


les Barbares obtus venus des rivages d’Afrique. Le plus grand 
géographe que l’Espagne arabe ait produit : Obou-Obaid Becri, 
publiait là un grand ouvrage sur les routes et les royaumes, ou 
bien travaillait à son grand Dictionnaire géographique, le 
Modjan, qui nous est parvenu en entier. L’invasion des Almo- 
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à la tête de ses Berbères à demi sauvages, enleva Grenade et 
envoya une armée de gueux, comme on appelait les Africains, 
s’emparer d 'Alméria. L’infortuné Motacin en mourut de dou¬ 
leur, le 12 juin 1091; cinq mois plus tard, les Almoravidcs 
entraient dans la petite capitale. Alméria lit retour défînitive- 
ment à l’Espagne chrétienne, en 1489. 

Dans la dépression où coule l’Andarax, affluent du rio d’A hneria, 
entre la masse schisteuse de la sierra Nevada et la sierra de Gador, 
de nature calcaire, d’extraordinaires gisements métallifères ignorés 
des Maures et des Romains ont fait du misérable village de Berja (sur 
le rio Chico, afiluent du rio de Adra) un centre populeux et relative¬ 
ment riche. Des bergers ayant recueilli, à liane de montagne, des 
fragments de minerai épars sur le sol, les gens prévenus de l’aubaine 
s’empressèrent aussitôt d’amasser tout ce qui gisait à (leur de terre. 
Mais la loi ne consentait alors qu’une concession superficielle de 4 hec¬ 
tares : chacun voulut avoir son lopin de terre à exploiter; les excava¬ 
tions à ciel ouvert, les puits se multiplièrent au point qu’il devint 
impossible à aucun concessionnaire de pousser son exploration sans 
buter aussitôt contre le champ du voisin. D’ailleurs l’argent manquait. 
Alors quelques pionniers plus hardis que les autres formèrent une so¬ 
ciété, au capital de 100 pesetas (100 francs au pair), sur lesquels on 
appelait, pour chacun, une somme de 23 centimes. « Avec une pareille, 
mise de fonds, l’exploitation commença : le minerai se rencontra si 
vite et en telle abondance qu’on alla jusqu’à distribuer 3000 pesetas 
de dividende trimestriel à chaque action de 23 centimes. La sierra 
de Gador se couvre de concessions : trente mines piochent la cala¬ 
mine, vingt autres le plomb; dans les mêmes parages se trouvent le 


cm vent d’Afrique, elles participent pourtant un peu des conditions 
favorables qui donnent la vie aux vallons abrités de l’Alpujarra. 

Le Guadalfeo, qui débouche en vue de Motril par la brèche ou¬ 
verte entre l’Almijara et la Contraviesa, puise au cœur même des grands 
massifs. 11 s’ouvre un défilé par la Boca dcl Dragon , ou Tajo de los Vados, 
puis s’apaise et dépose les matériaux considérables que sa fougue (il 
tombe d’une hauteur de 2 300 mètres), pareille à celle d’une cascade 
ininterrompue, arraché aux lianes de la montagne. 

Le torrent de Adra débouche des hauteurs de la Nevada par un 
couloir ouvert entre la sierra de Contraviesa et celle de Gador, autre¬ 
fois unies. Comme le Guadalfeo, il tranche dans son cours supérieur 
un étroit canon, les Angosturas de Cejur, dont la largeur, en certains 
points, n’atteint pas 10 mètres. Au fond de cette faille, sur plus d’un 
kilomètre, le torrent bouillonne, jette contre les murailles de sa pri¬ 
son les blocs et les cailloux qu’il entraîne, démolit et émiette la roche, 
tourne en de furieux remous qui creu¬ 
sent de profondes cavités ou marmites 
de géants. Au sortir du défilé, il s’apaise, 
dépose ses troubles, élargit une campagne 
qu’il a créée et ne cesse d’enrichir. 

Le rio de Alméria, quand la Nevada 


immigrants d’Afrique un atterrissage plus facile : il est presque en 
face d’Oran, et si l’on vient de Melilla, l’ile d 'Albordn offre une étape 
intermédiaire entre le cap Très Forças et la baie d’Almeria. Aussi les 
Maures y abordèrent-ils de bonne heure; plus tard le territoire <ïAl¬ 
méria forma une principauté particulière, sorte de royaume au petit 
pied dont on se moquait, mais qui n’en eut pas moins son importance 
et sa richesse. La culture du mûrier et l’industrie de la soie y étaient 
plus florissantes qu’aujourd’hui. Les vaisseaux de Syrie et d’Égypte, 
ceux de Pise et de Gènes s’arrêtaient dans son port. 

Le dernier souverain d’Almeria, Motacin, vivait content de son petit 
État, sans chercher à l’agrandir. Il aimait à causer philosophie, ac¬ 
cueillait les poètes et appréciait fort l’art, de revêtir sa pensée d’un vif 
et gracieux coloris. De nombreux réfugiés, fuyant les tyrans berbères de 
Grenade, pour lesquels l’intelligence humaine fut une ennemie, venaient 
demander l’hospitalité au prince Motacin qui, en vrai Arabe, détestait 
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ELCHE : PONT SUR LE VINALAPÔ. 


soufre, le cuivre. A la Solana de Fondait, le métal plonge, du nord au 
sud, libre de gangue et sous forme de paillettes de plomb très pures 
(puni,as) noyées dans la masse de la craie; cela forme le iilon ( creario ), 
véritable fil d'Ariane qui conduit à de vastes poches ( bolsadas ) où l’on 
pioche en plein métal, avec 80 pour 100 de rendement. Le bloc épuisé, 
le filon reprend et conduit à un autre bloc. » (Duc de la Salle, Légion 
minière de l’Andarax.) 

A force d’endiguements et d’irrigations, les riverains de l’Alman- 
zora, qui s’encaisse au nord de la sierra de los Filabres, sont parve¬ 
nus à sauver de la sécheresse des plants d’orangers, des oliviers et 
quelques champs de céréales. On a même essayé, dans les fonds bien 
abrités, la culture de la canne à sucre, mais sans succès, à cause des 
vents d’est, brûlants l’été, froids l’hiver, qui s’engouffrent directement 
dans la vallée. C’est par cette route naturelle de l’Almanzora que monte 
la ligne ferrée Murcie-Lorca-Huércal vers Ba/.a, avec prolongement 
futur jusqu’à Grenade. 

Une région, desséchée entre toutes, s’étend le long du littoral, depuis 
le cap de Gata jusqu’au delà d’Alicante, à proximité du promontoire de 
la Nao. Des marnes grisâtres, incultes, coupées de touffes d'esparto : 
voilà ce que l’on rencontre d’Alméria aux rives de l’Almanzora. Entre 
Alméria et Alicante, Car- 
thagène, l’un des pre¬ 
miers ports militaires de 
l’Espagne, peut-être le 
premier, s’abrite au fond 
d’une baie naturellement 
très forte, que protège le 
cap de Palos. Des batteries 
échelonnées sur les poin¬ 
tes défendent la passe 
d’accès; deux grands forts 
la commandent : le cas- 
lillo de las Galeras et le 
castillo de S. Juan, qu’ap¬ 
puient, en arrière, les forts 
de los Moros, de Despena- 
perros et d’Atalaya. Au- 
dessus même du môle et 
de la Muralla de Mar, la 
citadelle ou castillo de la 
Concepciôn couronne le 
fond du port. Peu de 
chose à noter de la ville 
elle-même : la calle Mayor, 
sorte de promenoir bordé 


de magasins, où l’on circule à l’abri des voitures, est l’artère prin¬ 
cipale ; dans le fouillis des rues comprimées par l’enceinte des rem¬ 
parts, la place de la Constitution, avec ses arbres et ses fontaines, met 
un peu de lumière et de fraîcheur. Carthagcnc est avant tout une 
place de guerre dont l’arsenal est la vie. 

Parallèlement à la région littorale des steppes, Lorca, Murcie, éche¬ 
lonnent leurs oasis dans une dépression plus rapprochée des mon¬ 
tagnes que de la mer. Lorca est situé à 350 mètres d’altitude, au 
point où le Guadalcntin, principale tête du Sangonera, débouche en 
plaine : plus bas, le Sangonera s’unit au Scgura. La Huerta de Lorca est 
une Vega presque dépourvue d’arbres; les céréales occupent les quatre 
cinquièmes du sol irrigué. Trois ou quatre arrosages par an suffisent 
à les sauver de la sécheresse. Mais, comme le débit du rio Guadalcntin 
est très variabe et que le torrent est à sec, précisément quand ses eaux 
seraient le plus utiles, on a barré ses deux branches supérieures par 
des digues formant deux réservoirs : l’un, le Pantano de Puentes, qui, 
en s’effondrant le 30 avril 1802, engloutit Lorca sous un déluge; 
l’autre, le Pantano de Valdcinfierno, que l’accumulation des vases a 
comblé, au point de rejeter habituellement les eaux en cascade 
par-dessus bord. On a rebâli le Pantano de Puentes; mais c’est 

une Compagnie particu¬ 
lière, une « Empresa », 
qui, chargée des frais, 
s’est réservé de vendre le 
surplus des eaux dispo¬ 
nibles, après qu’elle a 
fourni, chaque jour, aux 
anciens propriétaires, les 
500 litres à la seconde qui 
leur sont dus. Cette vente 
se fait aux enchères. C’est 
un spectacle intéressant 
que M. .1. Burnhes a joli¬ 
ment décrit : 

« A Lorca, la « subas- 
ta » des eaux a lieu dans 
une grande salle mal 
éclairée, aux murs nus, de 
plain-pied avec la rue et 
qui s’ouvre par une im¬ 
mense porte à double bat¬ 
tant, d’une largeur pres¬ 
que égale à celle de la 
salle. La porte reste ou¬ 
verte durant les enchères 
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et les hommes debout se serrent et se pressent jusque dans la rue; la 
salle n’a pas de plancher : on est sur la terre même. Dans le fond, en 
face de la porte, se trouve une estrade qui est séparée du reste de 
la salle par une balustrade en fer; la balustrade n’a pas de porte : 
on entre sur l’estrade par une porte de côté; il y a séparation com¬ 
plète entre l’estrade et la foule. Sur l’estrade, une grande table 
recouverte d’un vieux tapis vert; les secrétaires y prennent place. 
Derrière la table et sur une marche encore un peu plus élevée, cinq 
fauteuils : le président des enchères occupe le fauteuil du milieu. Sur 
un escabeau, l'homme qui crie les enchères. 

« A huit heures sonnant (huit heures du matin), sur un signe du 
président, le crieur prononce en espagnol les paroles suivantes, d’une 
voix monotone et chantante, comme on dit des patenôtres récitées 
tous les jours et sans mettre aucun intervalle entre les deux phrases : 
« En l’honneur du Saint-Sacrement de l’autel, qui achète la première 
liila de Sotellana? » Et immédiatement les cris se font entendre : « Oclin, 
nueve, diez reales! » Les voix se couvrent les unes les autres, les bou¬ 
ches s’ouvrent et vocifèrent, les cous se tendent, les têtes se raidissent 
en criant. Contre la balustrade de fer, on se presse, on s’écrase presque, 
car celui qui est le plus près a plus de chance d’être entendu. Le prési¬ 
dent écoule et suit cette vocifération avec un calme souverain. Puis, tout 
à coup, il désigne d’un geste vif celui qui a dit le prix le plus élevé. 
Subitement tous les cris cessent; et, dans un silence absolu, celui qui a 
été désigné donne à haute voix son nom et les secrétaires l’inscrivent. 


« Ainsi, dès que le président a décidé, 
le tumulté violent s’est apaisé, et la salle 
est redevenue tout entière muette, atten¬ 
dant l’enchère suivante. Comment le 
président a-t-il fait pour reconnaître ce¬ 
lui qui disait le plus haut prix? Je ne 
sais... A supposer même qu’il se soit 
trompé, sa décision est définitive et sans 
appel, et tous s’inclinent. Il n’y a pas 
d’exemple qu’on ait protesté. 

« Tous les hommes sont découverts, 
quelques-uns ont le mouchoir de cou¬ 
leur noire ou sombre noué sur la tête, 
mais tous tiennent à la main leur grand 
chapeau à larges bords; aucun ne fume, 
aucun ne parle, et même ceux qui sont 
là-bas, dans la rue, sont silencieux et 
tête nue. Il est facile de voir qu’il n’y a 
là que des paysans, car tous sont rasés : 
ni barbe, ni moustache; tous portent la 
chemise sans cravate; la plupart ont sur 
l’épaule, sur le bras, ou sur le dos, la 
couverture (et non la capa). C’est un 
spectacle très imposant que celui de 
toutes ces tètes noires ainsi massées, 
ainsi tendues, ainsi attentives, qui ne 
pensent toutes qu’à l’acquisition, au 
meilleur compte, du bien par excel¬ 
lence, l’eau. » (J. Burnhes, l’Irrigation 
dans la péninsule Ibérique et dans l’Afrique du Nord.) 

Le Segura et le Jûcar sont les deux lleuves les plus importants de 
l’Espagne du Sud; ils débouchent sur chacun des lianes du cap de 
la Nao. 

Le Segura, par l’importance des cimes qu’il draine et l’abondance 
de ses eaux, tient la première place. C’est, en effet, l’émissaire des 
sierras boisées d ’Alcaraz, de Segura, de la Peha Sagra, qui, d’autre 
part, alimentent les sources du Guadalquivir par les pluies abondantes 
et régulières qui s’y déversent. Contraint de se frayer une route à 
travers ces Sierras compliquées, le Segura supérieur ouvre une série 
de gorges sauvages : Infîerno, Peiïas Horadadas, Almadenes, la plus 
étroite et la plus profonde. Des hauteurs voisines affluent le Mundo, 
VArgos, le Quipar. Autant paraissent arides, avec leurs croupes pier¬ 
reuses et tachées par places de genêts ou d’ajoncs, les crêtes inter¬ 
jetées au centre du bassin, autant sont riantes et plantureuses les 
campagnes étalées à leurs pieds. L’eau des torrents, captée par les 
canaux, y répand l’abondance et la vie; des villes considérables : Cara- 
vaca, Calasparra, Cieza, s’y sont développées. Toute la vallée supérieure 
du Segura est jalonnée d’oasis qui dégringolent au milieu des oliviers, 
des orangers et des vignes, le long du lit encaissé de la rivière. Il 
semble qu’avant de se réunir, la vallée du Segura et celle du Sangonera 
veuillent opposer avec plus de vigueur la sécheresse des versants ro¬ 
cheux et grisâtres aux campagnes fertiles produites, dans les fonds, par 
l’irrigation. Un réseau compliqué de veines aquifères, les unes destinées 
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Alfonso), celle non moins tortueuse et resserrée de la Plateria, où ne 
peuvent circuler les voitures, sont parfaitement originales. Ces étroits 
sillons sont protégés du soleil ; on les recouvre au besoin de toiles, 
et alors c’est l’Orient, ses bazars dans la pénombre, les Maures assis 
au seuil de leur boutique. 

Avant de verser dans la mer, à Guardamar, le peu d’eau qui lui reste, 
après les abondantes saignées pratiquées sur son cours, le Segura tend 
la main, par des canaux, au Vinalapô, dans Valbufera ou lagune d’Elche. 
Un seuil de terres blanchâtres que couronnent quelques groupes de 
palmiers sur des fonds chauves et desséchés sépare le bassin moyen 
du Segura de celui du Yinalapô, l’oasis de Murcie de celle d’Elche. 

Le Vinalapô fournit à la palmeraie d’Elche ses eaux d’arrosage et 
emplit d’un frais clapotis les fossés qui s’insinuent à travers les champs 
cultivés : partout les orges, les blés ondulent, coupés par les tapis verts 
des trèfles et des fèves. La gloire d'Elche, ce sont ses palmiers, au- 
dessous desquels les fleurettes carminées, rose ou orange des grena¬ 
diers mettent l’embrasement de leurs vives couleurs; les figuiers et les 
oliviers s’étendent aussi en champs continus. Elche possède environ 
80 000 palmiers-dattiers qui forment une véritable forêt. Je sais certain 
parc, aux arbres de magnifique venue, dans lequel on se croirait en 
Afrique; c’est la véritable oasis. Sous les hauts parasols qui frémis¬ 
sent, tantôt droits sur leurs fûts comme des piliers de cathédrale, tantôt 
inclinés gracieusement au-dessus de quelque frais bassin, les allées 
bordées de lauriers-roses, de géraniums géants, de rosiers arborescenls, 
vont, viennent à travers les frais tapis de luzerne, que coupe çà et là 

un filet d’eau mur¬ 
murante. Sous la 
voûte élevée, la brise 
passe ; il fait bon 
respirer et vivre. C’é¬ 
tait mars, quand je 
visitai Elche pour la 
première fois. Déjà 
le soleil brûlait; 
l’ombre était déli¬ 
cieuse. En juillet, ce 
doit être intoléra¬ 
ble ; les Espagnols 
nomment Elche la 
« poêle à frire ». On 
y vient pourtant, de 
Madrid, en villégia¬ 
ture. Passe encore 
Alicante en juillet: 
la mer apporte quel¬ 
que fraîcheur. Mais 
Elche. 

Dans ce fond de 
poussière, le Vina¬ 
lapô serait bu avant 
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à l’adduction, les au- — 

très à l’émission des 
eaux, s’enchevêtre à 
l’infini. 

La vraie Huertn de 
Murcie commence ; 
elle tend la main à 

et forment un 

de cultures modèles ; K jjpjgP 

chaque culture par¬ 
ticulière correspond le 

un dessin, avec de 
petits à-dos de forme 

spéciale. Aucune parcelle de terrain n’est perdue ; 
sur le sommet des à-dos, par exemple, sont 
plantées, à intervalles réguliers, des batatas 
(pommes de terre douces) : les céréales, les lé¬ 
gumes sont accompagnés de-soins particuliers et 
pour ainsi dire personnels; les melons sont pro¬ 
tégés par de petits toits. Aussi faut-il admirer 
comme les blés, les orges et les fèves poussent 
drus, et comme les figuiers, les oliviers, les 
orangers et les mûriers s’alignent avec régularité 
et sont chargés de feuilles ou de fruits. » 
(J. Burnhes.) 

Que voir à Murcie, sinon sa merveille, la 
Huerta? Cette ville, située au milieu d’un parc, 
possède une grande place en plein soleil, l’Are- 
nal ou place de la Constitution; sa plus belle 
promenade, le Malecon, est sans ombre; il est 
vrai qu’on y vient surtout le soir, et la vue en 
est admirable sur le fleuve, les jardins d’oran¬ 
gers, les bouquets de palmiers dont le panache 
se découpe sur le fond bleu du ciel. Aucun ho¬ 
rizon n’est plus limpide que celui de Murcie : 
c est le royaume de la clarté, rcino serenissimo. 
La cathédrale de Murcie remplace une ancienne 
mosquee ; sa tour de 140 mètres commande 
un paysage de toute beauté. Les rues, surtout 
l étroite calle de la Traperia (auj. del Principe 
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raison. Comme à Mâlaga, les ar¬ 
deurs du soleil d’été sont tempé¬ 
rées par la brise de mer; l’on 
souffre moins en ces jours-là que 
dans les rues chauffées à blanc 
de la capitale. Alors il fait bon, 
quand des millions d’étoiles s’al¬ 
lument sur l’azur pâli du firma¬ 
ment et ruissellent en parures 
de diamants à la crête des va¬ 
gues, errer sous l’éventail des 
palmiers qui bruissent douce¬ 
ment à l’unisson du flot. C’est le 
charme d 'Alicante. Ce bandeau 
vert d’arbres vigoureux qui s’a¬ 
vancent jusqu’au-dessus du ri¬ 
vage est, pour elle, à la fois un 
ornement et une défense contre 
l’ardente réverbération du soleil 
sur le miroir des eaux. 

Sur son rocher qui domine la 
ville, le castillo de Santa Barbara 
craque par la base; ses roches 
brûlées s’effritent, et leur sau¬ 
vage aridité rend plus douce 
l’ombre protectrice épandue à 
leurs pieds. Dans le port égale¬ 
ment, l’on cuit, mais le mouve¬ 
ment qui l’anime fait qu’on n’en 
souffre guère : à chaque instant 
les navires accostent, s’allègent 
de leur chargement ou prennent 
des cargaisons entières de pote¬ 
ries blanches à formes infini¬ 
ment variées que traînent, sous 
de vastes filets enveloppants, des 
attelages de huit ou dix mules 
empanachées. Des femmes ai¬ 
dent au chargement des na¬ 
vires, courent sur les planches 
légères ajustées à la rive, de 
grandes urnes sur la tête, sous 
les bras, plein les mains; leur 
activité, l’air joyeux, les jupes 
accortes, les fichus de cou¬ 
leurs vives, la 
splendeur de la lu¬ 
mière donnent à 
cette fourmilière 
laborieuse une ori¬ 
ginale beauté. 

Le port d’A li- 
canle est trop ré¬ 
duit : un nouveau 
môle, que l’on con¬ 
struit, doit lui don¬ 
ner la décharge 
d’un second bassin 
en eau profonde. 
Sur la base des 
rues inférieures, 
toutes parallèles 
aux quais, pour 
mieux se défendre 
du vent d’Afrique, 
des rues perpendi¬ 
culaires montent à 
l’escalade des ver¬ 
sants que domine 
le castillo. Rien 
d’important à si¬ 
gnaler : la prome¬ 
nade surélevée de 
Mendez Nunez, 
l’église inachevée 
de S. Nicolas de 
Bari, la façade ba- 
-ceione. roque de l’Ayun- 

tamiento. 


d’arriver aux palmeraies, si l’on 
n’avait soigneusement défendu 
et régularisé son cours. A b kilo¬ 
mètres en amont de la ville, le 
barrage récent de Tibi emmaga¬ 
sine les eaux pour le temps de 
la sécheresse; il a été construit 
par un syndicat de propriétaires 
oui, tous les jours, vend aux 
enchères la quantité d’eau dispo¬ 
nible. Cela se fait plus tranquil¬ 
lement qu’à Lorca. Les intéres¬ 
sés sont réunis dans une grande 
salle disposée pour cet usage : 
assis sur des bancs à dossiers 
qui courent le long des murs, 
ils restent couverts, étant chez 
eux, causent et fument. L’en¬ 
chère ne donne lieu à aucun 
tumulte, chacun sait ce qu’il 
veut et sait le dire posément. 

Les palmiers d ’Elche sont cul¬ 
tivés pour leurs palmes, plutôt 
que pour leurs fruits, bien que 
ceux-ci viennent à maturité. Ra¬ 
massées dans une gaine, les 
branches sont liées en faisceau : 
ainsi protégées de la lumière, 
elles jaunissent et sont expé¬ 
diées ensuite dans toute l’Espa¬ 
gne, pour la fête des Rameaux. 

S’il ne faut que du soleil et de 
la poussière, de la poussière sur¬ 
tout, pour donner l’illusion de 
l’Afrique, Elchc n’a pas de ri¬ 
vale en Europe. La terre impré¬ 
gnée de sel, qui plait tant au pal¬ 
mier, se pulvérise à l’infini sous 
l’action des rayons solaires et 
s’étend en nappes blanchâtres 
sur les champs d’alentour. Le v 
tramway électrique, qui court le 
long de la route, d’Elche à Ali¬ 
cante, soulève des trombes brû¬ 
lantes : on étouffe, portes et fe¬ 
nêtres fermées, 
comme sous une 
avalanche de plâtre 
enflammé. J’ai vu 
Tozeur, Kairouan, 
le désert : de ma 
vie je ne me suis 
cru si près d’étouf¬ 
fer et de rôtir. 

Alicante est le 
rêve des Madrilè¬ 
nes ; la route est 
presque directe, de 
la capitale à la côte, 
et la descente si 
facile ! C’est la 
mode d’ailleurs. 

Nous choisirions 
l’hiver pour cette 
villégiature ; l’air 
est doux, le ciel 
pur, la mer bleue. 

Les Espagnols pré¬ 
fèrent venir en 
juin. Par la cha¬ 
leur qu’il faisait en 
mars,quandj’abor- 
dai au port, je ne 
puis m’empêcher 
de frémir à la pen¬ 
sée de ce que peut 
être ici la canicule. 

Il paraît que ces 
craintes sont sans 
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Les filets nombreux, entre autres le 
Serpis, rio d’Alcoy et de Gandia, qui 
ruissellent aux flancs du cap de la Nao, 
animent d'une vigueur incomparable les 
vignobles de Dénia, les mûriers et les 
oliviers d’Oliva, les jardins d’orangers 
et de grenadiers de Gandia. Un chapelet 
d’oasis, à mi-chemin de la montagne à 
la mer, s’étend ainsi de Gandia jusqu’à 
Valence, sur une longueur de 100 kilo¬ 
mètres. C’est un jardin continu, créé par 
l’eau et le travail de l’homme, à la place 
des champs d’esparto qui couvraient ce 
sol naturellement aride : les fruits hâ¬ 
tifs destinés à l’exportation, les primeurs 
potagères y prospèrent à plaisir. 

Le Jûcar prend naissance dans les 
monts d 'Albarracin, aux lianes de la 
Muele de S. Juan : il bondit à travers 
des défilés sauvages (celui de Cofrentes), 
creuse avec le lluecar, son tributaire, un 
double ravin que surplombe, du haut 
de son rocher, la pittoresque ville de 
Cuenca. Le Jùcar est un ileuve terrible : 
ses inondations sont d’autant plus redou¬ 
tables que son bassin 
supérieur étant plus 
dénudé, les eaux tor¬ 
rentielles se déchaî¬ 
nent avec plus de vio¬ 
lence. En aucun lieu 
du monde les proprié¬ 
taires ne sont aussi 
peu sûrs de leur pro¬ 
priété que sur les rives 
du Jùcar. Chaque inon¬ 
dation importante lui 
fraye un lit nouveau. 
Des centres habités 
ont disparu. Alcocer 
s’élevait au bord du 
fleuve, non loin de son 
confluent avec l’Al- 
baida; après bien des 
récoltes perdues, des 
frayeurs apaisées, des 
ruines réparées, Al- 
baida et Jùcar, en un 
jour de furie, nivelé- 
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La Vega d’Alicante 
est justement fa¬ 
meuse, mais, dans ce 
royaume de la pous¬ 
sière, on n’arrive pas 
sans peine aux cam¬ 
pagnes irriguées. Si le 
cap voisin porte le 
nom de laHuerta, cela 
ne signifie pas que 
celle-ci s’étende jus¬ 
qu’aux portes de la 
ville. Par une route 
embrasée, au bord de 
laquelle végètent quel¬ 
ques arbres étiques et 
des aloès poudrés à 
blanc, l’on atteint en¬ 
fin les gros villages de 
Muchamiel, San Juan, 
entre lesquels l’irriga¬ 
tion répartit les eaux 
du rio Monegre. On 
a doublé le débit du 
rio par la construction d’un fameux 
barrage (fin du xvi° siècle), à l’issue 
de la gorge que forment les monts du 
Mos, de flou et Cresta. C’est le plus 
important des ouvrages de retenue con¬ 
struits anciennement par les Espagnols 
et dont l’usage subsiste encore. La digue 
d’arrêt mesure 41 mètres de hauteur à 
l’amont, 42 m ,70 à l’aval, 9 mètres à la 
base et 58 mètres au sommet, d’une rive 
a l’autre. Elle aurâit eu pour architecte 
le fameux Herrera, qui entassa la mon¬ 
tagne de granit de l’Escorial. 

Quel désert affreux serait la campagne 
d’Alicante sans le Monegre et son bar¬ 
rage! Partout où va l’eau, c’est, avec un 
tel soleil, une exubérance sans pareille; 
à côté de la route emplâtrée, les champs 
de blé rutilent comme l’or, les luzernes 
sont de vert émeraude. Si vous péné¬ 
trez dans l’une des villas dispersées à 
travers les cultures, les plantes tro¬ 
picales, mêlées aux fleurs des pays 
tempérés, vous ouvriront des perspec¬ 
tives insoupçonnées : les couleurs écla¬ 
tent; jamais elles ne me parurent aussi 
vives ; des roses larges comme la main 
enguirlandent leurs festons autour d’é¬ 
normes giroflées, au parfum pénétrant. 
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rent la contrée, laissant, à la place des habitations, une vaste étendue 
plate de champs inhabités. Puis, une nouvelle crue remit au jour les 
fondations des maisons ensevelies. Les dépôts incalculables qu’il 
charrie ont obstrué le cours inférieur du Jùcar; son embouchure n’est 
plus accessible qu’à de simples barques. 

Le Jùcar, malgré ses emportements, est un fleuve bienfaisant. Tout le 
long de son cours et de ses affluents, notamment du Cabricl, montent 
en éventail, jusqu’aux âpres versants des montagnes, les jardins et les 
vergers. Le mûrier, l’oranger et le grenadier couvrent plus de 23 kilo¬ 
mètres entre Jativa (rio Albaida) et Alcudia (rio Magro). L’ensemble des 
oasis groupées autour 
du Jùcar inférieur se 
nomme Ribera del 
Jùcar; l’irrigationy est 
organisée avec un soin 
minutieux; c’est l’un 
des plus beaux vergers 
du monde. Les eaux, 
dérivées du fleuve par 
les canaux de Villa¬ 
nueva de Gastellén, 

Carcagente, et Keal de 
Jücar, arrosent 14 000 
hectares de terrains fer¬ 
tiles et de rizières, dans 
l’espace compris entre 
la mer et Alcira. Cul- 
lera et Sueca sont à 
l’avant-garde du Jùcar, 
du côté de Valence, mais 
ces villes s’éloignent du 
littoral. Des terres 
basses et marécageuses, 
des sables incultes, 
quelquefois roulés en 
dunes, bordent le flot. 

Le Turiaou Guada- 
laviar, rivière de Valence, descend, comme le Jücar, du nœud central 
des monts d’Albarracin, contourne l’éperon des monts Universales, et 
court à travers les défilés qu’il scie dans l’épaisseur des hauts plateaux. 
Le ravin de Chulilla, contourné en fer achevai, s’enfonce à 150 mètres 
et n’a que 15 ou 20 mètres de large. Parfois les flottilles de bois qui 
descendent des monts de Castille, entraînées parle torrent, se heurtent 
aux raides parois, se croisent, s’entassent et forment un échafaudage 
inextricable. Le Turia, comme le Jücar, est sujet à des emportements 
furieux; Valence en garde de cuisants souvenirs; 1 un d’eux est d’hier, 
et l’on s’explique comment cette traînée de sables arides et de tertres 
gazonnés, qui emplit d’ordinaire le lit du Turia, doit être endiguée, 


dans la traversée de la ville, par des quais mas¬ 
sifs comme ceux que l’on oppose à la fureur de 
l’Océan. Ce filet d’eau insignifiant, perdu dans le 
désert de sa prison, devient, à certains jours, 
un terrible dévastateur. Mais, sans lui, où serait 
la Huerta de Valence, ce verger incomparable? 
Alicante, Murcie, Lorca, Alméria sont aussi des 
créations du rio qui les arrose. Par malheur, 
elles en sont aussi souvent les victimes. 

Les fleuves du littoral méditerranéen sont de 
fougueux travailleurs. La mer battait autrefois 
l’escarpe de la Meseta ibérique : devant les maté¬ 
riaux accumulés sur son front, elle a dû reculer. 
Un bourrelet de dunes, roulé par le Ilot con¬ 
traire, emprisonna, le long du littoral, des éten¬ 
dues d’eau tranquille, qui peu à peu se colma¬ 
tèrent et formèrent des lagunes. L’Albufera de 
Valence est un survivant des anciens lacs cô¬ 
tiers : il s’enfonce à perte de vue dans les brous¬ 
sailles et les taillis de grands roseaux; ses bords 
inondés, jadis infertiles, sont utilisés en rizières 
dont la bordure s’étale sur une largeur de 2 à 
3 kilomètres. Peu à peu le Turia et le Jùcar , son 
voisin, combleront ce bas-fonds; le lent accrois¬ 
sement de leurs dépôts fera de cette nappe dor¬ 
mante une plaine fertile, comme la Huerta de 
Valence. 

A mesure que les Sierras se rapprochent du 
rivage,- et raccourcissent ainsi le champ d’écou¬ 
lement des eaux qui en dérivent, celles-ci, lancées sur des pentes 
extrêmement raides, roulent avec une impétuosité irrésistible. Pour 
vaincre des niveaux de 1 800 à 1 900 mètres, le Guadalquivir et l’Èbre 
ont un développement de 680 et 928 kilomètres. Or le Guadalentin, tri¬ 
butaire du Segura, et le Sangonera descendent de 1 150 et 1 926 mètres 
par une course de 214 et 123 kilomètres. Et la raideur des talus s ag¬ 
grave encore de la dénudation des sommets. Aucun obstacle pour rete¬ 
nir les précipitations quelquefois subites : elles courent librement 
comme sur un glacis, fondent en trombe sur la plaine, arrachant les 
plantations, jetant, comme de formidables projectiles, des blocs de 

30 et 40 mètres cubes 
contre les habitations 
qui s’effondrent, em¬ 
portant l’humus et cou¬ 
vrant les champs de 
dalles et de pierres. 
Que la tempête se dé¬ 
chaîne pendant la nuit, 
à peine si le roulement 
d’alarme produit par 
l’air que chasse le dé¬ 
chaînement des eaux 
permet-il aux habitants 
de fuir devant l’avalan¬ 
che liquide : il n’y a pas 
d’inondation sans vic¬ 
times. Après le désas¬ 
tre, il faut tout recons¬ 
truire, les maisons, les 
digues, les canaux. 

Pour atténuer l’em¬ 
portement des fleuves 
côtiers, le reboisement 
des sommets s’impose, 
si tant est qu’il subsiste 
assez d’humus le long 
des pentes pour tenter 
avec succès l’opération. Quoi qu’il en coûte, ce serait encore une éco¬ 
nomie sur les désastres causés par l’inondation. On propose encore la 
construction de digues riveraines, de barrages, de réservoirs, de ri¬ 
goles de dérivation. Avec le reboisement des hauteurs, les sources 
fraîches reparaîtraient; les crêtes, revêtues d’un manteau protecteur, 
ne s’échaufferaient plus sous les rayons ardents du soleil d’Afrique, 
comme les dalles d’un four au-dessus desquelles s’évaporent presque aus¬ 
sitôt les nuages aspirés de la mer. On reverrait les pluies bienfaisantes 
au lieu des trombes d’orage et, les travaux de canalisation et de retenue 
aidant, l’on écarterait le fléau de la sécheresse et le cauchemar de l’inon¬ 
dation de ces admirables oasis côtières qu’a créées le labeur humain. 
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LE BATTAGE DU RIZ. 
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L'ALAMEDA DE VALENCE 


LA VILLE 


l paraît que Valence rappelle 
l’Orient : on ne s’en douterait 
guère, si l’on a vu tant soit peu 
l’un et l’autre. Constantinople, que 
je connais assez bien, pour l’avoir visité trois fois; Alexandrie, le Caire, 
les villes et villages du Nil à l’aspect si caractéristique, Tripoli ou Tunis, 
Alger ou Tanger, avec leur amphithéâtre de maisons blanches, leurs 
ruelles sombres, les bazars, les costumes : rien de tout cela ne m’est 
revenu en mémoire lorsque je m’égarai pour la première fois dans 
les rues de Valence. Orientale, certes, cette ville le fut, mais elle se 
transforme, et il y a beau temps que l’Orient l’a quittée. C’est même 
l'une des villes d’Espagne les moins orientales qui soient. Séville a ses 
patios fleuris, son Alcâzar, la Giralda ; Cordoue sa mosquée ; Grenade 
l’Alhambra; Tolède ses vieux palais arabes, ses mosquées encore 
debout, la puerta del Sol, incomparable évocation du passé. Mais 
Valence ! hormis quelques pauvres restes qu'il faut découvrir, que 
garde-t-elle d’autrefois ? 

Serait-ce que l’arrivée en gare, par les trains du soir, rappellerait le 
tumulte, le désordre homérique, la cohue indescriptible qui accueillent 
l’entrée d’un navire dans un grand port d’Orient? L’analogie peut 
se défendre. Mais là-bas, ce sont de grands diables noirs qui surgis¬ 
sent on ne sait d’où, par-dessus les bastingages, qui grimpent à la 
coque du navire, se suspendent aux cordages, dégringolent en grappes 
simiesques le long des mâts et des échelles. Ce sont, autour des mal¬ 
heureux voyageurs groupés sur le pont, des acrobaties extravagantes, 
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PORTE DE 
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SERRANOS. 


qui peuvent être couvertes entièrement, comme je l’ai vu faire à Cor- 
doue et dans plusieurs autres villes espagnoles. Ce cas, d’ailleurs, n’est 
pas particulier à l’Espagne ni à Valence. Aucune grande ville italienne 
ne manque de se protéger contre les ardeurs de l'été par des toiles ou, 
ce qui est mieux encore, par ces longues colonnades dont l’effet artis¬ 
tique n’exclut pas 
la commodité. Si 
quelques toiles ten¬ 
dues font de Valence 
une ville orientale, 
toutes les grandes 
cités espagnoles 
et italiennes sont 
des échappées de 
l’Orient. 

J’allais oublier un 
élément essentiel 
qui donne à certai nés 
rues de Valence une 
physionomie si par¬ 
ticulière : les men¬ 
diants. Cela, je 
l’avoue, est toutàfait 
oriental, mais je pré¬ 
fère les mendiants du 
Caire et de Constan¬ 
tinople. Sur les hail¬ 
lons de leur misère, 
un front calme, sou¬ 
vent un bon sourire 
de résignation met 
un rayonnement : 
vous ne leur trou¬ 
verez point cet air 
lamentable des pau¬ 
vres diables manchots, éclopés, culs-de-jatte, misérables épaves des 
guerres de Cuba, échoués ici, sur le pavé de la rue. Dans certains cas, 
ils en prennent possession, se traînent comme des cloportes, à peine 
soucieux des voitures ou des passants. 

Ce. sans-gêne de la misère me rappelait celui des chiens, a tous les 
carrefours, dans les rues de Stamboul : leur insouciance est admirable. 
Ils dorment au milieu de la chaussée, une mère y donne à téter a 
ses petits ; des familles entières tiennent des conciliabules, comme en 
champ clos. Ils sont là chez eux. Sans être particulièrement flatteur 
pour l’odorat, le spectacle ne manque pas de pittoresque. Gardez-vous 
de toucher aux chiens : tout bon Turc vous revaudrait cela. Les chiens 
d’ailleurs se défendent, et l’on s’éloigne de peur qu’ils ne mordent. 

Les pauvres mendiants de Valence ne jouissent même pas de cette im¬ 
munité. On craint moins de les heurter ; ils font seulement pitié eL si l’on 
s'en éloigne, c’est pour les abandonner. J’ajouterai qu’en Espagne les 
mendiants ne sont pas la spécialité de Valence : vous n’en trouverez 
malheureusement que trop ailleurs. Mais, àuxyeuxde la charité 
chrétienne, la misère n’est pas une déchéance; elle exerce, 
comme en Orient d'ailleurs, une sorte d’attirance qui puise au 
fond du sentiment religieux. Si les Arabes revenaient a Valence, 
les mendiants y seraient, comme avec les Espagnols, dans la rue, 
chez eux. C’est la seule chose, peut-être, 
qui n’ait guère changé depuis leur départ. 

Valence s’élève sur la rive droite du rio 
Turia ou Guaclalaviar , pauvre fleuve où les 
chaleurs estivales laissent à peine de maigres 
filets d’eau, qui se glissent parmi les sables 
embrasés. Çà et là un cheval, un âne pais¬ 
sent les rares touffes de gazon oubliées le 
long du bord. Sur les grèves, des charrettes 
parfois se rassemblent, comme un campe¬ 
ment de bohémiens, aux jours de marché. Pas 
une tache d’ombre, pas un souffle dans l’air 
qui vibre ou sur le sable qui rayonne. Au 
moins Elche, cette « poêle à frire», comme 
l’appellent les Espagnols, a-t-elle, au milieu 
de la poussière dévorante qui l’enveloppe, 
les sous-bois rafraîchissants de son oasis, 
le haut panache des palmiers qui frémit 
dans l’air à la moindre brise. Ici, sous le 
soleil qui tombe d’aplomb, tout cuit, et 
cet espace encaissé entre des berges de 
pierre, ce lit de fleuve desséché paraît cent 
fois plus aride que le désert lui-même. 
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Au bord du Turia, dont la sépare un quai planté d’arbres assoiffés, 
s’élève l’ancienne citadelle. C’est un peu plus haut, en amont, sur la 
même rive, que les Aragonais plantèrent la croix lorsqu’ils s’empa¬ 
rèrent de la ville, en 1238. Les Templiers s’y établirent; de là le 
nom de l’édifice : « le Temple. » Plus tard Charles-Quint fit recons¬ 
truire la citadelle, 
presque en face du 
puente el Real. Le 
couvent de Santo 
Domingo, qui occu¬ 
pait cette place, dut 
se réfugier ailleurs. 
C’est maintenant un 
quartier d’artillerie 
et un arsenal : le ca¬ 
pitaine général de 
la province y réside. 
Dans l’intérieur, on 
verra un joli patio, 
et, plus loin, la cha¬ 
pelle funéraire qui 
garde les restes de 
Rodrigo Mendoza, 
l’église où saint Vin¬ 
cent Ferrer prit l’ha¬ 
bit. En grand por¬ 
tail dorique donne 
entrée à la cita¬ 
delle : ce n’est pas 
beau, plutôt préten¬ 
tieux; mais une 
porte de citadelle 
n’est pas une porte 
de cathédrale. C’é¬ 
tait-ici le réduit de 

la défense : -Suchet s’en empara, non sans quelque dommage. 

L’enceinte était encore flanquée, le long du fleuve, par les deux 
tours de Serranos, dont les arêtes, polygonales à l’extérieur, carrées à 
l’intérieur, encadrent un corps de logis central couronné de mâchi¬ 
coulis. Les tours sont crénelées; elles datent du xiv e siècle et reposent 
sur des soubassements romains; on les a tout récemment dégagées. Du 
côté de la campagne, les Torres de Cuarte formaient une autre petite 
citadelle. Elles sont percées de meurtrières et portent encore des 
traces de projectiles : des mâchicoulis sur consoles couronnent l’édi¬ 
fice central. Pour les remparts, ils sont détruits; une ceinture de bou¬ 
levards les remplace : mais que d’efforts ont à vaincre les arbres qu’on 
y a plantés, et comme ils font triste figure au paseo de Serranos, près 
du fleuve desséché, sous le linceul de poussière blanche qui les enve¬ 
loppe, lorsque la pluie se fait trop attendre. 

Le Jardin botanique lui-même, qui allonge ses avenues de palmiers et 
ses massifs de plantes tropicales à peu de distance des Torres de 
Cuarte, n’échappe pas, malgré des soins particuliers, à 
cette tristesse naturelle des choses qui souffrent et languissent 
sous un soleil implacable. Je l’ai vu en mars; il était des¬ 
séché. Pas un filet rafraîchissant dans les rigoles destinées à 
l’arrosage. 11 y avait partout un air d’abandon qui faisait peine 
avoir. Si je disais qu’il n’y a pas d'herbe dans les allées et 
que les massifs sont bien tenus, l’on ne me croirait pas. 

Les abords de la citadelle sont plus favo¬ 
risés. Deux retraites, pleines de verdure et 
de fraîcheur, s’ajustent l’une à l’autre : le 
paseo de la Glorieta et la plaza del Principe 
Alfonso, sur laquelle s’élève une magnifique 
statue équestre de Jacques I er d’Aragon, el 
Conquistador. Grâce à l’épais écran de la ci¬ 
tadelle et du quartier d’artillerie qui les 
abrite de la poussière et du vent, ces deux 
petits parcs offrent de jolis coins, des feuilles 
vertes, des bancs sur lesquels on ne cuit 
pas, de l’eau et des poissons dans un bas¬ 
sin, ce qui est une merveille, à deux pas 
du Varia, dont les grèves étincellent de 
mille feux. Singulier pays où plus on se 
rapproche d’un fleuve, plus les arbres meu¬ 
rent de soif. C’est qu’en effet ce cours 
d’eau capricieux n’est trop souvent qu’une 
coulée brûlante. 

Pour en finir avec les promenades de 
.marché. Valence q . t son ■ fleuve, traversez le pontet 
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Real. Deux mamelons perspective de la rue de la paix. qui est bien oriental : un peu trop, au gré des amis de 



l’Espagne. 

Entre la citadelle, les tours de Serranos, les tours 
de Cuarte et la gare, la ville de Valence est enfermée. 
La Lonja et la cathédrale surtout en sont les deux pôles 
d’attraction. Quand l’industrie de la soie, d’où Valence 
tira sa principale richesse, était encore florissante, la 
Lonja de la Seda servait de Bourse aux transactions 
dont cet important trafic était l’objet. C’est un magni¬ 
fique édifice, le plus beau de Valence à coup sûr. Il 
fut construit dans le style gothique, vers la fin du 
xv e siècle, à la place d’un ancien Alcâzar que Chimènè 
habita. J’admire surtout la grande salle aux colonnes 
enroulées jusqu’à la voûte semée d’étoiles : le ciel 
au-dessus de la tête des marchands, bien que, dit 
l’inscription, « celui-là seul qui n’aura pas trompé ne 
fait l’usure possédera le bonheur éternel ». Heureuse 


embroussaillés rappel¬ 
lent qu’il y eut autrefois, 
à cette place, un jardin 
royal, peut-être celui où 
le Cid reçut pour la pre¬ 
mière fois ce vieux scé¬ 
lérat d’Ibn-Djahhàf, qu’il 
fit brûler plus tard, en 
punition de ses trahisons 
et de ses crimes. Sur la 
rive gauche du Turia, 
une belle avenue s’al¬ 
longe entre des massifs 


VALENCE : LA LONJA 
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d’arbres bien entretenus, d’où émergent çà et là les tourelles de quel¬ 
que jolie villa : c’est VAlameda. On arrose ! Je n’en croyais pas mes 
yeux. 11 n’y avait pas de poussière, chose presque invraisemblable. 
De belles fontaines jaillissantes aux deux extrémités projetaient contre 
le soleil leurs aigrettes de diamants. Que l’eau est douce en ce ves¬ 
tibule de l’Afrique! Si j’étais Valencien, je ne manquerais pas de venir 
chaque jour ici savourer la fraîcheur. On m’avait dit que le tout Valence 
faisait ses délices de l’Alameda. Je vis, à l’heure où l’on se promène, 
une seule voiture de maître courir dans l’avenue, glaces fermées, et 
pour tout promeneur, l’agent municipal, son sceptre d’arrosage à la 
main. En mesurant du regard les ornières de poussière qu’il faut 
franchir pour arriver à ce paradis, j’ai compris que l’on hésitait. Pour¬ 
tant, les ornières profondes, non des ornières miniatures, mais de 
vraies fondrières, où l’on tressaute sur les ressorts de la voiture, ne 
sont pas rares sur les routes de l’Espagne méridionale. C’est même la 
règle : les Espagnols devraient y être habitués. Je ne sais s’ils s’en glo¬ 
rifient; pour moi, je n’ai cessé d’en souffrir. Les Delicias de Séville, qui 
pourtant se targue de progrès, ne sont pas, non plus que d’autres, 
exemptés d’ornières. Et je ne parle pas ici de l’avenue qui conduit 
de la gare de Grenade à la ville. C’est tout à fait arabe, cela. Voilà 


Phot. de M. Jansou. 

Valence! si ses marchands savaient lire. Mais l’inscription prouve que 
l’on se méfiait. Ces grandes fenêtres gothiques, aux transparentes 
nervures découpées dans le corps de-logis qui regarde la cour inté¬ 
rieure, la porte ouvragée, la galerie du haut, les médaillons de la frise, 
les fines gargouilles, les pinacles légers, les écussons, les créneaux 
me rappelaient nos ravissants châteaux de Touraine, mi-palais, mi- 
forteresses, où la Renaissance a brodé, sur l’armature du moyen âge, 
ses plus délicates fantaisies. La Lonja vaut le voyage de Valence. Elle 
trône sur la place du Marché au-dessus des grands parasols, du tumulte 
de la foule, des étals en plein vent qu’animent le vif incarnat des 
piments, le vermillon des pyramides de tomates, les chapelets roses 
des oignons enguirlandés, l’or des oranges, les parterres fleuris qui 
embaument sous les toiles épaisses, comme sous un tunnel rafraîchis¬ 
sant. Dans ce quartier : Saint-Nicolas, une ancienne mosquée défigurée; 
Santa Catalina et sa mosaïque d’azulejos; la petite plaza de Yerbas, ou 
place aux Herbes, ancien marché où se vendent les poteries et les 
faïences de Manises. 

De l’autre côté de la rue de S. Vicente : l’église S. Martin, avec une 
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statue en bronze de ce saint; San Andrès, an¬ 
cienne mosquée modernisée au xvii” siècle ; 
enfin, en poursuivant vers la Glorieta, le palais 
du marquis de Dos Aguas , œuvre maniérée du 
xvm e siècle, au coin de la place de Villarasa; 
le grand Colegio dcl Patriarca, fondé par l’ar¬ 
chevêque de Valence, Juan de Ribera. La statue 
du fondateur s’élève au centre du patio en¬ 
touré d’arcades. En face du collège, Y Univer¬ 
sité possède aussi sa statue, celle du savant 
Juan Luis de Vivès ; la bibliothèque universi¬ 
taire, très riche, renferme un grand nombre de 
ces romans chevaleresques dont l’infortuné 
Don Quichotte se farcit la cervelle. Université 
et Collège forment une digne entrée à la rue 
de la Nave que cou¬ 
ronne le petit parc del 

sent les rues de Cuarte - 

et de Serranos, exu¬ 
toires des portes de 
même- nom. Au cœur 
du mouvement, la Cathédrale, la Seo, est l’héritière d’une mosquée, 
d’une église primitive et d’un temple antique ; il n’est point de lieu plus 
vénérable dans Valence. L’édifice actuel fut élevé du xni° au xv e siècle; 
son style originel est gothique, mais il reste peu de chose des premières 
constructions. On a indignement défiguré tout l’intérieur, au xviu 0 siè¬ 
cle, sous un masque de plâtre. La tour, qui est aussi un monument de 
triomphe, el Miguelete, a seule conservé son caractère; elle fut érigée à 
la fin du xiv° siècle ; sa hauteur est de 45 mètres à peu près : d’après 
le plan primitif, elle devait être plus considérable. Après les belles 
cathédrales de Tolède, de Séville, de Mâlaga, celle de Valence doit 
causer une déception; elle intéresse surtout par le détail, sa puerta del 
Palau, la colonnade qui la réunit au palais archiépiscopal, la place 
et le square de VAudiencia une merveille oubliée qui s’effondre 
et où vivent pourtant les plus' vénérables souvenirs, puisque sa 
grande salle vit maintes fois réunies les Cortès du royaume de 
Valence. La Audiencia est une œuvre de la Renaissance, d’autant 
plus précieuse que les monuments de cette époque devinrent plus 
rares en Espagne, à mesure que l’emportait l’exubérance du style 
plateresque ou la froideur calculée 

jetant ses ondes sonores à tous ^ jfe 

place de la Seo, siège tous les jeu- 
fameux Tribunal des Eaux. C’est la 

justice patriarcale de saint Louis, le ch 


genre de sport, dégusté une course de tau¬ 
reaux, que faire à Valence, sinon flâner par les 
ruelles, à la recherche de quelque inédite 
vieillerie? Dans Tolède, à la bonne heure, 
mais, à Valence! N’oubliez pas qu’en cette ex¬ 
cellente ville, les plaques indicatrices des rues 
sont trop souvent un objet de luxe. Une mai¬ 
son neuve a-t-elle enlevé la plaque, s’il y en 
avait une, ou bien le nom est-il modifié, à quoi 
bon remplacer l’indi- 
cation première, puis- 
' wjl que, aussi bien, cela 

' jj|j^ peut changer encore? 

Ni vous en avertis. 

1 Des tramways con- 

jgWrTt WÊ c è H (luisent au Grao, port 

jj de . ValenCe ‘ ^ 

t ifftfO •. m jj vins, de raisins secs, 


VALENCE : TOUR SAINTE-CATHERINE 


LE CID A VALENCE 


Valence fut capitale d’un puissant Etat. Elle n’a rien 
conservé des Romains. Les Wisigoths s’en emparèrent 
en 413; puis ce fut le tour des Maures en 714. Lorsque fut 
démembré le khalifat de Cordoue (1031), Valence s’érigea 
en royaume indépendant. Un 
petit-fils du célèbre Almanzor y 
\ régna quarante ans, et son fils 

Modliaffar lui succéda, en jan- 
^■HEMNKjjr vier 1001 M). Mais il fut trahi, 
quatre ans plus tard, par son 


(1) Toute cette histoire a été mise 
au clair par les travaux de M. Dozy, 
d’après les historiens arabes, dont il 
convient toutefois de se méfier. 
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vizir Abou-Becr ibn-Abdalazîz, qui reconnut 
la suzeraineté du souverain de Tolède Al- 
Mamoun et, pour prix de sa trahison, reçut 
le gouvernement de Valence à titre de 
vassal. 

Valence se trouva donc attachée à Tolède. 
Mamoun de Tolède étant mort (1073), son 
petit-fils Çâdir. se trouva trop faible pour 
s’imposer à ses vassaux. Ibn-A bdalazîz en pro¬ 
fita pour s’insurger et se mit sous la protec¬ 
tion A Alphonse VI, roi de Castille, auquel 
il promit de payer tribut. Le roi de Castille, 
pour lequel ce fief trop éloigné constituait 
une charge, le vendit à Moctadir de Sara- 
gosse, moyennant 100000 pièces d’or. Mais 
ibn-Abdalazîz fut assez éloquent pour faire 
rompre le marché : il ne perdit rien pour 
attendre. Neuf ans après, Alphonse VI cé¬ 
dait Valence à Çâdir de Tolède, à la condi¬ 
tion qu’on lui laisserait cette dernière ville. 
Çâdir bientôt fit son entrée dans Valence : 
des Castillans bardés de fer et portant en 
main de longues épées étincelantes lui for¬ 
maient une brillante escorte, sous les ordres 
d’Alvar Fanez, un parent de Rodrigue, dit le 
Cid Campéador. Pendant ce temps, Al¬ 
phonse VI de Castille entrait dans Tolède, 
comme il était convenu, et faisait sienne l’an¬ 
cienne capitale des Wisigoths (23 mai 1083). 

Du jour où son humeur turbulente l’eut 
fait éloigner de son pays, la vie du Cid, le 
héros castillan, fut celle d’un condottiere ou 
chef de bande, vie toute d’aventure, à la 
merci et au profit de celui qui paye. On se 
bat pour piller et l’on pille pour manger... 
C’est Rodrigue lui-même qui le dit, un jour. 
D’abord il se rend à Saragosse, où il sert 
successivement le roi maure Moctadir, puis 
son fils Moutamin et le fils de celui-ci Mos- 
taîn. Chaque expédition fut pour Rodrigue 
un succès et une affaire profitable; on le 
reçut cà Saragosse en triomphe. Un essai de 
réconciliation avec le roi de Castille n’ayant 
pas réussi, au gré de ses désirs, il demeura 
l’homme d’action de Mostaîn et conclut avec 
lui une convention pour 
s’assurer la conquête de 
Valence (1088). Les divi¬ 
sions et la mollesse des 
roitelets maures qui se 
partageaient alors l’ex¬ 
ploitation de l’Andalousie 
promettaient à ce projet 
une issue favorable, et 
Rodrigue, depuis long¬ 
temps, y songeait. Exilé de 
Castille, il eût aimé à se 
créer une souveraineté in¬ 
dépendante qui fût pour 
lui une nouvelle patrie : 
l’appât du gain, l’orgueil 
du commandement l’y 
poussaient encore plus 
que le regret du sol na¬ 
tal. Mais deux événe¬ 
ments considérables vin¬ 
rent compliquer et retar¬ 
der la réalisation de ses 
rêves : l’entrée d’Al¬ 
phonse VI, roi de Castille, 
à Tolède, et la défaite de 
ce prince à Zallâca. 

L’entrée d’Alphonse VI 
dans Tolède se serait pro¬ 
duite on à vu comment. 

Ben-Abêd, roi de Séville, 
aurait même prêté son 
concours au roi de Cas¬ 
tille pour s’en emparer et, 


Phot. Vadillo. 

UN PORTRAIT DU CID. 

(Tableau du musée archéologique de Burgos.) ~“ 


comme gage d’union, lui offrit, dit-on, pour 
femme, sa tille Zaïda. Rien qu'il eût épousé, 
en 1080, Constance, veuve de Hugues, comte 
de Chalon-sur-Saône, sa troisième femme, 
Alphonse VI accepta, toujours d’après ces 
dires, l’offre de Ben-Abêd, et Zaïda, devenue 
chrétienne, fut, après la mort de Constance, 
l’épouse légitime du roi. Tolède ne put 
tenir longtemps contre les forces alliées de 
Séville et de Burgos; aucun de ses voisins 
d’ailleurs, ni celui de Saragosse, ni celui de 
Badajoz, ne pouvaient la secourir. 

Bientôt le roi de Séville, Ben-Abêd, com¬ 
prit qu’entraîné par son ressentiment contre 
la race d’Al-Mamoun, il venait de se donner 
un maître. Il avait trop présumé des pro¬ 
messes d’Alphonse et cru prendre sa part 
du territoire conquis. Comme il se plai¬ 
gnait, Alphonse lui dit qu’ayant promis de 
l’aider contre ses ennemis, il était prêt à 
tenir ses engagements : il partit aussitôt à 
la tète d’une escorte de 1300 chevaliers 
bardés de fer. Ben-Abêd se trouvait au fond 
de l’Andalousie; l’arrivée de son redoutable 
allié le remplit de crainte, surtout quand il 
le vit pousser jusqu’à Tarifa et, par bravade, 
s’avancer dans la mer jusqu’au poitrail de 
son cheval, afin de mieux contempler, di¬ 
sait-il, le fameux détroit qui sépare l’Europe 
de l’Afrique et que, depuis longtemps, il 
avait tant envie de voir. 

Le roi de Séville eut peur; ceux de Sara¬ 
gosse et de Badajoz également; ils s’enten¬ 
dirent avec les autres princes andalous et 
envoyèrent une ambassade à Fez pour de¬ 
mander du secours au sultan du Maroc You- 
sof ibn-Téchoufin, chef des Almoravides. 
Ceux-ci, musulmans fanatiques, récemment 
convertis à l’Islam, se recrutaient parmi les 
tribus encore à demi sauvages qui parcou¬ 
raient les oasis sahariennes, au sud de Fez 
et d’Alger; les Touareg de nos jours appar¬ 
tiendraient à cette race : ce sont de hardis 
voleurs, des cavaliers infatigables, tels qu’il 
les fallait alors pour rétablir la puissance 
de l’Islam sur l’Espagne. 
Des nuées de barbares ac¬ 
coururent à l’appel du sul¬ 
tan de Fez; la concentra¬ 
tion se fit à Ceuta, et l’on 
passa en quelques jours 
sur la rive espagnole. You- 
sof lui-même débarquait, 
le 30 juin 1086, près d’Al- 
gésiras. Les Maures d’Es¬ 
pagne vinrent le rejoindre 
avec leurs troupes. 

Alphonse VI assiégeait 
alors Saragosse. Aussitôt 
il lève le siège, appelle à 
lui les chevaliers de Cas¬ 
tille, d’Aragon, de Barce¬ 
lone, et s’avance au-devant 
de l’armée d’invasion. La 
rencontre se produisit non 
loin du Guadiana, dans les 
bois et la plaine de Zal- 
Idca. Alphonse, blessé, put 
échapper au désastre et 
rentrer dans Tolède, pen¬ 
dant que son rival Yousof 
était proclamé, sur le 
champ de bataille, émir des 
émirs d’Espagne. Au dire 
des historiens arabes, ce 
fut un écrasement de 
l’armée chrétienne. Il est 
remarquable que les 
chroniques espagnoles 
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HEAUME DE JACQUES 
CONQUÉRANT DE 


parlent fort peu de cette prétendue grande 
victoire. Faut-il croire que les Maures, dés¬ 
habitués de vaincre, s’exagérèrent eux- 
mêmes la portée de leur succès? S’il eût 
été aussi grand qu’ils le disent, comment 
le vainqueur de Zallâca ne songea-t-il pas 
à en tirer immédiatement parti? Or il est 
sûr qu’il repassa peu après en Afrique. 

Les rois andalous s’en réjouirent : il leur 
suffisait qu’on eût humilié leur trop puis¬ 
sant voisin Alphonse de Castille. Celui-ci 
était dans Tolède, occupé à se refaire, pen¬ 
dant que son allié Çâdir s’affermissait dans 
Valence, à l’aide des troupes qu’il lui avait 
envoyées sous le commandement d’Alvar 
Fanez, l’un des meilleurs guerriers de ce 
temps. 

Or, le Cid guettait toujours Valence et at¬ 
tendait que les événements lui permissent 
de s’y introduire. Il savait les Valenciens irri¬ 
tés contre Çâdir qui les exploitait outrageu¬ 
sement, leur mépris pour le despote et 
l’effroi que leur inspiraient les vils merce¬ 
naires sur lesquels il appuyait sa tyrannie. 

Aux Castillans bardés de fer que comman¬ 
dait Alvar Fanez s’étaient joints des gens 
de sac et de corde, lie de la population 
arabe, esclaves, repris de justice, hommes 
tarés, capables de tous les crimes. Leurs 
bandes pillaient impunément, rançonnaient 
ou massacraient ceux dont ils ne pouvaient 
tiiei profit, saccageaient et dévastaient les alentours. Çddiv ne pouvant 
ou ne voulant pas les payer, ils se payaient eux-mêmes en mettant 
la main sur de vastes domaines d’où étaient chassés les légitimes 
piopi iétaiies. Une lévolution était dans 1 air, quand précisément l’ar¬ 
rivée des premiers Almoravides contraignit Alphonse VI de rappeler 
Alvar Fanez et les Castillans, qui étaient la sauvegarde de Çâdir. 

Alors Mondzir de Lirida, répondant à l’appel des principaux Valen¬ 
ciens, recruta une aimée, prit à sa solde des Catalans, et vint assiéger 
Çâdir dans Valence. En cette extrémité, celui-ci, ne pouvant plus 
comptei sur son allié de lolède, fit appel a Mostaîn de Saragosse. C’est 
là que l’attendait le 6Vd. Il conclut, comme il a été dit plus haut, un 
arrangement avec son hôte, et tous les deux partirent au secours de 
Çâdir. Leur approche suffit à écarter Mondzir; mais le Cid hésita 
devant la ville. Comme 
Mostaîn lui rappelait 
leurs engagements, le 
Cid allégua que, pour 
dépouiller Çâdir, il 
fallait déclarer la 
guerre à Alphonse 
de Castille dont le roi 
de Valence était le 
protégé, ce à quoi l’on 
ne pouvait songer. 

Mostaîn comprit qu’il 
était joué et reprit le 
chemin de Saragosse. 

Le Cid voulait Va¬ 
lence, mais pour lui 
seul et se gardait éga¬ 
lement de Mondzir, de 
Mostaîn et d’Alphonse, 
ses trois concurrents. 

Le plus redoutable 
était le roi de Castille, 
son suzerain. Il résolut 
donc de le gagner à sa 
cause et partit pour 
la Castille. On lui fit 
bon accueil, parce 
qu’il était redouté; le 
roi feignit de croire ce 
qu’il disait : ses conti¬ 
nuelles incursions 
contre les Maures de¬ 
vaient fatalement ame¬ 
ner la ruine de la do¬ 
mination musulmane 


I” D'ARAGON, 
VALENCE. 


TOMBEAU DU CID, A SAN PEDRO DE CARDENA, PRÈS 


et permettaient, en attendant, de tenir tou¬ 
jours en haleine une armée chrétienne qui 
s entretenait aux frais de l’ennemi. C’est 
pourquoi un diplôme royal accordait bientôt 
à Rodrigue la possession des terres'.et des 
forteresses qu’il devait prendre aux Maures 
(1089). La perspective de fructueuses cam- 
pagnes accrut le nombre de ses partisans : 
il partit; 7 000 hommes le suivaient au navs 
de Valence. 

Il était temps qu’il arrivât, car Mostaîn 
de Saragosse, persuadé que jamais il n’en¬ 
trerait dans Valence avec le Cid, avait 
fait alliance avec Bérenger de Barcelone, 
et celui-ci, à la tête de ses Catalans, avait 
déjà investi la place. A l’approche du Cid, 
Bérenger détala, comme avait fait précé¬ 
demment Mondzir de Lérida : les liens de 
parenté qu il avait avec Alphonse de Cas¬ 
tille firent qu’on le laissa se retirer en 
paix. D’ailleurs, le Cid, avant d’agir, 
voulait prendre ses sûretés; il promit à 
Çâdir de le protéger contre ses ennemis, 
de faire rentrer ses forteresses dans le 
devoir, et surtout de recouvrer les taxes 
et les impôts, moyennant quoi le roi de 
Valence lui payerait 10 000 dinars par 
mois. Voilà le Cid protecteur attitré de Va¬ 
lence, en attendant qu il devienne son sou¬ 
verain. 

Déjà Mondzir de Lérida, Mostaîn et Bé¬ 
renger de Barcelone, successivement ligués pour cette proie, en avaient 
été écartés. Une troisième tentative, due à Mondzir et Bérenger unis 
ne fut pas plus heureuse : le Cid battit le comte de Barcelone allié 
de Mondzir, dans une furieuse mêlée où Bérenger se trouva’ pris 
Avant la rencontre, il avait grossièrement insulté Rodrigue et celui-ci" 
dans l’ardeur du combat, s’était grièvement blessé en tombant dé 
cheval : il fpt assez maître de lui pour ne point donner cours à 
son ressentiment et rendit la liberté à ses prisonniers, moyen¬ 
nant la rançon que chacun put payer; il les tenait quittes ’du reste. 
Le comte de Barcelone fut encore mieux traité; Rodrigue l’entoura 
d’égards, le consola, le fît manger et boire et, à la fin, reconduire 
librement avec deux de ses chevaliers, tous trois « montés sur des 
palefrois bien sellés, munis de bons vêtements, de pelisses et de 

manteaux ». 

Mais si Rodrigue 
montra souvent de la 
générosité envers ses 
adversaires, il n’ou¬ 
blia jamais ses fnté- 
rêts. Ses largesses 
s’escomptaient en 
bons deniers son - 
nants. Le comte de 
Barcelone, reconnais¬ 
sant, voulut traiter 
avec lui, se déclara 
son allié, c’est-à-dire 
qu’il devint son tribu¬ 
taire. Tortose acheta 
sa protection, moyen¬ 
nant 50 000 dinars pal¬ 
an. Çâdir de Valence 
lui payait 120000 di¬ 
nars; le seigneur d’Al- 
harracin, 10000 di¬ 
nars; celui d’Alpuente, 
même somme ; ceux 
de Murviédro et de Sé- 
gorbe, chacun 6 000 di¬ 
nars ; 3 000, celui 
d’Almenara. 

Seul le seigneur de 
Lérida, vassal du roi 
de Saragosse, refusait 
de payer le tribut de 
2000 dinars exigé. Le 
Cid allait l’y contrain¬ 
dre, quand ses amis le 
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remparts, et des cordes tendues 
par-dessus les murs introduisent 
les Almoravides dans la place. 
On court au palais, il était vide. 
Çâdir avait eu le temps de fuir, 
déguisé en femme, et se cachait 
dans une maison écartée du fau¬ 
bourg. Le palais fut pillé, mais 
Ibn-DjaliMf sut bientôt, à n’en 
pouvoir douter, que Çâdir n avait 
pas quitté la ville. Or il fallait, 
pour sa sûreté personnelle, qu’il 
disparût. A force de chercher, on 
le trouva : dépouillé d’abord des 
bijoux qu’il cachait sous ses vête¬ 
ments, il fut, la nuit suivante, 
assassiné, sa tête portée a lbn- 
Djahlidf, qui la fit jeter dans un 
étang voisin. Les meurtriers n’a¬ 
vaient remis à leur maître qu’une 
partie des bijoux trouvés sur la 
victime. Le corps décapité fut 
porté, au lever du jour, sur un 
brancard, à peine couvert d’une 
mauvaise housse et jeté dans un 
trou creusé à la hâte (nov. 1092). 
Ibn-Djahliâf reçut le prix de sa 
trahison et de son crime : on le 
nomma président de la Répu¬ 
blique de Valence. Mais son 
incapacité, la pompe royale dont 
il s'entourait, ne tardèrent pas à 
le rendre ridicule. On sut que 
c’était un homme vain, cupide, 
incapable; bientôt on le trouva 
encombrant et dangereux. 

Il n’était pas, en effet, dans le 
caractère du Cid de laisser im¬ 
puni l’assassinat de son protégé 
Çâdir; il partit pour le venger. 
Le siège de Cebolla, qui s’était 
déclaré contre lui, le retint d’a¬ 
bord : il écrivit à lbn-Djahhâf 
pour le sommer de lui livrer le 
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blé qu’il possédait dans Valence et donna l’ordre aux gouverneurs 
des châteaux voisins de ravitailler ses troupes en vivres. Tout le monde, 
excepté Ibn-Djahhâf, s’empressa d’obéir. Mais, tout en assiégeant Ce- 
bolla, le Cid envoyait de fortes escouades faire des réquisitions en ter¬ 
ritoire valencien : ses capitaines avaient ordre de ne point molester 
les habitants de la Huerta, mais seulement de prendre les troupeaux. 
De son côté, Ibn-Djahhâf préparait sa défense, équipait un corps de 
cavaliers; niais le chef almoravide Abou-Nâcir, dont il se méfiait, ne 
cachait plus son mécon¬ 
tentement. Le Cid ap¬ 
prit cette rivalité des 
deux anciens compères ; 
il en profita pour écrire 
au cadi que s’il voulait, 
d’une manière ou d’une 
autre, chasser de la 
place les Almoravides, 
on pouvait compter sur 
son appui. L’offre plut 
au cadi : un messager le 
lit savoir au Cid, mais 
comme il était double, 

Ibn-Djahhâf, en môme 
temps, écrivit au sultan 
almoravide Yousof ibn- 
Téclioufin, pour lui de¬ 
mander un renfort de 
soldats d’Afrique. 

Le Cid surprit la du¬ 
plicité du vieux renard 
et, Cebolla tombé,mar¬ 
cha sur Valence (juil¬ 
let 1093). Deux fau¬ 
bourgs delà ville furent 
enlevés au premier as¬ 
saut : le vainqueur y 
entra, défendit à ses 
soldats, sous peine de 
mort, de faire du mal 
aux habitants ; déplus, 
i l pr om e ttai t aux Maur e s 
le respect de leurs 
biens. Ibn-Djahhâf n’a¬ 
vait plus qu’à traiter. 

C’est ce qu’il fit, à la 
condition de chasser les 
Almoravides, de rendre 
au Cid le blé qu’on lui 
avait pris et de lui payer 
la dîme ordinaire, 

10 000 dinars par mois. 

La paix conclue, le Cid 
s’éloigna, mais en lais¬ 
sant sous bonne garde 
les faubourgs qu’il avait 
conquis. Cette marche 
en avant, progressive 
mais sûre, vers la réali¬ 
sation prochaine de ses 
desseins, n’accuse-t-elle 
pas chez le Cid un esprit politique au moins égal à sa bravoure? Ainsi 
s’expliquerait le surnom qu’on lui donna : cl Campéador. C’était le 
premier manœuvrier de son temps, et mieux qu’un héros d’aventures, 
un chef. 

Si le Cid avait pu venger son protégé Çâclir, le chef des Almoravides 
voulut relever l’injure qu’on lui faisait, en mettant les siens à la porte 
de Valence. Aussitôt il entra en campagne; la querelle s’étendait. 
Ibn-Djahhâf tomba en grande perplexité : humilié par le Cid, menacé 
par Yousof, il allait de Charybde en Scylla, ballotté par les événements 
plus forts que sa volonté. Incapable d’autre chose que d’une lâcheté, 
se croyant perdu, il démissionna, prétextant les fatigues du pouvoir et 
son amour de la vie privée. 

Personne ne s’y trompa, mais on le méprisait et un nouveau prési¬ 
dent, Ibn-Tâhir, fut mis à la tête de la République. Les Almoravides 
approchaient. Déjà du haut des tours on se montrait les feux de l’armée 
auxiliaire. Pour comble de bonheur, il pleuvait. Celui qui s’est enfoncé 
dans les ornières poussiéreuses de Valence et a pu voir, dans le lit à 
sec du Turia, des mulets paître tranquillement le gazon des grèves, 
comprendra l’allégresse de la population : cette pluie bienfaisante dut 


paraître un miracle du ciel. On se complimentait, chacun préparait ses 
armes pour aider, s’il le fallait, l’armée de secours. Le lendemain se¬ 
rait le grand jour qui délivrerait Valence du Cid ét des chrétiens mau¬ 
dits. Or, le lendemain, il n’y eut rien : plus d'armée auxiliaire, plus 
d’Almoravides, plus de chef. La douleur des Valenciens fut aussi vive 
que leur joie tout à l’heure était exubérante. « Ils étaient comme ivres, 
dit le chroniqueur arabe, et ne comprenaient plus ce qui se disait. 
Leurs figures devinrent noires, et ils perdirent entièrement la mé¬ 
moire. » La place fut 
cernée de toutes parts; 
les soldats de l’armée 
chrétienne appro¬ 
chaient jusqu’aux murs, 
interpellant ceux du 
dedans, les sommaient 
de se rendre. 

Le vrai siège com¬ 
mençait, non celui des 
faubourgs, mais celui 
de la ville. Bientôt tout 
espoir de salut devint 
chimérique : le spectre 
de la famine se mon¬ 
trait, tandis que l’as¬ 
siégeant faisait tran¬ 
quillement cultiver les 
champs d’alentour et 
veillait à ce que son 
armée ne manquât de 
rien. Il avait même éta¬ 
bli un marché dans le 
faubourg de la Alcoudia, 
et l’on y affluait de tous 
côtés. Alors les gens de 
Valence pensèrent 
qu’ lbn-Djalihâf, qui une 
première fois avait su 
conclure la paix, était 
l’homme désigné pour 
l’essayer encore; on le 
poussa de nouveau à la 
présidence de la Répu¬ 
blique (mars 1094). 
Ibn-Djahhâf mit en œu¬ 
vre ses moyens ordinai¬ 
res et s’arrangea pour 
arrêter les Beni-Tâhir, 
partisans avoués des Al¬ 
moravides et chefs de 
la résistance, puis il les 
livra au Cid et se rendit 
au camp chrétien pour 
traiter. 

On le reçut avec 
égards; le Cid le traita 
princièrement, mais 
exigea, pour consentira 
la paix, que toutes les 
contributions de la ville 
et de la campagne fus¬ 
sent levées à son profit, par son propre almoxarife. Ibn-Djahhâf sous¬ 
crivit avec peine à ces conditions, car elles lui enlevaient toute indé¬ 
pendance en faisant de lui le salarié du Cid. II n’était pas au bout 
de ses épreuves. Le Cid, sachant à quel faux personnage il avait 
affaire, exigea son fils en otage comme garantie de ses promesses. Le 
cadi s’en alla et ne revint point; en réalité, il voulait encore pouvoir 
trahir. 

Le siège continua donc : déjà la pâle famine sévissait; on mangea 
des animaux immondes ; pour un rat, l’on se battait; des faméliques 
erraient, cherchant dans les cloaques quelque ordure pour s’en re¬ 
paître. Ceux de ces infortunés qui osaient sortir étaient pris et tués : 
l’ordre du Cid était formel; il voulait, cette fois, en finir. Au milieu du 
désespoir général, Ibn-Djahhâf ne se mettait point en peine; il pressu¬ 
rait les Valenciens autant que la famine, faisait fouiller les maisons 
pour en tirer les vivres qu’il croyait cachés, s’appropriait les biens 
des gens morts d’inanition. On en vint à manger du cuir, des herbes, 
voire de la chair humaine. Ibn-Djahhâf, qui ne manquait de rien 
malgré la détresse universelle, pouvait parler de résister encore. On 
sentait qu'ayant peur, il voulait éloigner le plus possible le jour de la 
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reddition des comptes, et mettait ainsi son propre intérêt au-dessus 
de toutes les infortunes. 

Quelques hommes courageux résolurent de s’en défaire : il eut vent du 
complot, arrêta les conspirateurs et leur fit couper la tête. Cependant 
le Cid, pour épargner aux assiégés de plus longues souffrances, tenta 
d’enlever la place par un assaut : il fut repoussé; lui-même faillit 
être pris. Alors, abandonnant les Valenciens à leur malheureux sort, 

il redoubla les 
rigueurs du blo¬ 
cus et attendit. 
Cependant Ibn- 
Djalihâf crai¬ 
gnait que tant 
de maux déchaî¬ 
nés ne le mis¬ 
sent trop à la 
merci d’un coup 
de colère : il fit 
par crainte ce 
qu’il ne voulait 
point par huma¬ 
nité. Aussi, 
quand plusieurs 
notables de Va¬ 
lence vinrent le 
trouver et ma¬ 
nifestèrent leur 
volonté d’en fi¬ 
nir, n’osa -t- il 
résister : il laissa 
faire. 

Un fàqui très 
en vue fut chargé 
d’ouvrir les né¬ 
gociations avec 
le Cid. Celui-ci 
chargea son al- 
moxarife de trai¬ 
ter pour lui, et 
il fut convenu : 
que les Valen¬ 
ciens enver¬ 
raient des dé¬ 
putés au roi de 
Saragosse et au 
général almora- 
vide Ibn-Ayicha, 

qui commandait à Murcie, pour demander du secours. Si, dans le délai 
de quinze jours, les renforts espérés n’arrivaient pas, Valence ouvrirait 
ses portes. 11 était entendu qu'Ibn-Djahhdf reprendrait les fonctions 
de cadi, qu’il avait auparavant, garderait ses biens et sa famille; la 
garnison se composerait de chrétiens choisis parmi les mozarabes, 
habilués à vivre avec les musulmans; le Cid lui-même ne résiderait 
pas dans la ville, et les lois qui régissaient les citoyens de Valence, 
la monnaie, les contributions, rien ne serait changé. Seulement, les 
ambassadeurs'envoyés à Saragosse et à Murcie ne devaient emporter 
que 50 dinars chacun, pour ne pas frustrer les vainqueurs d’un bien 
qui leur appartenait d’avance et écarter le soupçon de vouloir cor¬ 
rompre le roi et le général auxquels ils étaient envoyés. 

Or les ambassadeurs, ayant franchi les lignes du blocus, furent fouil¬ 
lés et trouvés porteurs d’une grande quantité d’or, d’argent et de 
pierres précieuses. Tout fut confisqué, à l’exception des 50 dinars aux¬ 
quels chacun d’eux avait droit: le Cid savait désormais à quoi s’en 
tenir. Quinze jours passèrent; à la faveur de la trêve, les Valenciens 
se ravitaillaient, mais les secours n’arrivaient pas. Trop heureux 
d’être échappés, les ambassadeurs ne se souciaient plus de revenir : 
au lendemain du quinzième jour, Ibn-Djalilidf (on le prévoit déjà), ne 
pouvant se résoudre à ouvrir les portes de Valence, essaya de parle¬ 
menter avec les assiégés et l’assiégeant. Aux premiers, il demandait de 
prendre patience, d’attendre trois jours encore; au second, il disait 
ne pouvoir livrer la ville tout de suite, à cause de l’irritation popu¬ 
laire, ce qui était précisément le contraire de la vérité, liais, à cela 
près, le vieux fourbe n’y regardait guère. Grande colère du Cid: il jura 
de n’épargner personne si on ne lui ouvrait pas; il attendit pourtant 
un jour, par pitié. Quand les parlementaires de Valence vinrent enfin 
le trouver, il leur déclara n’ètre plus tenu aux termes de la capitula¬ 
tion qu’eux-mêmes ils avaient violée les premiers. Alors Ibn-Djahhdf 
se décida, cette fois, à sortir; on signa le traité des deux parts, et 
à midi les portes de Valence furent ouvertes, le jeudi 15 juin 1094. 


Ainsi, un premier assaut avait mis le Cid dans les faubourgs de 
Valence; le long et douloureux effort d’un double siège le porte aujour¬ 
d’hui dans la ville. Il est le maître et sait le dire, mais avec modé¬ 
ration. Pendant que ses soldats prennent possession des remparts et 
que les affamés se jettent sur les vivres, qu’ils dévorent avec rage au 
point d’en mourir, il veille à ce que les siens ne commettent aucun 
excès, reçoit avec bienveillance les Maures qui viennent lui baiser la 
main en signe d’hommage. Mal en prit à Ibn-Djahhdf de vouloir le 
gagner aussi, comme il faisait d’habitude, par la corruption, en lui 
offrant une grande partie de l’argent qu’il avait extorqué à ceux qui 
pendant le siège vendaient, disait-il, le pain trop cher, et à ceux qu'il 
avait fait mourir de faim, ce qu’il se gardait bien de dire. Le Cid, 
sachant la provenance de ce bien mal acquis, le refusa. Ibn-Djalihàf 
eût dû comprendre que son temps était proche. 

Le Cid, en effet, convoqua les principaux de la ville en son jardin : 
après les avoir fait asseoir devant lui, du haut d’une estrade couverte 
d’un tapis, il leur dit familièrement que « Dieu lui ayant donné Valence, 
il ne voulait pas, en usant mal de son heureuse fortune, attirer sur 
lui la colère du ciel et risquer de perdre un bien si précieux». Pour 
un soudard grossier, que des esprits prévenus s’obstinent à voir en 
Rodrigue, afin de l’opposer au Cid de lapoésie, voilà un assez joli début : 
il savait parler à ses auditeurs le langage le plus propre à gagner leur 
confiance. « Que chacun, en conséquence, rentre en possession de son 
bien, s’il l’a perdu; lui, le Cid, n’étant point, comme leurs princes, 
enfermé tout le temps avec des femmes pour chanter et boire, écou¬ 
tera leurs doléances, deux jours par semaine, le lundi et le jeudi; il 
sera le cadi et le vizir de tous, ou plutôt leur parent et leur ami; enfin 
personne ne sera molesté ni arrêté; les soldats confinés au faubourg 
de la Alcoudia n’entreront point dans la ville pour y trafiquer; lui- 
même s’établira en dehors, près du pont d’Alcântara. Mais il veut punir 
les voleurs qui les ont rançonnés, et, en premier lieu, Ibn-Djahhdf : 
qu’on lui livre le traître; c’est le seul moyen de gagner sa confiance. » 

Les Maures ne se le firent pas répéter deux fois; ils redoutaient 
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pourtant de s’engager si vite. Enfin, ne voyant pas d’autre issue, ils 
assemblèrent une troupe de gens armés, saisirent le cadi avec sa 
famille, et le livrèrent au Cid, qui le jeta en prison : il tenait enfin 
la meurtrier de Çâdir. 

Ibn-Bjahhdf fut envoyé à Cebolla, puis ramené à Valence, où on lui 
infligea le châtiment de dresser lui-même la liste des biens qu’il avait : 
bijoux, colliers, meubles précieux... sans rien omettre, faute de quoi 
il reconnaissait au Cid le droit de le mettre à mort, en punition de son 
parjure. Le vieux drôle jura qu’il ne cachait rien; mais on savait la 
valeur de ses serments. Des fouilles pratiquées dans sa maison, sur la 
dénonciation d’un esclave, amenèrent la découverte d’une cachette 
soigneusement dissimulée où se trouvait une grande quantité d’or et 
de pierres précieuses. On perquisitionna de même chez les amis du 
prisonnier, et comme il n’est si lâche qui, dans le malheur, ne trouve 
encore plus lâche que lui, ce fut à qui dévoilerait les trésors qu 'Ibn- 
Djahhâf avait confiés à sa garde. Sûr désormais de sa vengeance, le 
Cid ne dissimula plus : il voulait châtier le meurtrier de Çâdir, le traître 
qui avait trompé tout le monde, les Almoravides qu’il chassait, les 
chrétiens contre lesquels il appelait de nouveaux renforts, pendant 
qu’il feignait de traiter avec eux, les Valenciens au’il avait dépouillés, 
les affamés qu’il faisait décapiter; le 
vieux fourbe, enfin, qui venait de se par¬ 
jurer en voulant jouer une fois de plus 
son vainqueur. Ïbn-Bjahhâf était une 
iionte ; il fallait qu’il disparût. 

Mais il avait, malgré qu’il fût lâche, 
personnifié la défense, et le Cid, à peine 
affermi dans Valence, redoutait un sou¬ 
lèvement des Maures. Il leur déclara 
donc, sans réticence, qu’étant le maître, 
il entendait faire ce qui lui convenait; 
que ceux qui le voudraient pouvaient 
garder leurs maisons, mais avec une 
mule seulement, un seul serviteur, et 
surtout rester sans armes; ceux à qui ces 
conditions ne plairaient pas n’avaient 
qu’à quitter la ville et s’établir dans le 
faubourg de la Alcoudia. Il ne leur serait 
fait aucun mal. Dans la ville comme au 
dehors, les Maures garderont leurs héri¬ 
tages, leurs mosquées, leurs cadis; mais 
ils payeront à leur seigneur les rentes 
ordinaires; lui-même rendra la justice 


et frappera sa monnaie. L’exode 
des émigrants dura deux jours. 
Alors, maître absolu, le Cid livra 
aux flammes Ibn-Bjahhdf. On dit 
que celui-ci fut jeté dans une fosse 
autour de laquelle des bûches 
flambaient; lui-même les aurait 
approchées pour abréger son sup¬ 
plice. Le châtiment fut cruel ; on 
oublia les crimes qu’expiait le 
misérable et il passa aux yeux des 
siens pour un martyr. Tel n’eût 
pas été sans doute le sentiment 
des victimes qu’il avait dépêchées 
avant lui. 

Enfin, au bout de son rêve, le 
Cid fit hommage de sa conquête 
(on le croit du moins) au roi de 
Castille, comme à son suzerain, 
mais demeura le maître absolu 
dans Valence. Il paraît qu’il vou¬ 
lait encore conquérir sur les 
Maures le midi de l’Espagne. Bien 
qu’un semblable projet ne pa¬ 
raisse pas invraisemblable de la 
part d’un homme tel que lui, il 
est douteux pourtant que, détaché 
en sentinelle perdue sur le front 
de l’Espagne chrétienne, isolé au 
milieu d’ennemis que ravivait un 
afflux incessant de troupes fraî¬ 
ches débarquées d’Afrique, il vou¬ 
lût, quelle que fût son ambition, 
risquer dans une aventure le fruit 
de longues et laborieuses campa¬ 
gnes. Les Almoravides, maîtres de 
l’Andalousie, étaient pour Valence une perpétuelle menace. Le Cid 
voulut, du moins, délier le réseau de fer qui menaçait de l’étreindre. 
De concert'avec le roi Pierre d’Aragon, qui lui prêtait main forte, il 
partit de Valence pour jeter des vivres et des hommes dans Penacatel, 
dont il voulait faire son quartier général. Près de Jativa, les deux 
alliés se heurtèrent à Mohammed ibn-Ayicha , général almoravide, qui, 
malgré ses 30000 hommes, se déroba pour attirer les chrétiens sur le 
terrain choisi par lui. C’est à Beiren, près de Gandia, qu’eut lieu la 
bataille. Pris entre l’armée et la flotte musulmanes, les chrétiens eus¬ 
sent été écrasés, sans le sang-froid et la vaillance du Campéador : le 
butin et l’enthousiasme furent immenses. 

Peu après, le vainqueur était devant Murviédro. Le sort de Valence 
attendait cette place. En vain les assiégés appelèrent à l’aide: personne 
ne vint. Les trente jours de trêve accordés par Rodrigue expiraient; il 
en ajouta douze autres, jurant aux assiégés qu’il les ferait tous décapi¬ 
ter ou brûler, si, passé ce délai, ils résistaient encore. Après douze 
jours, les assiégés demandèrent jusqu’à la Pentecôte; le Cid accorda 
même jusqu’à la Saint-Jean, mais à la condition que les Maures en pro¬ 
fitassent pour se retirer avec leurs femmes, leurs enfants et tout ce 
qu’ils possédaient ; ils iraient où bon leur semblerait, pourvu qu’ils 

partissent. Le Cid se montrait généreux 
à bon compte; il savait bien que nul 
n’oserait venir l’attaquer. Le 24 juin 1098, 
date fatidique et jour convenu, il entra 
dans Murviédro, fit chanter un Te Bewn 
et ordonna de bâtir une église dédiée à 
saint Jean, pour commémorer sa victoire. 

Mais les Maures avaient commis la 
faute de ne pas mettre à profit la faculté 
qu’on leur avait accordée de quitter la 
ville avec ce qu’ils possédaient : or, les 
conseils du Cid valaient des ordres. Ceux 
qui restaient s’en aperçurent; ils payè¬ 
rent pour ceux qui étaient partis, et, 
comme beaucoup d’entre eux ne pou¬ 
vaient fournir la contribution de guerre 
qui leur était imposée, on prit leur per¬ 
sonne en payement ; ils furent vendus 
à Valence. 

Nous avons vu, en 1870 (ce n’est pas au 
xi e siècle), une ville menacée de bom¬ 
bardement et d'incendie si l’on ne trou- 
porteur D'eau. vait, sur l’heure, l’exorbitante réquisition 
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exigée pour une malheureuse balle dans un casque de uhlan. Il s’en 
fallut de très peu que la terrible menace ne fût mise à exécution : au 
lieu de traîner les gens en esclavage ou de les brûler, on les aurait 
fait sauter. Si les lois de la guerre se sont adoucies, l’on ne peut 
s’empêcher de frémir en songeant qu’il a fallu si longtemps pour 
avancer de si peu et qu’au fond de tout homme, nous l’avons éprouvé 
hier encore, il y a, quoi qu’on veuille, un sauvage qui sommeille. 
Les gens du Cid n’étaient peut-être pas beaucoup plus mauvais que 
ceux d’aujourd’hui; seulement les mœurs et les idées de leur temps 
imposaient moins de contrainte à la violence de leur tempérament : 
beaucoup de nos contemporains, à leur place, eussent peut-être fait pire. 

Le Cid mourut en juillet 1099, l’année même où, à l’appel du pape 
Urbain II, les premiers croisés emportaient Jérusalem. Aussitôt les 
Almoravides d’accourir à Valence : le Cid mort, ils se croyaient dans la 
place ; Chimène, digne veuve du héros, la défendit deux années durant. 
Au mois d’octohre 1101, Mazdali, général de Ûousof, rassemblait une 
grande armée sous les murs de la ville. Chimène appela au secours 
le roi de Castille, qui se hâta d’accourir, et les Maures s’éloignèrent; 
mais c’était pour revenir. Alphonse jugea qu’il valait mieux aban¬ 
donner, bien qu’à regret, une position si exposée, plutôt que de se 
condamner à des alertes perpétuelles, dont l’issue pouvait être 
désastreuse. 

La conquête de Valence était prématurée: il fallait le Cid , le premier 
homme de guerre et le plus avisé diplomate de son temps, pour la dé¬ 
fendre. Il qvait devancé l’histoire. L’Espagne devra lutter quatre siècles 
encore avant de reprendre pour n’en plus sortir les avant-postes qu’il 
avait enlevés et le Midi qu’il rêvait de conquérir. Chimène suivit le 
sage conseil du roi de Castille; les compagnons du Cid et les chrétiens 
qui s’étaient établis dans Valence quittèrent la ville, mais ils n’y lais¬ 
saient ni une femme ni un enfant, ni un cheval, ni un meuble qui 


leur appartînt. On brûla le reste et, le b mai 1102, Mazdali faisait son 
entrée dans Valence avec les Almoravides. 

Ce dut être pour les vieux soldats du Cid une épreuve douloureuse 
que l’abandon d’une conquête pour laquelle ils avaient versé leur sang. 
L’ennemi, pour ne point provoquer un retour furieux, les laissa partir. 
Il faut lire, dans la chanson de geste, le récit de cette émouvante re¬ 
traite : « L’avant-garde, commandée par Pero Bermudez, qui portait la 
bannière du Cid, se composait de 400 chevaliers; 400 autres veillaient 
sur les bêtes de somme. Ensuite venait Babiéca (le cheval de bataille) : 
il portait le cadavre embaumé du Cid, que Cil Diaz avait attaché d’une 
manière fort ingénieuse et qui, le bouclier au cou, le heaume sur la 
tête et l’épée en main (Tisona et Colada étaient les deux épées du Cid), 
paraissait vivant. Le visage avait bonne couleur, les yeux restaient 
ouverts, et la barbe était arrangée avec soin. D’un côté marchait 
l’évêque Jérôme (de Périgueux), de l’autre Gil Diaz; 100 chevaliers 
d’élite servaient d’escorte. Chimène et ses dames, accompagnées de 
600 chevaliers, fermaient le cortège, qui se mit à défder avec une 
lenteur solennelle et dans le plus profond silence. » On gagna la Castille 
à petites journées. 

Quand ils furent arrivés à San Pedro de Cardeha, ils n’enterrè¬ 
rent pas le cadavre du Cid, mais l’assujettirent sur un siège d’ivoire, 
à droite de l’autel, la tète placée sur un coussin de pourpre. Portant 
un habit de la même étoffe, le Cid laissait reposer la main gauche sur 
son épée Tisona et la droite sur les plis de son manteau ; au-dessus 
de sa tête il y avait un dais magnifique, à ses propres armes et à celles 
de Castille et de Navarre. Évidemment, nous entrons ici en pleine 
légende; le Cid apparaît transfiguré, la fiction commence à se greffer 
sur la réalité (1). 


(1) Pour les détails complémentaires qui concernent le Cid , voy. p. 211 
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La domination des Almoravides fut de courte durée. Les Almo- 
hades, nouvelles liordes de Berbères, de Bédouins et d’Africains à 
demi sauvages, accoururent pour ronger ce qui restait de la mal¬ 
heureuse Espagne. Cependant le parti national andalou ne pouvait 
accepter la conquête almohade, qu’il considérait, avec raison, comme 
un retour à la barbarie. La résistance, concentrée autour de Valence, 
fut personnifiée par son chef Abou-Abdallah Mohammed ibn-Sad ibn-Mo- 
hammed ibn-Ahmed ibn-Mardanich, roi de Valence, de Murcie et de toute 
l’Espagne du sud-est. Ce Mardanich fut simplement un Martinez ou 
fils de Martin, et il est permis de croire qu’il était d’origine espagnole 
et chrétienne. Son bis¬ 


aïeul s’était fait mu¬ 
sulman, mais l’instinct 
de la race prévalut : le 
roi de Valence aimait 
à se vêtir comme les 
chrétiens; ses armes, 
ses chevaux rappelaient 
les leurs et il recrutait 
la plupart de ses soldats 
en Catalogne, en Na¬ 
varre et en Castille : 
aussi ses adversaires le 
traitaient-ils de rené¬ 
gat. Il était tolérant 
aussi, allié des princes 
chrétiens qu’il traitait 
de frères, en leur en¬ 
voyant des présents ma¬ 
gnifiques, de l’or, de la 
soie, des chevaux et 
même des chameaux, 
jusqu’en Angleterre. Il 
était d'une force hercu¬ 
léenne et d’une bra¬ 
voure sans égale, mais 
ami de la vie, prodigue 
et insatiable de plaisirs. 
Tout le midi de l’Espa¬ 
gne comptait sur le roi 
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de Valence et son lieutenant 
Ibn-Hémocho : ils se laissèrent 
surprendre dans Grenade par 
l’ennemi (13 juillet 1162); les ha¬ 
bitants de la ville furent massa¬ 
crés en partie et le roi de Valence 
s’enfuit par les montagnes. 
Ainsi fut imposée, d’une façon dé¬ 
finitive, la puissance almohade 
sur tout le sud de l’Espagne. 

Le 28 septembre 1238, don 
Jayme, roi d 'Aragon, rendait Va¬ 
lence à l’Espagne chrétienne. 
Telle était son impatience qu'il 
ouvrit le siège avec seule¬ 
ment un millier de fantassins 
et une faible escorte de cava¬ 
liers : son camp était établi 
entre la ville et le port du Grao. 
Peu à peu les renforts arrivaient 
des montagnes aragonaises et 
même d’au delà des monts : l’ar¬ 
chevêque de Narbonne amena 
une troupe d’élite ; car cette 
guerre, nul n’en doutait, avait le 
caractère d’une croisade. Bcn- 
Zeyan, gouverneur de Valence, 
appela ceux de sa famille qui 
commandaient à Tunis; ils vin¬ 
rent sur une ilotte de dix-liuit 
voiles, mais ne purent débar¬ 
quer, car don Jayme faisait bonne 
garde, et déjà la Botte catalane, 
qui ravitaillait son camp, sortait 
de l’Èbre pour combattre au 
large. Les Africains s’enfuirent 
et ne reparurent plus. Alors don 
Jayme resserra les lignes du 
siège : à la fois chef prévoyant et 
soldat intrépide, il s’aventurait au pied même des remparts; un jour 
une flèche l’atteignit au front. Le casque qu’il portait ne pouvait le 
défendre, nous l’avons encore : sa forme bizarre lui donne un air de 
bravade, plutôt qu’il ne ressemble à une arme de combat. Quatre mois 
de siège réduisirent Valence à capituler. 11 fut convenu que les assiégés 
sortiraient avec ce qu'ils pourraient emporter; la bannière d’Aragon fut 
arborée sur Valence et, cinq jours après, les vainqueurs y pénétraient, 
veille de la Saint-Michel. La tour de Miguclete rappelle ce souvenir. 

Le CUl était entré dans Valence en avant-garde ; avec don Jayme, le 
retour de la ville aux chrétiens fut définitif. On appela de toutes parts 

pour repeupler la ville, 

__ des terres furent accor¬ 
dées aux hommes d’ar¬ 
mes, des fueros aux ha¬ 
bitants. Déjà Majorque 
(1232) était pris; la con¬ 
quête de Minorque 
(1242) mit sous la main 
du roi d’Aragon tou t l’ar- 
chipel des Baléares. 
Maître de l'Èbre et de 
la Catalogne, suzerain 
de Barcelone, du Rous¬ 
sillon et du comté de 
Montpellier, ce prince 
était l’un des plus puis¬ 
sants de son temps. Par 
Valence, il allait tendre 
la main, le long de la 
côte, au roi de Castille 
qui descendait le Gua- 
dalquivir. Quand fut 
faite l’unité de l’Espa¬ 
gne, Valence fut admi¬ 
nistrée par un vice-roi. 
Le maréchal Suchet, 
duc d’Albufera, prit Va¬ 
lence en 1812; les Fran¬ 
çais évacuèrent la ville, 
un an après (juin 1813). 
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VALENCE : ANCIENNE SALLE DES CORTÈS, 

AU PALAIS DE JUSTICE. 

LA HUERTA DE VALENCE 

Les eaux du Turin, captées par huit grandes dérivations, donnent la 
vie à environ 10000 hectares de terre : à gauche, le canal ou Acequia 
de Moncada, les canaux de Tormos, de Mestalla et de Rascana; sur la 
rive droite, les canaux de Cuarte, de Mislata, de Favara et de Rovella. 
L’Acequia de Cuarte se déverse dans le lac d'Albufera; les autres ca¬ 
naux, embranchés l’un sur l’autre, reviennent auileuve, en aval de 
Valence, ou vont directement à la mer. A ces artères maîtresses puisent 
une infinité de veines dont le lacis inextricable sillonne la plaine et va 
porter jusqu’au moindre champ l’eau bienfaisante, sans laquelle il serait 
voué à la stérilité du désert. L’hectare de terre irriguée vaut environ 
0000 pesetas; la même superficie, non irriguée, en vaut à peine 1000. 
Toute la richesse vient de l’eau; la terre ne peut se vendre sans elle. 
Mais l’usage de l’eau est gratuit : c’est un droit imprescriptible de la 
communauté des terriens de la Huerta, propriétaires ou usagers. Aussi 
a-t-on réglé avec une extrême minutie la distribution du précieux 
liquide. 

Ce ne fut pas toujours chose facile. « Une des difficultés se trou¬ 
vait dans la nécessité d’observer partout une telle graduation de ni¬ 
veau que tous les terrains, sans exception, pussent jouir, à leur tour, 
des bienfaits de l’irrigation. Or la plaine, bien qu’assez égale, ne pré¬ 
sentait pas cependant ce nivellement parfait et géométrique. On y a 
suppléé par de petits canaux et des ponts aqueducs. En se promenant 
dans la plaine, on voit, à chaque instant, de petits canaux, qui passent 
sur les grands, et je ne sais combien d’aqueducs en miniature, cons¬ 
truits les uns sur les autres, pour portera quelquesperches de terre un 
volume d’eau trois fois gros comme la cuisse. Ailleurs, vous voyez, au 
milieu d’un terrain tout plat, le chemin s’élever tout à coup de 4 pieds 
et vous obliger de suspendre pendant douze pas le trot de votre cheval. 
C’est un aqueduc souterrain qui passe par là. Tout ce travail est peu 
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apparent; la plupart 
du temps, il se cache 
sous terre, mais il 
est plein de détails 
et de prévoyance. » 
Une autre diffi¬ 
culté consistait à ré¬ 
partir les eaux équi¬ 
tablement, de façon 
que chacun pût en 
jouira son tour, car 
pour faire monter 
les eaux d'une ace¬ 
quia, il faut presque 
mettre les autres à 
sec. A chacune des 
sept branches mères 
correspond un jour 
de la semaine; ce 
jour-là, elle em¬ 
prunte l’eau de ses 
voisines pour élever 
la sienne au niveau 
voulu, le tout, bien entendu, à charge de revanche. Ce jour-là, tous 
les petits filets qui s’alimentent des eaux de la grosse artère sont éga¬ 
lement ouverts, mais comme leur nombre est immense et qu’en venant 
la sucer tous à la fois, les eaux ne pourraient se maintenir à la hauteur 
nécessaire et se précipiteraient tout à coup vers les fonds inférieurs 
qui seraient noyés, tandis que les champs supérieurs jouiraient à 
peine du bienfait de l’irrigation, on commence par ouvrir ceux dont 
le niveau est le plus élevé : « Chacun d’eux a son heure dans la journée, 
comme la branche mère a son jour dans la semaine. Quand cette 
heure arrive, un des colons intéressés défai t en trois coups de pioche 
la digue de gazon qui ferme sa rigole; l’eau monte et, à mesure qu’elle 
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VUE GÉNÉRALE DU GJtAO, PORT DE VALENCE. 



veillent, pour lui, sur les 
canalisations secondaires. 
Ces délégués du syndic, 
ou atantadores, détiennent 
une part du pouvoir exé¬ 
cutif imparti à leur chef. 
L'Atantador fixe, la plupart 
du temps, les heures d’ar¬ 
rosage; il peut, s’il juge 
un terrain suffisamment 
arrosé, faire passer l’eau 
sur un autre qui en a plus 
besoin. 

Toutes les cultures, en 
effet, n’ont pas le même 
besoin d’eau, et celles de 
la Huerla sont extrême¬ 
ment variées : chanvre, 
blé, maïs, légumes et me¬ 
lons, fruits; chacun cul¬ 
tive son bien au mieux de 
ses intérêts. L’oranger, le 
grenadier, le poirier for- 
mentdes vergers; la vigne, 
l’olivier, le caroubier sont 
réservés aux versants plus 
secs que n’atteint pas 
l’eau. Pour ne pas épui¬ 
ser la terre, on sème : le 
chanvre en mars et on le 
récolte à la mi-juillet; les 
haricots en juillet, et l’on 
cueille à la fin d’octobre. 
Avec le blé semé en no¬ 
vembre et récolté à la 
retour de pêche, mi-juin, l’on sème le maïs 
en juin, pour récolter à la 
fin d’octobre. Il y a ainsi 
deux récoltes principales chaque année. Mais des vé¬ 
gétaux aux tempéraments si divers exigent un traite¬ 
ment approprié, ce qui complique encore les difficultés 
de l’arrosage. Le chanvre est mis au premier rang 
parmi les cultures privilégiées : en temps de séche¬ 
resse, on sacrifiera le reste pour le sauver. Le Syndic 
en est le maître; il ouvre et ferme les écluses à son 
gré; toute protestation est punie d’une forte amende, 
ou, dans les cas graves, de la privation d’eau pour un 
temps déterminé. 

Si la sécheresse est extrême, les Syndics suspendent 
les règlements ordinaires, réservent l’eau, tantôt pour 
une culture, et tantôt pour une autre; distribuent l’eau 
alternativement d’une rive à l’autre. Ils peuvent même, 
en des cas exceptionnels, requérir l’alcade de Valence 
et, gagnant avec lui les villages de la montagne, exiger, 
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vient à passer devant chaque pièce de terre, le colon 
qui l'attend, la pioche à la main, lui donne accès par 
le même procédé; alors la terre est submergée et cou¬ 
verte de plusieurs pouces d’eau, pendant un temps 
déterminé. I.e lendemain, les choses se passent de la 
même manière dans les autres parties de la Huertci, 
et, au bout de la semaine, toute la campagne a été 
imprégnée à son tour de ces eaux fécondantes. » 
(A. Guéroult, dans Lavallée.) Telle est la règle géné¬ 
rale : il y a bien des exceptions. 

Les sept canaux (celui de Moncada mis à part) 
sont régis par un personnel spécial que nomment les 
intéressés. Tous ceux qui puisent au même canal nom¬ 
ment une assemblée représentative de leurs intérêts, 
la Junta general, dont les réunions ont lieu tous les 
deux ans. Cette assemblée délègue, à son tour, pour 
l’administration des eaux, une commission exécutive 
présidée par un syndic. Les pouvoirs du syndic sont 
très étendus. D’abord les sept syndics réunis forment 
le Tribunal des Eaux, chargé de régler les contestations 
entre voisins et les manquements au règlement. Man¬ 
dataire de la communauté, délégué à l’administration 
du canal qu’il dirige, le Syndic veille à l’entretien des 
voies d’eau, fait exécuter les travaux nécessaires avec 
les fonds mis à sa disposition par la Junta. Une infime 
cotisation est réclamée aux intéressés pour cet objet. 
Ne pouvant être partout à la fois, le Syndic choisit, à 
son tour, un certain nombre de subordonnés, qui 
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rude, >> dit quelqu’un qui les connaît 
bien. 

« Lorsque l’immense plaine s’éveille 
sous les clartés bleuâtres de l’aube, les 
derniers d’entre les rossignols qui ont 
charmé la nuit de leurs trilles inter¬ 
rompent leur roulade finale, comme si 
la lumière croissante les frappait mortel¬ 
lement de ses rayons d’acier. Les moi¬ 
neaux s’échappent des toits de chaume 
par bandes, et les cimes des arbres fris¬ 
sonnent sous les premiers ébats de cette 
marmaille aérienne qui de toutes parts 
agite le feuillage, en le frôlant de ses 
plumes. 

Peu à peu s’évanouissent les rumeurs 
qui avaient peuplé la nuit : clapotement 
des rigoles, bruissement des roseaux, 
abois des chiens vigilants. D’autres 
bruits naissent avec le jour, grandissent, 
se propagent dans la Huerta. Le chant du 
coq vole de ferme en ferme; les clochers 
des villages répondent par des carillons 
joyeux à la sonnerie de la première 
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en vertu du privilège concédé par Jacques le 
Conquérant, la fermeture de leurs prises d’eau 
pendant quatre jours et quatre nuits consécu¬ 
tifs. Toute l’eau disponible descend alors aux 
sept canaux et sauve ainsi bien souvent la prin¬ 
cipale récolte. En cas de résistance, les Syndics 
font appel au gouverneur de la province, qui 
doit intervenir. Le règlement fondamental qui 
régit la Huerta remonte à 1239. Jacques I er d’Ara¬ 
gon venait de conquérir Valence. 11 donna, sans 
aucune compensation ni servitude, ni tribut, aux 
Valenciens, l’usage des irrigations qu’il trou¬ 
vait en activité. Pourtant la Couronne se ré¬ 
serva la propriété du canal de Moncada. Mais 
en 1268, moins de trente ans plus tard, ce canal 
revint, comme les autres, au syndicat des pro¬ 
priétaires de la région, moyennant une rede¬ 
vance de S 000 sueldos. Ce retour ne changea 
rien au régime déjà constitué des Sept canaux; 
pour le canal de Moncada, il fut toujours depuis 
administré à part. 

“ De quelle époque datent les irrigations de 

la plaine de Valence? Les Arabes ont-ils été vraiment les créateurs messe dans les 1 
de la Huerta, ou bien se sont-ils trouvés en présence d’essais aillé- s’élève des basses 
rieurs et imparfaits qu’ils se sont contentés de développer et de de chevaux, mug 
perfectionner? Je suis convaincu que les Arabes n’ont pas été là, plus monts d’agneaux 
qu ailleurs, des créateurs. » (J. Burkhes, Irrigation dans la péninsule bêtes qui, à senti 
Ibérique et dans iAfrique du Nord.) Une étude plus attentive des mer- caresse de l'aube, 
veilleux travaux exécutés par les 

Romains, en Algérie et en Tunisie, --- 

donne à penser que ces maîtres de - ., ; ■■■ ; - 

l’hydraulique qui construisaient des ti** , : » 

kilomètres d’aqueducs pour tirer \ • ’jjL, \ y 

l’eau des montagnes ne négligèrent v. 

pas sans doute, en Espagne non plus, lA. fll» 

les services qu’en pouvait attendre pw 

l’agriculture. \_ V '.vjA 

Telle est l’exubérance de la 
Huerta de 
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— Bon dial (Bonjour!) 

Et quel labeur! quelle explosion de vie! quand arrive la Saint-Jean, 
la meilleure époque de l’année, le temps de la récolte et de l’abon¬ 
dance. L’espace alors vibre de lumière et de chaleur. Un soleil africain 
lance des torrents de feu sur la terre crevassée par ses caresses brû¬ 
lantes, et ses flèches d or transpercent le feuillage touffu, dais de 
verdure sous lequel la plaine abrite ses canaux clapotants et ses 
sillons humides, comme si elle craignait cette chaleur qui partout 
fait germer la vie. 

Les branches des 
arbres sont char¬ 
gées de fruits. Les 
cormiers ploient 
sous le poids des 
grappes jaunes re¬ 
couvertes de feuil¬ 
les vernissées. Les 
abricots se mon¬ 
trent parmi la ver¬ 
dure , comme des 
joues vermeilles 
d’enfant. Les ga¬ 
mins observent la 
massive ramure 
des figuiers avec 
impatience, les 
yeux pleins de con¬ 
voitise, àl’affût des 
premières figues. 

Dans les jardins, 
les jasmins exha¬ 
lent, par-dessus les 
clôtures, leur odeur suave, et 
les magnolias, pareils à des 
cassolettes d’ivoire, versent 
leur encens dans l’atmo¬ 
sphère brûlante, imprégnée 
du parfum des céréales. 

Déjà les luisantes faucilles 
ont tondu la campagne, abattu 
les blondes pelouses de fro¬ 
ment et les épis lourds qui, 
gonflés de vie, courbaient 
leurs tiges trop faibles et s’in¬ 
clinaient vers le sol. La paille 
s’entasse sur les aires, y for¬ 
me des collines d’or où se re- 
llète la lumière du soleil. On 
vanne le blé parmi des tour¬ 
billons de poussière ; dans 
les champs nus, au milieu des 
chaumes, les moineaux sau¬ 
tillent en quête de grains ou¬ 
bliés. Ce n’est partout qu’al- 
légresse et travail joyeux. Des 
charrettes grincent sur tous 
les chemins ; des troupes 
d’enfants courent à travers 
champs ou font des cabrioles 
sur les tas de gerbes en pen¬ 
sant aux galettes de froment 
nouveau, à l’existence plan¬ 
tureuse et béate qui com¬ 
mencé pour les fermes lors¬ 
que le grenier s’emplit, et les vieux chevaux eux-mêmes ont les yeux 
gais, marchent avec plus de désinvolture, comme ragaillardis par 
l’arome des meules de paille qui, lentement, tel un fleuve d’or, se dé¬ 
verseront peu à peu dans leurs mangeoires, durant le cours de l’année. 

Quand la moisson a nettoyé le panorama, jeté bas les massifs de 
froment émaillés de coquelicots, la plaine semble plus vaste, pour 
ainsi dire sans limites; elle déploie à perte de vue ses grands 
carrés de glèbe rouge séparés les uns des autres par des sentiers et 
des canaux. Toute la plaine observe rigoureusement le repos du 
dimanche; on ne verrait pas un seul homme peinant sur les sillons, 
pas une seule bête trimant sur les routes. Les vieilles femmes che¬ 
minent, parles sentiers, avec leurs mantilles rabattues jusqu’aux yeux 
et leur petite chaise pendue au bras. Dans le lointain détonent, avec 
un bruit de toile qui se déchire, les coups de fusil tirés contre les 
hirondelles qui volent de-ci de-là, en ronde capricieuse, avec un sif¬ 


flement doux qui paraît être le bruit de leurs ailes frôlant le cristal 
du firmament. Sur les canaux bourdonnent des nuées de mouche¬ 
rons presque invisibles, et dans une ferme peinte en bleu, sous 
une treille ancienne, s’agite un tourbillon multicolore de jupes fleu¬ 
ries et de foulards superbes, tandis que les guitares jouent, sur une 
somnolente cadence, accompagnant de leur cantilène le cornet à 
pistons qui s’égosille à lancer, jusqu’aux extrémités de la plaine, 
assoupie sous le soleil, les sons de la jota Valencienne. 

Dans le village. 
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une vraie fourmi¬ 
lière humaine 
remplit bientôt la 
petite place; on 
voit là tous leshom- 
mes des alentours, 
en manches de che¬ 
mise, avec leurs 
ceintures noires 
autour du ventre 
et leurs foulards 
disposés sur la tête 
en forme de mitre. 
Les vieux s’ap¬ 
puient sur de gros 
bâtons de Liria, 
jaunes avec des 
arabesques noi¬ 
res; les jeunes, 
manches retrous¬ 
sées, montrent des 
bras nerveux et 
rouges et, comme 
pour faire contraste, portent 
de minces badines de frêne 
entre leurs doigts énormes et 
calleux. 

Ce sont alors, dans l’après- 
midi, vers la fontaine, par 
le chemin bordé de peupliers 
à l’inquiet feuillage d’argent, 
des groupes de jeunes filles 
qui, avec leur cruche immo' 
bile, droite sur la tête, rappel¬ 
lent, par le rythme de l’allure 
et par l’élégance de la faille, 
les canéphores athéniennes. 
Ce défilé donne parfois à la 
Huerta de Valence un carac¬ 
tère biblique. La fontaine de 
la Reine est l’orgueil de la 
Huerta condamnée à boire 
l’eau des puits et le liquide 
rougeâtre et fangeux qui 
coule dans les canaux : au 
dire des plus savants du pays, 
c’est une œuvre ancienne et 
de grande valeur. Elle con¬ 
siste en un bassin carré, aux 
murs de pierre rouge, où 
l’eau est en contrebas du 
sol. On descend au fond par 
six marches que.l’humidité a 
rendues vertes et glissantes. 
Sur la face du rectangle de 


pierre opposée a l’escalier se détache un bas-relief aux figures frustes, 
impossible à reconnaître sous la couche de badigeon. Ce devait être la 
Vierge entourée d’anges, une sculpture naïve, sans doute un ex-voto du 
temps de la conquête. 

La gaieté bruyante et la confusion ne manquent pas autour de la 
fontaine. Les filles s’y rassemblent, toutes désireuses d’être les pre¬ 
mières à remplir leurs cruches, mais peu pressées de s’en aller. Elles 
se bousculent sur l’escalier étroit, les jupes ramassées entre les 
jambes, pour se pencher et plonger leurs cruches dans ce petit bassin 
dont la surface est sans cesse agitée par les bouillons de l’eau mon¬ 
tant du lit de sable où croissent des touffes de plantes gélatineuses, 
vertes chevelures qui ondulent dans leur prison de cristal fluide et 
palpitent sous la poussée du courant. Des « tisserands » infatigables 
rayent de leurs pattes fines la surface claire. » (V. Blasco IbaKez : la 
Barraça, trad. par G. IIéiiellf., dans l’erres maudites.) 
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DANS LA HUERTA : REPAS DES TRAVAILLEURS. 


On ne peut quitter Valence sans avoir vu siégei, 
une fois au moins, le Tribunal des Eaux. Blasco 
I lia ne/. l’a merveilleusement décrit. 

« C’était un jeudi, et, à Valence, selon une coutume 
vieille de cinq siècles, le Tribunal des Eaux allait se 
réunir sous le portail de la cathédrale appelé le poilail 
des Apôtres (voy. p. 154). 

L’horloge du Miguelele marquait un peu plus de dix 
heures; et les habitants de la Huerta se rassemblaient 
en groupes ou s'asseyaient sur le rebord de la lon- 
taine sans eau qui orne la place, formant autoui de 
la vasque une guirlande animée de mantes bleues et 
blanches, de foulards rouges et jaunes, de jupes d’in¬ 
dienne aux couleurs claires. 

Ils arrivaient, les uns tirant par la bride leurs petits 
chevaux dont la baste était chargée de fumiei, con¬ 
tents de la récolte faite dans les rues, les autres sur leur 
charrette vide, essayant d’attendrir les gardes munici¬ 
paux afin qu’on leur permît de rester la; et, tandis que 
les vieux causaient avec les femmes, les jeunes en¬ 
traient à l’estaminet voisin pour tuer le temps devant 




Ce tableau, vrai hier, l’est encore aujourd’hui. 

A côté des canaux et des fontaines, quelque¬ 
fois aussi s’enfonce le marais malsain, comme 
celui de Carraixet dont les eaux stagnantes et 
putrides, derrière des fourrés de cannaies et de 
joncs, offrent un aspect désolé et mort à côté de 
la plaine heureuse. Cette crevasse devient lugu¬ 
bre quand, à la nuit tombante, sous la brise qui 
s’élève, les roseaux frissonnent et gémissent 
comme des âmes en peine. On raconte, à ce 
sujet, des histoires terribles. De la voûte épaisse 
des roseaux enchevêtrés presque au ras de 1 eau, 
des coups de fusil parfois sont partis. Un chemin 
creux d’un côté, le canal de l’autre, un talus 
planté de vieux mûriers : quel admirable en¬ 
droit pour surprendre un ennemi ! 

Or, les gens de la Huerta ont la vendetta facile. 
11 ne fait pas bon courir la plaine, le soir, quand 
on y a des ennemis : la navaja, une halle sont 
si vite parties! Les gendarmes (gardes civils), 
les juges, le bagne même ne sont rien quand il 
s’agit de satisfaire un ressentiment. Les allâmes 
que d'on a entre soi doivent se régler de même. 
11 y a, pour cette population, une sorte d im¬ 
munité traditionnelle dont elle est fiere et 
jalouse comme d’un patrimoine. Heureusement, 
le Tribunal des Eaux est là pour régler 
la plupart des conflits, et avec ces juges- 
là personne ne bronche, car leur sentence 
est sans appel et la vie en dépend. 

Si l’on songe que l’eau est pour les 
usagers de la terre une question de vie 
ou de mort, il est facile de comprendre 
que, malgré les dispositions les plus mi¬ 
nutieuses et une surveillance incessante, 
les fraudes ne sont pas rares. Ou bien il 
s’agit d’un délinquant à punir parce 
qu’il a enfreint les règlements et les 
instructions de Yatantador surveillant de 
son canal ; ou bien c’est un usager qui 
accuse son voisin de lui avoir causé pré¬ 
judice. Toute contestation est jugée im¬ 
médiatement. Le Syndic du canal en 
cause interroge les plaideurs : il expose 
l'affaire à ses collègues; on délibère, la 
sentence est rendue aussitôt, en dia¬ 
lecte valencien. Le Syndic intéressé 
est exclu du vote qui fixe la sentence. 

Les amendes sont payées sur le champ : 
aucun recours n’est possible. La loi 
confirme au Tribunal des Eaux le droit 
de requérir l’assistance des tribunaux 
ordinaires et, au besoin, l’appui de la 
force publique. C’est donc un tribunal 
complet, armé d’un pouvoir discrétion¬ 
naire que limitent seulement, en temps 
ordinaire, les règlements et l’usage. 


MISE EN CAISSE DES ORANGES. 


CUEILLETTE DANS LÀ CAMPAGNE. 


un verre d’eau-de-vie, en mâchonnant 
un cigare de 3 centimes. 

Tous les cultivateurs qui avaient des 
griefs à venger se trouvaient sur la place, 
gesticulants et sombres, parlant de leurs 
droits, impatients d’exposer aux Syndics 
ou juges des sept canaux l’interminable 
kyrielle de leurs plaintes. 

L’alguazil du tribunal, qui, depuis cin¬ 
quante ans et plus, soutenait une lutte 
hebdomadaire contre cette foule inso¬ 
lente et agressive, préparait, à l’ombre 
du portail ogival, un large sofa en vieux 
damas, puis dressait une barrière basse 
pour clore la partie du trottoir destinée 
à servir de salle d’audience. 

Le portail des Apôtres, vieux, rou¬ 
geâtre, consumé par des siècles, étalant 
à la lumière du soleil ses beautés cor¬ 
rodées, formait un fond digne de 1 an¬ 
tique tribunal : c’était comme un balda¬ 
quin de pierre construit pour abriter 
cette institution d’un autre âge. A la 
voûte de la baie, le long des trois arceaux 
superposés, couraient trois guirlandes 












ISO 


L’ESPAGNE 




de figurines, anges, rois et saints, 
logés sous de petits dais ouvragés 
comme une dentelle. Contre les 
robustes massifs qui formaient les 
avant-corps du portail, on voyait 
les douze apôtres, mais si défi¬ 
gurés, si mal en point que Jésus 
lui-même ne les aurait pas recon¬ 
nus. Dans le haut, à la cime du 
portail, sous un treillage de fer, 
s’épanouissait, telle une lleur gi¬ 
gantesque, la rosace en vitraux 
de couleur qui donnait du jour à 
l’église; et, dans le bas, sur le 
soubassement des colonnes qu’or¬ 
naient les armoiries d’Aragon, les 
pierres étaient usées, les nervures 
et les feuillages étaient élimés par 
le frottement de générations in¬ 
nombrables. 

Avoir cette dégradation du por¬ 
tail, on devinait que la révolte et 
l’émeute avaient passé par là. En 
d’autres siècles s’était rassemblé 
près de ces pierres tout un peuple 
en tumulte, s’était agité, vocifé¬ 
rant et rouge de fureur, le Valen- 
cianisme séditieux. 

Quand l’alguazil eut fini de dis¬ 
poser le tribunal, il resta debout 
à l’entrée de la barrière pour at¬ 
tendre les juges. Ceux-ci arri¬ 
vaient, solennels, avec l’aspect de 
riches paysans, vêtus de noir, 
chaussés d’espadrilles blanches, 
le foulard de soie bien arrangé 
sous le large chapeau ; et chacun 
d’eux traînait derrière lui un cor¬ 
tège de gardiens des canaux et de 
justiciables qui, avant l’ouver¬ 
ture de la séance, tâchaient de 
les prévenir en leur faveur.' 

Ce vieux, sec et voûté, dont les 
mains rouges et couvertes d’é- 
cailles tremblaient en s’appuyant 

sur la crosse d’une grosse canne, c’était Cuart Foitenar. Cet autre, rent, 
corpulent et majestueux, avec de petits yeux qui se voyaient à peine yeux 
sous les deux poignées de poils blancs qui lui servaient de sourcils, nelle 
c’était M'islata. 

Puis, c’était Ras- 
caiïa, un solide 
garçon à la blouse 
bien repassée, à 
la tôle ronde de 
frère lai. Puis ve¬ 
naient les quatre 
autres. Ces hom¬ 
mes étaient les 
maîtres des eaux; 
ils tenaient entre 
leurs mains la vie 
des familles, la 
nourriture des 
champs, l’arro¬ 
sage opportun 
dont la privation 
tuait une récolte ; 
leurs décisions 
étaient sans ap¬ 
pel. Et les habi¬ 
tants de la vaste 
plaine, divisée en 
deux parties par 
le fleuve comme 
par une frontière 
infranchissable, 
désignaient cha¬ 
que juge en lui 
donnant le nom 


UNE PROCESSION DANS LA 


du canal auquel celui-ci était 
préposé. 

Maintenant, la représentation 
des deux rives était au complet : 
— celle de la rive gauche, la rive 
où il y a quatre canaux et où 
s’étend la huerta de lluzafa, dont 
les chemins, abrités sous un épais 
feuillage, vont se perdre à la li¬ 
mite de la marécageuse Albufera; 
■— et celle de la rive droite, la 
rive poétique, la rive où sont les 
fraises de Benimaclet, les sou- 
chets d’Alboraya et les jardins 
luxuriants de fleurs. 

Les sept juges se saluaient 
comme des gens qui ne se sont 
pas vus de toute la semaine ; ils 
causaient de leurs affaires devant 
le portail de la basilique; et, de 
temps à autre, lorsque s’ouvraient 
les portes des tambours couvertes 
d’annonces religieuses, il se ré¬ 
pandait dans la brûlante atmo¬ 
sphère do la place une fraîche 
bouffée d’encens, quelque chose 
comme l’humide haleine d’un 
lieu souterrain. 

A onze heures et demie, les 
offices divins terminés, quand il 
ne sortait plus de la cathédrale 
que quelques dévotes attardées, 
le Tribunal entra en fonction, hes 
sept juges s’assirent sur le vieux 
sofa; les gens de la Huerta accou¬ 
rurent de tous les côtés pour se 
masser autour de la barrière, 
pressant les uns contre les autres 
leurs corps en transpiration qui 
sentaient la paille et le suint; 
l’alguazil se posta, raide et ma¬ 
jestueux, près du mât surmonté 
d’un crochet de bronze, emblème 
de la Justice des Eaux. 

Les Sept Canaux se découvri- 
puis demeurèrent immobiles, les mains entre les genoux, les 
fixés sur le sol; et le plus vieux prononça la phrase tradition- 
: Se ôbri el Tribunal, « l’audience est ouverte ». Silence absolu. 

Toute cette foule 
gardait un recueil¬ 
lement religieux; 
elle se tenait sur 
cette place publi¬ 
que comme dans 
un temple. Le 
bruit des voilures, 
le roulement des 
tramways, tout le 
fracas de la vie 
moderne passait 
aux alentours sans 
toucher ni déran¬ 
ger cette antique 
institution, aussi 
tranquille en ce 
lieu qu’un homme 
qui est chez lui, 
insensible au 
temps, insou¬ 
cieuse du change¬ 
ment profond de 
tout ce qui l’envi¬ 
ronnait et inca¬ 
pable d’aucune ré¬ 
forme. 

Les habitants de 
la Huerta contem- 
rhot. Gdmez-Durân. plaient avec res- 

pect ces juges 
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— vaient avec une facilité surprenante. Les 
gardiens des canaux et les atantadores 
chargés d’établir le tour d’arrosage arti¬ 
culaient leurs dénonciations; et les ac¬ 
cusés développaient leurs moyens de 
défense. Le vieux père laissait parler 
ses fils, qui savaient s’exprimer avec 
plus d’énergie; la veuve s’avançait ac¬ 
compagnée de quelque ami du défunt, 
protecteur décidé qui portait la parole 
à sa place. 

« Parle, vosté ! » dit, en allongeant un 
pied, le plus vieux Canal. Car, par une 

Ï manière séculaire, le président, au lieu 
de se servir des mains, désignait avec 
son espadrille blanche celui qui devait 

I A chaque instant, l’ardeur méridionale 
perçait dans les débats. Au milieu de 
l’accusation, l’accusé ne pouvait plus se 
contenir. « Mensonge! Ce que 1 on disait 
était faux et méchant! On voulait le per¬ 
dre ! » Mais les Sept Canaux accueillaient 
ces interruptions avec des regards fu¬ 
rieux. « Ici, personne ne devait parler 
avant son tour. Si l’accusé interrom¬ 
pait encore, il payerait tant de sous 
— d’amende. » Et il y avait des entêtés qui 
payaient amende sur amende, empor¬ 
tés par la violence de la rage qui ne 
leur permettait pas de se taire en face 
es juges, sans quitter le sofa, rapprochaient 
chèvres qui jouent, échangeaient quelques chu- 
le plus vieux, d’une voix posée et solennelle, 
e où les amendes étaient comptées en livres 
la monnaie n’avait subi aucune modification 
dût passer encore sur la place le majestueux 
iuge et son escorte d’Arbalétriers de la Plume. » 

a : Circulation atmosphérique de la péninsule lbé- 
bureau central météorologique de France », 1880, 
obreza de vuestro suelo, par E. Malhada, « Bulletin 
ie de Madrid », 1881, n° 2. — Geografia fisico-mililar 
ladrid 1883, in-8», par J. Velasco y Martinez. — Les 
érique, lignes de fracture et fonds, « Bulletin de la 
e Madrid », 1866, par Macplierson. — L Espagne et 
0 in-8» par J.-T. Belloc . — Climat de l Espagne, 

p. ffénaranhie de Madrid », mai-juin 1891, avec carte, 


Phot. G<5mez-Duràn. 


Les juges conservaient dans leur mémoire les déclarations faites 
et prononçaient leur jugement en conséquence, avec le calme de 
gens qui savent que ieurs décisions doivent être exécutées. A celui 
qui se montrait insolent envers le Tribunal, ils lui infligeaient une 
amende; à celui qui refusait de se soumettre à la sentence, ils lui reti¬ 
raient l’eau pour toujours, et le malheureux n’avait plus qu’à mourir 
de faim. Avec un pareil Tribunal personne ne songeait à plaisanter. 

Tandis que le public, dé¬ 
sireux de ne perdre aucune --— 

parole, s’écrasait — hom¬ 
mes, femmes et enfants — 
contre la barrière, et, par 
s'agitait et se 


moments, 
poussait des épaules pour 
éviter l’asphyxie, les plai¬ 
gnants comparaissaient de 
l’autre côté de la barrière, 
devant ce sofa aussi véné¬ 
rable que le Tribunal. L’al- 
guazil leur enlevait leurs 
bâtons et leurs houlettes, 
regardés comme des armes 
offensives incompatibles 
avec le respect dû à la jus¬ 
tice, il les poussait jusqu’à 
ce qu’ils fussent plantés à 
quelques pas desjuges, avec 
leur mante pliée sur les 
mains; et, s’ils tardaient à 
se découvrir, par deux 
coups de revers il leur fai¬ 
sait sauter le foulard de la 
tète. « C’était dur ! Mais, 
avec ces mâtins-là, il fallait 
bien agir de cette façon. » 
L’audience était une con¬ 
tinuelle exposition d’affai¬ 
res très embrouillées, que 
ces juges ignorants résol- 

E S P A G X E . 
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par Antonio Blazquez. — Las Costas de Espana en la epoca romand, « Bul¬ 
letin de la Société de géographie de Madrid », mai-juin 1894, par Antonio 
Blazquez. — Quintos paleograficos, etiologia, orografia y liydrografia de la 
Peninsula, Madrid, 1892, grand in-12 avec planches et carte, par F. de Bolella y 
de Hornos. — Nueslros Rios, par D, Tories Campos, « Bulletin de la Société de 
géographie de Madrid », 1895. — Resena geogrüfica y estadislica de Espana. — 
Derroleros des cotes, cartes, plans, ports, profondeurs. — Irrigation; son 
organisation dans 
la péninsule Ibérique 
et dans l'Afrique du 
Nord, par Jean Brun¬ 
hes. — Pour le climat 
de l’Espagne : étude 
par M. Teisserenc de 
Bort, « Annales du Bu¬ 
reau central météorolo¬ 
gique de France, 1879, 
p. 19-60, 33 planches. 

— Mobilité des phéno¬ 
mènes atmosphériques 
de la Méditerranée, 
par Rollin, « Annales du 
Bureau central météo¬ 
rologique de France », 

1883, I, mémoire B, 
p. 1-28. — Régime des 
pluies de la péninsule 
Ibérique, par A. Angot, 

« Annales du Bureau 
central météorologique 
de France », 1893, I, 
mémoire B, p. 157-194, 
avec planches. — Dé¬ 
pressions et déserts, 
par A. de Lapparent, 

<i Annales de géogra¬ 
phie », 25 octobre 1895. 

— Willcom : Grund- 
züge der Pflanzenver- 
breilung au f der Heris- 
chen Halbinsel, Leip¬ 
zig, Engelmann, 1896, 
in-8°, XIV, 395 p., 

23 fig., 2 cartes, une des 
steppes. — Iloracio 
Bentahol : las Aguas de Espana y Urela, « Mapa geolôgica de Espafla, Boleliu », 
2° série, t. IV, in-8°, 347 p. et 1 carte. — M. Aymard : Irrigations dans le midi 
de l’Espagne, 1862. — La Huerta de Murcia, topografia, geolôgia, clima, por 
Pedro Diaz Gasson, Madrid, Fortanef, 1887. — Régime des pluies de la pénin¬ 
sule Ibérique, « Annales du Bureau central météorologique de France », 1893, 
I, mémoire B, p. 157, 94 planches B, 13,14, 15, 16. — D r Bide : Excursion à la 
sierra Nevada et ascension du Picacho de Veleta, « Annuaire du Club Alpin fran¬ 
çais », XIX, 1892, p. 229-321, planches et vue. — D r Bide : Dernière Excur¬ 
sion à la sierra Nevada, « Annuaire du Club Alpin français », XX, 1893, 
p. 276-304 et dessins. — Iiesena geogrüfica, geolôgica y agricola de Espana, 


redactadas por Fr. Coello, Fr. de Luxau, Aug. Pascual y puhlicados por la Comi- 
sion de estadistica general del Reino e el Anuario correspondienle a 1858, Madrid, 
Imprenta Nacional, 1859, in-4°. —- Description fisica, geolôgica y agrolôgica de 
la provincia de Valencia, « Ann. de la Coin, de la mapa geol. de Espana », 
Madrid, 1882, 417 p., 2 planches, par Daniel de Cortazar y Manuel Paso. — 
Aragon et Valence, par J. Dieulafoy, Paris, Hachette, in-4°, 1901. — Direcion 
general de agricultura, industria y comercio, Madrid. Éludes sur les céréales 

(1891).— Général Hanez 
et colonel Perrier : Jonc¬ 
tion géodésique et as¬ 
tronomique de l’Algé¬ 
rie avec l’Espagne, 
exécutée en commun 
en 1879, par ordre des 
gouvernements d'Es¬ 
pagne et de France, 
Paris, lmp. nationale, 
1886, in-4°, 280 p. et 
planches. — R.eclier- 
ches sur les arrosages 
chez les peuples an¬ 
ciens, par Fiot, Paris, 
4 vol. in-8°. — Lazaro 
e Iviza lilas : Regiones 
bolanicas de la penin¬ 
sula Iberica, « Ann. de 
la Soc. esp. de hist. 
nat. », XXIV, 1895, 
carte. — Andres Llau- 
rado : Tratado de aguas 
y Riegos, Madrid, Im¬ 
prenta de Moreno y 
Rojas, 1884, 2 e édit., 
2 vol. in-8°. — José 
Macpherson : los Terre- 
motos de Andalucia, 
Madrid, Fortanet, 1885, 
in-8°, 23 p. — Relation 
entre la forma de las 
costas de la peninsula 
Iberica, sus principa¬ 
les lineas de fractura 
y el fondo de sus 
mares, « Ann. de la 
Soc. esp. de hist. nat., 
XV, 1886,10 p. et 1 carte. — Del caracter de las dislocaciones de la peninsula 
Iberica, « Ann. de la Soc. esp. de hist. nat. », XVII, 1888, 36 p., 2 cartes. 
— La Géologie de VAndalousie et le tremblement de terre du 25 décem¬ 
bre 1884, par E. de Margerie, « Revue générale des sciences du 30 nov. 
1890 », p. 696-702. — Étude géologique des environs de Lorca, a Mémoires 
et comptes rendus de la Société des sciences et lettres d’Alais », années 1895, 
XXVI; 1897, p. 213-21S. — Une oasis saharienne en Espagne, la forêt de 
palmiers d’Elche, par V. Riston, « Annuaire du Club Alpin français », 
XIX, 1892, p. 278-298. — A. Ronna ; les Irrigations, Paris, Didot, 1888-1890. 
3 vol. 
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DANS LA IIUERTA : IDYLLE AU BORD D’UN CANAL. 



DÉPART POUR LA VILLE. 
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MADRID 


LA VILLE 

M adkid (518650 habitants) est la plus jeune des capitales de 
l’Espagne. Ni Grenade après qu’elle fut reprise à l’Islam, ni 
Séville ne pouvaient être un poste de commandement et de ral¬ 
liement pour toute la Péninsule. Déjà Ferdinand IV, voulant réunir 
les Cortès (1329), leur avait donné rendez-vous à Madrid , petite bour¬ 
gade du Manzanarès, postée au débouché de la Guadarrama sur le 
bassin du Tage. Là s’élevait jadis un fort détaché construit par les 
Maures, Madjrith, dont Alphonse VI, dans sa course vers Tolède, s’étai t 
emparé. Au commencement du xv° siècle, la petite cité constituait déjà 
un centre communal assez remuant. 

Si Tolède n’eût été aussi resserrée sur son rocher par l’enroule¬ 
ment du Tage, Philippe II en eût fait volontiers sa résidence ordi¬ 
naire : il y songeait et voulait par là étendre la main sur l’Anda¬ 
lousie que celte position commande, et sur Lisbonne, à l’ouest, par 
le Tage qu’il voulait rendre navigable. Ne pouvant avoir Tolède, 
Philippe II se décida pour Madrid. Les environs étaient boisés en¬ 
core; le vallon du Manzanarès abrité de charmants ombrages : la cour 
s’arrangea pour n’y être pas trop mal. Sans doute les ruelles 
étroites de la petite ville et ses maisons basses manquaient de l’at¬ 
trait et aussi du prestige qui révèlent d’ordinaire la capitale dun 
grand État. Mais sa situation presque centrale en faisait un 
pôle d’attraction sans rival pour les points les plus éloi- 
<més de la périphérie. Madrid est une capitale artificielle, 
mais on ne peut douter que le choix ne fût heureux. 

A la fin du xviir 

contemporain, la ville de cour « la 
plus malpropre qu’il y eût eu Eu¬ 
rope ». A la vérité, la cour était 
tout, et l’on ne s’occupait guère du 
reste. Ni le climat qui est rude et 
sujet à des soubresauts de tempéra¬ 
ture préjudiciables aux tempéra¬ 
ments délicats, ni les environs qui 
perdirent bien vite leur parure de 
bois, ni les perspectives limitées de 
son rio, pauvre ruisseau que le 
soleil d’été a tôt fait de boire : rien, 
hormis les avantages attachés à la 
présence du souverain, les hon¬ 
neurs, les fonctions lucratives, n’y 
pouvait attirer l’étranger. Madrid 


prospéra donc lentement, comme toutes choses d’ailleurs en Espagne. 
Il n’y a pas tellement longtemps que la capitale espagnole ressem¬ 
blait à un grand village, mais c’est un village qui a pris ligure de 
capitale. 

Le plus beau monument de Madrid, le Palais Royal, est récent. 
On a dû l’asseoir sur de larges substructions, pour niveler les 
pentes qui descendent au Manzanarès. Juvara, le fameux architecte de 
Turin qui construisit la Superga et tant de résidences royales, eût 
voulu édifier celle-ci d’une façon beaucoup plus large, sur les hauteurs 
de San Bernardino qui dominent Madrid. On recula devant la dépense, 
Un autre Italien, J.-B. Sacchetti, fut l’architecte du palais actuel. 
Charles III inaugura l’édifice en 1764: il remplace l’ancienne résidence 
royale, qui succédait elle-même à un ancien Alcâzar des Maures. L’en¬ 
semble est majestueux, de style grec, flanqué aux angles de grosses 
masses qui rappellent la destination primitive. Deux ailes en retour 
encadrent une vaste cour intérieure, la place d’Armes, dirigée parallè¬ 
lement au cours du Manzanarès. De là jusqu'au ruisseau, des jardins 
descendent en terrasses et c’est vraiment un 
merveilleux panorama que l’on contemple 
du haut des arcades en galerie qui dégagent 
de ce côté la vue de la place d’Armes : en bas, 
par delà les jardins et le Manzanarès, dont les 
rives pelées manquent un peu de séduction, 
la Casa de Campo, dans un vaste parc semé 
d’étangs que créa Philippe II, et, tout là-bas, 
les dernières ondulations de la sierra de 
Guadarrama qui souvent encore, à l’approche 
de l’été, étendent l’opale de leurs champs de 
neige sur l’azur adouci du ciel. Je voudrais 
voir le Louvre dominant un horizon comme 
celui de l’Alhambra ou du Palais 
royal de Madrid. La Seine, par com¬ 
pensation, vaut sans doute le Man¬ 
zanarès. 

L’entrée principale du Palais 
donne sur la cour intérieure de la 
place d’Armes : l’ensemble est noble, 
mais froid. Chaque jour àmidi, quand 
les troupes défilent pour la relève 
de la garde, au son de l’hymne 
royal, une foule se presse le long 
des arcades pour jouir du spectacle : 
la cour s’anime et le Palais avec 
elle; il paraît vraiment beau. L’in- 
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térieur est d’une grande richesse : on cite le grand escalier, que Napo¬ 
léon I 01 ' admirait; la salle du Trône et ses lustres en cristal de roche 
montés sur argent ; les glaces de San Ildefonso ; le délicieux salon de 
Girardini dont les porcelaines proviennent de l’ancienne manufac¬ 
ture royale du Buen Rétiro ; la salle des Fêtes, toute de marbre et de 
bronzes ciselés, qui s’allonge en perspective sous une double décou¬ 
pure d arcades. La chapelle royale, sa coupole, ses grandes colonnes 
de marbres gris, les fresques des murs et les bronzes dorés, m’ont 
Paru d une grande x'ichesse ; je n’ai fait que les entrevoir : on y célé¬ 
brait un office solennel. Mais il m’a semblé que les fresques ainsi 
devenaient vivantes, que les chants prenaient sous la coupole une dou¬ 
ceur et un velouté délicieux : le recueillement était profond; aux 
portes, les luillebardiers, l’arme au pied comme des chevaliers du 
moyen âge. Gomme je venais de visiter i’Armeria, j’eus une vision de 
l’Espagne d’autrefois. 

Avec les tapisseries du Palais, la Bibliothèque royale et ses précieux 
manuscrits, le Trésor et ses magnifiques reliquaires, l'Armeria est un 
pur joyau des collections royales. Gharles-Quint en réunit les premiers 
éléments dans son arsenal de Valladolid : c’étaient pour la plupart des 
œuvres dues a d excellents artistes italiens et allemands. Tous les rois 
d Espagne contribuèrent à enrichir cette collection. Philippe II en fit 
transporter a Madrid les pièces principales : elles se trouvaient réunies 
dans un bâtiment que remplace la cathédrale en construction, car 
Madrid, capitale des rois catholiques, n’avait pas jusqu’ici de vraie 
Cathédrale. 

Celle que l’on construit (ce n’est ni vous ni moi qui la verrons finie) 
porte le nom d’une vieille église, la « Virgen de la Almudena », qui, 
jusqu’en I8ti9, s’élevait tout près, à la place de l’ancienne mosquée 
qu Alphonse VI, en s’emparant de Madrid, avait affectée au culte chré¬ 
tien. Ce vocable est en particulière vénération, à cause du souvenir 
qu’il consacre. 

I.a belle façade du Palais royal s’élève au-dessus des ombrages de la 
plaza de Oriente. Joseph-Napoléon créa ce parc-esplanade : pour son 


malheur, il fallut jeter bas quelques masures, une église vieillotte, 
de vieux restes de couvent. La malignité publique ne le lui pardonna 
pas : on l'appelait le « Itey Plazuelas »; c’était son système d’élargir 
les rues et d’ouvrir, ici ou là, quelque carrefour pour donner un peu 
d’air. Si l’on songe à ce qu’était Madrid il y a un siècle, le roi Joseph 
fut peut-être bien inspiré : on l’applaudirait aujourd’hui; son initiative 
fut heureuse. Mais n’eût-il pas mieux fait de rester chez lui'? La place 
d’Orient est ornée d’une magnifique statue équestre de Philippe IV 
et entourée par une quarantaine de statues des rois wisigoths et espa¬ 
gnols que l’on destinait à la galerie de faîte du palais. Pour être plus 
modeste, leur situation n’en est peut-être pas moins sûre : je ne vois 
pas bien cette parade de grosses pierres, à 100 pieds au-dessus de la 
rue. J'allais oublier les écuries et surtout les Remises royales qui ren¬ 
ferment des carrosses de gala dont la valeur artistique se double de 
l’intérêt du souvenir. 

Au fond de la place d 'Orient et en face du palais, le Théâtre royal. 
Est-ce à dessein qu’on a placé tout près d’ici le Sénat , tandis que la 
Chambre des députés réunit ses fidèles à l’autre extrémité de la ville, 
du côté du Prado? Les représentants de l’Espagne ne courent pas le 
risque de se heurter. On a logé les sénateurs dans un bâtiment d’assez 
médiocre apparence, mais, en revanche, l’intérieur est riche (salle des 
séances) et bien compris : la bibliothèque est préservée par une arma¬ 
ture de fer; dans mainte pièce, les tableaux qui décorent les murs ont 
une réelle valeur: bataille de Lépante, prise de Grenade... 

Singulière situation que celle de Madrid! Entre deux vallons conver¬ 
gents, l’un arrosé par le Manzanarès, l’autre, coulée verdoyante du 
Prado, dont les eaux ralliaient le Manzanarès par l’égouttoir d’un mo¬ 
deste arroyo , un dos de terrain s’élève en bosse, avec la Plaza Mayor 
et la Puerto del Sol pour sommet. Ce plateau mamelonné monte vers le 
nord et l’est, dans l’écartement des deux vallées convergentes. 
D’où que l’on arrive à Madrid, par la gare du Nord, dans la vallée du 
Manzanarès, ou par la gare d’Atocha, dans la dépression du Prado, 
il faut monter pour gagner le centre de la ville. La pente ne 
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rappelle que de fort loin celle du rocher abrupt qu'il faut escalader 
par de longs détours pour pénétrer dans Tolède. Philippe II fît sage¬ 
ment de préférer Madrid et d’en faire sa capitale, bien que 1 assiette 
nécessaire à l’établissement d’une grande ville moderne lui soit encore 
trop mesurée. Madrid en effet ne peut gagner que par le nord-est et 
c’est de ce côté que s’étendent les nouveaux quartiers. 

La Puerto, del Sol, ancienne porte de campagne, devenue le Forum 
et le cœur de la cité, est le centre de ralliement où se croisent les 
quatre voies les plus fréquentées : calle Mayor, calle de Arenal veis le 
Palais, carrera de San Jerûnimo et calle de Alcala vers le Prado. 

Le Prado fut un pré; le nom le dit. On venait s’y récréer après les 
heures chaudes de la journée, causer comme en un salon (le mot est 
resté), écouter les papotages du jour, prendre l’air de la Cour, 
égratigner un peu les belles madames : c’est la vie cela, et parader au 
paseo, à l’heure voulue par le bon ton, débiter avec talent de jolies 
fadaises, dîner tard, se coucher à 3 heures du matin pour se levei a 
midi : n’est-ce pas le fait, maintenant encore, des gens qui se piquent 
de savoir leur monde ? Le Prado a perdu l’animation qui en faisait 
l’agrément. Ce prétendu salon est fort délaissé, excepté des enfants, 
qui trouvent dans les baraques foraines de quoi satisfaire leur goût et 
leur curiosité. Ses arbres ne sont pas beaux : tout charme agi este est 
envolé; seulement quelques fontaines peuplent 1 avenue et îappelien 
cette nature arrangée qui est à la vraie nature ce que le portrait lai de 
est au tableau vivant. 

L’un des versants qui descendent au Prado disparaît complètement 
sous les maisons envahissantes; l’autre a mieux conservé son aspect 
d’autrefois : des musées, des monuments ont poussé parmi les massifs 
cl’arbres et de fleurs. Le parc de Madrid, qui couvre le plateau voisin de 
ses opulentes futaies, forme une lisière verte à cette sorte de Champs- 
Elysées dont le sépare la rue Alfonso XII. 

Le Musée du Prado ne laisse pas deviner par son allure modeste 
les richesses qu’il renferme; on dirait plutôt cju’il cherche à les dissi¬ 
muler sous la haute ramure des grands cèdres qui abritent, devant sa 


porte la glorieuse statue de Velâzquez. Charles III commença l’édifice, 
Ferdinand VU le termina, on sait après quelles vicissitudes. Une galerie 
de sculpture assez restreinte etune célèbre galerie de peinture forment 
le musée : l’abondance des tableaux, presque tous de premier ordre, 
est telle que l’on a peine à les loger comme le souhaiteraient les amis 
des arts. Ce bâtiment fut destiné d’abord à recevoir une collection 
d’histoire naturelle; ainsi s’explique son insuffisance. Depuis Charles- 
Ouint les rois d’Espagne achetèrent en Italie, dans les 1 ays-Bas, en 
France des chefs-d’œuvre qui, unis a ceux de la grande école espa¬ 
gnole composent au Musée d’aujourd’hui l’un des plus riches écrins, 
sinon des plus complets qui soient. On y peut admirer une soixan¬ 
taine de Velâzquez, autant de Murillos, des œuvres de Iiibera, meme des 
Raphaëls, des toiles du Titien, une vingtaine de Van Dyck, des Tëmcrs 
en grand nombre; parmi les Français, Nicolas Poussin, Claude Lorrain, 
apportés par Philippe V. Dans ce paradis des arts, Velâzquez est roi : 
il a son salon carré. 

LA PEINTURE ESPAGNOLE 

Les enlumineurs. - L’art primitif espagnol trouva son expression 
dans les miniatures ornementales des manuscrits que possèdent en 
assez grand nombre les musées-bibliothèques de l’Esconal et c.e 1 Aca- 
démie d’histoire de Madrid, les archives des cathédrales de Tolede et 
de Séville. Puis, l’art de peindre s’affranchit de la dépendance du 
livre. Mais du vm e siècle à la fin du xv°, l’Espagne, absorbée par une 
lutte de tous les jours contre les Maures, n’eut ni le goût ni les moyens 
de s’adonner aux arts de la paix. 

C’est à la chute de Grenade (1492) et à l’établissement de la paix pa:. 
la fondation de l’unité nationale qu’il faut venir pour trouver en 
Espagne une véritable floraison d’art. Bien qu’ils ne soient pas encore 
complètement dégagés de la double influence italienne et flamande, les 
peintres alors, plus sûrs d’eux-mêmes, donnent à leur pensée une inter¬ 
prétation plus libre et plus originale. Ils préparent, au xvi° siecle, le 
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magnifique épanouissement du xvn e , qui marque l’apogée 
de la peinture espagnole. A Séville, l’atelier de Serrera le 
Vieux est un foyer d’où doivent sortir Velâzquez et Alonso 
Cano, pour ne citer que ses plus illustres élèves. L’évolu¬ 
tion préparée est bientôt accomplie : réaliste par nature, 
avec le sentiment de la couleur comme les Vénitiens, 

I art espagnol produit alors des œuvres vigoureuses, origi¬ 
nales, empreintes du génie de la race. 

Giuseppe de Ribera est né le 12 janvier 1588, à San Felipe 
de Jativa, au royaume de Valence. Il entra, jeune encore, 
dans 1 atelier de Ribalta et, après quelques années d’ap¬ 
prentissage, passa en Italie : le Caravage et le Corrège firent 
sur lui une profonde impression, mais ses premières études 
et sa propre nature le poussaient avant tout à la représen¬ 
tation objective de la forme. A Naples, son premier tableau, 
le Martyre de saint Barthélemy, lui valut un triomphe: 
il fut nommé peintre en titre du 
vice-roi, duc d’Ossuna, et reçut un 
traitement élevé qui l’affranchit des 
productions hâtives par lesquelles 
sont gâtés les meilleurs talents. « Des 
tètes d apôtres, des figures de vieil¬ 
lards, des compositions reproduisant 
des martyres, des tortures, des exécu¬ 
tions avec des bourreaux à l’œuvre et 
leurs victimes pantelantes, voilà les 
thèmes que Ribera traite avec le plus 
de raffinements et comme avec pas¬ 
sion. Il détaille alors chaque muscle 
avec précision, souligne chaque ride, 
accuse la dureté et le poli des os, 
marque profondément la trace des 
blessures anciennes ou béantes et 
rend, comme aucun peintre ne l’a 
lait, ces épidermes gercés, rugueux, 
tannés par l’âge, et ces stigmates 
que la vie a imprirqés sur les corps 
arrivés à l'extrême décrépitude. »• 

(P. Lefokt, la Peinture espagnole.) 

II existe cependant des œuvres où 
l’impitoyable anatomiste s’applique à rendre des spectacles plus hu¬ 
mains [Adoration des bergers, au Louvre). Ribera était aussi un habile 

graveur à l’eau-forte, en même 
temps qu’un dessinateur vigou¬ 
reux. Il n’est pas douteux que 
son œuvre ait exercé une in- 
lluence sensible sur ses contem¬ 
porains, Zurbaran et Velâzquez, 
jeunes encore, même plus tard 
sur Murillo : les nains et les 
bouffons de Velâzquez, d’Alonso 
Cano, de Carreno de Miranda 
étaient les frères de ceux que 
peignit Ribera pour Philippe IV 
et les vice-rois de Naples. 

Francisco de Zurbaran naquit 
a Luente de Cantos, en Estréma¬ 
dure (1598-1663). Ses parents, de 
pauvres campagnards, ne vou¬ 
lant point entraver sa vocation 
décidée pour la peinture, condui¬ 
sirent l’enfant à Séville et le 
confièrent au licencié Juan de 
las Roëlas. Zurbaran s’affranchit 
de toute formule et ne voulut 
peindre que d’après l’observa¬ 
tion directe. On remarquera, au 
musée de Séville, avec quelle 
minutie les frocs de laine blanche 
de ses moines et, en général, 
tous les accessoires sont ren¬ 
dus. A côté des sujets sombres 
et mystiques, Zurbaran a peint 
des figures pleines de charme : 
il aime à les parer de couleurs 
fraîches et de tons délicats. 

Lin an après Zurbaran, nais¬ 
sait à Séville Diego Rodriguez de 
Silva Velâzquez (1599-1660). 


E L’ARCHIDUC CHARLES, 
CHARLES-QUINT 
de Madrid). 


lout enfant, il voulut être peintre : on le confia de bonne 
heure à Serrera le Vieux, [.es rudesses du maître réaliste 
1 ayant rebuté, il entra chez Pacheco, dont l’art plus timide et 
1 esprit plus mesuré ne s’emprisonnaient pas dans l’interpréta¬ 
tion exclusive du fait brutal. Pacheco était un idéaliste : il exerça 
une influence marquée sur le développement du génie de Ve¬ 
lâzquez. Par l’entremise du chanoine 
Fonseca, l’élève de Pacheco fut pré¬ 
senté, à Madrid, au duc-comte d’Oliva- 
rès, et, par lui, au roi Philippe IV. 
Ce fut le début de sa fortune. Phi¬ 
lippe IY le prit à son service et vou¬ 
lut poser devant lui pour un grand 
portrait équestre qui souleva l’admi¬ 
ration. Les sujets de chasse mouve¬ 
mentés et pittoresques, les scènes de 
buveurs alternèrent avec des por¬ 
traits. Rubens, étant venu h Madrid 
(1628), fut l’hôte de Velâzquez et Ren¬ 
gagea vivement à passer en Italie; ce 
qu’il fit. Véronèse le ravit, le Tinto- 
ret l’enchanta. De Venise, il prit la 
route de Rome où il demeura une 
année, copiant les œuvres maîtresses 
de Raphaël et de Michel-Ange. Malgré 
tout, il resta lui-même : épris avant 
tout de réel, cherchant d’abord le 
vrai, la scène vécue. A Naples, il ren¬ 
contra Ribera et devint son ami. Son 
retour a Madrid (1631) marque le 
plein épanouissement de son talent : 
il peignit l’infant Baltliazar Carlos et 
le comte-duc d’Olivarès, dont le che¬ 
val de bataille s’enlève d’un mou¬ 
vement si plein de vie. Puis, ce 
furent : le portrait équestre de Phi¬ 
lippe IV, sous son armure d’acier 
bruni damasquinée d’or fin; des 
nains, des bouffons, des figures pâ- 
lottes d idiots, la Reddition de Rréda, 
ce chei-d œuvre de lumière et de grâce vivante. Un second voyage en 
llalie produisit le célèbre portrait d’innocent X. Velâzquez achetait en 
même temps, pour le compte 
du^ roi d’Espagne, les œuvres 
qu’il jugeait remarquables, lui 
envoyait des artistes. En 1651, 
il débarquait à Barcelone. Enfin 
Philippe IV le chargea de déco¬ 
rer le pavillon royal élevé dans 
File des Faisans, pour le mariage 
de Louis XIV avec l’infante Ma¬ 
rie-Thérèse d’Espagne. L’illustre 
peintre s’acquitta de sa tâche 
avec un goût qui fut loué de 
tous. De retour à Madrid, la 
fièvre Remporta (6 août 1660). 

Par l’observation pénétrante, 
l’intensité de l’expression, la 
finesse et la vivacité du coloris, 

Velâzquez est au premier rang 
des peintres espagnols : ses por¬ 
traits sont parlants ; vous diriez 
qu il a pénétré l’âme de ses per¬ 
sonnages et qu’elle transparaît 
sur la toile. Dans ses grandes 
compositions, l’air circule, la 
lumière vibre : il y a comme une 
harmonie de toutes choses. Ja¬ 
mais l’art n’approcha de plus 
près la nature. 

Velâzquez eut des élèves qui 
l’imitèrent presque inconsciem¬ 
ment. Mais le génie ne se trans¬ 
met pas. Parmi eux, Carreno de 
Miranda produisit des œuvres 
estimables. 

Alonso Carto (1601-1667), à la 

fois peintre et sculpteur, était Phot. Laurent, 

originaire de Grenade. Son père, arbalétrier. 
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qui faisait métier de construire des rétables, fondait sur son fils de 
grandes espérances : il le confia d’abord au sculpteur Montanes, puis 
au peintre Juan de Castillo; enfin l’artiste en herbe entra dans l’atelier 
de Pacheco, à Séville, et il y rencontra Yélasquez. Les statues de Cano 
sont empreintes d’un grand sentiment religieux (Saint François d’Assise, 
à la cathédrale de Tolède) ; ses compositions prennent du sujet qu’il 
traite un caractère gracieux ou viril, mais toujours d un dessin très 
châtié. 

Bartolome Esteban Murillo (1618-1682), enfant de Séville comme Velâz¬ 
quez, montra, tout jeune, pour l’art un goût décidé. Ce ne fut pas sans 


animé de la même foi fervente et convaincue qui a inspiré les pri¬ 
mitifs ». (P. Lefop.t.) Vous verrez de lui, dans l’église de l’ancien couvent 
de la Merced, à Séville, vingt-trois grandes toiles, autant de chefs- 
d’œuvre empruntés à la légende de saint François d’Assise. C est exquis 
de grâce, de sentiment et de couleur. Murillo aimait aussi les sujets 
familiers et réalistes; son âme tendre se révèle par la façon touchante 
dont il a su rendre la misère des pauvres diables. Il devait peindre à 
Cadix, pour l’église des Capucins, le mariage de sainte Catherine; déjà 


Pliot. Laurent-Lacoste. 

BOUCLIER DE CH AR LES-QÜINT (Armeria). 


Phofc. Laurent-Lacoste. 
BOURGUIGNOTTE DE CHARLES-QUINT (Armeria). 


doute chez son oncle, chirurgien de son état, auquel il fut confié (car 
il était orphelin), que Murillo trouva, parmi les bocaux, son chemin de 
Damas. Juan de Castillo, son premier maître, lui enseigna par-dessus 
tout l’amour du vrai, comme il le fit pour Alonso Cano et Pedro de 
Moya, ses autres élèves. Né de pauvres artisans, Murillo, sans ressources, 
se mit à dessiner pour vivre. Pedro de Moya, son condisciple, qui re¬ 
venait de Flandre et d’Angleterre, lui communiqua ses études d’après 
Van Dyclc et Rubens. Ce fut un trait de lumière pour Murillo. Au lieu 
de végéter, à court d’inspiration, il résolut de se mettre lui aussi à 
l’école des maîtres ; mais trop pauvre pour entreprendre un long voyage, 
il voulut du moins gagner 
Madrid, où l’amitié de Ve¬ 
lâzquez lui ouvrit les 
portes des collections 
royales du Buen Retiro et 
de l’Escorial. Il put ad¬ 
mirer et copier des chefs- 
d’œuvre. Enfin, après de 
longs tâtonnements, la ma¬ 
nière de l’artiste se dégage, 
toute de précision et de 
fraîcheur : un sentiment 
religieux très pénétrant 
anime ses personnages ; 

Murillo « eut le rare mérite 
d’allier très étroitement le 
surnaturel, le rêve et la 
vision céleste aux per¬ 
sonnages, aux actions, aux 
familiarités même de la 
vie réelle, et cela avec un 
charme, une spontanéité, 
une candeur et un senti¬ 
ment de mysticité atten¬ 
drie qui n’ont été dépassés 
dans aucune école. Évi¬ 
demment, Murillo est 


le groupe s’ébauchait, quand par malheur le grand artiste tomba de 
son échafaudage; ce coup lui fut si dur qu’il n’en guérit pas. A Séville, 
où il revint, sa vie languissante s’éteignit le 3 avril 1682. 

Avec Murillo passait la génération des grands peintres. Tiepolo 
arrive à Madrid en 1763. On copie surtout; l’engouement pour le joli 
fait oublier le beau. Enfin voici un artiste original, sincèrement espa¬ 
gnol par le goût et le tempérament. 

Francisco Goya ;/ Lucientes (1746-1828), Aragonais de naissance, apprit 
à Saragosse les rudiments de son art. De Saragosse à Madrid, où il se 
lie avec Fr. Bayeu, collaborateur de Mengs, il part pour l’Italie. C’est 
un original : au lieu de copier comme avaient faitles autres, il regarde 
attentivement, réfléchit, passe des jours entiers à regarder le même 
tableau. A Rome, il rencontra David, mais il ne semble pas que des 
tempéraments si divers aient fait naître entre les deux jeunes peintres 
des relations d’amitié durables. En 1772, Goya, revenu à Madrid, se 
met à l’œuvre. Chargé de peindre des cartons pour la fabrique royale 
do tapisseries, il compose des tableautins charmants de verve et d’im¬ 
prévu : courses de tau¬ 
reaux, jeux populaires, 
mascarades, idylles 
galantes; son es¬ 
prit observateur saisit 
le trait, son pinceau 
l’exprime d’une plai¬ 
sante façon. Cet art 
tout primesautier de¬ 
vait merveilleusement 
servir Goya pour le 
portrait. Mais il a plus 
d’une manière. Natu¬ 
riste avant tout, enne¬ 
mi-né des formules et 
de la convention, pas¬ 
sionnément épris de 
pittoresque, Goya sem¬ 
blait moins apte que 
casque de Ferdinand LE catholique, tout autre à exprimer 
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le sentiment religieux. Les saintes Justine 
et Rufine, qu’il peignit dans une sacristie 
de la cathédrale de Séville, sont merveil¬ 
leuses de fraîcheur : mais ces belles figures 
de saintes sont sans émotion. Aucun souffle 
de foi n’anime non plus les compositions 
exécutées à Notre-Dame del Pilar. Les fres¬ 
ques justement célèbres de San Antonio de 
la Florida, à Madrid, n’intéressent que par 
l'accessoire, c’est-à-dire les attitudes origi¬ 
nales et les costumes de la foule. Goya fut 
un critique mordant : il a de la fougue pour 
saisir le ridicule et, par cela, tranche vive¬ 
ment sur la manière froide et académique 
de ses contemporains. Pendant l’époque 
troublée de 1803 à 1814, Goya se tint 
à l’écart : il resta pourtant le peintre en 
titre du roi Joseph, après l’avoir été de 
Charles IV, comme il sera celui de Ferdi¬ 
nand VIL Cela ne semblait pas autrement 
l'affecter. Il vint à bordeaux et s’occupa de 
lithographie; après une courte apparition 
à Madrid ( 1827), Goya revint mourir sur les 
bords de la Garonne, au milieu de compa¬ 
triotes amis et exilés. 

L’école de David, qui prévalait en Europe, 
ne put s’acclimater en Espagne; au con¬ 
traire, le romantisme, si bien en har¬ 
monie avec le tempérament espagnol, fut 
accueilli chaleureusement. On copia Géri- 
cault, Ary Scheffer, Delacroix, Decamps, 

Delaroche. Quelques peintres de valeur se 
produisirent à Madrid, puisa Paris : Ecluardo 
Rosalès, Carbonerà, Zamacoïs, Fortuny si 
remarqué pour sa dextérité, la richesse 
du coloris et le fini piquant du détail. 

L’art, aujourd’hui, tend à devenir cos¬ 
mopolite, et les procédés de métier sont sensiblement les mêmes en 
Espagne, en France et en Italie. On ne voit plus, comme aux xv° et 
xvi° siècles, des écoles de caractère ililièrent : à Madrid, à Tolède, à 
Séville et Valence. Il n’y a qu’une ccolc espagnole, lumineuse et bril¬ 
lante, mais peut-être plus préoccupée de l’exécution que de l’idée : 
devant ces tableaux, quelques-uns de premier ordre, les yeux ad¬ 
mirent, l’âme n’est pas émue. Une réaction se produit cependant chez 
les artistes contemporains. 


CHAISE PORTATIVE DE CHARLES-QUINT (Armoria). 


San Jerônimo cl Real, vieille église go¬ 
thique restaurée depuis peu, eut son heure 
d’importance : les Cortès s’y réunirent trois 
siècles durant, jusqu’en 1833. La Real Aca- 
demia voisine est une Académie des sciences, 
égarée dans le domaine de l’art, près du 
Prado et du musée des Reproductions. On ne 
s’attendait guère non plus à trouver ici le 
Musée d’Artillerie : chacun se loge où il peut. 
Ce musée occupe l’emplacement de l’ancien 
château de plaisance royal du Ruen Retiro. 
La Bourse du Commerce est un beau spécimen 
des constructions classiques qui surgissent 
depuis quelque temps sur le sol de la ca¬ 
pitale. On a fait disparaître l’ancien enclos 
privilégié connu sous le nom de jardin du 
Ruen Retiro. 

Il n’y a qu’un Buen Retiro, et ce parc est 
immense (143 hectares), le Rois de Boulogne 
de Madrid. Parmi ses grands massifs fores¬ 
tiers se rencontrent un vaste étang artifi¬ 
ciel, des fontaines, comme celle des Tor¬ 
tues, des sentiers sous bois, des kiosques à 
rafraîchissements, des allées cavalières, de 
belles avenues, celle de Fernand Nunez 
où, de 5 heures à 7 heures, vont et viennent 
les élégants équipages. Sur la lisière inté¬ 
rieure de ce grand parc, Philippe II eut 
le premier l’idée de faire construire pour 
sa femme, Marie d’Angleterre, une mai¬ 
son de campagne. Le comte-duc d’Olivarès 
transforma la maison du Ruen Retiro (1631) 
en un palais qu’habitèrent Philippe IV, Phi¬ 
lippe V, Ferdinand VI, Charles III. Les fêtes 
qu’on y donna tirent grand bruit en leur 
temps. Les Français et les Anglais mirent 
à profit le couvert du bois pour s’y fortifier, 
puis Ferdinand VII rendit le parc à son ancienne destination; il est 
public à présent. Sa principale porte d’entrée s’ouvre, place de l Indé¬ 
pendance, à l’ombre de l’arc de triomphe ou Puerta de Alcala, qu’un 
Italien, Sabatini, construisit en 1778. 

Les architectes espagnols ne sont pas heureux ou sont trop modes¬ 
tes; ce qu’il y a de mieux dans leur capitale : le Palais royal et la 
porte d'Alcala, sont dus à des étrangers. Je ne parle pas, et à dessein, 
de la grande bâtisse, coiffée d’un campanile, que construisit, pour le 
plus bel ornement de la Puerta del Sol, un architecte français, Mar- 
quet. A la place de l’ancienne poste, on loge aujourd’hui, dans ce 
bâtiment, le ministère de l’Intérieur, ou minislerio de 
la Gobemacion. Les architectes espagnols semblent 
aujourd’hui vouloir prendre leur revanche d’un trop 
long effacement, sans doute immérité : la Banque 
d’Espagne, la Bourse, le monument à Marie-Christine, 
le musée des Reproductions, le ministère de Fomenlo, 
la nouvelle basilique d’Atoclia, celle qui doit être 
la cathédrale de Madrid, le monument de Christophe 
Colomb, les hôtels aristocratiques nouveaux, le Musée 
archéologique, enfin de belles demeures dans le quar¬ 
tier neuf d’Arguelles : celte floraison d édifices 
semble promettre un bel avenir a l’art de bâtir. 
Car, il faut bien le dire, ce ne sont pas les archi¬ 
tectes qui manquent à l’architecture : c’est 1 initia¬ 
tive que donne la fortune et qu’entretient le goût 
d'un public éclairé. 

Or, s’il y a encore de très grosses fortunes à Madrid, 
l’initiative est médiocre et le goût a besoin de se for¬ 
mer. On dirait une capitale villageoise, car, à part les 
édifices publics et ceux tout récents qui viennent d’être 
signalés, vous ne trouverez pas dans toute la ville une 
maison qui sorte de la routine et se distingue des 
autres. On a peine à concevoir une aussi complète 
inappétence du beau! Et pourtant dans telle maison, 
de triste mine, on trouverait de véritables trésors : le 
maître, ami des arts, n’a aucun souci du dehors. Cette 
apparente indifférence ne serait-elle qu’un calcul, la 
tradition d’un passé troublé et comme un héritage du 
temps des Maures? Les plus riches maisons d’Orient 
sont d’extérieur maussade et laid, toute la beauté est 
à l’intérieur. Dans le midi de l’Espagne, où les choses 
prennent au soleil méridional un relief particulier, on 
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trouverait à peine dans les grandes villes quelques maisons privées 
offrant un intérêt. Voyez Séville : l’Alcâzar, la cathédrale, la maison 
de Pilate, surgissent d’un chaos de demeures banales et mal rangées; 
mais toutes, ou presque toutes, insignifiantes au dehors, possèdent un 
patio de marbre qu’égayent des massifs de fleurs. Rien n’est plus 
oriental : tout à l'intérieur, rien sur la rue. Même chose à Cadix. J’y 
ai vainement cherché une demeure qui sorte de la banalité com¬ 
mune. Cadix pourtant, malgré de récents déboires, possède encore 
une bourgeoisie riche. 

On m’a fait voir un 
millionnaire; sa mai¬ 
son ne se distingue 
pas de la première ha¬ 
bitation venue. A quoi 
cet homme peut-il 
bien dépenser son ar¬ 
gent? Il ne fait rien, 
n’entreprend rien, 
n’a pas l’orgueil de 
paraître; il dort et 
laisse dormir son or. 

Combien d’autres l’i¬ 
mitent! 

Si du moins, à Ma¬ 
drid, l’on avait des 
patios! Mais les mai¬ 
sons sont aussi incom¬ 
modes que peu esthé¬ 
tiques. Des rues 
étroites et monotones 
que coupent des car¬ 
refours étriqués; peu 
de places, pas d’oasis 
de verdure, une cohue 
de logements avec 
leurs quatre murs tout 
secs : voilà le Madrid 
de la population labo¬ 
rieuse. 

11 faut sortir, pour 
deviner le Madrid de 
la fortune et du 
monde. Allez, un jour 
de fête (ils ne sont pas 
rares ici), vous as¬ 
seoir sous les beaux 
ombrages des llécol- 
lets ; tout le Madrid élé- 
gant débouche de la 
calle de Alcalâ sur le 
rond-point de la place 
de Madrid, pour faire 
un tour au bois ou ga¬ 
gner la Plaza de Toros. 

Je m’attendais, suivant 
l’usage et les on-dit, à 
voir défiler en bri Ilants 
équipages les modèles 
les plus qualifiés de la beauté et de la race espagnoles. Si je disais 
ma déception, l’on ne me croirait pas : j’ai contre moi les romantiques 
et les hâbleurs de voyage. Mieux vaut laisser parler une lemme de 
grand talent, M lno EmiliaPardo Bazan, l’une des gloires de la littérature 
espagnole contemporaine. Elle connaît son monde et sait le dire. 

« Au physique, la femme espagnole est assez jolie, mais le type de 
la beauté de race devient de plus en plus rare,. La femme à la taille 
moyenne, à la ceinture- souple, aux mouvements onduleux, aux yeux 
noirs expressifs ombragés de cils épais, à la bouche un peu pâle, à 
la peau brune, aux cheveux bleutés, cède le pas à la blonde charnue, 
connue sous le nom de type à la Rubens. Il y a une infinité de blondes 
à Madrid; à la vérité, beaucoup d’entre elles le doivent à la teinture. 
Un autre type abonde dans l’aristocratie, et cela depuis longtemps, 
la blonde pâle, anémiée, à la figure large, à la lèvre inférieure sail¬ 
lante et dédaigneuse, type reproduit par les grands peintres portrai¬ 
tistes comme Pantoja et Velâzquez. A défaut de beauté, la distinction 
est l’apanage. Il est évident, pour moi, que la perte du type national 
est due pour beaucoup à la modification du costume, à l’adoption de 
modes créées pour d’autres races, différentes de la nôtre, et qui s’en 
trouvent bien. Pour nous, il y a désavantage. 

« La femme espagnole avait trouvé la formule de son ajustement 
Espagne. 


dans les vêtements en usage sous Charles IV : la jupe courte en satin, 
le soulier découvert et surtout la mystérieuse et poétique mantille 
noire ou blanche sont irremplaçables pour un type féminin plus gra¬ 
cieux et sémillant que régulièrement beau. La mode actuelle, les lourdes 
étoffes, les couleurs éteintes, les vêtements à la coupe masculine, de 
provenance anglaise, les imperméables et les redingotes longues, les 
bottines aux talons plais et, plus que tout cela, le chapeau français sont 
autant d’ennemis de la beauté espagnole. Une femme au long cou, aux 

épaules droites, sera 
parfaite avec le plas¬ 
tron et la cravate 
d’homme; une femme 
grande pourra pa¬ 
raître gracieuse sous 
un manteau la cou¬ 
vrant des pieds à la 
tête. Mais l’Espagnole, 
petite et brune, ar¬ 
rondie, curviligne, de¬ 
mande une parure 
d’un autre genre et 
des modes adaptées à 
son type naturel. Ce 
type classique paraît 
être plus soigneuse¬ 
ment conservé parmi 
les chulas que dans 
l’aristocratie. Ceci pro¬ 
vient de ce que, dans 
l’ajustement de la 
cliula , il est resté quel¬ 
que chose d’indépen¬ 
dant, de national. Elle 
se chausse et se peigne 
à l’espagnole et s’en¬ 
veloppe dans le châle 
de Manille brodé de 
couleurs voyantes. 
Quand les femmes du 
grand monde sortent 
leurs mantilles, aux 
jours de la semaine 
sainte, le type classi¬ 
que brille dans toute 
sa grâce et sa pureté. 

« Les touristes 
doués d’instinct artis¬ 
tique se lamentent, 
en visitant l’Espagne, 
de la disparition de la 
mantille. A part le 
jeudi et le vendredi 
saints, il lui restait en¬ 
core les courses de 
taureaux. La mode l’a 
chassée même de ce 
dernier refuge; au¬ 
jourd’hui il est élé¬ 
gant et de bon ton d’aller aux taureaux en grand chapeau catapulteux. 
La mantille a fait son temps et c’est à croire que, malgré les protesta¬ 
tions des artistes, elle.ne reviendra pas. » (Emilia Pap.do Razan.) 

Le Paseo de Recoletos et celui de la Castcllana prolongent le boule¬ 
vard du Prado : leurs beaux ombrages abritent des hôtels neufs, des 
palais aristocratiques. Dans le rayonnement de la statue de Colomh 
s’élèvent plusieurs monuments : le palais de Justice et, de l’autre côté, 
la Monnaie avec la Bibliothèque Nationale. 

C’est Philippe V qui réunit, en 1711, les premiers éléments de ce qui 
est devenu la Bibliothèque Nationale. L’achat des manuscrits du duc 
d’Ossuna fournit depuis un précieux appoint : 500000 volumes, des 
éditions innombrables de Don Quichotte, près de 2000 incunables et des 
manuscrits d’un haut intérêt composent ce trésor des lettres. Sous le 
même toit que la Bibliothèque, le Musée Archéologique national 
abrite ses collections : documents pour l’histoire des anciens Ibères re¬ 
cueillis dans la province de Grenade et dans celle d’Albacete, taureaux 
en bronze de l'ile Majorque, animaux gigantesques de granit trouvés aux 
environs d’Avila, inscription ibérienne sur plomb, bustes de femmes 
intéressants par la façon minutieuse dont sont rendus les volutes de la 
coiffure et les ornements de la poitrine. Nous possédons au Louvre un 
spécimen remarquable de ces bustes antiques : il a été trouvé à Elche, 
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près d’Alicante. Il évoque, 
à s’y méprendre, les pa¬ 
rures compliquées que 
portent les churras des en¬ 
virons de Salamanque : 
singulier témoignage de 
la persistance des modes 
et des usages révélateurs 
de la race, à travers une 
longue suite de siècles. 

Les antiquités romaines 
sont nombreuses au Musée 
Archéologique, comme il 
sied à un pays que Rome 
marqua d’une empreinte 
si profonde : tables de 
bronze portant gravés les 
droits de plusieurs cités, 
tête romaine de Mérida, 
amphores et vases en terre 
cuite de Sagonle, lampes, 
statuettes et statues. Puis 
viennent les temps wisi- 
gollis et chrétiens avec des 
inscriptions, des sarco¬ 
phages; de l’occupation 
mauresque, une lampe de 
mosquée, le bassin de Medi- 
nel-az-Zalirâ, des carreaux de 
faïence, plais hispano-mau¬ 
resques, des astrolabes; ob¬ 
jets du moyen âge; autels, 
chaises à porteurs, ouvrages 
de bronze et d’ivoire sculpté, 
porcelaines du Buen Retiro, 
verreries de San Ildefonso 
(la Granja) ; enfin une section 
ethnographique américaine 
très complète, tirée du Pérou, 
du Mexique, de la Colombie, 
de Cuba. 

Il semble que la perte de 
son empire colonial ait éveillé 
en Espagne le sentiment plus 
vif de la grandeur de Co¬ 
lomb : Madrid lui a élevé 
un magnifique monument. 
Pour être un peu tardif, cet 
hommage n’en est pas moins 
heureux; mais il a fallu de 
terribles événements pour 
secouer l’ancienne torpeur. 

Il n’y a pas de morgue en 
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MADRID : BOURSE DU COMMERCE. 


Espagne : les gens les plus 
qualifiés se targuent de 
courtoisie avec les plus 
humbles ; ils s’estiment si 
haut qu’ils ne craignent 
pas de déchoir, et puis, les 
plus belles paroles n’enga¬ 
gent à rien. Cette cordia¬ 
lité extérieure est néan¬ 
moins précieuse et frappe 
l’étranger. Mais l’aristo¬ 
cratie vit complètement à 
part; elle a ses salons et 
aussi ses églises préfé¬ 
rées : San José ou las Cala- 
travas, dans la rue d’Al- 
calâ, où les belles dames 
arrivent à l’heure pour 
assister à la messe et les 
beaux messieurs, en re¬ 
tard, pour les voir sortir. 

La rue d'Alcald est une 
sorte de Voie sacrée qui 
monte, des régions om¬ 
breuses du Prado à la 
Puerta del Sol, en décri¬ 
vant une courbe assez gra¬ 
cieuse: elle n’a point la raideur 

uniforme de nos grandes voies 
modernes, mais ce laisser 
aller n’est pas sans charme ; 
les promeneurs qui flânent en 
causant, les beaux hôtels, les 
ministères, les grands cafés 
pleins de monde lui donnent 
une grande animation. Tout 
ce quartier est en train de 
subir une transformation 
complète : les banques, les 
sociétés d’assurances y cons¬ 
truisent des somptueux im¬ 
meubles. Là se trouvent les 
principaux clubs ; Madrid n’en 
manque pas, comme toutes 
les villes d’Espagne. A l’en¬ 
trée même de la rue d’Alcalâ, 
VAcadémie des beaux-arts ren¬ 
ferme une galerie de peinture 
pleine de chefs-d’œuvre : Ri- 
bera, A. Cano, Zurbaran, Mo¬ 
rales,Goya, Pereda, Rubens, 
Madrazo, Murillo sont là chez 
eux. 

« La rue d’Alcalâ est une 
des dix rues qui déversent 
jour et nuit le peuple de 
Madrid dans la Puerta 
del Sol (1). Je ne crois pas 
qu’on puisse éviter ce lieu 
fameux, étroit, encombré 
de voitures, de camelots, de 
filous, d’innombrables gens 
qui passent et de groupes 
d’oisifs qui forment comme 
des îles parmi ces courants 
noirs. Il a été trop célébré 
pour des mérites qu’il n’a 
pas. L’aspect est médiocre : 
une place à peu près ovale, 
avec une fontaine au mi¬ 
lieu et des maisons tout 
autour, hôtels, banques ou 
palais qui sont de la même 
hauteur. Aucune percée sur 
la campagne ou sur un 


(1) Cette porte, on l'a vu, 
n’en est plus une : la Puerta 
del Sol est une place. 
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jardin, aucun monument d’art. Le grouillement de la foule, ni son douteux... Et c’est ainsi jusqu’à une heure très avancée de la nuit; car 

bruit, ni la poussière qu’elle soulève ne semblent justifier les étonne- Madrid, l’été surtout, est noctambule. La poussière, au-dessus de la 

ments littéraires dont on nous a comblés. Mais la Puerta del Sol est Puerto del Sol, fait trembler les étoiles; il faudra, pour qu’elle s’abatte, 

amusante parce qu’elle a des habitués, un régime, presque une philo- que le jour soit près de naître. » 

Sophie. C’est tout un monde. Elle appartient, de six heures à dix heures Depuis que René Bazin, de sa plume alerte, a brossé cette amusante 
du matin, aux marchands de café et de beignets soufflés, à leur clien- esquisse, la Puerta del Sol, elle aussi, a pris l’air du progrès. C’est là 

tèlc ouvrière, aux novios, qui croiraient avoir perdu la journée s’ils ne maintenant que se croisent les tramways électriques, dépêchés à tous 
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la commençaient pas sur un mot d’amour à la novia. On se sépare sur 
un geste de la main, on se retourne, on se regarde encore. 

« Vers neuf heures, la chaleur est douce. Les amateurs de soleil, qui 
ont dormi sur les bancs ou le long des portes et soupé la veille d’un 
pauvre puchero aux entrailles de poulet, se retrouvent sur le trottoir. 
Ils ont des airs songeurs, des capes misérables... La place s’emplit de 
minute en minute. Vers cinq heures du soir, c’est une fourmilière; 
on ne voit plus les pavés (de l’asphalte à présent [note de l’auteur]), 
rien que des tètes en mouvement autour de rares points fixes. Les 
cafés sont pleins. Des toreros en petite veste et grand chaperon gris dis¬ 
sertent devant la porte du Levante. On crie les billets de loterie, le 
programme de la prochaine corrida, les fleurs, les romans illustrés, l’eau 
fraîche et les journaux du soir. Des équipages traversent au pas : aux 
oisifs du matin se sont joints les errants de la politique, les familiers 
les plus nombreux de la Puerta del Sol. 11 y a sur le pavé de Madrid 
une vingtaine de mille hommes, titulaires dépossédés de l’écritoire 
officielle, aspirants perpétuels, guetteurs de nuages, dont la vie est 
précaire et dont l’avenir se joue à la bourse des nouvelles. Ils pren¬ 
nent l’air de la politique à la Puerta del Sol. Ils n’ont pas d’autre mé¬ 
tier. Ce sont des bureaucrates en interrompu. Leur dignité ancienne, 
toujours près de reparaître, leur défend un travail manuel. Leur misère 
présente excuse les petits moyens, la mendicité déguisée, les expédients 


les coins de la. capitale. Le service d’ailleurs est bien organisé et ren¬ 
drait plus d’un point à d’autres que je connais. A ce faire, il y eut 
quelque mérite, car les rues de Madrid sont généralement étroites, 
assez brouillées avec la ligne droite, surtout montueuses et perpétuel¬ 
lement sillonnées de monde. N'importe, on passe : la Puerta del Sol 
se dégage ; on se pousse sur les trottoirs, pas très vite, mais on y 
arrive et la cohue n’en est pas moins pittoresque. 11 se peut cependant 
que la fameuse place perde peu à peu sa physionomie d’antan. Mais 
on viendra longtemps encore à la Puerta del Sol, y parler politique 
(la Chambre ou Congresso est à deux pas, dans la carrera San Jero- 
nirno), s’informer des courses, lire les dépêches d’Espagne et d’Amérique 
qui en donnent le compte rendu heure par heure, tenter la chance en 
achetant un numéro de loterie. 

La vie est dure en Espagne, et quoi qu’en dise une routine invétérée, 
l’on y paye très cher « la privation des choses les plus nécessaires à 
l’existence », suivant la pittoresque expression de Théophile Gautier. 

L’on se moque un peu de nous à Madrid, de nos préjugés suran¬ 
nés, de nos opinions qui ne répondent plus à la réalité présente. Je 
ne puis résister au plaisir de citer quelques traits d’un livre publié 
récemment ; c’est l’un des mieux observés, le seul vrai, pour tout dire, 
que nous ayons sur la société espagnole d’aujourd’hui. 

« L’Espagne passe pour démocratique. Je ne vois pas cependant 
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de pays plus aristo¬ 
cratique, eu ce sens 
que les avantages de 
ce monde : fortune, 
éducation, culture in¬ 
tellectuelle, vie con¬ 
fortable et facile, tout 
est le privilège d’un 
petit nombre, tandis 
qu’en bas la masse vit 
dans un absolu dé¬ 
nuement. Tout est très 
cher ici, non seule¬ 
ment les objets de 
luxe, mais ceux de pre¬ 
mière nécessité. La 
cherté de la nourriture 
augmente tous les 
jours. Elle est chargée 
de lourds droits d’oc¬ 
troi. La viande, géné¬ 
ralement médiocre, a 
doublé de prix en 
quatre ans; aussi le 
peuple s’en passe : le 
lard, le riz, les légu¬ 
mes, tout a augmenté. 

Règle générale : tout 
bien-être, tout con¬ 
fort, tout ce qui est 
beau et bon est hors de 
prix, parce que c’est 
étranger, augmenté 
des droits de douane. 

Je ne parle pas du 

peuple : lui se passe de tout, c'est plus économique. Un bon nombre des 
senoritas de Madrid vivent de « privations », le mets national par 
excellence. 

« La classe moyenne n’est point hospitalière, et pour cause. Pas de 
vie de société : réunions, dîners sont réservés au grand monde. Peu 
de sorties, encore moins de voyages : c’est trop cher aussi. D’ailleurs, 
en général, on n’en a pas le goût. Beaucoup, cependant, mettent de 
côté quelques douros pour aller aux eaux, coutume ancienne. Les bains 
de mer sont à la mode. Les moins besogneux se saignent aux quatre 
veines pour courir à Saint-Sébastien, derrière la Cour et le beau 
monde. Les gens modestes vont à Alicante, griller sous un soleil afri¬ 
cain. A un degré plus haut, on va veranear, passer l’été dans la fraî¬ 
cheur du site de 
la Granja ou à 
l’Escorial, mais 
ce n’est goûté 
réellement que 
par un petit 
nombre. 

« En général, 
on n’a pas le goût 
de la nature. Se 
promener, c’est 
briller, paraître, 
flâner ou causer, 
mais nullement 
prendre de 
l’exercice et, 
encore moins, 
jouir d’un pay¬ 
sage! Personne à 
Madrid ne pense 
à aller le matin 
au Retiro, respi¬ 
rer l’air frais, 
entendre chan¬ 
ter les oiseaux. 
Onveutvoir, être 
vu ; il faut les 
« castellanas », 
les « glorietas », 
Phot. Anderson. les « delicias » à 
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L’ADORATION DES BERGERS, par Mubillo (Prado). 
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de la foule. En réalité, 
la classe moyenne 
reste très rapprochée 
du peuple, un vernis 
seul l’en distingue, 
vernis plutôt corrosif 
des belles qualités na¬ 
tionales : simplicité, 
droiture, générosité, 
que le peuple a bien 
mieux conservées. 

.(Il a gardé entière 
sa bonté foncière que 
n’altère pas encore l’é¬ 
goïsme de la civilisa¬ 
tion, la simplicité, la 
droiture qui en font 
l’éternel dupe des ma¬ 
lins. Le peuple parle 
aussi purement sa 
langue que l’homme 
cultivé. Il n’y a pas de 
patois; le peuple n’est 
point vulgaire comme 
celui d’autres pays. Il 
ne faudrait pas se faire 
trop d’illusion : le 
peuple est plutôt hum¬ 
ble, patient, soumis, 
sufrido, comme on dit 
ici, passif et suppor¬ 
tant tout en se plai¬ 
gnant très fort, mais 
supportant quand 
même. 

« La haute bourgeoisie active et éclairée n’existe guère, sauf dans 
quelques grands centres. Certainement, depuis une vingtaine d’années, 
il s’est produit une amélioration considérable; au-dessous de l’élite 
intellectuelle, il se forme peu à peu une classe de gens relativement 
instruits; de même l'important développement industriel a fait surgir 
des hommes avisés, pratiques, informés; mais c’est encore le petit 
nombre, et le fond de la classe moyenne n’a guère changé; la femme 
surtout y reste stationnaire. Dans le mouvement général, sa place 
vide laisse une lacune énorme. 11 faudrait absolument aux Espagnols 
plus de contact avec l’étranger, dont ils savent peu de chose, puis¬ 
qu’ils ne voyagent pas. 

« On est surpris de voir combien dans ce pays de caballeros de hère 
mine, aux solen¬ 
nelles formules, 
l’éducation est 
peu répandue. 

Sous la distinc¬ 
tion naturelle et 
toute physique 
tenant à la race 
manque fré¬ 
quemment le 
savoir-vivre, sou¬ 
vent même la 
politesse la plus 
élémentaire. On 
fume en omni¬ 
bus, en chemin 
de fer, partout 
où des pancartes 
l’interdisent ce¬ 
pendant en ter¬ 
mes formels; à 
table, au théâtre, 
dans le fond des 
loges; que di¬ 
rais-je plus? On 
fume aux enter- 
rements! Pis 
que la fumée des 
cigares est le 

crachoir, or Phot. Laurent Lacosle. 

nement indis- l’infante marie-th.èrèse, 
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tien, comme mêlé. Il a des villas tout près, sur la délicieuse plage de 
Zaraus : Cannes à coté de Nice (1). » 

La plaza Mayor, sœur aînée de la Puerta del Sol, est bien délaissée 
aujourd’hui. On y célébrait autrefois des fêtes publiques, des courses 
de taureaux, des béatifications, des autodafés. La constitution de Cadix 
y fut proclamée en 1812 : place de la République, de la Constitution et 
de la République fédérale, place Royale, tels furent les noms dont on 
la gratifia. Elle reste plaza Mayor, ou grande place, autant dire un 
désert. Ses longues rangées d’arcades encadrent un square mélanco¬ 
lique au milieu duquel cavalcade la statue équestre de Philippe III. Une 
autre petite place voisine, la plaza de Provincia, s’écarte devant le minis¬ 
tère des Colonies ou ministerio de Ultramar: encore une grandeur déchue. 

Le sanglant événement qui faillit tuer le roi et la reine d’Espagne et 
coûta la vie à tant de malheureux donne une triste notoriété à la calle 
Mayor , l’une des deux grandes artères qui, avec la calle del Armai, con¬ 
duisent de la Puerta del Sol au Palais royal. Dans la grand’rue ou calle 
Mayor naquit Lope de Vega et mourut Calderon; on montre, en face 

(f) Espagnols et Portugais chez eux, par M. Quillardet (E. Colin, Paris). 

Espagne. 


de l’Ayuntamiento, la tour de los Luganes, où aurait été enfermé le roi 
de France, François I er . La Capitainerie générale termine la rue ; la 
petite calle Almudena, qui coupe l’angle de la calle Mayor et de la calle 
de Bailen, rappelle le souvenir des Maures, celui des greniers et de la 
mosquée qu’ils avaient ici, à portée de l’Alcâzar. 

Il faut avoir du temps de reste pour s’égarer dans le fatras du Madrid 
populaire qui descend de la plaza Mayor au Manzanarès, entre le Palais 
royal et la calle de Atocha. Quand vous aurez coudoyé pas mal de gens 
dans la rue de Tolède, regardé en passant le bric-à-brac du Rastro, il ne 
restera plus qu’à entrer à San Francisco el Grande, le Panthéon national 
des grands hommes de l’Espagne ; à San Isidro el Real, vaste édifice sans 
originalité qui a servi, en attendant mieux, de cathédrale. Le grand poète 
Calderon de la Barca possède son monument sur une petite place voi¬ 
sine de la calle de Atocha : des pierres commémoratives rappellent, en 
ce quartier, Lope de Vega et Cervantes. Là aussi se trouve la. Real Aca- 
demia de la Historia, chargée de la conservation des monuments qui 
présentent un intérêt d’art ou d’histoire. La docte Académie dort, ou 
bien, « faute d’argent», ne remue guère; car je connais des monuments 
à Tolède, Jérès et ailleurs, qui tombent déplorablement en ruine. 

13. 
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chambres et des salons. L’antique courtoisie a vécu. Même les for¬ 
mules s’en vont. Le fameux « a la disposicion de usted », qui persiste 
en province, ne s’entend plus guère à Madrid. Le don, doha sont 
démodés aussi. 

« La manière de vivre de la classe riche est à peu près identique à 
celle du grand monde en France ou en Angleterre. Toutefois il y a peu 


de vie de théâtre, et le château isolé, avec son parc, ses ombrages, 
n’existe guère que dans le nord du pays. 

« Dans le midi, les vieilles familles ont leur hôtel, leur casa Solar, 
dans les bourgs; parfois même, en Andalousie, des familles qui habi¬ 
tent leurs terres rentrent s’abriter en ville pendant les chaleurs. 

« Pour les bains de mer, le vrai grand monde dédaigne Saint-Sébas- 
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ENVIRONS DE MADRID 

Les environs de Madrid sont décevants et monotones : d’une capi¬ 
tale, on attendait mieux; il n’y a peut-être pas de grande ville en 
Europe moins bien pourvue de ce que nous considérons comme néces¬ 
saire à la vie d’un grand nombre d’hommes réunis : l’air, la lumière, 
la verdure, dont les rues et les places sont par trop avares, à Madrid 
plus qu’ailleurs. Cette considération ne pouvait guère peser sur les 
conseils politiques qui décidèrent la création d’une capitale en cet 
endroit. D’ailleurs, les grands bois abattus depuis formaient à la ville 
une couronne de verdure 
qui avait son prix. Rien 
n’en subsiste, que des 
lambeaux, le Prado et le 
Buen Retiro. Mais c’est 
aussi une nature apprê¬ 
tée, et pour trouver la 
vraie nature, le grand air 
pur, l’horizon sans limite, 
le frais des bois et des 
montagnes, il faut aller 
au Pardo, pousser jusqu’à 
Y Escortai, au pied de la 
sierra de Guadarrama, et 
franchir les monts jus¬ 
qu’à la Granja. 

Une belle avenue con¬ 
duit du paseo de la Flo¬ 
rida, qui longe le Manza- 
narès, à la forêt-résidence 
du Pardo. Cet ancien 
rendez-vous de chasse 
des rois d’Espagne fut 
transformé et embelli par 
Charles-Quint, puis par 
Charles III; des fresques, 
des tapisseries ornent les 
appartements; sa vraie 
richesse, ce sont les 
grands taillis de yeuses. Les Madrilènes en font le but d’agréables pro¬ 
menades en voiture. 

Plus loin est l’Escorial (voy. p. 181 et suiv.). Le paysage est sévère, 
les champs semés de gros blocs, avant-coureurs de la montagne, à 
mesure que l’on approche. Mais ce paysage n’est pas absolument 
aride, ni dépourvu de beauté. Il a son charme : de vives senteurs 
se dégagent des prés et des maquis. A YEscorial, comme si elle eût 
voulu réagir contre l’aridité qui l’enserre, la nature s’épanouit : 
depuis que Philippe II la planta, la Iierreria grandit; elle monte, 
avec la route, de l’Escorial d’en bas 
(de Abajo) à l’Escorial d’en haut 
(de Arriba), où se trouve le château. 

Mais est-ce bien un château, une 
retraite champêtre, cet immense 
bloc de granit que l’on dirait sculpté 
dans la montagne elle-même, telle¬ 
ment ses formes massives et sa 
teinte grise s’harmonisent avec 
celles de la roche enveloppante ? 

Imaginez cette construction 
cyclopéenne complètement fouillée 
sous terre, ses kilomètres de ga¬ 
leries glissant dans l’ombre comme 
des chemins de mine, quatre-vingt- 
six escaliers montant et descendant 
d’un étage à l’autre, des carrefours 
sinueux, des cours intérieures où ne 
parvient pas la lumière, des eaux 
courant par les conduits mysté¬ 
rieux du sol, les murs massifs 
sans ornement, les piliers trapus 
et carrés comme pour porter des 
rocs entassés; ce palais souterrain 
passerait pour l’une des merveilles 
du monde. 

Dehors, il écrase. Le défaut d’or¬ 
nement paraît sans objet et le fait 
d’une conception stérile ou d’une 
volonté rigide : tout à la raison, 


rien de superflu; tel fut le plan de l’impérieux architecte. Il oubliait 
que la raison toute seule est parfois déraisonnable. Car enfin l’homme 
n’est pas seulement une intelligence : il est un cœur aussi, un être 
d’imagination. Les Grecs l’avaient bien compris qui, à la nudité de 
la pierre solide, ajoutèrent l’élégance des colonnes, la poésie des cha¬ 
piteaux, la vie des statues. Ici, à YEscorial, rien, ou à peu près, de 
tout cela : le monument de style dorique, le plus froid qu’il y ait, 
n’emprunte sa beauté qu’à l’ampleur des proportions et à l’harmonie 
des lignes. Il devrait rentrer dans la montagne d’où il est sorti, car, en 
réalité, ce fut une calacombe que ce palais, un tombeau anticipé où 
Philippe II voulait mourir. Depuis qu’il l’a quitté, bien qu’il n’en habi¬ 
tât qu’un coin écarté, ce 
grand bâtiment, qu’il ani¬ 
mait pourtant de sa pen¬ 
sée, est vide. On montre 
les petites pièces où il 
vivait, le fauteuil dans 
lequel il rendit le dernier 
soupir, la face tournée 
vers le maître-autel de 
l’église voisine. Ce réduit 
est bien petit, bien pau¬ 
vrement meublé, pour 
un homme qui gouverna 
le monde et posséda les 
trésors de l’Amérique. 
L’abdication de son père 
Charles-Quint et sa re¬ 
traite au monastère de 
San Yuste avaient forte¬ 
ment impressionné Phi¬ 
lippe II. Avant de mourir, 
il n’était plus de ce 
monde. La stalle qu’il 
occupait dans le chœur 
supérieur des moines est 
toujours à sa place, près 
d’une petite porte d’où 
éclata, en plein office, la 
grande nouvelle de la 
victoire de Lépante. Philippe II, qui la connaissait déjà, ne manifesta 
aucune émotion et ordonna seulement qu’un Te Beum d’actions de 
grâces fût chanté après l'office. 

L’église de YEscorial en est le cœur; elle est admirable, mais trop 
noyée dans la masse qui l’enveloppe. Sa coupole hardie, toute en gra¬ 
nit, jaillit à 90 mètres de hauteur, portée par quatre piliers gigantes¬ 
ques d’environ 32 mètres de circonférence. Le plan de l’église est une 
croix grecque, le même que celui de Saint-Pierre, comme l’avait 
conçu Michel-Ange. Tout y est de dimensions extraordinaires, mais 

l’harmonie des proportions fait 
qu’on ne s’en aperçoit pas : le seul 
sentiment que l’on éprouve est celui 
d’un grand vide, comme sous une 
montagne soulevée. Il y a près de 
cinquante autels dans cette église : 
on ne s’en douterait guère ; le re¬ 
table du maître-autel a 30 mètres, la 
hauteur d’une maison à six étages : 
cela parait incroyable; quinze sta¬ 
tues colossales en bronze doré ont 
l'air d’enfants, comme ces anges 
joufflus qui, à l’entrée de Saint- 
Pierre, soutiennent les bénitiers et 
dont la taille dépasse celle des hom¬ 
mes. Deux groupes de statues en 
bronze doré, hautes de 4 mètres, 
sont agenouillés de chaque côté de 
l’autel : ils représentent Philippe II 
et sa famille. De belles et larges 
fresques ont été brossées à la 
voûte par L. Giordano ; rien n’a été 
ménagé pour animer les grandes 
surfaces inertes, mais cette église 
n’est qu’une chapelle funéraire : 
elle en a le vide et la tristesse. 

Au-dessous de l’autel se trouve 
le Panthéon des rois, octogone de 
10 mètres de diamètre, dans les 
murs duquel des niches ont été 
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FONTAINE DE NEPTUNE, SUR LA PROMENADE DU PRADO. 
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STATUE DE MARIE-CHRISTINE 
ET FAÇADE DU MUSÉE DES REPRODUCTIONS. 
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pratiquées pour recevoir les restes des rois et des reines d’Espagne. Le 
tombeau n’a été terminé qu’en 16o4 : il n’a pas la simplicité qu’avait 
rêvée Philippe II; les sarcophages sont de marbre noir et tout cousus 
d’or. Comme le tombeau des Médicis à Florence paraît grandiose à 
côté de celui des rois d’Espagne ! II est vrai que Michel-Ange en fut 
l’architecte, et ses conceptions valaient sans doute celles du bâtisseur 
de l’Escorial. Mais le tombeau espagnol, encore qu’étriqué, n’a pas 
la sombre tristesse que lui attribuent des écrivains trop prévenus : une 
lumière pâle, mais suffisante, y fait luire les dorures et le bronze d’un 
grand Christ dressé au-dessus de l’autel. Les infants, les infantes et 
les reines dont les enfants n’ont pas été rois sont inhumés dans un Pan¬ 
théon séparé, où l’on cir¬ 
cule entre des parois de 
marbre blanc, des tombes 
blanches aussi, ornées 
d’écussons de couleur et 
d’inscriptions dorées : une 
lumière abondante et 
claire fait ressembler ces 
salles funéraires à celles 
d’un musée. 

Tout est grand dans 
VEscortai, mais d’une 
grandeur voulue où pa¬ 
rait trop l’exagération de 
la force et la puissance de 
la volonté. Cette œ.uvre 
n’émeut pas : elle n’est 
pas sincère; les couloirs, 
les voûtes, les galeries, les 
cours qui se succèdent 
produisent à la longue 
une indifférence acca¬ 
blante. Comme je com¬ 
prends que les rois d’Es¬ 
pagne, depuis Philippe II, 
n’y résident guère! On 
imagina pourtant d’y or¬ 
ganiser une sorte de pa¬ 
lais d’été ; tapisseries, 

bronzes dorés, boiseries de valeur, fresques même, rien n’y manque. 
Mais il tombe des murs un ennui qui écrase. Un collège partage avec 
le palais toute l’aile gauche des bâtiments; l’aile droite est occupée 
par le couvent des Augustins, directeurs de l’école. On voit là-dedans 
des cours grandes comme des places, des cloîtres où circulerait un 
régiment, des galeries à l’infini, un musée même avec des œuvres 
de premier ordre, une bibliothèque , cela va sans dire, une sacristie 
grande comme une salle du Louvre et pleine de souvenirs. Que dire 
encore ? Il y a, paraît-il, 1200 portes, 2 673 fenêtres, dit un guide 
bien informé; 1100, dit un autre non moins bien informé. Peut- 
être ont-ils tort tous les deux : je n’ai pas compté. J’avais hâte de 
sortir, d’échapper à l’étreinte de cet entassement de pierres, pour 
contempler des arbres, de l’eau, des pins, des fleurs, et là-bas, à l'ho¬ 
rizon lointain, le soleil qui 
descendait vers l’ouest dans 
une gloire de pourpre et d’or, 
au-dessus de Madrid. 

On dit que Philippe II ai¬ 
mait à se reposer sur un ro¬ 
cher de la montagne voisine, 
la silla del licij, pour contem¬ 
pler ce spectacle, ou peut-être 
son œuvre, que l’on construi¬ 
sait alors. 

Par des chemins de mon¬ 
tagne, entre des passes ari¬ 
des, on parvient, sur l’autre 
versant, à la Granja, autre 
résidence royale, comme l’Es- 
corial. Il y a entre les deux 
l’opposition de caractère des 
deux souverains qui les firent 
bâtir. Philippe V, un fils de 
France exilé de l’autre côté 
des Pyrénées par le devoir 
dynastique, ne pouvait ou¬ 
blier Versailles. 11 voulut du 
moins en avoir l’image sous 
ses yeux. De là naquit le pa¬ 
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MADRID : PORTE D’ALCALÀ. 


lais de la Granja. Le site est frais, le palais de noble allure, les jardins, 
que dessina Boutelet, peuplés de statues, de fontaines, de corbeilles 
jaillissantes. Mais ce n’est pas la vraie nature. Philippe V repose dans 
ce cadre fait pour lui. 

GOUVERNEMENT & ADMINISTRATION 

CHEF DE L’ÉTAT ET POUVOIR LÉGISLATIF 

Le régime politique de l’Espagne est celui d’une monarchie consti¬ 
tutionnelle, héréditaire dans la maison de Bourbon. Ferdinand VII 

ayant fait abolir la loi sa- 
lique, sa fille Isabelle II 
lui succéda le 29 sep¬ 
tembre 1833. Ce règne prit 
fin brusquement en 1868. 
Retirée à Paris, la reine 
abdiqua, le 2b juin 1870, 
en faveur de son fils Al¬ 
phonse XII, qui fut élu 
roi d’Espagne, le 30 dé¬ 
cembre 1874. Une mort 
prématurée emporta ce 
prince le 2S novem¬ 
bre 1885. Veuf de doua 
Mercedès d’Orléans, il 
avait épousé en secondes 
noces Marie-Christine de 
Habsbourg-Lorraine, archi¬ 
duchesse d’Autriche, née le 
21 juillet 18B8 et mariée 
à Madrid le 29 novem¬ 
bre 1879. De ce mariage 
sont nés : Maria de 
las Mercedès, princesse 
des Asturies, mariée à 
don Carlos de Bourbon et 
depuis décédée (laissant 
un fils) ; Marie-Thérèse, 
mariée au prince de Ba¬ 
vière; enfin, Alphonse XIII, proclamé roi d'Espagne, sous la régence 
de sa mère, le jour même de sa naissance (17 mai 1886). La majorité . 
des princes étant fixée à seize ans par la Constitution espagnole, 
Alphonse XIII règne depuis cet âge : il a épousé la princesse Victoria 
de Battenberg; de ce mariage est né un lils, le prince des Asturies 
(mai 1907). 

En vertu de la Constitution promulguée le 30 juin 1876, le roi 
d’Espagne règne, mais ne gouverne pas : le pouvoir exécutif lui appar¬ 
tient, mais la puissance législative réside dans les Cortès élues, Sénat et 
Chambre des députés. 

Le Roi sanctionne et promulgue les lois : il assure leur application 
par les tribunaux et leur exécution par la force armée de terre et de mer, 
dont il est le chef suprême. II a charge de la sécurité publique, non 

seulement à l’intérieur, mais 
aussi à l’extérieur. C’est lui 
qui concède les grades et les 
fonctions administratives de 
toute nature, utiles à la vio 
d’un grand pays; il nomme 
aussi les diplomates, mais ne 
peut signer d’alliance offen¬ 
sive avec une autre puis¬ 
sance, ni engager les intérêts 
de ses sujets par des stipu¬ 
lations commerciales excep¬ 
tionnelles, encore moins 
céder, échanger ou même ac¬ 
quérir un territoire, sans y 
être formellement autorisé 
par une loi. Il ne peut davan¬ 
tage abdiquer en faveur d’un 
tiers, ni contracter mariage, 
sans l’assentiment des repré¬ 
sentants de la nation. 

Mais si le chef de l’État pa¬ 
raît lié par le pouvoir légis¬ 
latif jusque dans l’exercice 
des droits qui appartiennent 
à tout individu libre de sa 


Phot. Ilauscr y Mcnet. 














176 


L’ESPAGNE 




Pliot. Laurent-Lacosio. 


personne et de ses biens, les Cortès, par contre, ne peuvent rien sans lui, 
en théorie du moins. Il ouvre et ferme les sessions; mais le Parlement 
se réunit obligatoirement tous les ans. Si le roi le dissout avant l’heure, il 
doit réunir un nouveau Parlement, dans les trois mois qui suivent la dis¬ 
solution. Les deux Chambres ne peuvent délibérer ensemble, ni devant 
le roi, à moins de circonstances tout 
à fait exceptionnelles. Députés et 
sénateurs sont inviolables, hors le cas 
de flagrant délit; leur fonction est 
gratuite, ce qui n’empêche pas beau¬ 
coup d’entre eux d’en tirer quelque 
avantage. Mais cela, on en convien¬ 
dra, n’est pas spécial à l’Espagne, 
et la gratuité, en tout cas, peut pa¬ 
raître une excuse. 

Le Sénat ( Senaclo ) comprend trois 
sortes de sénateurs. Les uns le sont 
de droit, comme : les fils du roi ou 
son héritier présomptif, lorsqu’ils 
ont atteint leur majorité; les ç/rands 
d'Espagne,qui ne le sont pas à titre 
étranger et qui possèdent au moins 
60000 livres (pesetas) de rentes; le 
Capitaine général chef de l’armée et 
de la Hotte, les Présidents des corps 
constitués, les Archevêques, le Pa¬ 
triarche des Indes. Des sénateurs à vie. 
sont nommés par la Couronne; leur 
nombre, avec celui des sénateurs de 
droit, ne peut dépasser cent quatre- 
vingts. Le complément de la Chambre 
haute est formé de sénateurs élus par 
les corporations de l’État et les plus 
forts contribuables spécialement dé¬ 
signés par la Constitution. 

Il faut, pour être élu sénateur, avoir 
trente-cinq ans d’âge et jouir de tous 
ses droits civils et politiques : les 
élus sont renouvelables, par moitié, 
tous les cinq ans, et totalement s’il 
y a dissolution. Le roi nomme le 
président et le vice-président, choi¬ 
sis par leurs collègues du Sénat. bibliothèque 


La Chambre des députés ( Congresso de los Diputados) procède en¬ 
tièrement de l’élection : la loi électorale du 26 juin 1890 accepte le 
principe du suffrage universel. II.faut, pour être élu, avoir vingt-cinq 
ans, jouir de tous ses droits d’Espagnol et n’être point affecté 4un ser¬ 
vice public rétribué par l’État, la province ou la commune. On élit un 

député par 50 000 habitants. Tout 
Espagnol de vingt-cinq ans, jouis¬ 
sant de ses droits civils, est électeur, 
pourvu qu’il ait deux ans de rési¬ 
dence dans sa circonscription. 11 y 
a des incompatibilités définies par 
la loi. Ainsi les soldats de terre et de 
mer en activité de service ne sont 
pas électeurs; de même les indigents 
inscrits sur les contrôles de l’Assis¬ 
tance publique. La loi dit aussi : que 
les membres du Parlement ne pour¬ 
ront recevoir ni pensions, ni grades, 
ni honneurs, ni décorations d’aucune 
sorte, mais il n’y a pas de on-dit plus 
aventuré que celui-là. Une incompa¬ 
tibilité absolue existe entre la fonc¬ 
tion déjugé et celle de député; mais 
un magistrat peut être nommé séna¬ 
teur, en certains cas prévus. 

On ne saurait avoir plus de scru¬ 
pule que la Constitution espagnole, 
et Ton se demande, en la lisant, ce 
qui peut bien manquer à l’Espagne. 
Mais dans tous les pays du monde, 
et ici plus qu’ailleurs, la théorie est 
Une chose et la pratiqué une autre. 
On proclame la loi, on fait les élec¬ 
tions. Aucun gouvernement espa¬ 
gnol ne serait assez ennemi de 
lui-même pour ne pas régler les 
élections d’avance, comme on or¬ 
ganise une représentation : les gros 
bonnets de village, de ville ou de 
province enrôlent pour tel ou tel 
parti politique la foule de leurs 
clients et de leurs protégés, pour les¬ 
quels ils reçoivent en retour charges 
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et honneurs, des « places », comme on dit chez nous, encore des 
« places », toujours des « places » : c’est le parasitisme institution 
d’État, salaire des complaisances électorales. Les agents d’élection, de 
vrais caciques (c’est le nom qu’ils portent) au service du pouvoir dis¬ 
posent pour lui des pensions, des honneurs, des sinécures, des excep¬ 
tions de faveur. Vous devinez qu’ils ne sont pas d’une délicatesse exa¬ 
gérée. Nous en savons d’ailleurs quelque chose. Deux partis se succèdent 
régulièrement au pouvoir : les conservateurs et les libéraux; ils se res¬ 
semblent tellement qu’on ne sait pourquoi cette double étiquette. Chaque 
parti a sa camarilla de clients attitrés, des plus hautes charges aux plus 
humbles emplois, qui s’imposent à chaque changement de ministère. 
Ceux que remplacent les nouveaux titulaires ne leur en gardent point 
rancune : ils savent que leur tour reviendra bientôt. C’est, entre les 
deux partis, une convention tacite de remplacement : chacun son 
tour; ils s’entendent comme larrons en foire, aux dépens du Trésor et 
du public. Le peuple change d’habit, mais il est toujours aussi maigre. 

11 résulte de ce système que les Cham¬ 
bres ne représentent pas le pays, mais 
seulement des groupements d’appétits, et 
comme le gouvernement qui fait les élec¬ 
tions doit payer les services qu’on lui 
a rendus, le fonctionnarisme sévit 
dans toute sa beauté : finances, octrois, 
impôts, budgets des établissements de 
bienfaisance, travaux publics; on fait 
revenu de tout. L’argent ne manque pas 
pour les routes : il se volatilise avant d’y 
arriver. Je connais un haut fonction¬ 
naire qui s’est fait un tas d’or avec des 
tas de cailloux. Certaine grande ville très 
prospère ne paye que la moitié de ses 
impôts parce que le fonctionnaire chargé 
de la répartition dissimule, moyennant 
honnête récompense, « la moitié » de son 
territoire imposable. Les hospitalisés 
s’étiolent dans tel hôpital qu’on me 
citait, bien que celui-ci ait de gros 
revenus : la voix publique s’indigne lors¬ 
que ces abus révoltants viennent à sa 
connaissance, les journaux fulminent. 

Mais rien ne bouge ; à la fin on se tait. 

Les abus administratifs ne sont pas 
particuliers à l’Espagne : nous savons 


chez nous plus d’une fortune dont l’origine est justement suspecte. 
Mais l’Espagne, plus que d’autres, souffre du fonctionnarisme : son 
administration est restée par trop mauresque. Il est effrayant de voir, à 
Madrid, la nuée d’employés que dégorgent les ministères aux heures 
de sortie. Tous ces faméliques en redingote vivent du public et ne sem¬ 
blent pas se douter qu’ils sont faits pour lui. Si le malheur vous 
conduit dans un établissement d’Élat pour en tirer quelque docu¬ 
ment nécessaire, armez-vous de patience, soyez philosophe, fataliste, 
Arabe, Turc, Indou, tout ce qu’il vous plaira, pour tenir contre l’inertie 
dont il vous faudra venir à bout. C’est à se croire en Orient; comptez 
pour un misérable document, s’il vous arrive jamais, des semaines et 
des mois: je le sais trop moi-même. Par ce temps de communications 
rapides, au siècle des chemins de fer, du téléphone, de la lumière 
électrique, les tardigrades des bureaux ne s’émeuvent guère en aucun 
pays du inonde. Mais, en Espagne, vous les diriez immobiles : de bois 
chez nous, là-bas ils sont de plomb. Vous les trouverez presque 
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toujours aimables et empressés 
(c’est quelque chose); mais ser¬ 
viables, jamais ! Ce n’est pas évi¬ 
demment pour se fatiguer qu’ils 
ont sollicité une place. 

Le chef de l’Etat, expression 
suprême de l’autorité nécessaire 
à l’ordre public, est mis par la 
Constitution au-dessus de la 
mêlée des partis : sa personne 
est théoriquement inviolable. 

Des ministres responsables, 
investis de ses pouvoirs, gouver- 
nentetadministrent pour fui. Au¬ 
cun acte du roi n’est valable s’il 
n’est contresigné par un ministre. 
Celui-ci peut être sénateur ou 
député; il assiste aux séances 
des Cortès, mais n’a le droit de 
vote que dans la Chambre dont il 
fait partie. Le conseil des ministres 
constitue le gouvernement; il 
délibère sous la présidence du 
roi; son chef est celui que le 
souverain a chargé de former le 
ministère. Chaque ministre est 
suppléé pour la direction admi¬ 
nistrative de son département 
par un sous-secrétaire d’État. 

On distingue : 1° le ministère 
« de la Gobernacion » ou minis¬ 
tère de l’Intérieur (police, admi¬ 
nistrations provinciale et muni¬ 
cipale, services de santé et de 
bienfaisance, postes et télégra¬ 
phes); 2° le ministère «de Gracia 
y Justicia » (tribunaux et. pri¬ 
sons, registres de l’étal civil et 
de la propriété, notariat, enre¬ 
gistrement, culte et clergé de la 
religion officielle, qui est le ca- 


du peu d’importance que l'on 
attachait à chacun de ces ser¬ 
vices, à moins que la concentra¬ 
tion de sujets ainsi disparates 
sous un même nom ne fût faite 
par raison d’économie. 

Un autre important corps de 
l’État, autrefois le premier, main¬ 
tenant au second rang, après le 
conseil des ministres, le Conseil 
d’État, constitue la plus haute 
juridiction administrative. C’est 
lui qui élabore les règlements 
pratiques nécessaires à l’appli¬ 
cation dés lois. Par décret du 
2ü mars 1899, le Conseil d’État, 
restreint au Président du conseil 
et aux secrétaires d’État des di¬ 
vers ministères, se confond en 
un seul corps avec le tribunal 
suprême du Contentieux adminis¬ 
tratif chargé des recours particu¬ 
liers contre les abus de l’admi¬ 
nistration publique. Je crois bien 
que, au delà comme en deçà des 
Pyrénées, l’administration a ra¬ 
rement tort. 


MINISTÈRE 

DE L’INTÉRIEUR 


Au-dessous des grands corps 
de l’État, le pays. — Superficie, 
504 567 kilomètres carrés. Po¬ 
pulation, 18618 000 habitants. 
— Le décret du 30 novembre 1833 
l’a divisé en quarante-neuf pro¬ 
vinces. On voulait atténuer, 
comme chez nous par les dépar¬ 
tements , l’esprit particularité 
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tholicisme romain, les 
autres cultes étant tous 
tolérés) - 3° le ministère 
de la Guerre et celui de 
la Marine (exécution des 
lois, défense de l’État); 
4° le ministère d’État (de 
Estado), chargé des re¬ 
lations diplomatiques et 
commerciales avec les 
puissances étrangères; 
5° le ministère « de Ha¬ 
cienda » ou ministère 
des Finances (fonds pu¬ 
blics, dette de l’État, 
domaine) ; 6° le ministère 
de l’Instruction publique 
et des Beaux-arts (Univer¬ 
sités, instituts, écoles 
publiques d’enseigne¬ 
ment secondaire et pri¬ 
maire, archives, biblio¬ 
thèques et musées) ; 7°le 
ministère des Travaux pu¬ 
blics, de l'Agriculture, de 
l’Industrie et du Com¬ 
merce. Ces deux derniers 
départements ministé¬ 
riels n’en formaient 
qu’un autrefois : le mi¬ 
nistère de Fomento, sin¬ 
gulier amalgame où 
l’instruction publique 
et l’industrie se cou¬ 
doyaient entre les 
beaux-arts et le com¬ 
merce. On juge par là 


des anciennes régions. 
Au moins lesÈspa- 
gnols ont-ils eu l’esprit 
de ne pas morceler 
leur pays en un ridi¬ 
cule damier, sans tenir 
aucun compte des exi¬ 
gences du sol ni des 
traditions. Ils n’ont pas, 
ainsi que nous, coupé 
une montagne en 
quatre, ni une plaine en 
dix morceaux, pour que 
chacun en eût sa part. 
On a, du mieux pos¬ 
sible, ajusté la nouvelle 
répartition administra¬ 
tive aux anciennes pro¬ 
vinces historiques, de 
manière à ne point trop 
heurter les intérêts, ni 
bouleverser la vie pu¬ 
blique. Les anciens 
États de la Péninsule 
ont formé : 

Principauté des 
Asturies, la province 
de ce nom, avec Oviedo; 

La Galice, quatre 
provinces : Coruha, Lugo, 
Pontevedra, Orense ; 

La Vieille-Castille, 
onze provinces, dont 
trois pour l’ancien 
royaume de Léon, sa¬ 
voir : Leon, Zamora, Sa- 
lamanca; pour la Castille 
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proprement dite : Burgos, Santander, Logrono, Soria, Ségovia, ’Avila, 
Valladolid, Palencia. 

La Nouvelle-Castille a donné : les provinces de Madrid, Toledo, 
Ciudad Real, Guadalajara, Cuenca ; 

L’Estrémadure, les provinces frontières du Portugal : Badajoz, 
Câceres. 

L’Andalousie, avec les quatre anciens États de Cordoue, Séville, 


Jaén, Grenade, a formé les provinces de Sevilla, Cddiz, Huelva, Granada, 
Mâlaga, Alméria, Jaén, Côrdoba ; 

Le Royaume de Murcie : les provinces de Murcie et d'Albacete; 

Le Royaume de Valence : Alicante, Valencia, Castellôn de la Plana; 
La Principauté de Catalogne : l'arragona, Barcelona, Gerona, 
Lérida; 

Le Royaume d’Aragôn : T cruel, Zaragoza, Huesca. 


Phoi. Ilauscr ÿ Menet. 
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Le Royaume de Navarre survit dans la province de ce nom. 

La Seigneurie de Biscaye, ou pays basque, comprend : Alava, 
Vizcaya, Guipuzcoa. 

Les Baléares et les Canaries forment deux provinces. 

Le Conseil des ministres nomme et révoque les gouverneurs de 
provinces. Le gouverneur est à la fois délégué du pouvoir central et 
chef suprême de la province. Comme représentant du pouvoir, il signe 
des décrets et des circulaires dans les limites de son droit, fait exé¬ 
cuter les lois, maintient l’ordre public, défend les personnes et les 
propriétés, veille à l’hygiène (dans certaines villes que je connais, cela 
ne doit pas l’occuper beaucoup), il autorise et préside les fêtes publi¬ 
ques. Chef de la province, il préside la députation provinciale, fait exé¬ 


cuter ses décisions, à moins qu’il ne les sus¬ 
pende en certains cas prévus. 

Les corps consultatifs de la province sont : 
d’abord la Députation ; en second lieu, la Com¬ 
mission provinciale. L’élection des députés de la 
province est faite par le suffrage universel 
(novembre 1890) : qui peut être élu aux Cortès 
est également éligible à l’Assemblée provin¬ 
ciale; mais il doit être originaire du pays ou 
bien y résider depuis quatre ans. Le mandat 
dure quatre ans aussi, mais les députés pro¬ 
vinciaux sont renouvelables, par moitié, tous 
les deux ans. Ils se réunissent chaque année, 
en avril et en novembre, au chef-lieu de la 
province. Comme pour le député aux Cortès, 
la charge de député provincial n’est pas rému¬ 
nérée par l’État. 

La Commission provinciale, composée 
d’autant de députés qu’il y a de districts dans 
la province, constitue un organe purement 
consultatif. Elle sert aussi de première instance 
au contentieux administratif. 

Phot. Laurent-Lacoste. Chaque province est divisée en municipes 

ou communes : chaque municipe administré 
par un Conseil municipal ( ayuntamienlo) 
que préside l’Alcade, et une Junte écono¬ 
mique, chargée du contrôle des finances. Le droit de participer à 
l’élection de la Junte se tire au sort et dure une année, dite « année 
économique». La Junte se compose, par moitié, de conseillers munici¬ 
paux et par moitié d’autres habitants : ses décisions sont généralement 
conformes aux propositions municipales, ce qui en fait un rouage 
d’une utilité contestable; mais être de la Junte donne l’air de quelque 
chose, et cela suffit. Le cens électoral qui règle l’élection des députés 
de la province règle aussi l’éligibilité des candidats au conseil mu¬ 
nicipal. 

Le recensement détermine le nombre de conseillers à élire pour 
chaque municipe ; ils sont renouvelables, par moitié, tous les deux ans, 
les plus anciens cédant la place aux nouveaux. L’exercice du mandat, 
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municipal est soumis aux mêmes cas d’incompatibilité que celui du 
mandat de député. D’ailleurs aucun député, ni de la province, ni des 
Coi'tès, ne peut, non plus qu’aucun sénateur, faire partie du conseil 
municipal de sa commune. Le conseil municipal dresse le budget com¬ 
munal que la Junte approuve ; il perçoit par ses agents les deniers 
municipaux, dont la Junte surveille l’emploi : un secrétaire choisi au 
concours assiste aux délibérations, sans y prendre part. Dans sa ville 
ou son village, le senor Alcade est une puissance : il est pris, ainsi 
que ses adjoints, dans le sein du conseil municipal; mais dans toute 
ville qui compte plus de 5 000 habitants, il est nommé par le roi. L’Al¬ 
cade préside le conseil municipal, fait la police, surveille les marchés, 
les écoles... La loi lui permet de partager sa commune en districts; à 
la tète de chacun d’eux est un adjoint ou lieutenant délégué de l’Al¬ 
cade, avec ses pouvoirs, mais subordonné à sa direction. 


MINISTÈRE DE LA JUSTICE 


Les tribunaux sont répartis en quinze circonscriptions judiciaires. 
Chaque circonscription se nomme Audiencia territorial et com¬ 
prend dans son ressort un certain nombre de provinces : Audiencia 
territorial de Madrid (province! de Madrid, Toledo, Guadalajara, 
’Avila y Ségovia); Audiencia de la Coruna (la Coruna, Pontevedra, 
Orense y Lugo) ; Audiencia de üviedo, avec Oviedo; Audiencia de Burgos 
(Burgos, Soria, Logrono, Santander, Alava, Guipüzcoa y Yiscaya); 
Audiencia de Zaragoza (Zaragoza, Huesca y Teruel) ; Audiencia de Pam- 
plona (Navarra); Audiencia de Barcelona (Barcelona, Gerona, Tarragona 
y Lérida); Audienciade Valencia (Castellén, Valenciay Alicante); Audien¬ 
cia de Albacete (Albacete, Ciudad 
Real y Cuenca); Audiencia de Sevilla 
(Sevilla, Câdiz, Huelva, Cérdoba); 

Audiencia de Granada (Granada, Al¬ 
méria, Mâiaga y Jaén) ; Audiencia de 
Câceres (Câceres y Badajoz); Audien¬ 
cia de Valladolid (Valladolid, Sala- 
manca, Zamora, Palencia y Leén); 

Audiencia de Baléares (Baléares), de 
Canarias (Canarias). 

Chaque Audiencia, ou cour d’ap¬ 
pel, compte dans son ressort : des 
Tribunaux de première instance et 
d’instruction; au-dessous d’eux, les 
Juges municipaux. 

Les tribunaux de première 
instance ( Partidos judiciales) con¬ 
naissent à la fois des causes ci¬ 
viles et d’instruction criminelle : 
on a dû, par raison d’économie, 
charger les mêmes juges de cette 
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double fonction, ce qui ne va pas sans de multiples inconvénients. 

Le jury, institué par la loi du 
vus de SAINT-ISIDORE. 20 avril 1888, juge les causes 

criminelles. Il forme un tribunal 
composé de douze jurés et de trois 
magistrats : les jurés prononcent 
sur la culpabilité, les magistrats 
appliquent la loi au coupable. Les 
délibérations se font en chambre 
fermée; le vote est nominal; 
chaque juré vote à haute voix, 
après avoir prêté serment. 

Les juges municipaux ( Juz - 
gados municipales ) ont hérité des 
fonctions judiciaires autrefois 
exercées par l’Alcade, qui ôtait un 
représentant complet du pouvoir. 
Les juges municipaux rappellent 
assez nos juges de paix; mais ils 
interviennent en plus dans la cé¬ 
lébration des mariages et tiennent 
les registres de l’état civil. 


PALAIS ROYAL ET MANZANARÈS, 


CULTE 
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Au ministère de la Justice est 
rattachée la direction du culte. 
La religion catholique romaine 
est officiellement celle de l’État, 
mais les autres cultes peuvent 
s’exercer librement. 

Divisions ecclésiastiques. — L’Espagne 
compte neuf archevêques. Celui de Tolède , 
primat d'Espagne. Suffraganls : les évêques de 
Ciudad Real, Coria, Cuenca, Madrid-Alcalâ, 
Sigüenza y Plasencia. 

L’archevêque de Santiago. Suffragants : les 
évêques de Lugo, Mondonedo, Orense, Oviedo 

y Tûy- 

L'archevêque de Burgos. Suffragants : Ca- 
lalio.rra, Leon, Osma, Palencia, Santander y 
Vitoria. 

L’archevêque de Saragosse. Suffragants : 
Huesca, Jaca, Pamplona, Tarazona y Teruel. 

L’archevêque de Tarragone. Suffragants : Ge¬ 
rona, Barcelona, Lérida, Solsona, Tortosa, Seo 
de Urgel y Vich. 

L’archevêque de Valence. Suffragants : Mal- 
lorca, Menorca, Segorbe y Orihuela. 

L’archevêque de Séville. Suffragants : Bada¬ 
joz, Câdiz, Cérdoba y Canarias. 

L’archevêque de Grenade. Suffragants : Al¬ 
méria, Màlaga, Jaén, Cartagena, Guadix. 
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L’archevêque de Val- 
ladolicl. Suffraganls : 
Astorga, ’Avila, Sego- 
via, Salamanca y Za- 
mora. 


ARMÉE 


Recrutement. — La 

loi du 11 juillet 1885 
oblige tout Espagnol, 
en état de porter les 
armes, à douze ans de 

PATIO DES ÉVANGÉLISTES. service militaire, dont 

trois dans 1 armée ac¬ 
tive, trois dans la pre¬ 
mière réserve de cette armée, six années dans la seconde. Mais, en 
Espagne surtout, il faut distinguer le principe de la réalité. Une dispo¬ 
sition de la loi de 1882 permet de renvoyer par anticipation, dans le 
cours de la troisième année de service, tous les hommes dont l’instruc¬ 
tion est jugée suffisante. Ils sont alors placés en congé, à la disposition 
de l’autorité militaire. Quelques-uns même sont renvoyés dans le cours 
de la seconde année, par raison d'économie, de sorte que, pratique¬ 
ment, le contingent n’est jamais au complet sous les drapeaux. Gela 
s’applique régulièrement à l'infanterie : les soldats des autres armes 
font généralement trois ans. 

L’âge légal du service militaire est aujourd’hui vingt et un ans. Le ser¬ 
vice est obligatoire pour tous; il n’y a d’exception que pour ceux que la 
loi désigne expressément : aine d’une famille d’orphelins, tils unique 
de veuve. D’ailleurs on peut se racheter moyennant 1 500 francs pour 
un classement dans l’année de terre, 2 000 francs dans l’armée colo¬ 
niale. Sauf rachat, tous les élèves ecclésiastiques sont tenus au service 
militaire et, même dans les ordres enseignants, ils ne sont pas reçus 
sans avoir satisfait à cette exigence. 

On estime à 160000 environ le nombre des inscrits annuels; mais, si 
l’on défalque de ce chiffre 60 000 impropres au service, et que, des 
100 000 restants, l’on fasse deux portions, dont l’une est mise de côté 
par voie de tirage au sort et forme les recrues disponibles pour fournir 
les remplacements en cas de guerre, il résulte un contingent réel de 
40 000 à 50 000 hommes attribués, chaque année, à l’armée active. 

Il y a donc trois Réserves : 1° celle de l’active, pour les hommes qui 
viennent d'y passer trois ans et sont réservistes trois années encore; 
2° celle des recrues disponibles, c’est-à-dire des éliminés de chaque 
année qui sont inscrits dans ce cadre pendant six ans; 3° la Réserve 


générale, où sont versés tous les hommes des deux premières caté¬ 
gories. Au total, douze ans de service et douze classes de soldats 
instruits ou considérés comme tels, qui fourniraient, en temps de 
guerre, plus de 450000 hommes. En principe, les recrues disponibles 
et les réservistes des six dernières années devraient être appelés tous 
les ans sous les drapeaux pour une période d’exercices qui ne peut 
dépasser un mois : cette prévision de la loi n’a pas reçu jusqu’ici une 
application régulière. 

\j infanterie de marine, dont le rôle a été fort réduit par la dernière 
guerre, est chargée de défendre les ports de la métropole et des colo¬ 
nies : son effectif, une douzaine de mille hommes, renforcerait, le cas 
échéant, l’armée territoriale. 

L’Espagne se divise, pour le recrutement, en 62 circonscriptions 
militaires, dont 58 correspondant au régiment que chacune est chargée 
de pourvoir; les zones supplémentaires permettent de suppléer à 
l’inégalité des revenus et de répartir les charges, autant que possible, 
en les proportionnant à la population et aux disponibilités de chaque 
pays. IJn régiment de réserve, dont le cadre seul existe dans chaque 
zone de recrutement, incorpore en cas de mobilisation les recrues 
disponibles. De plus, tous les hommes qui, dans le cours de leur 
troisième année de service actif, doivent, pour raison budgétaire, 
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céder la place aux arrivants du contingent annuel, sont inscrits au 
cadre de ce régiment de réserve, jusqu’à l’accomplissement de leurs 
six ans de service; après quoi ils passent à la réserve d’arrière-ban. 
C’est au régiment de réserve que le régiment actif emprunte son effec¬ 
tif de guerre et de remplacement. 

[.es régiments de cavalerie se recrutent dans 47 circonscriptions : cha¬ 
cun d’eux a son régiment de réserve, dont le cadre seul existe en temps 
de paix; mais il n’en tire point, comme l’infanterie, de recrues dispo¬ 
nibles, puisque tous les 
cavaliers font trois ans de 
service actif et passent 
ensuite régulièrement 
dans la première réserve 
de leur arme. Pour Y artil¬ 
lerie, même disposition : 
elle possède un dépôt de 
réserve dans chaque ré¬ 
gion de corps d’armée. 

Au chef-lieu de la cir¬ 
conscription, un bureau 
de recrutement dirige les 
inscrits sur le corps au¬ 
quel ils sont affectés, ad¬ 
ministre et surveille les 
ajournés, les hommes en 
congé, appelle quand il 
le faut les réservistes. 

Les Troupes. — 

1° Infanterie. Elle com¬ 
prend 58 régiments de 
ligne à 2 bataillons de 
4 compagnies; en plus, 

18 bataillons de chasseurs 
à pied, 3 régiments aux 
îles Baléares, 4 aux Ca¬ 
naries avec 1 bataillon de 
chasseurs, 2 régiments 
dans les présides d’Afri¬ 
que et 1 bataillon disci¬ 
plinaire (àMelilla). Toutes 
ces troupes sont actives. 

Les régiments sur pied de guerre comptent un millier d’hommes. 

L 'effectif de paix du régiment d’infanterie espagnole est, pour chaque 
bataillon, de 21 officiers, 258 hommes. En résumé, 58 régiments éga¬ 
lent 116 bataillons actifs, auxquels il faut ajouter 19 bataillonsde chas¬ 
seurs, ceux d’Afrique et des Baléares; en tout 148 bataillons. 

De plus, il existe, en temps de paix, des cadres pour la formation 
de 56 régiments de réserve, dont 2 pour les Baléares. Ces régiments 
portent les numéros de 57 à 112 (le 75 man¬ 
que). On aurait donc, sur pied de guerre : 

148 bataillons actifs, 112 de réserve, soit 260 ba¬ 
taillons d’infanterie. Les régiments sont dési¬ 
gnés par leur numéro d’ordre et, aussi, par 
un nom de ville, de pays, de personnage : 

Isabelle II, Murcie, Tétouan; régiment du Roi, 
de la Reine, de l’Infant; Alphonse XII, Amé¬ 
rique, Constitution... 

2° Cavalerie . Outre l’escadron de l’escorte 
royale, il y a 28 régiments actifs et 14 de ré¬ 
serve. On les désigne par des numéros et aussi 
des noms particuliers, comme dans l’infan¬ 
terie. Les quatre premiers sont ceux du Roi, 
de la Reine... D’autres rappellent les anciens 
ordres de chevalerie : Santiago, Aicântara... 

Les lanciers forment 8 régiments, les dra¬ 
gons 4, les chasseurs 14, les hussards 2 seu¬ 
lement : les régiments de réserve sont classés 
parmi les chasseurs. 

Tous les régiments sont à 4 escadrons et l’ef¬ 
fectif de ceux-ci comporte, en temps de paix, 

5 officiers, 94 hommes, 82 chevaux; sur pied 
de guerre, 150 hommes et 130 chevaux. Il y a 
1 escadron de chasseurs à Melilla, 1 escadron 
de volontaires à Ceuta, 2 escadrons aux iles 
Baléares, 2 escadrons aux Canaries. Sur pied 
de guerre, chaque régiment de cavalerie doit 
avoir : 600 hommes et 520 chevaux. Il se com¬ 
plète, à la mobilisation, par 1 régiment de ré¬ 
serve correspondant à 2 régiments actifs. 


3° Artillerie : 13 régiments d 'artillerie de campagne et un groupe 
d’artillerie à cheval; 3 régiments d’artillerie de montagne, 1 d’artil¬ 
lerie de siège; 11 bataillons d’artillerie à pied; 9 dépôts de réserve. Le 
régiment de campagne a 4 batteries et une colonne de munitions de 
groupe; pour chaque batterie montée, 6 pièces, 2 caissons de muni¬ 
tions et 1 chariot. Les régiments d 'artillerie de montagne ont chacun 
4 batteries à 6 pièces, pourvues de 24 caisses de munitions, sans 
compter 32 autres caisses traînées par la colonne spéciale affectée au 

service des bouches à feu. 

On a renforcé la bat¬ 
terie de montagne en lui 
donnant un effectif de 
119 hommes, 12 chevaux 
de selle et 66 animaux 
de charge ou de trait. 
Le régiment de siège a 
aussi un effectif élevé : 
372 hommes, 116 che¬ 
vaux, 16 pièces (canons, 
obusiers, mortiers), 
16 voitures. Les batteries 
montées ont, sur le pied 
de paix : 5 officiers, à peu 
près 80 hommes, suivant 
le calibre des pièces, une 
douzaine de chevaux de 
selle et une quarantaine 
de bêtes de trait. Un parc 
d’artillerie renferme le 
matériel du régiment. 
L’ensemble de l’artillerie 
donnerait, sur pied de 
guerre, environ 93 batte¬ 
ries et plus de 500 pièces 
de canon. 

Gelaesl fort beau; mais 
tous les canons sont-ils 
fondus? Une batterie 
mixte de 8 pièces est à 
Melilla, 4 batteries aux 
Baléares, 2 aux Canaries. 

L artillerie de forterésse et l’artillerie de campagne s’alimentent à des 
dépôts communs, situés au quartier général de chaque corps d’armée. 

Il y a une école de tir en deux sections détachées, Tune à Cadix, l’autre 
à Madrid. 

Le génie comprend 4 régiments de sapeurs mineurs, 1 de ponton¬ 
niers (4 compagnies), 1 bataillon de chemins de fer (4 compagnies), 

1 corps de télégraphistes, 1 compagnie d’aérostiers, 1 section d’ou¬ 
vriers à Guadalajara, 1 brigade topographique, 

8 dépôts de réserve, comme l’artillerie, 2 com¬ 
pagnies aux Baléares, à Ceuta et Melilla. En 
tout : 7 régiments, 14 bataillons, 44 com¬ 
pagnies. 

L’uniforme des divers groupes de l’armée 
espagnole est généralement de bon goût et les 
vêtements paraissent faits pour les soldats qui 
les portent. Je connais certains pays où l’on 
ne pourrait pas en dire autant. 

Les approvisionnements ne comportent 
ni train des équipages, ni matériel régimen¬ 
taire. Sauf pour l’artillerie, les transports se 
font par des conducteurs auxiliaires enrôlés 
selon la circonslance, avec leurs voilures et 
leurs animaux. Le sac, la giberne et 100 car¬ 
touches, en deux cartouchières, pèsent assez 
lourdement sur le fantassin espagnol. Les ma¬ 
nufactures d’armes de Tolède et d’Oviedo sont 
chargées de la fabrication du fusil. Cartouches 
et armes blanches sortent des mêmes établis¬ 
sements. 

L 'arsenal de Séville fond des bouches à feu 
de tout calibre; il possède, pour l’essai de ses 
pièces, un champ d’expériences de tir à Enra- 
madilla; il y a aussi à Séville une école cen¬ 
trale à'artificiers, des ateliers de pyrotechnie 
et de matériel roulant (affûts et caissons). 
Murcie et Grenade possèdent des poudreries; 
la Trubia travaille concurremment avec Séville 
à la fonte des canons. 


Pliot Laurent-Lacoste. 
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(1) État militaire des puis¬ 
sances étrangères, par le co¬ 
lonel Lauth. (Berger-Le vraul t, 
Paris.) 


BASILIQUE DE 


Défense du terri¬ 
toire. Frontière de 

mer : sur l’Océan, Fon- 
tarabie (sans valeur), 
camp d'Oijarzun entre 
Iran et Saint-Sébastien; 
citadelle de Saint-Sébas¬ 
tien, Santona (fort del Ras- 
trillar de Loredo) ; place 
de Bilbao (forts de Ban¬ 
deras et de Serrantes); 

Santander, le Ferrol (forts 
de la Palma et de San Fe¬ 
lipe); la Coruîia (château 
de San Anton); Vigo. 

Après l’intervalle de la 
côte portugaise, Câdiz 
(forts de San Sébastian, 

Santa Gatalina, San Lo- 
renzo, San Fernando); 

Tarifa et fort d ’Algésiras, 
sur le détroit de Gibral¬ 
tar, avec le camp de San 
Roque à l’intérieur. Sur la 
Méditerranée : châteaux 
de Màlaga et d’Alméria, 

Cartagena (forts de las Ca¬ 
leras, San Julian, Atalaya, 

Moros, Despenaperros) ; 

Alicante ( S la Barbara), 

Tarragone Barcelone 

avec le fort de Monjuich et quatorze batteries; enfin le vieux chaleau 
de Palamos. En face de Gibraltar, Ceuta sur la côte d’Afrique; poul¬ 
ies Baléares, Palma (châteaux de Bellver et San Carlos); Mahon (fort 
Isabelle II et château de Fornells). 

La plupart des positions maritimes ont reçu des améliorations ur¬ 
gentes en ces dix dernières années, entre autres Ténérifc, aux Canaries; 
Ceuta, Melilla, sur la côte marocaine; Mahon et Palma, Barcelone, Car¬ 
tagena, le camp retranché de Gibraltar et Câdiz : des batteries nouvelles 
y ont été établies et l’on a dépensé pour cela plus de 2 millions de 
pesetas. 

Frontières de terre : entre Iran et Saint-Sébastien, camp retranché 
<Y Oyarzun, avec forts (Nos- 
tra Senora de Guadalupe, 

San Marcos, Chorito- 
quieta); sur les passages 
de YÈbre supérieur , avec 
Bilbao et ses forts, les for¬ 
tifications de Vera, d ’Al- 
tabiscar, du col de Vélate 
et de celui de Maya; sur 
les af/luents de gauche du 
/leuve, au débouché des 
Pyrénées, Pamplona (fort 
de San Cristobal), Santa 
Elena (N. de Biesca) ; la 
place de Jaca, les vieux 
châteaux de la Seo de Ur- 
gel et de Lérida; Cardona, 

Campredon, Ripoll et Ge- 
rona, dans la vallée du Ter; 

Figueras, avec le château 
de Hostalrich. Sur YÈbre 
même, Miranda, Logrono, 

Tudela, Méquinenza et 
Tortose (château de San 
Juan). 

Sur la frontière portu¬ 
gaise, Toro, Ciudad Ro¬ 
drigo, Valencia de Alcân- 
tara , Albuquerque, Badajoz 
et château de San Chris- 
tobal, Monterey (1). Il en 
est des places fortes 


comme des navjres : beau¬ 
coup font figure, qui, en 
temps de guerre, feraient 
vite naufrage. 

Répartition des 
troupes. — L’Espagne 
est divisée en sept régions 
de corps d’armée. 

Première région : Ma¬ 
drid (comprenant : Ma¬ 
drid, Segovia, ’Avila, 
Toledo, Ciudad Real, 
Guadalajara, Câceres y 
Badajoz). 

Deuxième région : Se- 
villa (avec Sevilla, Côr- 
doba, Câdiz, Huelva, Jaén, 
Granada, Mâlaga y Al¬ 
méria). 

Troisième région : Va¬ 
lentin (Valencia, Castellôn 
de la Plana, Alicante, 
Murcia, Albacete, Cuenca 
y Teruel). 

Quatrième région : 
Barcelona (Barcelona, Ge- 
rona, Lérida y Tarragona). 

Cinquième région : Za- 
ragoza (Zaragoza, Huesca, 
Navarra y Logrono). 
Sixième région : Burgos 

(Burgos, Alava, Guipüzcoa, Vizcaya, Santander, Palencia y Soiia). 

Septième région : Valladolid (Valladolid, Leon, Salamanca, Zamora, 
Oviedo, La Coruna, Lugo, Orense y Pontevedra). _ ... 

Dans cette dernière région (7 e corps) subsiste 1 ancienne Capitainerie 

générale de Galice. . 

Les îles Baléares et les Canaries forment deux Capitaineries gene¬ 
rales : Ceuta, Melilla et le camp retranché de Gibraltar, trois comman¬ 
dements militaires. . 

Chaque corps d’armée est commandé par un capitaine gêna al 
(général en chef) ou un lieutenant général; le commandant en se¬ 
cond du corps d’armée est, d’office, le plus ancien des généiaux 
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de division pourvu d’un comman¬ 
dement. 

Les divisions sont inégalement ré¬ 
parties entre les divers corps : on 
a visé moins à l’uniformité qu’aux 
exigences de la défense et aux res¬ 
sources du pays. Une division nor¬ 
male d’infanterie comprend : 2 bri¬ 
gades à pied (chacune 2 régiments, à 

2 bataillons); 3 régiments de cava¬ 
lerie, 2 d’artillerie et 1 du génie. 
Douze bataillons de chasseurs forment 

3 brigades indépendantes ; les autres 
sont répartis, par deux, à la place de 
régiments de ligne, dans plusieurs 
des divisions d’infanterie. Les régi¬ 
ments de cavalerie forment 5 bri¬ 
gades indépendantes, dont 2 com¬ 
posent une division l'attachée au 
1 cr corps; les autres sont répartis dans 
les divisions, [.es 3 régiments d'artil¬ 
lerie de montagne et les 13 régiments 
montés sont aussi 

absorbés par les 

ment : cadres. Dans 
il n’y a qu’un sous- 

ne <•<impie guère, et 4 §k| 

pourtant l’on a créé 
une école d'élèves 

parer ces utiles 
auxiliaires: les fesü 


que si l’on est classé par les inspec¬ 
teurs généraux parmi les « aptes à 
l’avancement ». Les officiers ajour¬ 
nés trois ans de suite sont mis hors 
cadres ou retraités d’office. Les 
grades honoraires sont supprimés, 
depuis le 19 juillet 1889. Jamais ré¬ 
forme ne fut plus justifiée : outre 
leur grade réel, certains officiers 
possédaient un et même deux grades 
honoraires supérieurs. D’où ce joli 
résultat, que l’armée espagnole, ré¬ 
cemment encore, comptait plus d’of¬ 
ficiers émargeant au budget que l’ar¬ 
mée allemande! Il fallait, à cause de 
cela, économiser sur le contingent 
annuel, qui n’atteint jamais le chiffre 
des appelés réellement propres au 
service. Faute d’argent aussi, les 
exercices de tir et les grandes ma¬ 
nœuvres ont été supprimés ou réduits 
au strict indispensable. L’instruction 
des hommes perd 
ainsi tout caractère 

■ pratique et, une 

fois réservistes, 
comme on ne les 
appelle plus à des 
périodes d’exer¬ 
cice, ils oublient 
complètement le 
peu qu’ils avaient 
appris au régi¬ 
ment. Cela n’en¬ 
lève rien aux qua¬ 
lités de bravoure 
et d’intelligence 
dont les Espagnols 
ont donné des 
preuves éclatantes, 
dans la 


BS» mais 

guerre mudenie. la 
I vie I o i l e n'ajqia i- 
lienl pas seulement 
H au courage, siii— 
huit la guerre ne 
|g s apprend pas à la 
I parade. 

La hiérarchie su¬ 
périeure du 
uiandemenl com¬ 
prend : général de 
brigade, général de 
division , lieutenant 
général ou général 
de corps d’armée, enfin capitaine général ou maré¬ 
chal. Tous ces grades se confèrent exclusivement 
au choix. Un colonel, pour être nommé général, 
doit avoir vingt ans de service, deux ans de com¬ 
mandement effectif dans son grade, et de plus 
figurer, dans le premier tiers de la liste d’ancien¬ 
neté, parmi ceux que la Junte supérieure de guerre 
a déclarés aptes à l’avancement. 

Corps spéciaux. — Les officiers d’État-major 
sortent de l 'Ecole supérieure de guerre. Sont admis 
par voie de concours à cette école : les lieutenants 
en premier du génie et de l’artillerie, les lieutenants 
en premier et en second de la cavalerie et de l’in¬ 
fanterie, qui ont au moins un an de service de 
troupe et trois ans de grade. La limite d’âge pour 
entrer à l’Ecole est de vingt-neuf ans; les cours 
durent quatre ans et se terminent, la dernière 
année, par un voyage d’état-major. Les officiers 
brevetés (environ 280) sont répartis dans les corps, 
suivant les exigences du commandement : ils sur¬ 
veillent les marches et les cantonnements, indi¬ 
quent les positions et peuvent même prendre un 
commandement de combat, lorsqu’ils en sont 
requis. 
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L 'état-major d’un corps d’armée comprend à l’ordinaire: 1 brigadier 
chef d’état-major et 1 aide de camp, 1 colonel, 1 ou 2 lieutenants-colo¬ 
nels, 2 ou 3 commandants, 3 ou 4 capitaines, des secrétaires. Une bri¬ 
gade d’ouvriers topographes, un corps auxiliaire de bureaux, sont 
affectés aux travaux d’état-major. Outre leurs officiers d’état-major, les 
généraux ont sous leurs ordres, en temps de paix comme en temps de 
guerre, un certain nombre d’aides de camp qu’ils choisissent parmi les 


troupes de leur commandement : les aides de camp, mis hors cadie, 
sont remplacés au corps. 

Le corps de justice militaire jouit de l’inamovibilité. Celui de 1 Inten¬ 
dance et Administration comprend autant de sections que d objets 
divers nécessaires à la vie de la troupe : vivres, habillement, hôpitaux... 
Les officiers sont assimilés, du lieutenant au général de diyision. Ainsi, 
pour le corps de santé militaire (école de Madrid), pour les vétérinaires 



Phot. Laurent-Lacoste. 



W i 

tagÉS 

tfj.n 


':ÆÊÏ. 


£ 

ms *\ 

-mm 





UN COIN DU PARC DE LA GRANJA. 


assimilés, jusqu’au colonel. Des aumôniers sont attachés aux corps de 
troupes. 

La gendarmerie ou garde civile, qui a tant fait pour la sécurité 
intérieure de l’Espagne, se recrute parmi les anciens sous-officiers 
ayant au moins six ans de service. Deux ans passés au Collège de 
Gelafe, près de Madrid, les préparent par une instruction spéciale au 
rôle difficile qu’ils auront à remplir; ils sortent officiers. 

Les carabineros sont chargés de la douane : leurs olliciers se forment 
au Collège de carabiniers de l’Escorial. 

Les hallebardiers sont les gardiens attitrés de l’intérieur du palais 
royal : leur uniforme rappelle celui de nos anciennes gardes-françaises. 
11 faut les voir, chaque jour, sortir fièrement, à midi, aux sons de la 
marche royale, pendant qu’une autre troupe (infanterie, cavalerie, 
artillerie), défile sur l’esplanade intérieure, en jouant les mêmes 
mesures allègres et sautillantes sous les fenêtres du roi. Cette musi¬ 
quette serait celle d’un menuet que l'on dansait autrefois a la cour 
de Prusse et que Hændel aurait composée. D’autres disent que Philippe V 
l’importa de France en Espagne, lors de son avènement au trône. 
Un décret de 1770 la déclara marche royale; elle est dite nationale 
depuis 1871. 

Les carabiniers (douaniers), les gardes civils (gendarmes), les hal¬ 
lebardiers, les invalides, l’Aumônerie, le Contrôle (payements) relèvent 
directement du ministère de la Guerre. 

Le ministre de la Guerre est aidé d’un sous-secrétaire d État, chef d’état- 


major général, et de douze sections administratives, ayant chacune à 
sa tète un général de brigade ou assimilé. Mais le ministre est surtout 
un administrateur : l’oftganisalion générale des forces militaires, la 
préparation à la guerre, les mesure de préservation et de délense 
nationales sont confiées à une Junte consultative de guerre, dont les 
jugements valent des arrêts. 

Au-dessus de tous, le Roi est, de par la Constitution, commandant 
suprême des forces de terre et de mer. 11 nomme, en cas de guerre, 
le commandant en chef de l’armée, mais cette nomination doit faire 
l’objet d’un décret que contresigne le ministre de la Guerre et dont, 
par conséquent, celui-ci prend sa part de responsabilité. 

MARINE ESPAGNOLE 

Circonscriptions maritimes. — Le littoral espagnol est divisé 
en trois départements maritimes, subdivisés chacun en commande¬ 
ments. 

Département du Fcrrol : El Ferrol, Coruiia, Yillagarcla, Vigo, Gijén, 
Santander, Bilbao y San Sébastian. 

Département de Câdiz : Câdiz, Algeciras, Màlaga, Alméria, Sevilla, 
Sanlücar, Huelva, Canarias y Gran Canaria. 

Département de Cartagena : Cartagena, Alicante, Valencia, Tarra- 
gona, Barcelona, Mallorca y Mahôn. 

La marine de guerre espagnole est en voie de réorganisation. 

16 . 
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L’ESPAGNE 


INSTRUCTION PUBLIQUE 

L Espagne se divise en dix sections universitaires, ayant chacune à 
sa tête le Recteur de l’Université, un Conseil universitaire et l’Assem¬ 
blée des professeurs. 

Les districts universitaires sont : Madrid (avec les provinces de Ciudad 
Real, Cuenca, Guadalajara, Madrid, Segoviay Toledo); Salamanca (’Avila, 
Câceres, Salamanca y Zamora); Santiago (la Coruna, Lugo, Orense y 


Pontevedra) ; Oviedo (Leon y Oviedo) ; Valladolid (Alava, Burgos, Gui- 
püzcoa, Palencia, Santander, Valladolid y Vizcaya); Zaragoza (Iluesca, 
Logrono, Navarra, Soria, Zaragoza, Teruel) ; Barcelona (Gerona, Lérida, 
Barcelona, Tarragona, Baléares) ; Valencia (Castellôn, Valencia, Murcia, 
Alicante, Albacete); Sevilla (Côrdoba, Sevilla, Càdiz, Huelva, Badajoz y 
Canaries) ; Granada, Alméria, Màlaga, Granada, Jaén). 

Dans chaque province, une Junta provincial de Instruciôn pûblica est 
chargée de veiller aux intérêts de l’enseignement, sous la présidence 
du Gouverneur civil, pour les questions administratives, avec l'assis¬ 
tance, pour les questions techniques, du Recteur qui est à la tète du 
district universitaire auquel correspond la province. 

L’inspecteur de l’enseignement primaire, chargé de visiter les écoles, 
fait aussi partie de la Junte provinciale. Les villages trop modestes et 
les hameaux dont la population n'atteint pas 500 habitants sont groupés 
en districts scolaires, associés pour l’entretien d’une école élémentaire. 

Si l’on songe qu’il y a environ 25 000 écoles publiques en Espagne, 
sans compter les écoles congréganistes, et que depuis 1857, c’est-à-dire 


depuis cinquante ans (bien avant nous), l’instruction est obligatoire et 
l’école gratuite pour les enfants pauvres, l’on se demande pourquoi, de 
nos jours encore, plus de la moitié des Espagnols ne savent pas lire? 
C’est que l’enseignement souffre, comme tout le reste, de l’inertie qui 
pèse sur la nation. Les trois quarts des enfants ne fréquentent pas l’école. 
Dans le Midi principalement, où la vie est douce au bon soleil; dans les 
montagnes, aux chemins rares et difficiles sous un climat très dur, la ma¬ 
jeure partie de la population est illettrée. Et quelles écoles, là où il 

s’en trouve ! Parfois le maî¬ 
tre, pour compléter son 
trop maigre traitement, se 
fait aubergiste, commis¬ 
sionnaire, agent d’élec¬ 
tions. Gare à lui s’il déplaît 
à l’Alcade ou au cacique, le 
gros bonnet de l’endroit : 
on l’affamera pour qu’il se 
rende; car jusque tout ré¬ 
cemment (1900), l’école 
était à la charge exclusive 
de la commune. Si les 
instituteurs des villes sont 
assez bien traités, les 
pauvres diables de la cam¬ 
pagne ne reçoivent le plus 
souvent pas plus de 700 pe¬ 
setas, quelquefois même 
la moitié seulement. 11 y 
a bien, dans chaque com¬ 
mune, une Junte d’ensei¬ 
gnement dont l’Alcade est 
président d’office : c’est 
la loi qui dit cela; mais 
on la laisse dire et, la plu¬ 
part du temps, la Junte ne 
fonctionne pas. 

L’enseignement des col¬ 
leges est insuffisant, du 
moins en pratique : la plu¬ 
part des livres scientifi¬ 
ques sont des livres fran¬ 
çais traduits en espagnol. 
Non que les maîtres in¬ 
struits manquent aux Col¬ 
lèges et aux Universités : 
c’est le public qui fait 
, défaut. 

L une des plus actives parmi les Universités est celle d 'Oviedo : elle 
compte des hommes de grand mérite. La première Université de toutes 
est ce le de Madrid : 6000 étudiants suivent ses cours, la moitié environ 
pour le droit et le quart pour la médecine; le niveau des études y est 
eleve, grâce a un corps enseignant de 80 excellents professeurs. 

L Espagne est ainsi laite: en tête, une élite; au-dessous, rien ou à peu 
pies. On lit peu dans la classe moyenne; dans le peuple, pas du tout. 
Le livre, en Espagne, est un objet de luxe : vous vous en apercevrez si 
le malheur veut que vous en ayez besoin. Et pourtant, que de choses 
intéiessantes dans les écrits de 1 Espagne contemporaine! 

Echcgaray , pour le drame; Campoamor, pour la poésie; Ferez Galdos, 
dans le roman, résument d’une façon éminente le mouvement intel¬ 
lectuel. Si on lit peu de livres utiles, on lit en revanche beaucoup de 
journaux, c est moins fatigant : la Epoca, le Diario de Barcelone 17m- 
parciat, le Liberal, le Heraldo, le Correo, El Pais, la grande revue 
Espana moderna, la Revista contemporanea, YIlustracidn, Blanco v Nearo 
Nucvo Mundo, etc. 



POPULATION DES VILLES COMPTANT AU MOINS 25000 HABITANTS 


Barcelone. 

529 490 

Madrid. 

518 660 

Valence. 

154 120 

Séville. 

145 250 

Malaga. 

111 930 

Bilbao. 

78 960 

Saragosse. 

74 320 

Grenade. 

69 020 


Cadix. 64 130 

Valladolid. 63 540 

jerez. 52 500 

Cordoue. 50 090 

Santander. 47 530 

La Corogne. 42 990 

Carlliagène. 41 320 

Alméria. 40 990 | 


Alicante. 39340 

Palma (Baléares). 39 020 

Murcie... 31 890 

Santa Cmz (Ténériffe). 30 310 

Las Palmas. 29 290 

Alc °y- -. 28 890 

Saint-Sébastien. 28 810 

Gi j° n . 27 600 


Castellôn de la Plana. 27 520 

Burgos. 27 310 

Pampelune. 27 190 

Linares. 27 070 

Lorca. 26 690 

Vitoria. 26 350 

Reus. 25 130 

Badajoz. 25 010' 
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laie constituent des voies de pénétration ou d’invasion, du nord au sud, 
assez peu commodes; car tandis qu’elle s’affaisse peu à peu dans l’em- 
natoment du haut plateau de la Vieille-Castille, la Sierra tombe en 

x ' s sur la plaine d’où surgit 
Le chemin s’abrège par la rapidité 
' :st pas sans 
on l’a vu. Mais Madrid n’est pas 
simplement un point de 
, le cas échéant, il serai l 
l’abri des montagnes. 

relient Madrid 
travers la Sierra; 


LE DUERO 


les et en escarpements abrupts 
débouché des montagnes. I 

nte : do là, pour la capitale, une situation qui n’e 
risques 

_ une place forte 

concentration, d’où 
facile d’échapper, à 
Deux voies de pénétration 
au bassin 

elles se détachent l’une de l’autre à Villalba : 
l’une vers Ségovie, par le pas de Guadarrama, 
l’autre vers Avila, en contournant l’éperon 
terminal de la chaîne et les talus du contre- 
■k fort de Malagon soudés en cette extrémité. 

La petite localité de Guadarrama s’élève au 
pied même du passage et sur le rio qui 
porte son nom : l’origine en est récente; le 
terroir assez favorisé pour l’altitude pro- 
i duit des céréales, des légumes; l’élevage est 

■ prospère. Par une suite de terrasses escar¬ 
pées que revêtent des parcelles de taillis et 
des plants sauvages, la route s’élève jus¬ 
qu’au point culminant du passage, que 
marque un lion de pierre tenant dans ses 
griffes deux globes, avec une inscription en 
l’honneur de Ferdinand II, qui ouvrit cette 

On tire de la Sierra des pierres meulières 
phot, Moya. et tlu granit. C’est l’endroit où la chaîne 

j. ' présente la moindre épaisseur ; aussi le 


M adrid est le centre d’attraction de toute la Péninsule, mais sur 
tout le trait d’union du nord et du sud, du Duero et du Page, qu 
arrosent la Vieille et la Nouvelle-Castille. Entre ces deux grandi 
fleuves, la puissante muraille de la sierra de 
Guadarrama étage ses 
■gion des neiges : 7 


i gros blocs dans la ré- 
Penalara (2403 mètres), 
Cabeza Mayor de Hierro, etc. Cet épais rem¬ 
part naturel donnerait à la capitale une sé¬ 
curité parfaite, si les cours d’eau qui en 
découlent, les uns vers le Tage (Jarama, Lo- 
zoya, Manzanarès, Guadarrama), les autres 
vers le Duero (Duraton, Cega, Eresma, Adaja) 
n’ouvraient, au cœur même du relief, des 
sillons symétriques, dont l’intervalle, mal¬ 
gré l’âpreté des crêtes de séparation, n’offre 
pas un obstacle infranchissable. 

Les passages, pourtant, sont rares et se 
présentent principalement aux extrémités 
de la chaîne : porte ou passage de Somo- 
sierra (1 434 mètres), puerto de Navacer- 
rada (1 643 mètres), puerto de Guadarrama 
(1419 mètres). Ces deux derniers, voisins 
l’un de l’autre, sont peu éloignés de l’éperon 
de la Cierva , qui s’épanouit au-dessus de la 
dépression ouverte entre la chaîne de Gua¬ 
darrama et la sierra de Gredos. Si l’on en 
juge par l’altitude, les chemins ouverts dans 
la muraille montagneuse qui protège la capi- 




(1) Prononcez le Douro. 
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dévallé sur Ségovie n’est-il qu’un jeu. Cette ville et la Granja, dans son 
voisinage ; un peu vers l’ouest, ’Avila, sont dans le bassin du Duero, 
comme Aranjuez et Tolède au sud, sur le Tage, dans le cercle d’attrac¬ 
tion de Madrid. 

Le Duero (924 kilomètres) prend naissance au pico de Urbion 
(2255 mètres), nœud central d’une haute région dont les crêtes 
culminantes : la sierra Demanda (2305 mètres), la sierra de San Lorenzo 
(2 303 mètres), la sierra Cebollera, alimentent de leurs eaux les premiers 
lîlets nourriciers de l'Èbre à l’est, et avec 
le Duero lui-même, l’éventail compliqué 
du Pisuerga, son premier grand affluent 
de droite. Laissant de côté la lagune 
d’où l’on a cru longtemps qu’il sortait, 
tandis que celle-ci s’écoule dans l’Èbre 
par le Iliofrio de Viniegra, le second 
fleuve d’Espagne, par l’extension du ter¬ 
ritoire qu’il draine et l’abondance de ses 
eaux (la racine dour signifierait abon¬ 
dance), s’allonge par le plateau déshérité 
de Soria et prend tout à coup son che¬ 
min vers l’ouest. Ce seuil élevé joua dans 
l’histoire de l’Espagne un rôle d’une im¬ 
portance capitale : par là communi¬ 
quaient, du Duero à l’Èbre, les deux 


sur ses rives jusqu’au delà de Valladolid, capitale de la Vieille-Castille, 
qùe le Duero laisse sur sa droite. La plaine alors devient tellement plate 
que le flot, dont le débit atteint 62 mètres cubes par seconde en amont 
de Zamora, change de lit à la moindre crue et laisse de côté le vieux 
pont de loro, sous lequel, en temps ordinaire, ne passe pas une goutte 
d eau. 11 faut de grandes pluies pour rappeler au malheureux pont, 
isolé dans les terres, les beaux jours d’antan. Des îles basses, que l’eau 
recouvre fréquemment à l’exception de l’une d’elles, las Acehas, mettent 


VALLON DE L'ERESMA. 


mot. Moya. 


au milieu du fleuve la corbeille de leurs vertes frondaisons. Sur la 
rive gauche s’étend la terre du vin, par opposition à celle du pain, que 
termine, au nord, la région fertile de la Tierra de Campos. 

Tout à coup le Duero, jusque-là si paisible, change d’allure, creuse, à 
la hauteur d’Almaraz, un étroit défilé entre des parois de granit : c’est 
le « courbe du Duero ». L ’Esla, qui conflue sur la droite, jette au fleuve 
des eaux si abondantes qu’elles s’épandent en un grand lac, avant de 
reprendre leur cours. Le Duero ouvre une douve profonde entre le 
Portugal etl Espagne : ses rives (au pays des Arribes) se dressent parfois 
à plus de 200 mètres au-dessus du bouillonnement des eaux, et les bords 
opposés sont assez rapprochés pour livrer passage d’une rive à l’autre, 
au moyen d’une glissière primitive adaptée à un réseau fragile de cinq 
ou six cordes transversales. Malheur à l’imprudent qui se laisserait 
choir 1 Cette partie du Duero, fort peu connue, est pittoresque et étrange 
à souhait. Entre le confluent du Tormès et celui de l 'Agaeda, le courant 
s’effondre sous des niasses rocheuses au travers desquelles il bondit, 
comme sur les degrés d’un escalier, et forme les chutes du « Salto del 
Gitano » et du « Cachôn de Miera ». On imagine ce que peut être la 
navigation sur un pareil fleuve : faute de ponts, les barques se hasar¬ 
dent dune rive à 1 autre, à Villarino, Pela del Vado, Vilvestre; ou 
encore 1 on passe a 1 aide d’engins primitifs, comme la guindaleta, 
gros câble attaché à deux roches opposées, le long duquel glisse un 
anneau et, avec lui, la charge ou le voyageur; la zanga, claie de roseaux 
portée au-dessus du courant par quatre vessies gonflées d’air. C’est 
ainsi que l’on passe les torrents et les fleuves chez les Indiens de 
1 Amérique ou les indigènes du Haut-Congo. Si l’on voulait utiliser pour 
1 industrie la force incalculable que peut fournir le cours torrentueux 
du Duero, quelle richesse jaillirait de ce fleuve jusqu’à présent inutile! 
En Portugal, le Duero s’apaise, abaisse ses rives, rectifié son thalweg : 
c’est qu’il vient d’échapper au ressaut occidental de laMeseta ibérique. 

AFFLUENTS DE LA RIVE GAUCHE 

Moins développés que ceux de la rive droite, parce que les montagnes 
d où ils viennent (sierra de Guadarrama, de Gredos) sont plus rappro- 
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AQUEDUC ROMAIN DE SÉGOVIE. 

royaumes de Castille et d’Aragon, dont l’alliance forma par la suite 
1 unité nationale. Sur ces hautes terrasses s’élevait Numanee, dernier 
rempart de 1 indépendance des Ibères, et l’on comprend que les Ro¬ 
mains se soient attachés avec obstination à emporter cette place : on 
tournait ainsi, par le chemin de l’Ebre, les deux lignes de défense de 
la sierra Morena et de la sierra de Guadarrama, barrées sur le front 
de la Meseta ibérique. Soria est l’héritière de Numanee; pour être mo¬ 
deste, son rôle, au point de vue du trafic et de la défense du territoire, 
n en serait pas moins important, si on le voulait bien. 

De tous les fleuves espagnols, le Duero est celui qui coule à l’altitude 
la plus considérable : 700 mètres environ au-dessus du niveau de la 
mer. Cela donne l’idée de la vaste plaine qu’il arrose. Son cours est 
très doux, la pente insignifiante. Mais l’afflux du Pisuerga double sa 
puissance et en fait un grand fleuve. Des champs ondulés s’allongent 
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chées du fleuve, les affluents de gauche du Duero (Duraton, Cega, Adaja, 
Zapartiel et Torraès), dès qu'ils ont quitté les hauts plateaux, contre- 
forts des Sierras, prennent une allure tranquille et déroulent presque 
au même niveau leurs ondulations capricieuses dans la plaine. De 1 un 
à l’autre, une percée serait facile; aussi a-t-on formé le projet de 
réunir par des canaux Salamanque, sur le Turmès, à Zamora, sur le 
Duero; Ségovie, sur YEresma, et Valladolid, sur le Pisuerga, en amont 
de son embouchure dans le grand fleuve castillan. Ainsi une magni¬ 
fique voie navigable, amorcée sur le grand canal de Castille , se deiou- 
lerait, du revers de la Guadarrama jusqu au pied des monts Cantabies, 
de l’horizon de Madrid à celui de Sanlander. Ce beau projet, plusieurs 
fois repris, n’a été réalisé qu’en partie, et au nord du Duero. 

l.’Eresma, tributaire de l’Adaja, recueille les ruissellements des 
plus hautes crêtes de la Guadarrama : il roule ses eaux tumultueuses 
à 80 mètres sous les tours de l’Alcàzar de Ségovie et bientôt rejoint 
l’Adaja, non loin du Duero. 

L’Àdaja est l’émissaire d’un ancien lac retenu jadis entre la Para - 
niera de ’Avila, plateau dont l’altitude dépasse 1560 mètres, la sierra 
de ’Avila, qui atteint 1383 mètres, et le seuil de Villatoro, barrage élevé 
de 1432 mètres, jeté par le travers entre le Val d’Ambles et le val opposé 
du Corneja. Des champs de céréales, des pâturages, occupent le fond 
de l’ancien lac ; on suit F Adaja dans cette dépression à quelques rares 
files d’arbres. ’Avila est au débouché de la rivière dans la plaine, 
vaste étendue plate et sablonneuse, absolument nue, brûlante et sèche 
à l’extrême pendant l’été, froide en hiver à cause de l’altitude, toujours 
exposée à des soubresauts de température extrêmement désagréables. 
Aussi loin que le regard peut s’étendre, les champs se suivent, à peine 
ondulés, vrai désert lorsque la moisson en a fait disparaître les maigres 
récoltes. Toute la terre d’ici est cultivée en blé, mais la rudesse et 1 ins¬ 
tabilité du climat, le manque de fumure et d’engrais réduisent le rende¬ 
ment des semis à 4 ouo pour l.S il vient tantde froment de cette plaine, 
c’est qu’on le récolte sur une immense étendue. Le terrain, sablonneux, 
parfois mouvant comme celui des plages, ne retient pas les eaux d infil¬ 
tration. Il serait possible, par des digues transversales cimentées dans 
le sous-sol imperméable, de ménager des retenues d eau pour la saison 
sèche, d’alimenter des puits, de créer des réservoirs. Mais, nous 
sommes au nord, et 1 industrieux aménagement des eaux qui donne 
aux campagnes de Valence, Murcie, Alicante, une si heureuse fécondité 
n’est pas près, ce semble, de prendre droit de cité dans la haute 
plaine de Caslille, où tout semble préparé pour en retirer des bien¬ 
faits inappréciables, hormis l’esprit routinier des habitants. 


Le Zapartiel, après l’Adaja, n’apporte au Duero qu’un contingent 
assez réduit: Médina del Campo commande sa large et bourbeuse vallée. 

Enfin, le Tormès, fleuve de Salamanque alimenté par les neiges de la 
sierra de Gredos, roule des eaux abondantes entre des rives souvent 
profondes qui ne manquent pas d’un charme agreste, dans la région 
des montagnes. Par sa source la plus éloignée, le Tormès voisine avec 
l’Alberche, affluent du loge : son premier affluent, le Corneja, s’insinue 
dans une dépression fraîche et verdoyante jusqu’au seuil du val^ d’Am- 
blès, d’où dérive l’Adaja. Au détour des contreforts de la Pena de Francia, 
le Tormès arrose la plaine de Salamanque et file directement au nord- 
ouest, vers le Duero, qu'il atteint en plein cours tourmenté, sur la 
lisière du Portugal. 

Salamanque, sur le Tormès; ’Avila, surl’Adaja; Ségovie, suri Eresma, 
furent l’avant-garde de la Castille, en marche vers le sud : Salamanque, 
citadelle intellectuelle;’Avila etSégovie, citadelles de guerre, pourvues 
par Alphonse VI, qui les conquit sur les Maures, de deux châteaux for- 
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’AVILA : ABSIDE DE LA CATHÉDRALE. 
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tifîés pour garder les passages de la Guadarrama. L’assiette triangu¬ 
laire des deux cités, dressées sur un plateau escarpé, portait en tète 
un Alcâzar, donjon qui les devait défendre. Les deux villes sœurs ont 
gardé leur aspect du vieux temps, ’Avila surtout, dont les tours, les 
remparts, les principaux monuments ont résisté sans broncher à 
1 usure et à la malice de huit siècles. On ne voudrait pas, quittant 
Madrid, négliger de voir ’Avila : combien visitent Ségovie, et quel 
voyageur intelligent ne devrait pas s’y arrêter? 

Sur la pointe de son rocher, qui plonge dans les bouillons de l’Eresma, 
Y Alcâzar de Ségovie est bien l'une des plus étranges visions d'Es¬ 
pagne. Des arbres de haute futaie, des ormes touffus, des pins enche¬ 
vêtrés de lianes, montent à l’escalade des murs. Dans l’épaisse feuillée, 
des sentiers vont, viennent, dégringolent jusqu’au filet du Clamorés, 
qui vient se fondre dans l’écume argentée de 

YErcsma. Sous le front ainu de l’Alcâzar. vous ___ 


820 mètres. A l’endroit le plus profond, les grands arcs supportent 
un double étage. Trente-cinq arches détruites par les Maures (Ségovie 
ne trouva pas sans doute que leur expulsion fût regrettable) ont été 
reconstruites par Isabelle la Catholique, en 1483. 

Tout Ségovie tient entre l’Aqueduc et l’Alcâzar. Plusieurs jours 
d’exploration et de flânerie n’en épuiseraient pas l’intérêt, pour qui sait 
chercher et voir. Mais cela ne va pas sans quelque sacrifice de con¬ 
fort : Ségovie est trop resté une ville d’autrefois. Les choses vont un 
peu comme elles peuvent. Voyez les monuments : plusieurs menacent 
ruine. L’un d’eux, Saint-Augustin, s’est effondré entre les quatre murs; 
la colonnade de Saint-Jean est murée; on a dû remplir l’intervalle des 
galeries extérieures à Saint-Laurent pour éviter l’écroulement; de même 
pour la ravissante galerie de Saint-Martin, vénérable église romane qui 
surplombe la rue, du haut de sa petite ter¬ 
rasse, entre la maison originale du communero 


Phot. Alguacil. 

’AVILA : TOMBEAU DES MARTYRS. 


Phot. Alguacil. 

’AVILA : PORTE DE SAINT-VINCENT. 


d’un grand navire à la surface des eaux. 'D 

L’A Icâzar est fait pour le paysage. Héritier syinte tiiéi 

d’une vieille forteresse établie par les Ibères, 
restauré par les Romains, complété au moyen 

âge, renouvelé presque entièrement au xiv e siècle et réparé tout récem¬ 
ment, le vieux château n’a guère conservé d’an tan que la tour de 
Jean II et celle de l'Hommage, que couronnent dix cubes ou tourelles 
semi-circulaires. Il ne reste à peu près rien, à l’intérieur, de l’ancienne 
décoration. Mais la haute esplanade commande un panorama merveil¬ 
leux : par-dessus la tète des grands arbres qui n’arrivent pas jus¬ 
qu’au parapet, le regard tombe sur la riante coulée du torrent et 
remonte aux collines prochaines dont l’âpre sécheresse, les étendues 
grises avivent par le contraste le charme du paysage que l’on voit se 
dérouler à ses pieds. Au loin, la Fuencisla, fontaine consacrée à la 
Vierge, au-dessous du sinistre rocher d’où l’on précipitait les con¬ 
damnés à mort; la Vera Cruz, dodécagone à deux étages construit 
par les Templiers, sur le modèle du Saint-Sépulcre de Jérusalem; sur 
la rive gauche du rio, l’ancienne Monnaie, où se frappèrent toutes les 
pièces de la monarchie, jusque dans la première moitié du xviii c siècle. 
Si l’on pouvait suivre du regard l’enroulement de YEresma autour du 
plateau élevé qui porte Ségovie et son château, une suite de monu¬ 
ments s’échelonnerait au long de l’escarpement : S. Estéban, église 
du xin° siècle, avec une belle colonnade; San Juan, édifice roman aux 
portails finement ciselés; Santa Cruz, en contre-bas, église gothique où 
se répète la devise connue des rois catholiques : Tanto monta, — monta 
tanto, c’est-à-dire : « L’un monte-t-il, l’autre monte d’autant. » Castille 
et Aragon sont égaux. 

San Lorcnzo, avec ses galeries extérieures, sa tour à quatre étages, 
paraîtrait grand et beau, si le voisinage de l’aqueduc romain ne rete¬ 
nait impérieusement le regard. C’est la merveille de Ségovie. Les masses 
de granit, superposées sans ciment ni retenue d'aucune sorte, décou¬ 
pent sur le ciel cent dix-neuf arches dont certaines piles montent 
d’un jet à plus de 28 mètres. Le pont enjambe la vallée qui sépare les 
hauteurs voisines de la plate-forme urbaine, sur une. longueur do 


Juan Bravo, le palais-forteresse du marquis de 
Lozoya, l’Ecole des beaux-arts. Tout cela est 
ÈSE D'AVILA. biscornu, planté au hasard, à des niveaux 

différents, mais si plein de charme imprévu! 
La cathédrale domine de son imposante 
silhouette la plaza May or : son abside fait penser, en moins grand, au 
magnifique épanouissement de la cathédrale du Mans. L’intérieur de 
l’édifice m’a paru froid, le cloître sans grand intérêt, malgré de belles 
dimensions. Qui dira le charme du paseo d’Isabelle II, suspendu au-dessus 
du talus ombreux du Clamorés ! Sous le feuillage transparent des aca¬ 
cias, l’allée se développe au long des vieux murs de ville, auxquels se 
suspendent les balcons, les belvédères, les logis nichés dans les tours. 

’Avila n’est pas, comme Tolède, un musée de tous les âges : c’est 
une pure évocation de la Vieille-Caslille catholique et combattante, une 
apparition étonnante du xiu° siècle espagnol. On dirait que la vie d’au¬ 
trefois s’est pétrifiée dans l’étroite enceinte de ces vieux murs. Ils sont 
intacts et pourraient revivre les antiques prouesses, si revenaient les 
Maures et les chevaliers bardés de fer. Au-dessus de l’archaïque décor 
surgissent de tous côtés les clochetons des couvents et les llèches des 
églises. Dans son armure guerrière, ’Avila est une ville de paix et de 
recueillement. Ici une âme exquise prit sa forme terrestre : ’Avila est la 
patrie de sainte Thérèse. Une église remplace la maison où elle naquit. 
On a donné son nom à la porte voisine; de cet endroit, la vue est ad¬ 
mirable. La ville de sainte Thérèse, sur son piédestal de roches fauves, 
domine une vallée calme, dans l'enveloppement des montagnes qui 
bleuissent à l’horizon, jardin fermé, à la fois large et intime, où un 
soupçon de rivière apporte la fraîcheur des hauts sommets. La beauté 
sévère des monuments s’harmonise admirablement avec ce fruste 
paysage. Au-dessus de tous les autres, la cathédrale romane, toute en 
granit, appuie au mur d’enceinte les créneaux et les mâchicoulis de 
son abside en hémicycle et dresse à l’ouest deux tours puissantes, 
semblables à celles d’une forteresse. Pas de fioritures : à la façade, des 
chevaliers debouts en cottes de mailles; à l'intérieur, des ogives sans 
arrêts ni détours, qui expriment la montée de l'âme vers le ciel. 
L’Espagne croyante se reconnaît à ce trait. 
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SALAMANQUE : DÉTAIL DE LA FAÇADE DE L'UNIVERSITÉ. 


SALAMANQUE 


U n long reflet de gloire pèse sur Salamanque : les témoignages de 
sa grandeur passée rendent plus vif le sentiment de sa déchéance 
et de son isolement. Plus de 7 000 étudiants égayaient autrefois 
ses rues de leurs bruyantes envolées : 80 imprimeurs, 80 libraires, 
18000 marchands et ouvriers vivaient de son Université. C’était par¬ 
tout un mouvement incessant, « une rumeur qui ne s’éteignait pas ». 
La reine du Tonnés, l’une des capitales du savoir humain, la « métro¬ 
pole du monde », comme parle un poète, n’est plus aujourd’hui qu’une 
ville de province, assez tranquille d’ordinaire et qui somnole dans un 
cadre trop fastueux pour elle. 

« Nulle part, peut-être, on ne pourrait rencontrer, resserrés dans 
un si petit espace, tant d'œuvres exquises, tant d’édifices somptueux. 
La magnificence de la nouvelle cathédrale et la grâce robuste de l’an¬ 
cienne, les lignes harmonieuses des églises, les vieux collèges; les 
palais chargés d’armoiries illustres où l’on voit briller le soleil des 
Solis, les étoiles de Fonseca, les cinq lis des Maldonato ; d’antiques 
demeures qui par les portes ouvertes laissent paraître des cours dallées 
de marbre, d’élégants portiques, de fines colonnades, les margelles 
usées des vieux puits : tout cela forme un ensemble véritablement 
unique, où la poésie d’un passé lointain se mêle aux impressions 
d’art les plus délicates. 


« Lorsqu’on erre dans les rues, souvent silencieuses, on est arrêté 
presque à chaque pas : une grille en fer forgé, un bouquet d’œillets 
sculpté sur une porte, un médaillon encastré dans un mur, mille 
détails charmants attirent et retiennent. Certaines façades sont de 
pures merveilles, des chefs-d’œuvre de cet art minutieux et compliqué 
que l’on appelle Yavtplateresque. Les pierres y sont ciselées comme des 
bijoux, découpées comme de la dentelle; elles sont d’un grain si fin et 
si serré que le temps en a respecté les fragiles arabesques; elles sont, 
aussi, ces pierres de Salamanque, jaunes comme l’or ou roses comme 
la fleur de pêcher et toujours d’une couleur si chaude que, dans les 
plus grises matinées d’hiver, on les croirait encore éclairées par le 
soleil. Mais ce qui laisse encore l’impression la plus forte et la plus 
complète, c’est, à coup sûr, la place de l’Université. » ( La Vie univer¬ 
sitaire dans l’ancienne Espagne , par G. Reynier.) 

Quand les premiers frimas d’octobre sonnent pour les hirondelles 
frileuses l’heure du départ vers des régions plus tempérées, de joyeuses 
caravanes d’étudiants se déroulaient, au xvi° siècle, sur tous les che¬ 
mins qui conduisent à Salamanque : celui-ci en magnifique équipage, 
dans un carrosse qu’accompagnent des pages, des valets de chambre, 
des laquais, tout un train de maison digne de sa haute fortune et de sa 
noble origine; d’autres, fils de bourgeois riches et soucieux de paraître, 
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d’étudiants». Toute cette jeunesse est pleine de vie, d’espoir et d'in- bouchent les étudiants, vêtus de la robe des avocats, avec un man- 
souciance. On se hèle, on s’interpelle : chacun se hâte vers « la Mecque » teau brun sur lequel pend la beca, longue étole de drap fixée à la poi- 

de ses rêves, la ville de toute science, la rivale de Paris, de Bologne, trine et rejetée en arrière par-dessus les épaules. I.es étudiants se 

d’Oxtord, « la seconde lumière du monde », dont les dômes, les clochers distinguent par la couleur de la beca : ceux de San Bartolomé, le plus 
se profilent, comme en un mirage, au-dessus de la plaine nue et des ancien collège de Salamanque, la portent brune; elle est écarlate pour 
champs monotones. les boursiers du collège de l’Archevêque; bleue pour ceux d’Oviedo, 

A peine franchie la porte de Zamora, la joyeuse caravane s’éparpille violette pour ceux de Guenca. Ces quatre collèges forment une élite : 

et chacun cherche son gîte : celui-ci dans le logis que lui a retenu sa leurs boursiers, choisis par les élèves eux-mêmes entre do nombreux 

famille, 1 autre dans un collège, où il a le privilège d’un boursier, la concurrents, peuvent prétendre aux plus hautes charges de l’Église et 

plupart chez les logeurs ou « bacheliers de pupilles » qui tiennent de de l’État. Aussi ne se mêlent-ils guère à la foule de leurs camarades, 

l’Université le monopole du logement des écoliers. On fait, chez ceux des ordres militaires qu’ils jalousent, les étudiants d’Alcântara 

eux, maigre chère, les chambres sont étroites, mal aérées, mais le et de Galatrava, de Saint-Jean et de Santiago qui portent sur leur poi- 

robuste appétit des pensionnaires supplée à l’insuffisance du menu. trine la croix rouge de Saint-Jacques. Au milieu d’eux passent des 

Le lendemain de l’arrivée, tout le monde est dehors : dans la Hua, groupes de moines et de frères, franciscains à la robe de bure, domi- 

entre les étalages des libraires, des marchands de parchemins, des nicains tout de blanc habillés, bénédictins noirs, minimes et augus- 
faiseurs de thèses et de boniments; c’est une réjouissante cohue. tins; et sur ce fond sombre éclatent, en vives couleurs, la beca bleue 

Enfin, voici l 'Université : le vénérable monument n’a point l’air ré- des orphelins de la Conception, la beca violette et le manteau jaune 

barba tif et grandiose que feraient supposer sa destination et sa loin- des élèves de Santa Maria de Burgos, le manteau bleu coupé d’écarlate 

taine origine. Mais la façade, découpée comme un vieil ivoire, enlu- du collège de San Miguel... L’heure sonne : tout le monde s’engouffre 

minée comme un missel, enroule dans ses festons capricieux des aigles, sous le portique de VEstudio. 

des armoiries, les médaillons des rois catholiques, Ferdinand et Isa- Rien n’est changé depuis quatre siècles : ces petits pavés mal assu- 
belle, promoteurs du grand mouvement intellectuel qui jeta tant d’éclat jettis ont vu passer des foules turbulentes et les maîtres de la science, 
sur 1 Espagne du xvi° siècle. Des salles étroites, peu éclairées, sont réservées à l’enseignement spé- 

1 out est muet a présent devant 1 immense portail : vous le pourrez cial de l’hébreu, du chaldéen... On devine que l’auditoire y était 

contempler a 1 aise. La petite place qui le précède porte une statue de restreint. Au contraire, plus d’un millier d’étudiants pouvaient trouver 

1 illustre maître Fray Luis de Léon; a droite, les bâtiments que l’Uni- place dans la salle où se faisaient les cours de droit : ce devait être 

versité louait aux libraires, aux scribes, aux enlumineurs; à gauche, une imposante assemblée, un peu houleuse, quand le professeur n’avait 

1 ancien hôpital des Etudiants et la ravissante porte d’entrée des pas le don de plaire ou prolongeait son cours outre mesure. Alors les 


galopent sur un cheval copieusement empanaché; les étudiants de con¬ 
dition modeste trottinent sur une mule do louage, portant en croupe, 
dans un ballot de serge verte, la provision de lard fumé, de saucissons 
et de pois chiches qui leur permettra de vivre sans porter de trop rudes 
atteintes au crédit paternel; enfin, à pied, les pauvres diables sans le 
sou cheminent, désireux de conquérir les honneurs et le profit attachés 
au savoir, et dont le séjour à l’Université se payera de menus services 
rendus à leurs camarades plus fortunés : ce sont des « ordonnances 


Ecoles mineures, préparatoires au cours de l’Université proprement 
dite. Sur la place, l’herbe pousse entre les pavés, et la cour des petites 
écoles est solitaire : rien n'est favorable au recueillement comme 
le jardin discret ouvert entre les jolies colonnades de son cloître; j’y 
goûtai, sur un banc de pierre qui fait le tour des galeries, une sieste 
délicieuse. 

Il me semblait revoir les beaux jours de cette école, la place voi¬ 
sine pleine de monde en attendant l’heure du cours. De tous côtés dé- 
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pieds raclaient sur les 
dalles, les rumeurs al¬ 
laient leur train; parfois, 
malgré le bedeau qui fait 
sortir les plus tapageurs, 
le tumulte grandit, prend 
les proportions d’une 
émeute : il faut aller qué¬ 
rir le Recteur ou même 
l’Écolâtre, son alguaz.il, le 
greffier, le procureur fiscal 
pour arrêter les mutins. 

Mais ce sont là heureuse¬ 
ment des exceptions. 

Si le maîlre ne sait pas 
retenir l’attention de son 
auditoire, c’est le mobilier 
de l’école qui en pâtit. 

Voyez la grande salle qui 
s’ouvre au fond de la gale¬ 
rie de gauche, à l'entrée de 
l’Estudio : des poutres mal 
équarries tiennent lieu de 
bancs ; d’autres, un peu 
plus larges, servent à l’éco¬ 
lier pour écrire, quand il 
apporte son écriloire; 
mais d’ordinaire simple¬ 
ment pour appuyer les 
coudes s’il écoute la le¬ 
çon. A en juger par les 
inscriptions, les décou¬ 
pures, les incisions pro¬ 
fondes qui entaillent les 

malheureuses poutres, que de générations ont passé sur ces bancs! I.a 
salle est sombre, d’étroites fenêtres y laissent tomber d’en haut une 
lumière indécise. Rien de plus simple que la chaire : le professeur est 
assis sur un collre de bois où, son cours terminé, il range ses livres. 
Alors, suivant un usage immémorial auquel personne n’oserait contre¬ 
venir, le maître, quittant la salle, va s’adosser à un pilier de la 
galerie, les étudiants les plus studieux l’entourent familièrement et 
lui demandent des explications complémentaires, h'Université est une 
république où le savoir seul met des différences, mais aussi une famille 
où le maître est un ami. 

Tout étudiant immatriculé, qu’il soit pauvre ou d’illustre origine, jouit 
de privilèges importants : pour lui la vie coûte moins cher qu'à tout 
autre; les « Bacheliers (logeurs) de pupilles » sont astreints à un tarif 
dressé par l’Université. L’étudiant est exempt de toute taxe : s’il est 

malade, l’hôpital 
des Écoles lui 
ouvre ses portes 
et le soigne gra¬ 
tuitement. Qu’il 
commette un dé¬ 
lit : sur le terri¬ 
toire franc de 
l’Université, les 
alguazils ne peu- 
vent le pour¬ 
suivre; s’il se fait 
prendre, dans la 
ville ou hors de 
Salamanque , on le 
ramène à ses ju¬ 
ges naturels, dont 
le premier est le 
maître des Écoles 
réunies. 

Il y a de bons 
et de mauvais 
étudiants, des 
écoliers qui tra¬ 
vaillent, d’autres 
qui ne font rien 
et, par une con¬ 
séquence natu¬ 
relle, s’ingénient 
à mal faire. Les 
premiers, ren- 
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très a leur domicile, étudient, rédigent leurs notes, préparent leur 
cours; le règlement imposé aux Bacheliers de pupilles veut que leur 
porte soit fermée à six heures en hiver, à neuf heures en été ; ils ne 
peuvent avoir plus de vingt pensionnaires, afin de les mieux surveiller; 
ils doivent s’assurer que ceux-ci sont levés à l’heure, qu’ils travaillent 
au lieu de jouer aux dés ou aux cartes. Il s’en faut d’ailleurs que l’étu¬ 
diant soit un prisonnier! Il a pour se distraire le va-et-vient do la rue, 
les cours, les visites, les tragédies latines qui se jouent dans quelque 
collège, les concours, les bavardages devant les boutiques des libraires, 
les flâneries au marché de la Verdure (marché aux légumes), sur le 
pont romain ou le long du 'formés, les foires, les parties de campagne, 
les repas sur 1 herbe, les danses, celle du soulier, où l’on frappe la 
semelle en guise de tambourin pour marquer la mesure, le cascabcl 
menudo, où l’on secoue ses jarrets garnis de grelots; il a encore les 
sérénades sous les balcons, les concerts où l’on finit par se casser des 
guitares sur la tête, les tournois, les rixes, les duels, les mêlées géné¬ 
rales, où l’on s’escrime à grands coups de rapière, souvent sans raison, 
pour le plaisir de se battre. 

Les plus enragés batailleurs ne comptent pas parmi les écoliers stu¬ 
dieux. Il en est qui, sous prétexte d’études, ne vivent que de rapines et 
de mauvais coups. Ces malandrins désœuvrés forment une corporation : 
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versité, les pages, les valets et les domestiques. Le candidat va tête 
nue; il monte un cheval richement harnaché, couvert d’un capa¬ 
raçon qui traîne jusqu’à terre; il est vêtu de velours ou de soie, avec 
le collet à l’espagnole et des bottes de maroquin; il est armé de l’épée 
et de la dague. Les cloches sonnent : au bourdon sourd de la cathé¬ 
drale se mêlent les notes claires de Saint-Martin, les tintements des 
églises lointaines. Derrière le cortège se presse en désordre la foule 

innombrable des étu- 

___ diants, toute lajeunesse 

--de Salamanque, les ar- 

A, tisans qui ont inter- 

rompu leur travail, les 
marchands qui ont 
fermé leurs boutiques, 
H ffl djp qf les paysannes des alen- 

W ' JïïTr ^ tours, les villageoises en 


de laitues, de concombres, d’escargo 
qui nagent dans un liquide clair et 
national. Mais ce n’est 

là qu’une extrémité. _ 

Bien qu’il ne paye pas - 

de mine, le gueux, che¬ 
valier de la Tuna, con¬ 
naît plus d’un bon tour : 
il sait comme pas un sou¬ 
tirer l’argent des naïfs : 
il mendie, un emplâtre 
sur l’œil, sous le porche 
des églises, fabrique de 
fausses clefs pour les 
écoliers en quête d’a¬ 
ventures, se fait entre¬ 
metteur, peu difficile 
d’ailleurs sur les gains ig 

de son louche métier. 

S’il ne trouve asile dans M 

quelque hôpital, il dort dm 

dans un grenier, même £*■ 

à la belle étoile, enve- J*»*, 

loppé dans les plis sor¬ 
dides de son manteau 

Entre eux, ces fri¬ 
pons se traitent en ter¬ 
mes choisis : « Votre feiStea#» 

Grâce, Votre Seigneu¬ 
rie. » Ils s’entendent à 
merveille, organisent 
des campagnes frac- 
tueuses hors de Sala- 
manque, à l'occasion de -» 

quelque fête de village : 
ils se font montreurs de 
singes, joueurs de gobe¬ 
lets, chanteurs de vieux 
airs, tireurs d’horo¬ 
scopes. Le métier finira 
par les conduire en pri¬ 
son, aux galères, à la po¬ 
tence : ils ne s'en sou¬ 
cient guère! Singuliers 
étudiants en vérité qui 
se réclament pourtant 
avec orgueil de l’Univer¬ 
sité', où leur nom fut 
inscrit; ils rougiraient 
d’être confondus avec la 
tourbe des mendiants 
ordinaires et sé font un 

titre d’honneur de leur _ 

scélératesse. 

Parfois l’Université 
convie tous ses enfants 
à une fête de la mai¬ 
son : réception de docteur, élection du 
calauréat, la licence, le diplôme de maître es arts se confèrent sans 
éclat : ce sont des titres inférieurs. Il n’en est pas de même du doc¬ 
torat, que l’on entoure d’honneurs extraordinaires. « La veille de l’exa¬ 
men, un étudiant à cheval, précédé de tambours et de trompettes, va 
distribuer à tous les docteurs la liste des conclusions qui seront sou¬ 
tenues. Tout le corps universitaire se rassemble. En tête, les musi¬ 
ciens, l’alguazil du chancelier, le maître des cérémonies, les rois 
d’armes, les deux secrétaires de YEstudio ; derrière, les professeurs en 
grand costume : robe noire garnie de dentelles blanches, toque noire 
ornée d’une houppe qui retombe en franges autour du bonnet; d’abord 
les maîtres ès arts en camail bleu de ciel, puis les théologiens en camail 
blanc, les médecins en jaune, les canonistes en vert, les légistes en 
rouge. Après eux, le candidat; les bedeaux avec leurs masses, l’Éco- 
lâtre ayant à sa gauche le Recteur, à sa droite le docteur qui servira 
de parrain au récipiendaire; enfin les juges et les officiers de l’Uni¬ 


fa cathédrale. Sur une 
estrade où prennent 
place tous les digni¬ 
taires de l’Université, il 
prononce une haran¬ 
gue, puis reçoit les in¬ 
signes de son grade, 
l’anneau d’or, gage de 
l’union indissoluble 
contractée avec la 
science; le livre, sym¬ 
bole du savoir; enfin le 
bonnet de docteur. Son 
parrain lui donne l’ac¬ 
colade; il prête ser¬ 
ment, fait remettre à 
ses collègues le cadeau 
d’usage sur un plateau 
d’argent. Les acclama¬ 
tions éclatent et la cé¬ 
rémonie est terminée. 

L’installation d’un 
nouveau professeur est 
encore l’occasion de 
fêtes magnifiques. Par 
stitutions, 1 Université de Salamanque étant essen- 
tique, ce sont les élèves qui désignent par élection 
Aussitôt qu’une chaire est vacante, tous les centres 
: et d’Europe en sont informés. Les candidats se 
•ours, et les épreuves sont publiques. Chacun doit 
me heure sur un sujet réglé d’avance, entendre la 
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de laurier et des palmes, parcourent les rues au bruit des pétards et 
des fusées lumineuses qui montent dans le ciel. 

11 y eut jusqu’à plus de soixante-dix chaires à l’Université de Sala¬ 
manque ; dix de droit civil, autant de droit canon, sept de médecine, 
de théologie, une d’hébreu, de chaldéen, de musique, d’astrologie, 
onze de philosophie... On imagine l'imposant cortège, lorsque tous les 
maîtres défilaient dans quelque cérémonie officielle. 

Au-dessus des professeurs, le Recteur, qui les représente, n’est élu, 
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par eux, que pour une année ; il est chargé de maintenir 1 ordre, d ad¬ 
ministrer les biens de l’Université : on n’hésitait pas a choisir même 
un simple étudiant doué de qualités exceptionnelles. Mais le titulaire 
de cette charge appartenait d’ordinaire à quelque noble famille pour 
qu’il relevât, par le prestige du nom et de la fortune, 1 autorité d une 
magistrature trop précaire et pourtant de si grande importance. Les 
plus illustres maisons d’Espagne ont fourni des recteurs à Salamanque : 
les Spinola, les l’omar, les Villamanrique... et ce Gaspar de Gusman 
qui fut plus tard comte d'Olivarès, ministre de Philippe I\ - 
Au-dessus de tous, le Maestrescuela (chancelier) de l’Université est 
chargé de diriger les études, de veiller à l’observation des statuts et de 
juger au civil et au criminel le personnel de son petit État, car c en est 
un. Le Maestrescuela, nommé à vie, représentant du pape et de 1 em¬ 
pereur, personnifie la majesté du pouvoir dans ses deux plus hautes 
expressions : il est souverain chez lui. Les privilèges ne manquent 
pas d’ailleurs à l’Université qu’il gouverne. Héritière de 1 école de 
Palencia, fondée par Alphonse VIII de Castille, dont la durée fut éphé¬ 
mère, P Université de Salamanque ne cessa de grandir depuis sa créa¬ 
tion par Alphonse IX, en 1243. Saint Ferdinand, conquérant de Cor- 
doue et de Séville, la combla de faveurs; Alphonse le Sage paya les 
maîtres sur sa propre cassette et obtint du pape Alexandre IV la bulle 
qui faisait d’elle l’une des quatre grandes Académies du monde. Boni- 
face VIII et ses successeurs, Jean XXII, Martin V, multiplièrent pour elle 
les libéralités. Ce fut, au xiv e siècle, l’une des gloires de l’Espagne; 
après Paris, « la seconde lumière du monde ». Elle osa graver sur ses 
armoiries cette orgueilleuse devise : Omnium scicntiarum princeps Sala- 
manlica (Salamanque, maîtresse de toutes sciences). Alors les autres 


écoles lui demandent des maîtres; les rois, des ministres, des diplo¬ 
mates, des chefs d’armée; les papes la consultent, lui notifient leur 
avènement. Si le roi se présente à l’Université, les docteurs le reçoi¬ 
vent assis, tète couverte comme les grands d’Espagne. Même les pitres 
et les ruffians inscrits sur ses registres se font un titre d’honneur de 
lui appartenir. 

A l’exemple de Salamanque, d’autres Universités se constituèrent : 
celle de Lérida (1300), pour le pays aragonais; celle de Valladolid{ 1346), 
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fondée par Alphonse XI de Castille ; celle de Iluesca (13114), par Pierre IV 
d'Aragon. Puis une longue suite de guerres et de querelles particu¬ 
lières entrave le mouvement intellectuel pendant près d’un siècle. Il 
reprend à la fin du xv° siècle, et son essor est alors merveilleux. II faut 
en rapporter l'honneur surtout à la reine Isabelle, femme remarquable 
s’il en fut, qui, non contente d’avoir mené abonne fin le grand œuvre 
de la libération du territoire et contribué d’ailleurs par son initiative 
personnelle à la conquête du Nouveau Monde, voulut, aux gloires de la 
politique et de la guerre, ajouter celles de la culture de l’esprit. Elle 
parlait le latin comme le castillan, lisait 1 eDeOfficiis de Sénèque et 
se faisait un plaisir, lorsqu’elle venait à Salamanque, d’assister aux 
exercices de l’Université. Avant tout soucieuse de progrès, elle avait dé¬ 
cidé qu’aucun droit ne serait payé par les livres étrangers à leur entrée 
en Espagne, parce qu’ils « apportaient à la fois honneur et profil en 
permettant de s’instruire». L’éducation de ses enfants fut l’objet de 
soins assidus : ses deux filles parlaient et écrivaient le latin comme 
elle; son fils, don Juan, que sa naissance promettait au trône, mais 
qu’une mort prématurée enleva dans un âge encore tendre, fut confié à 
des maîtres éminents. Et pour que le savoir fût honoré à la cour même, 
comme elle l’en jugeait digne, la reine créa une sorte d 'Ecole pala¬ 
tine qui la suivait dans tous ses déplacements. Pierre Martyr, un érudit 
milanais qu’elle fit venir, dirigeait celte école nomade. Elle eut sur la 
transformation des mœurs et le progrès des idées une influence considé¬ 
rable. Tel grand seigneur, qui jusque-là ne rêvait que chasse, guerre et 
tournois, se piqua d’humanisme pour faire sa cour à la souveraine. On 
vit le maître d’Alcântara traduire les Commentaires de César; Alonso de 
Palencia, les Vies de Plutarque; d’autres mettaient en castillan Juvénal 
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et Dante. I.es dames elles-mêmes se jetèrent dans le 
mouvement : dona Maria Mendoza parlait grec et latin. 

Le noble exemple de la reine souleva de tous côtés 
une vive émulation : les princes, les grands dignitaires 
de l’Eglise, les corps communaux, se firent un honneur 
de fonder ou de doter de nouveaux centres d’études. 
Plus de vingt Universités surgirent en cent ans : celles 
de Sigüenza(1472); de Saragosse, 
fondée par les jurés de celte 
ville ;Avila (1482),Valence (1500), 

Santiago(1504), Alcalâ (1508),.Sé¬ 
ville (1516), Tolède (1520), Lucena 
(1533), Sahagun (1534), trans¬ 
férée à Iraclie, Grenade (1537); 

Ouate (1542), Gandia (1547), fon¬ 
dée par saint François de Borgia, 
duc de Gandia; Osufia (1548), 
due au comte de Urefia (1551) 
et fondée par don Pedro Alvarez 
d’Acosta, évêque de cette ville; 

Almagro (1553); Oropesa (même 
époque), fondée par don Fran¬ 
cisco Alvarez de Toledo, vice-roi 
du Pérou; Baeza (1565), Orihuela 
(1508), Tarragone (1572), due au 
cardinal don Melchior Cervantes 
de Gaela, archevêque de Tarra¬ 
gone. 

Ceux qui ne peuvent subvenir 
aux fiais de créations aussi coû¬ 
teuses, puisque, aussi bien, il ne 
s’agit pas seulement d’élever de 
vastes bâtiments, mais de créer 
des chaires et de pourvoir au 
recrutement des maîtres, se font 
les Mécènes de ces utiles insti¬ 
tutions par la création de grands 
Collèges qui doivent leur assurer 
une clientèle choisie ; les pau¬ 
vres y peuvent trouver asile et 
s’instruire sans bourse délier : 
c’est même pour eux que les Col¬ 
lèges ont été fondés. Ainsi l'aris¬ 
tocratie du talent s’élève à côté 
de celle de la naissance et de la 
fortune. Tels furent ces grands 
Collèges de Salamanque fondés 
par l’évêque de Cuenca, par ce¬ 
lui d’Oviedo, par l’archevêque 
de Santiago; celui de San Uarto- 
lomé, le plus ancien de tous et le 
plus célèbre, qui se vantait d’a¬ 
voir produit : 6 cardinaux, 84 ar¬ 
chevêques et évêques, 9 vice- 


par l’exemple, sembla un instant oublier son œuvre. Il 
partit pour Oran, enleva cette ville aux Barbaresques, 
et c’est à l’Université d’Alcalâ qu’il rapporta les tro¬ 
phées de son expédition victorieuse. En 1513, il pu¬ 
bliait les statuts de l’Université. 

Tandis que Salamanque est une institution démo¬ 
cratique par essence, Alcalâ dépend essentiellement 
du collège de San lldefonso, dont 
le Recteur, nommé par l’arche¬ 
vêque de Tolède, représente di¬ 
rectement le roi de Castille. Tous 
les Collèges groupés autour de 
lui sont les hôtes de l’Univer¬ 
sité, mais vivent dans sa dépen¬ 
dance. L’obtention des grades 
est particulièrement difficile ; les 
programmes rappellent ceux de 
Paris. Pour tenir en baleine le 
zèle des professeurs, Cisneros dé¬ 
cida que leur traitement serait 
proportionné au nombre d’élèves 
qu’ils sauraient retenir et que 
tous, après quatre ans, seraient 
soumis à la réélection. 

D’ailleurs le fondateur auda¬ 
cieux de cette grande ruche in¬ 
tellectuelle ne recule devant rien 
pour en favoriser le rapide dé¬ 
veloppement : c’est un jeune 
étudiant de Salamanque, de mé¬ 
rite exceptionnel, qu’il choisit 
pour premier Recteur. Par ses 
ordres, on recherche dans toutes 
tes universités d’Europe les maî¬ 
tres les plus connus pour les at¬ 
tachera l’œuvre nouvelle. Il y eut 
42 chaires de théologie et droit 
canon, 4 de médecine, 2 d’ana¬ 
tomie et de chirurgie, 14 de lan¬ 
gues, grammaire, rhétorique... 
à l’Université d’Alcalâ. On y pré¬ 
pare le texte latin, hébreu, grec, 
clialdéen, de la fameuse Bible 
polyglotte d’Alcalâ : pour cela des 
copistes sont envoyés dans toute 
1 Europe, partout où se trouve 
un manuscrit important; lesjuifs 
d’Espagne sont appelés à fournir 
la version authentique de l’An¬ 
cien Testament; le vieu xNebrija, 
véritable encyclopédie vivante, 
rénovateur des études de langue 
hébraïque, latine, grecque et cas¬ 
tillane, est appelé : Zuniga, les 
Vergara, Francisco Sanchez, tous 
hellénistes, cicéroniens, huma¬ 
nistes, philosophes, sont, avec 
Nebrija, les principaux ouvriers, 
de la Renaissance qui remue et 
entraîne l’Espagne intellectuelle 
du xvi° siècle. 

Et l’on ne compte pas ici les 
maîtres espagnols qui vont por¬ 
ter dans les autres universités de 
l’Europe la renommée de leur 
pays : P. Ciruelo, J. et M. Séliceo, 
qui se font à Paris un nom dans 
les mathématiques; Luis Vives, 
qui enseigne à Louvain et de¬ 
vient, avec Érasme, l’une des 
lumières de ce temps. Une vie 
débordante entraîne la jeunesse 
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Mais tout cela est bien antérieur à la décadence de Salamanque. La 
célèbre Université comptait, trois quarts de siècle après l’expulsion des 
Maures, près de 8000 élèves. En 1620, elle en avait 4000 encore; 
2 000 seulement en 1700 et 1 500 à peu près vers le milieu du xvm e siècle. 
Alors, on n’y travaille plus et, dans les autres Universités, la décadence 
est la même : les arguties ont remplacé l’intelligence, le formalisme a 
tué la raison. Peu à peu s’est éteint le foyer de vie qui donna un si 
grand éclat à la première école d’Espagne; le silence envahit son cloître 
désert. Une nouvelle jeunesse essaye aujourd'hui d’en réveiller les 
échos : on compte maintenant quelques centaines d’élèves à l’Uni¬ 
versité de Salamanque. Mais qu'est-ce à côté des 8 000 étudiants dont 
les clameurs joyeuses roulaient autrefois sous ces voûtes? 

Une couronne de monuments enveloppe la vieille Université : San 
Esteban, au portail délicatement fleuri par le ciseau du sculpteur (son 
cloître vit Christophe Colomb); le Colegio Viejo (ancien San Bartolomé); 
la Cathédrale, une merveille de la Renaissance, trop peu appréciée parce 
que trop peu connue: sa double galerie à jour, une frise charmante, 
des écussons au frais coloris composent une parure juvénile qui lui sied 
à ravir. A côté d'elle, la vénérable basilique romane, fondée au début 
du xii° siècle par Raymond de Bourgogne, paraît plus sobre, d’une grâce 
plus^robuste, qui s’allie merveilleusement à l’exubérante beauté de la 
cathédrale nouvelle. Les deux sœurs sont unies par le bras du transept 
pris entre les deux constructions juxtaposées; la basilique romane est 
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explique Ovide et Pline à Salamanque; don Alonso Manrique enseigne 
le grec à l’université d’Alcalà.Des femmes d’élite professent : dona Lucia 
de Medrano commente des textes latins à Salamanque; Francisca de 
Nebrija supplée son illustre père dans la chaire de rhétorique d’Alcalâ. 

Ce merveilleux entraînement dura peu. Sans parler des Univer¬ 
sités de troisième ordre, comme celles de Sigüenza, d’Osuna et d’Oronte, 
dont l’existence, toujours précaire faute d’élèves et de ressources, 
prêtait à rire, les grandes Universités elles-mêmes, sans qu'il n’y 




eût rien de changé en apparence, perdirent bientôt de leur sève 
première. La surveillance jalouse et toujours plus étroite du pou¬ 
voir, le relâchement de la discipline, la tyrannie des grands Col¬ 
lèges, les querelles intérieures, la concurrence des grandes écoles fon¬ 
dées par la Compagnie de Jésus, véritables universités autonomes, 
furent les causes de la décadence. Il est puéril et faux d’y ajouter : 
l’expulsion des Maures. Grenade tombait en 1492; or jamais l’Univer¬ 
sité de Salamanque ne fut aussi prospère qu’alors; elle atteignit son 
apogée dans la première moitié du xvi c siècle. Il convient ici de ne pas 
oublier que les Arabes traitaient justement les Maures de barbares, 
qu'ils eurent fort à en souffrir, et d’autres comme eux, non seulement 
les chrétiens, mais aussi les Juifs, qui tenaient en Espagne une place 
considérable. Tout ce qui comptait parmi eux dut céder au fanatisme 
intransigeant des Maures. Bien avant l’arrivée des rois catholiques à 
Grenade, les premiers Israélites étaient partis : ceux-ci vers la Sicile, 
où les appelait le curieux libéralisme de Frédéric II de Ilohenstaufen; 
ceux-là, plus nombreux, vers le Languedoc et la Provence, attirés 
par les célèbres synagogues de Narbonne et de Béziers. Ils contribuèrent 
au développement de notre école de médecine de Montpellier. Les 
médecins chrétiens d’Espagne étaient aussi venus. C’est un Espa¬ 
gnol, Armand de Villeneuve, né vers 1240 à Cervera de Catalogne, qui, 
devenu l’un des premiers régents de l’école de Montpellier, obtint du 
pape Clément V la bulle de protection publiée le 8 septembre 1309, « le 
plus ancien programme d’études médicales qui nous soit parvenu ». 
(Thèse de doctorat en médecine, par Maurice Dusoi.ier : Aperçu historique 
de la médecine en Espagne, 1906.) 


PORTE DE LA MAISON DES COQUILLES (LAS CONCHAS). 

en contre-bas. Vous verrez au-dessus de la porte de la vénérable église 
Saint-Martin, célèbre dans les fastes universitaires, un fameux groupe 
du centurion chrétien partageant son manteau pour en donner la moitié 
à un pauvre; le ciseau naïf qui a sculpté ce groupe se préoccupait évi¬ 
demment peu des lois de l’équilibre et de la perspective : l’on se demandé 
vraiment comment cela peut tenir. 

On ferait un long catalogue des richesses architecturales semées de 
tous côtés à travers Salamanque. Qu’il suffise de citer : la Casa de la 
Salina (où se réunit l’Assemblée provinciale), ses fenêtres richement 
décorées, sa cour pittoresque; non loin de l’immense caserne de l'an¬ 
cien collège des jésuites, la jolie Casa de las Couchas, ou maison des 
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Coquilles, dont le décor multiplie d’une si originale façon l’insigne des 
pèlerins de Saint-Jacques; la Torre dcl Clavcro, près du square que 
decoie une statue de Colomb; le palais de Monterey, le couvent du 
Saint-Esprit, tant de palais armoriés, de vieux hôtels aux tourelles 
imprévues, aux portails finement ciselés. Des squares (plus ou moins 
entietenus) mettent un peu de verdure et de gaieté dans la monotonie 
des rues; ils sont silencieux comme elles, excepté à l’heure où quelque 
groupe d’étudiants y vient prendre-ses ébats, jouer à la boule, au 
« bouchon » et faire semblant de travailler à l’ombre. 

(lest à la plaza Mat/or que se concentre le mouvement : voilà l'une 
des plus belles places 
d’Espagne. Tout autour, 


LA TERRE ESPAGNOLE 

Salamanque, Avila, Valladolid, la Tierra de Campos sont des pays de 
grande culture : a perte de vue les céréales ondoient sur une plaine 
sans relief. Cette terre, pourtant, suffit à peine à la subsistance de 
ceux qui la cultivent. La fertilité du sol dépend, en effet, de facteurs 
essentiels que ne peut suppléer le labeur humain : d'abord la comno 
sition même du terrain, le climat auquel contribuent la direction et 
la lrequence des vents, la température créée par la latitude et le relief. 

la pluie tributaire à la 
fois des vents et de la 
température. 

Les Vents. — Il est 
prouvé que sur les côtes 
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ici 1 on se promène, on jase : on s’y battait autrefois. C’est là, en effet, 
que se donnaient les courses de taureaux : elles étaient terriblement 
dangereuses. Imaginez toutes les fenêtres garnies de monde, les 
balcons chargés à rompre; sur une estrade élevée, les dignitaires 
de 1 Université et les magistrats de la ville; le peuple entassé der¬ 
rière les barrières appuyées aux arcades. Cinq taureaux doivent pa¬ 
raître : on les a choisis parmi les plus sauvages. Point de lutteurs de 
profession, ni toreros, ni troupe de combat. Celui-là seul s’avance qui 
se sent assez de cœur au ventre pour lutter contre le taureau. Armé 
seulement de la cape rouge, il excite la bête, rompt son élan par des 
mouvements successifs et se borne, sans changer de place, à éviter 
les cornes redoutables. C’est d’une assez jolie audace. Le danger de¬ 
vient-il pressant? plusieurs épées se précipitent: on coupe les jarrets 
de la bête et on 1 achevé. Puis la scène change : un seigneur à cheval 
attend le taureau, le pique entre lés deux cornes. Manque-t-il son coup 
parce que sa main tremble ou que l’animal se dérobe, il doit mettre 
pied à terre, et seul poursuivre, l’épée à la main, son adversaire furieux, 
jusqu à ce que 1 un ou l’autre tombe. Et il arrive souvent que c’est 
l'homme ! Un autre jeu consiste pour le combattant à passer simple¬ 
ment une lance à travers le corps du taureau : gare à lui s’il manque 
1 animal, celui-ci ne le manque guère! C’est la lutte dans toute sa 
rudesse primitive : l’homme contre la bête; aussi les blessés et les 
moits ne sont-ils pas rares. Mais quelles fortes émotions secouaient 
les spectateurs de ces combats sanglants et comme elles surexcitaient 
la passion du courage et de l’honneur! Il n’y a plus tant d’émotions à 
la plaza Mayor : quand le soleil sur son déclin allonge vers le jardinet 
central l’ombre protectrice des hautes maisons, vous pourrez y goûter 
sans crainte un repos délicieux à rêver d’autrefois. 


occidentales de la Péninsule domine presque constamment le vent du 
nord. Un autre courant d’air vient du sud-ouest, par les Canaries en 
longeant la côte d’Afrique et souffle de Cibralhu-à Lisbo " or“ 
Eulin, du sud-sud est, les masses d air chaud soulevées au-dessus de la 
mer sablonneuse du Sahara traversent la Méditerranée pour frapper 
de front la cote méridionale de l’Espagne. On ne doit pas confondre ce 
courant avec une brise locale particulière à l’Andalousie, lorsque sévit 
la canicule. Au ciel, alors, le soleil, à son zénith, éclate dans toute sa 
splendeur; la terre, surchauffée, haletante, totalement dépourvue d’hu- 
midite, dégagé comme des vagues de feu, lorsque l'haleine fraîche-de 
Ja mer tend a remplacer l’atmosphère embrasée de la terre. Il se pro- 
duit, de la côte à 1 intérieur, un courant qui s’éteint à mesure que le 
solei 1 s abaisse a 1 occident et que la terre perd sa température élevée 

Les vents se ploient au relief des régions qu’ils traversent. Celui du 
nard, en se heurtant à la côte canlahrique, brise son élan contre la 
haute barrière des pics d’Europe et ne parvient à tourner l’obstacle 
qu apres avoir perdu par condensation, au contact des cimes, la plus 
glande partie de la vapeur d’eau qui alourdissait sa marche 11 dévie 
alors, d’un côté, sur la Calice; de l’autre, par l’isthme affaissé qui relie 
la Cordillère cantabnque à celle des hautes Pyrénées. Dans le dédale 
compliqué des monts de Galice, les courants passent et se croisent par 
les sillons enchevêtrés des dépressions qui les attirent et déversent 
sur les crêtes l’humidité qui leur reste encore. 

A lest, le grand courant du nord dévie, comme un torrent, sur 
! eperon de la sierra Demanda, s’épand et se dédouble en deux traî¬ 
nées distinctes : l'une par le couloir de l’Èbre, jusqu’aux épais contre- 
loits de la haute chaîne des Pyrénées qui absorbent le reste de son 
humidité; 1 autre, a travers le plateau de Castille, où se rencontre, 
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SALAMANQUE : LA PLAZA MAYOIi. 
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d’autre part, le courant échappé aux montagnes de Galice. Celui-ci, 
vent du nord-ouest, est humide et tem¬ 
péré; l’autre, vent du nord-est, est sec et 
froid. Le premier domine à Salamanque, 

Avila, Zamora; le second, sur la région 
orientale du Pisuerga et de l’Eresma. Il n’y 
a point lutte entre les deux courants, car 
un troisième facteur intervient, brise froide 
tombée par les intervalles des hautes crêtes 
qui composent les Pyrénées asturiennes. 

A l’exemple du vent du nord, celui du 
sud-ouest modifie sa course d’après le mo¬ 
delé du terrain. De la côte marocaine il 
frappe directement le littoral de l’Algarve et 
pénètre par le couloir du Guadalquivir. Mais 
tandis que la Giralda de Séville révèle ha¬ 
bituellement sa présence, il arrive que Jaén, 

CiudadReal, Tolède, situés plus haut dans 
les terres, marquent l’ouest avec persis¬ 
tance. C’est que, rompu et divisé par les 
massifs côtiers, le vent a dû prendre un dé¬ 
tour et remonter vers l’intérieur par les 
routes du Tage et du Guadiana. 

Le courant du sud escalade les pentes delà 
Nouvelle-Castille ; il est sensible à Albacete: 
mais plus loin, les vents d’ouest et nord-ouest 


vers le Sud (15° en moyenne à la Corogne, 16“ à Porto, 17° à Lisbonne, 

18° au cap Saint-Vincent), il n’en est pas 
de même à l’intérieur des terres. 

L’Espagne est plus près de l’équateur que 
la France : dans son ensemble, elle est 
moins tempérée; l’altitude en est cause. 
Après la Suisse, l’Espagne est le pays 
d’Europe qui présente la plus grande alti¬ 
tude moyenne. Comment, après cela, s’éton¬ 
ner que les hauts plateaux, c’est-à-dire les 
trois quarts du territoire, offrent, sous 
l’inlluence d’un rayonnement intense, de 
basses températures que l’on croirait à 
peine possibles, en songeant que l’Espagne 
est si près de l’Afrique? L’exagération du 
relief fait perdre à la Péninsule le bénéfice 
de sa latitude : elle souffre d’hivers fort 
rudes et, par cela même qu’elle est plus di¬ 
rectement exposée au soleil, de chaleurs 
intenses. La vie espagnole tient entre ces 
extrêmes : elle est toute de contraste, 
comme le sol où elle puise. 

Les pays les plus bas sont aussi les plus 
chauds. Tandis que la température moyenne 
de la plaine du Duero, dont l’altitude est 
d’environ 700 mètres, se tient à il 0 , celle 
de la dépression de l’Èbre atteint 13° et 15° 
suivant l'exposilion. Madrid, qui est plus au 
sud que Saragosse, Albacete encore mieux, 
n’ont qu’une température intermédiaire 
entre celles de Huesca et de la capitale 
aragonaise. Mais aussi, comparez leur alti¬ 
tude. La dépression andalouse, dont le ni¬ 
veau dépasse à peine celui de la mer et 
occupe la région la plus méridionale de la 
Péninsule, doit à cette double circonstance 
d’être la contrée la plus favorisée de l’Es- 


arrotent son expansion et il se perd dans 
les couches supérieures de l’atmosphère. 

La Température. — Le vent est le véhi¬ 
cule de la vie, parce qu'il transporte avec 
les nuages l’oxygène et l’humidité néces¬ 
saires au développement des êtres. Mais la 
condensation des nuages en pluie bien- 
laisante dépend essentiellement de la lati¬ 
tude et du relief du pays parcouru. Si, le 
long du littoral de la Galice et du Portugal, 
la chaleur croît à mesure que l’on descend 
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TEMPÉRATURES DES DIFFÉRENTES VILLES D’ESPAGNE 


VILLES. 

ALTITUDES. 

TEMPÉRA¬ 

TURE 

moyenne 

de 

l’année. 

TEMPÉRA¬ 

TURE 

moyenne 

de 

Tliiver. 

TEMPÉRA¬ 

TURE 

moyenne 

du 

printemps. 

OSCILLA¬ 

TIONS 

thermo- 

métriques. 


Mètres. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Bilbao. 

16 

15 

10 

21 

11 

Go ru fi a. 

25 

15 

10 

20 

10 

< » porto. 

185 

16 

10 

21 

1L 

Coimbre. 

i î i 

16 

11 

21 

10 

Lisbonne. 

102 

17 

IL 

21 

10 

Soria. 

1 063 

ii 

4 

20 

16 

Burgos. 

860 

■h 

4 

13 

14 

Valladolid. 

692 

13 

4 

20 

16 

Salamanque. 

814 

12 

5 

21 

IG 

Huesca. 

470 

13 

5 

22 

17 

Saragosse . 

200 

15 

7 

2'î 

17 

Madrid. 

655 

li 

5 

24 

19 

Albacete. 

CSG 

14 

G 

28 

17 

Badaioz. 

155 

17 

7 

26 

19 

Séville. 

80 

19 

12 

28 

IG 

Jaén. 

450 

IG 

8 

25 

17 

Grenade. 

670 

15 

7 

23 

16 

Alicante. 

14 

18 

12 

25 

13 

Valence. 

2i 

17 

1 l 

24 

13 

Barcelone. 

15 

IG 

10 

23 

13 

Ces chiffres sont officiels pour une période de dix ans. 


pagne. Mais là. aussi se montre la plus forte opposition : de la plaine 
africaine de Malaga il n'y a qu’un bond jusqu’aux sommets poudrés à 
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AU CHEVET DE L’ÉGLISE SAINT-MARTIN. 


frimas de la sierra Nevada, des palmiers d’Elche au glacier du Veleta. 
Au cœur même de l’été, la neige ne disparaît jamais tout à fait dans 
ce massif, comme sur les grandes cimes de l’intérieur, la sierra de 
Gredos ou les Picos de Europa. 

L’oscillation des températures est plus sensible encore si, au lieu de 
s’en tenir aux chiffres moyens, l’on prend les données extrêmes four¬ 
nies par les observatoires. Le thermomètre peut marquer 13° au- 
dessous de zéro à Téruel, — 12° à Valladolid, — 10° à Saragosse, 
Albacete, — 8° à Salamanque, Burgos, Soria, Madrid et Jaén,— 5° à la 
Corogne et à Saint-Sébastien. Il suit que l’hiver est moins rude à la 
Corogne, tout à fait au nord, qu’à Téruel, non loin de Valence. Au 
contraire, durant l’été, le thermomètre peut atteindre, dépasser même, 
40° à Téruel, Ciudad Real, Madrid, Soria, Valladolid et Salamanque. 
Alicante, où l’on cuit en juin, paraît aux gens de Madrid un paradis, 
quand la canicule dévore la capitale : aussi les Madrilènes viennent- 
ils ici, en juillet, se rafraîchir à la brise de mer. En mars, où la 
température est délicieuse sur cette côte, vous n’y verrez personne: 
quel étrange pays que l’Espagne ! 

La distribution des pluies, leur inconstance, leur inégalité s’exr 
pliquent d elles-mêmes. Le vent du nord, qui pousse les nuages et les 
décharge en cataractes sur les campagnes plantureuses de la côte sep¬ 
tentrionale, n’arrive de l’autre côte des hautes cimes, qui l’arrêtent, 
que délesté d’une partie de l’humidité qu’il avait recueillie sur l’im¬ 
mense étendue de l'Océan. Ce n’est plus un vent chaud et humide, 
comme à Bilbao, Gijôn ou la Corogne, qui pénètre sur le plateau de 
Castille ; le peu qu’il entraîne de vapeur d’eau se condense au contact 
des terres froides du plateau ou des hauteurs qui enserrent la vallée de 
l’Èbre. 

Quant au vent du sud-ouest, peu chargé d’humidité, parce qu’il 
parcourt de vastes étendues, il ne rencontre qu’assez loin dans l’inté¬ 
rieur les hautes terres capables de provoquer sa condensation; les 
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PLACE DU CORRILLO, A SALAMANQUE. 

sierras Nevada et Morena sont assez arrosées, mais la quantité d’eau 
qu’elles reçoivent ne se peut comparer avec celle du littoral canta- 
brique. 

Le vent qui souffle de la Méditerranée est plutôt sec, parce qu’en 
hiver et au printemps l’évaporation du grand lac marin est presque 
nulle. Au contraire, durant l’été, les vapeurs entraînées par la brise 
rencontrent une côte, des plaines et des montagnes dont la tempéra¬ 
ture trop élevée ne permet guère de condensation. 11 faut attendre 
l'automne; alors les terres, vite refroidies, attirent à elles les eaux 
d’évaporation marine, qui, presque toujours, fondent en cataractes. 

Quelle est pour les diverses parties de l’Espagne la saison des pluies? 
Le maximum de précipitations, pour la région océanique, correspond 
à l’hiver ; pour la Méditerranée, à l’automne : on en sait la raison. Dans 
l'intérieur, le printemps est surtout pluvieux, sans doute parce que les 
terres non encore échauffées provoquent une condensation facile. Dans 
son ensemble, à l’exception des régions privilégiées signalées plus 
haut, l’Espagne est assez mal partagée au point de vue des précipita¬ 
tions. La sécheresse domine. Si la France reçoit environ 770 millimè¬ 
tres de pluie, l’Espagne n’atteint pas à la moitié. On a recueilli 500 mil¬ 
limètres à Soria, Séville, Tarifa; moins de 400 à Salamanque, Madrid; 
moins de 300 à Barcelone, Valence, Albacete, Saragosse, Valladolid. 
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Les traverses montagneuses qui barrent 
la péninsule constituent autant d’obsta¬ 
cles au déploiement des nuages venus de 
l’Océan. Comment, au sud de la chaîne 
cantabrique, de la sierra de Guadarrama 
et des monts de Tolède, resterait-il en¬ 
core dans l’air un peu d’humidité pour 
cette pauvre plaine de la Manche qui, 
d'ailleurs, ne reçoit du midi que des cou¬ 
rants âpres et brûlants? De là cette sé¬ 
cheresse générale des hautes plaines es¬ 
pagnoles, ce régime instable des lleuves 
qui, n’ayant d’autre aliment que les 
précipitations intermittentes des régions 
élevées où ils prennent leur source, tan¬ 
tôt roulent comme des torrents, tantôt 
se perdent dans les graviers de leur lit 
ou disparaissent sous terre, précisément 
quand on aurait le plus besoin d’eux. 

L’Espagne, par sa latitude, devrait être, 
un jardin. 11 s’en faut que la réalité 
réponde à cette conception théorique ; 
la vigne ne peut croître et prospérer sur 
plus de la moitié de l’Espagne. Les cé¬ 
réales elles-mêmes, moins sensibles 
pourtant aux soubresauts de la température, ne trouvent que rarement 
les conditions d’humidité nécessaires à leur parfait développement. . 

Aussi voit-on croître chaque année la lamentable théorie des émi¬ 
grants qui abandonnent la terre incapable de les faire vivre : 
B10Ü0 en 1902, 87 000 en 1904, 125 000 en 1905. Ce sont les hautes 
régions cantabriques qui fournissent le contingent le plus élevé à 
l’émigration transatlantique. Gallegos et Basques s’embarquent volon¬ 
tiers pour l’Amérique. De Lérida, Huesca, Gérone, plus de 6 000 jour¬ 
naliers passent chaque année de l'autre côté des monts, cherchant un 
salaire qui les fasse vivre, le leur étant dérisoire. Alicante, Alméria, 
les régions les moins favorisées du Sud, alimentent l'immigration dans 
l’Afrique du Nord, l’Algérie (surtout Oran) et le Maroc. 

Et comme Ton comprend l’exode des pauvres gens, lorsqu’on par¬ 
court pour la première fois en chemin de fer ces plaines désolées de 
la Castille, sans arbres, presque sans villages, qui étendent leur mono¬ 
tonie de Burgos à Madrid! Au 
moins espère-t-on voir apparaître, 
aux approches de la capitale, ces 
ruches industrielles, des faubourgs 
populeux et remuants, les villas, 
les bosquets, les jardins qui si¬ 
gnalent les approches d’une grande 
cité. Rien de tout cela. Vous passez 
sans transition de la plaine vide 
au mouvement exubérant, du dé¬ 
sert à la foule. Vers le sud, c’est 
la désolation de la Manche et les 
plaines revêches du Tage, au delà 
de Tolède, jusqu’en Portugal. Le 
logement, l’alimentation, les sa¬ 
laires de tous ceux qui vivent de 
la terre dans les deux Caslilles 
témoignent de la pauvreté de leurs 
ressources et des conditions pré¬ 
caires de leur existence. 

11 ne faut point seulement en 
accuser la marâtre nature. Les 
hommes ont contribué autant, 
sinon plus qu’elle, à l’appauvris¬ 
sement du sol : d’abord, par la 
destruction des forêts, ensuite par 
l’inertie où ils se complaisent. Sé¬ 
cheresses mortelles, inondations 
ou pluies dévastatrices, désagré¬ 
gation des montagnes, déchaîne¬ 
ment des vents âpres qui glacent 
ou brûlent, anémie de la terre : 
rien n’y fait! On essaye de re¬ 
boiser. Mais, dès longtemps la 
montagne, sans défense, a été 
dépouillée par les éléments de 
la couche végétale attachée jadis 
à ses flancs et sans laquelle un 
arbre ne peut prendre racine. 
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« Par ses conditions naturelles, l’Es¬ 
pagne est un pays agricole, mais son 
agriculture est très en retard. Les ter¬ 
rains incultes s’élèvent à 48 pour 100 de la 
superficie totale, tandis qu’ils n'occupent, 
en Grande-Bretagne, que 28,4 pour 100 
du territoire; en Hollande, 23 pour 100; 
en Italie, 19,3 pour 100; en Allemagne, 
10 pour 100; en Belgique, 9,4 pour 100; 
en France, 9 pour 100. Parmi les terres 
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cultivées en Espagne, il n’y en a 
que la trentième partie qui soit 
arrosée par des canaux. » Le mi¬ 
nistère de Fomento, qui publiait 
ces lignes en 1898, dans la statis¬ 
tique des Travaux publics, à côté 
du mal, indique le remède : Yirri- 
gation. Sous un climat dont l'alti¬ 
tude générale du territoire et le 
déboisement inconsidéré exagè¬ 
rent la sécheresse, les fleuves, tor¬ 
rentiels par nature et profondé¬ 
ment encaissés, échappent à la 
portée des riverains dans la ma¬ 
jeure partie de leur cours et se 
perdent dans la mer, à peu près 
inutiles pour T agriculture. Sans 
eau, une terre d’ailleurs très favo¬ 
rable à la culture des céréales ne 
rend guère en froment plus de 
8 quintaux à l’hectare; les ter¬ 
rains arrosés produisent le double. 
La création des canaux d’irrigation 
pour l’arrosage des champs prend 
de ce fait, en Espagne, une impor¬ 
tance exceptionnelle. 

Si, avec les bienfaits de l’irri¬ 
gation, l’emploi judicieux des en¬ 
grais artificiels ajoutait les éléments 
régénérateurs nécessaires à un sol 
appauvri par une longue usure, on 
arriverait à des résultats plus dé¬ 
cisifs encore. Un autre progrès 
s’impose. Le relevé défectueux de 
la propriété rurale d’après un ca¬ 
dastre mal fait et des évaluations 
trop anciennes favorise les décla- 








Pliot. Y. de Olivan. 
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l'ations fausses dont pâtit le Trésor public et dont profitent les grands 
propriétaires. L’obligation d’acquitter l’intégralité de leurs contribu¬ 
tions réellement dues les engagerait à morceler d’immenses domaines 
peu productifs et procurerait ainsi aux petits cultivateurs des terrains 
qui ne veulent que des bras et un peu de bonne volonté pour produire. 
Une loyale révision du cadastre ferait plus pour la régénération agri¬ 
cole de l’Espagne que de beaux discours ou des plaintes, éloquentes 
sans doute, mais dépourvues de sanction pratique. 

Produits du sol. Céréales. — L’Espagne, qui devrait être l’un des 
greniers à blé de l’Europe, ne suffit pas à nourrir ses habitants : c’est 
que, si la population augmente, la culture des céréales, au lieu de 
progresser, recule. En 1830, l’on estimait à 5137000 hectares la 
superficie cultivée en blé; il y en avait 6 millions et dem i en 1879, 
et seulement 3862000 hectares environ dix ans plus tard. On ex¬ 
plique que l’engouement pour la culture de 
la vigne a fait reculer d’autant celle du fro¬ 
ment : l’Espagne doit le regretter aujour¬ 
d’hui; mais le rendement de ses terres ap¬ 
pauvries était si peu rémunérateur! Après 
le blé, l’orge vient au second rang des cé¬ 
réales, puis le seigle, l 'avoine, le maïs, le riz. 

La culture des fruits et des légumes, 
l’exportation des primeurs, procurent à l’Es¬ 
pagne des bénéfices importants. La France 
et l’Angleterre sont ses deux meilleurs 
clients. Le « Bulletin de la Chambre de com¬ 
merce française de Barcelone », sur la foi 
du Service agronomique provincial, résume 
ainsi la production en fruits pour 1906 : 



Quantité 

Valeur en 


d’hectares. 

Pesetas. 

Oranges . 

. . 42 035 

50 920 437 

Citrons. 

. . 1 188 

1 551 320 

Safran. 

. . 11 947 

12 853 525 

Amandes. 

. . 41 408 

25 114 304 

Pommes à cidre. . . . 

. . 20 811 

30 274 440 

Figues. 

. . 24 940 

9 638 386 

Pommes de terre. . . 

. . 243 220 

199 331 857 

Grenades...;.... 

2 162 

812 951 

Caroubes . 

. . 97 983 

13 010 310 

Navets . 

. . 95 927 

21 808 233 
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Le safran est cultivé dans les provinces d’Albacete, Ciudad Real, 
Cuenca, Guadalajara, Murcie, Téruel, Tolède et Valence. C’est la pro¬ 
vince de Téruel qui en produit le plus. 

Les pommes à cidre sont récoltées dans les provinces d’Oviedo, Gui- 
puzcoa, Pontevedra, Navarre et Santander. On a entrepris la fabri¬ 
cation des conserves alimentaires. Deux maisons françaises établies 
à Pasajes et Alicante ont parfaitement réussi. 

Industries agricoles. — L’olive mérite qu’on s’y arrête. D’im¬ 
menses terroirs en Andalousie, dans la Catalogne et la province de 
\alence, grâce au climat chaud et sec, se prêtent admirablement à la 
culture de Yolimer. La récolte d’olives, en 1900, dépassait 
largement 5 millions de kilogrammes. 11 est fâcheux pour 
1 huile d’olive espagnole qu’elle soit préparée par des pro¬ 
cédés trop rudimentaires et insuffisament épurée. Toute 
posada espagnole qui se respecte est imprégnée de cette 
odeur insupportable d’huile rance qui prend à la gorge 
aussitôt franchi le seuil, et fait si mal augurer (trop sou¬ 
vent avec raison) de la cuisine qui se fait là dedans. Les 
fabricants espagnols devraient mieux trier leurs olives et 
s’appliquer à l’extraction de l’huile avec la 
même connaissance de leur métier que 
ceux de Provence et d’Italie. Mais la non¬ 
chalance, qui gâte tant de bonnes choses 
en Espagne, n’épargne pas l’huile plus que 
le reste. Pour peu que vous voyagiez deux 
jours dans 1 intérieur, vous reconnaîtrez à 
vos dépens l’éclatante vérité de cet apho¬ 
risme : Braves gens tous ces Espagnols, 
mais combien peu soigneux! 

D après la Junta consultativa agronômica, 
les régions espagnoles de culture de l’oli¬ 
vier sont les suivantes : Nouvelle-Castille, 
Manche et Estrémadure, Vieille-Castille, 
Aragon et Itioja, Léon, Navarre et provinces 
Basques, Catalogne, Levant (Valence, Cas- 
tellon, Alicante et Murcie), Andalousie, îles 
Baléares. 

La superficie totale des plantations, en 
1904, a été de 1 327 396 hectares, ayant 
rendu 8 649632 quintaux métriques, soit 
une moyenne de 651 kilogrammes par 
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hectare. Valeur totale de la ré¬ 
colte : 155 millions de pesetas. 

Les régions andalouses sont 
celles dont les plantations accu¬ 
sent la plus grande étendue; ainsi, 
les provinces de Grenade, Jaén, 

Màlaga et Alméria comptent en¬ 
semble 299-985 hectares cultivés 
en oliviers, et les provinces de Sé¬ 
ville, Cadix, Cordoue et Huelva, 

506609 hectares ( Bulletin de la 
Chambre de commerce française de 
Barcelone). 

La vigne fit, un temps, la for¬ 
tune de l’Espagne : tandis que 
notre vignoble était entamé, puis 
totalement détruit par le phyl¬ 
loxéra, le sien était indemne et 
gagnait tous les jours en étendue. 

Aussi, en 1871, venait-il en France 
pour 343 millions de francs de 
vins espagnols : il n’en est venu 
que pour 46 millions en 1901. Le 
marché français est momentané¬ 
ment perdu pour l’Espagne : nous 
en dirons plus loin la cause. Ce¬ 
pendant, bien qu’atteint à son 
tour par le phylloxéra, le vignoble 
espagnol ne laissait pas d’expor¬ 
ter encore, en 1898, 6 millions et 
demi d'hectolitres pour une valeur 
moyenne de 140 millions de pe¬ 
setas. La valeur des vins espa¬ 
gnols est très variable. 11 convient 
de mettre à part les vins de Mâ¬ 
laga, de Jerez, d'Alicante, qui ac¬ 
quièrent par des soins tout à fait particuliers une saveur et une finesse 
remarquables. Ce sont des vins généreux. Pour les vins ordinaires, ils 
sont- riches d alcool, de couleur et de tanin. Si les producteurs espa¬ 
gnols mettaient a les produire la même attention méticuleuse que les 
viticulteurs français, ils acquerraient sans peinele bouquet si agréable 
de nos vins du Médoc. L’expérience faite à Logrono et dans la Rioja 
Par la main-d’œuvre des vignerons bordelais dit ce que l’on pourrait 
attendre du vignoble espagnol, s’il était convenablement traité. Il y a 
chez nous un art de la vinification, fruit d’une expérience et d’un 
labeur traditionnels: beaucoup de viticulteurs l’ignorent de l’autre 
côté des Pyrénées; leur vin trop souvent ne vaut pas mieux 
que leur huile. La richesse des vins d’Espagne les rend 
tout a fait propres aux coupages; c’est pour cela surtout 
qu on les emploie. Un entrepôt spécial établi près de Saint- 
Sébastien, a Pasajes, permet de mêler sur place les vins 
du pays avec ceux de l’étranger et de réexporter ainsi le 
mélange avec une grande économie de taxes douanières. 

Il y aurait pour de grands pays viticulteurs comme l’Es¬ 
pagne, la France et 1 Italie grand intérêt à s’entendre; si 
certains vins français ne sont pas assez riches en alcool et 
en extrait sec, les vins espagnols et italiens sont en majo¬ 
rité trop dépourvus de la finesse et de la nervosité qui 
sont la première qualité de leurs concurrents. Le jour où 
ees trois pays voudraient assurer l’étiage moyen de leurs 
vins par une entente commune, leurs vignobles seraient 
sauvés, car la demande porterait alors sur trois pays de 
consommation et de vente; on ne verrait plus de récoltes 
pléthoriques à teneur d’alcool insuffisante pour supporter 
sans danger l’exportation; il n’y aurait plus d’années de 
disette et l’on ne trouverait pas, dans tous les pays, un 
commerce éhonté de vins truqués, supplantant les vins 
naturels. 

Parmi les meilleurs clients de l’Espagne pour ses vins, 
citons, après la France, la Grande-Bretagne, la République 
Argentine, l’Uruguay, Mexico, le Brésil, la Suisse, la Hol¬ 
lande et l’Allemagne, pour les vins ordinaires; la France 
encore et la Grande-Bretagne, quoique en bien moins 
grande proportion, pour les vins de Jérez, Alicante. La 
préparation insuffisante, les taxes prohibitives, souvent 
aussi 1 absence des moyens de transport causent au vi¬ 
gnoble espagnol des dommages inappréciables. 

Sucre de betterave et canne à sucre. — La fabri¬ 
cation du sucre, en Espagne, est une industrie pour ainsi 
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dire nationale. Les Arabes, auxquels une routine maniaque attribue 
tous les mérites, la trouvèrent en parfaite prospérité. On retrouve dans 
les campagnes de Motril, Salobreiia, Almunecar, Alméria, Gandia, 
Castellon, Tortose, Majorque, les vestiges évidents de l’ancienne culture 
de la canne à sucre. Avec la découverte de l’Amérique, cette culture 
privilégiée passa la mer, en quête de climats plus chauds et de terres 
neuves. Elle s’étendit avec les colonies espagnoles, gagna les Phi¬ 
lippines après Cuba; des privilèges favorisèrent la production du sucre 
colonial. Peu à peu la métropole cessa elle-même de produire du sucre. 
Mais depuis que les derniers débris de son empire colonial lui ont 

échappé, l'Espagne s’est res¬ 
saisie. Màlaga, Grenade, Sé¬ 
ville, Jaén, Murcie, Alicante, 
déjà productrices d’excellent 
tabac, égal en qualité au meil¬ 
leur havane, sont revenues à 
la cul litre de la canne et à 
la fabrication du sucre: Des 
champs de canne s’étendent 
dans la région de Màlaga : 
il n’y est pas rare de voir 
quelque paysan, un gros ro¬ 
seau à la main en guise de 
bâton de voyage, se présen¬ 
ter au guichet d’une gare. 
Heureux pays où le tradition¬ 
nel gourdin de route sert 
encore de garde-manger : il 
suffit de le mordre pour en 
extraire un suc délicieux. 

La culture de la canne en¬ 
traîne fatalement celle de la 
betterave sucrière. Chétive d’as¬ 
pect, mais d’excellente qua¬ 
lité, très riche en sucs utiles, 
la betterave a fait une triom¬ 
phante apparition dans la 
Vega de Grenade. Les pre¬ 
miers essais terminés (1882- 
1896), des fabriques surgirent 
comme par enchantement à 
travers la plaine qu’arrose 
le Génil : en peu de temps, la 
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distinguent un cours d’eau d’un autre. Il en résulte que ceux-ci, capri¬ 
cieux et changeants, s’ils rendent d’appréciables services, sont incapa¬ 
bles de fournir une force motrice quelconque. Aussi n’y a-t-il guère en 
Espagne, même au pays de Don Quichotte, tant de moulins à vent que 
de Villalpando à Castroverde. 

L'Esla est une grande rivière qui puise aux flancs de hautes mon¬ 
tagnes, comme la Pena Prieta, la Pena Santa (dans le groupe neigeux 
des Picos de Europa), aux Picos de Mempodrc (2 190 mètres). Le Ilot 

considérable qu’elle roule dé- 
horde fréquemment sous l’af- 
llux du Céa et de VOrbigo, ses 
deux principaux affluents, et 
s’épand sur les terrains en 
contre-bas de sa rive droite. 
5 Toutefois le cours de l 'Esta 

fejg* est très inégal : torrent dé- 

TOjfjf chaîné dans la montagne, 

plus calme à la traverse des 
tisW terrains diluviens, encaissé 

par les plateaux qui le sépa- 
^ .v-i rent du Cca, lanlôt il fde en 

ligne droite comme une flèche 
et tantôt se replie en courbes 
H • compliquées pour vaincre et 

tourner les obstacles semés 
r . _ sur sa route. Sur les affluents 

c ® tte r *vière sont- bâtis 

bondit en cascades magnifi- 
-, ques, court entre de vastes 

* rli.i ta igiii'ra i>'S jusqiraiix 
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prairies qu il vivifie 
de ses eaux rafraîchissantes. 
Les ruisselets dévalés des 
Sierras voisines forment avec 
lui le grand lac ou lagune de 
Sanabua dont la nappe tran¬ 
quille (Il kilomètres carrés 
de superficie, 45 mètres de 
profondeur) nourrit tout un 
peuplede poissons, à 1028 mè¬ 
tres au-dessus du niveau de 
la mer. 

L’absence de relief qui ca¬ 
ractérise le cours moyen du 
Duero devrait faciliter la créa¬ 
tion de canaux d’arrosage et 
de communication entre les 
différents cours d’eau : l’agri¬ 
culture en tirerait grand pro¬ 
fit; mais cette question capi¬ 
tale de l’arrosage dans un 
pays trop sec ne semble pas 
avoir ému outre mesure le 
cultivateur castillan. Il tient 
le temps. Des nombreux canaux 
dns en partie : celui de Castille ; 
l’arrosage. Il sert principalement 
navigation restreinte et tous les jours moins 
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Le premier de tous par 
l’abondance et la longueur de 
son cours est le Pisuerga; il 
recueille un éventail de nom¬ 
breux affluents : à gauche, 
l'Esgueva, YArlanzon grossi de 
l 'Arlanza; à droite, le Car- 
rion. Le Pisuerga prend sa 
source non loin de l’Èbre, aux flancs de la Pena Labra (2 002 mètres). 
La plaine où il recueille le Carrion compte parmi les plus fertiles de 
la Castille : c’est la tierra de Campos. 11 n’y a pas d’eau superficielle, 
mais des nappes souterraines qui rafraîchissent la racine des plantes. 
Cette terre, dont on exagère la richesse par orgueil national, s’appau¬ 
vrit fatalement tous les jours. Pas de fumures ni d’amendements pour 
la reconstituer : production exclusive des céréales sans alternance des 
cultures, ni prairies artificielles qui, par l’élevage du bétail, per¬ 
mettent de compenser la déperdition des substances indispensables à 
la terre ; labourages excessifs et déboisement implacable qui, en raré¬ 
fiant les brumes, modifie le climat au détriment de l’agriculture ; pas 
de capitaux surtout, encore moins le désir de s’accommoder aux pro¬ 
grès de la science agricole; enfin, pour un sol si longtemps mis à 
contribution, insuffisance des arrosages rénovateurs : telles sont les 
raisons pour lesquelles le froment et l’orge ne rendent pas en Castille 
la moitié de ce qu’on en pourrait attendre. L’initiative prise par les 
riverains de la modeste rivière Esgueva reste isolée, malgré le succès 
qui a couronné leurs travaux. 

Le Valderaduey tient l'intervalle entre le Carion (descendu de la 
Pena Prieta, 2 534 mètres) et l’Esla. Ses crues régulières enrichissent 
la plaine de Villalpando, dont le niveau est inférieur au sien. A peine 
si, dans-cette région tout à fait plate, de légères inclinaisons de terrain 
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CATHÉDRALE ET VILLE DE BURGOS. 


BURGOS 


S i les châteaux en Espagne n’étaient un mythe, on les de¬ 
vrait trouver à Burgos plus qu’ailleurs, puisque cette 
ville, capitale de la Vieille-Castille, fut le modèle des forte¬ 
resses dont se couvrit le pays, lorsqu’il fallut le défendre contre 
les Maures, comme il arriva chez nous contre les Normands, 
les Sarrasins et les Anglais. Il ne reste malheureusement de 
l’ancienne citadelle de Burrjos qu’une plate-forme baslionnée, 
aux talus ravagés, avec quelques bâtiments sans intérêt. Depuis 
que les Français s’y défendirent contre Wellington, sans qu il 
fût possible de les en déloger, le Castillo est un peu à l’abandon. 

Ce fut pourtant la résidence du grand comte Fernan Gonzalez 
(970), fondateur de l’indépendance castillane. C’est du Castillo 
qu’Alphonse VI descendit à l’église voisine de Santa Agueda 
pour y jurer, sur l'injonction du Cid, qu’il n’avait point trempé 
dans le crime auquel don Sanche, son frère, dut de perdre la 
vie. Le Cid lui-même célébra dans le château son mariage avec 
Chimène. Tous ces souvenirs sont effacés. Alphonse VI transporta 
sa résidence à Tolède, et le Cid, exilé, ne revit guère la Castille. 
Sa vie fut une longue aventure : il devint-riche, maître 
de Valence et aussi puissant qu’un roi. Mais la mort 
même ne lui donna pas le repos. Il fut transporté dans 
l’église du couvent de Saint-Pierre de Cardena, qui se 
trouve à plusieurs kilomètres de Burgos. Son tombeau, 
placé devant le maître-autel, était l’objet de la vénéra¬ 
tion universelle. Mais on l’écarta dans une chapelle la¬ 
térale et les ossements du héros (on le pense du moins) 
sont venus échouer, après mille vicissitudes, avec ceux 
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de Chimène, dans une urne que montre avec orgueil, depuis 
1883, la Casa Consistorial, ou palais du Conseil municipal de 
Burgos. A quand le monument du Cid? Sa maison même n’existe 
plus : elle se trouvait aux environs immédiats du Castillo, non 
loin du cimetière actuel; quelques pierres portant ses armes 
et celles de Castille, le Solar del Cid (Voy. p. 147), désignent, 
depuis 1784, l’emplacement où elle se trouvait. Au moins Fernan 
Gonzalez, l’un des précurseurs du Cid, a-t-il son arc de triomphe, 
1 ’Arco de Fernan Gonzalez, d’assez mauvais goût, d’ailleurs, élevé 
par Philippe II au pied même du Castillo. Les armes de Burgos 
portent en exergue : Insignia civitatis quæ reges peperit regnaque 
recupcravit (Insignes de la cité qui enfanta des rois et reprit 
[à l’étranger] des royaumes). D’un si noble passé nous n’au¬ 
rions guère, pour en juger, qu’une formule, si la cathédrale de 
Burgos ne se dressait comme un témoin des hommes qui fon¬ 
dèrent la puissance et la richesse de la Castille, et l’Espagne 
avec elle. 

Créée en 1221 par Ferdinand III, le conquérant de Cordoue et 
de Séville, la Cathédrale ne s’acheva pas d’un seul coup : 
on y mit trois siècles. Pour l’Espagne, ce n’est peut-être 
pas excessif, surtout si Ton considère que la guerre sainte 
contre l’Islam appelait à elle presque toutes les ressources 
de la nation. Je n’aime pas la façade de la cathédrale : on 
l’a remaniée, c’est-à-dire gâtée, en 1790, par l’intrusion 
d’un grec assez plat, dans un cadre gothique. Et puis, 
cette petite place biscornue, ce pignon étriqué qu’entoure 
duero. un mur has contrastent par trop avec la grandeur du 
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monument. Pas de perspective devant cette masse qui se dresse d’un 
jet : il faut se rompre le cou d’en bas ou grimper au talus voisin, pour 
regarder les tours que surmontent des flèches ajourées. Celles-ci mon¬ 
tent à 84 mètres de haut : des statues de saint Pierre et de saint Paul 
se pavanaient jadis à la pointe. Au-dessus des trois portes, celle du 
milieu ornée des statues de Ferdinand III et d’Alphonse VI, une grande 
rose et des fenêtres coupent l’intervalle des tours. Mais, j’ai le regret 
de le dire, l’en¬ 
semble est froid et 
manque d’harmonie. 

Comparez à cela nos 
magnifiques portails 
de Reims, d’Amiens, 
de Notre-Dame, où 
l’heureuse propor¬ 
tion des lignes s’har¬ 
monise si bien avec la 
richesse des détails, 
pour donner l’im¬ 
pression du grand et 
du beau ! 

Mais, à Burgos, le 
seuil de la cathédrale 
à peine franchi, l’ad¬ 
miration s’impose. 

Celte vaste nef, qui 
s’allonge au centre, 
sous des voûtes très 
hautes, composerait 
une merveilleuse 
perspective si... On 
devine que je vais 
maudire le coro, l’in¬ 
supportable coro qui, 
dans toute cathédrale 
espagnole, barre stu¬ 
pidement la vue, sans 
raison plausible. Il 
est ici plus odieux 
qu’ailleurs : on l’a 
fait plus grand et, par 
conséquent, il cache 
davantage. 

La cathédrale n’a 
que trois nefs, mais 
les chapelles qui ac¬ 
compagnent le pour¬ 
tour sont tout un 
monde : leur irrégu¬ 
larité même est une 
beauté. Chacune se 
loge comme elle 
peut, celle-ci en 
long, cette autre en 
large; elles ont leur 
vie propre et leur 
décoration originale, 
et semblent autant 
d’églises écloses à 
l’abri de la grande 
cathédrale. Si l’uni¬ 
formité en souffre, le pittoresque y gagne. Vous verrez dans la Ca- 
pilla del Santissimo Christo le fameux Christ en croix de Burgos, d'un 
réalisme à décourager l’indulgence la plus audacieuse. « Ce n’est plus 
de la pierre ni du bois enluminé. Les cheveux sont de véritables che¬ 
veux, les yeux ont des cils, la couronne d’épines est en vraie ronce, 
aucun détail n’est oublié. Rien n’est plus lugubre et plus inquiétant 
à voir que ce long fantôme crucifié avec son air de vie et son immo¬ 
bilité morte. » Je songeais, en le considérant, au Christ couché de la 
petite église Saint-Martin, à Ségovie : ce fut, aux premiers pas dans la 
pénombre du vieil édifice, et à peine passé le seuil, une apparition sai¬ 
sissante. Le Christ au tombeau est couché dans un vrai lit, sous devrais 
draps, avec des couvertures : il paraît sommeiller, les yeux mi-clos; la 
barbe est réelle, et pour peu que vous fixiez un instant votre regard 
surpris, il vous semblera que sa poitrine se soulève et laisse filtrer un 
léger soupir, comme celui d’un enfant qui dort. C’est d’un réalisme 
troublant. Par là se révèle l’âme espagnole : il lui faut du réel, quelque 
chose qui se voie. A la représentation du drame, l’Espagnol préfère 
le drame lui-même, l'homme qui combat, le taureau qui meurt, plu¬ 


tôt que la représentation théâtrale, fût-elle d’un génie. L’idéal et la 
convention ne sont pas dans le tempérament de ce peuple; son art 
est fait à l’image de son âme; la sculpture ne lui suffit pas, il veut des 
statues coloriées, des madones peintes, en riches atours : c’est la 
raison même et l’intérêt des processions de Séville. Jamais l’illusion 
matérielle n’est portée assez loin. 

Les peintres font comme les sculpteurs : ils poussent à l’extrême la pas¬ 
sion et même l’obses¬ 
sion du réel. Aucun 
détail ne les arrête. 
Ils sont nombreux en 
Espagne les effrayants 
tableaux de martyres, 
comme celui de 
sainte Casilda, dans 
la cathédrale de Bur¬ 
gos : des seins cou¬ 
pés, le sang jaillit à 
gros bouillons. « Le 
peintre ne vous fait 
pas grâce d’une 
goutte de sang; il 
faut qu’on voie les 
nerfs coupés qui se 
retirent, les chairs 
vives qui tressaillent 
et dont la sombre 
pourpre contraste 
avec la blancheur 
exsangue et bleuâtre 
de la peau, les ver¬ 
tèbres tranchées par 
le cimeterre du bour¬ 
reau , les marques 
violentes imprimées 
par les verges et les 
fouets des tourmen¬ 
te u r s, les plaies 
béantes qui vomis¬ 
sent l’eau et le sang 
par leur bouche li¬ 
vide. Tout est rendu 
avec une épouvanta¬ 
ble vérité. Ribera a 
peint dans ce genre 
des choses à faire re¬ 
culer d’horreur, et il 
faut réellement l’af¬ 
freuse beauté et 
l’énergie diabolique 
qui caractérisent ce 
grand maître pour 
supporter cette fé¬ 
roce peinture. » Fra 
Diego de Leyva, qui 
a peint le martyre de 
sainte Casilda, est 
l’émule de Juan 
Valdes Leal, dont le 
sinistre duo, un che¬ 
valier de Calatrava 
et un évêque dans leur cercueil, la figure rongée par les vers qui 
grouillent, s’étale aux murs de la Caridad de Séville, à côté du chœur 
angélique, des chérubins roses et des Vierges extatiques de Murillo. 
« 11 faudrait se boucher le nez, » dit Murillo en regardant le tableau 
de Valdes Leal. Ce trait me rappelle une fresque du Camposanto de 
Pise. Le sujet est analogue. 

A la suite d’un malheur public, la peste probablement, de pauvres 
morts sont là, repoussants déjà, dans leur boîte dernière; parmi eux, 
un évêque, un roi, d’autres grands de la terre, comme dans les 
danses macabres, \ient à passer une fringante cavalcade; en tête, un 
prince au somptueux costume, galamment coiffé d’une toque à grande 
plume fixée par une agrafe de brillants. De jeunes seigneurs l’ac¬ 
compagnent, riches et pimpants comme lui. Au détour du chemin, le 
spectacle des cercueils alignés les arrête interdits. Mais voyez le génie 
différent de l’Espagnol et de l’Italien. Celui-ci détourne simplement 
la tête : les morts d’ailleurs sont à peine visibles et presque tous à cou¬ 
vert; la répulsion du prince est manifeste, mais légèrement exprimée, 
on devine qu’ellepasse comme un mauvais rêve. L’Espagnol eût insisté : 
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de Pedro Hernandez de Velasco, comte de Haro, et de sa femme, doua 
Mencia de Mendoza, dans la magnifique chapelle du Connétable, édi¬ 
fiée en 1482, au chevet de la cathédrale. La petite sacristie voisine ren¬ 
ferme un joli triptyque d’ivoire que le connétable, vice-roi de Castille, 
emportait en campagne; un charmant tableau par Giovanni Pedrini, 
élève de Léonard de Vinci, et... des cartes postales : où n’y en 
a-t-il pas ? 

L’aile gauche du transept conduit par un riche escalier, la Escalera 
dorada, vers la porte latérale de la Coroneria, qui est au niveau de la 
rue Fernan Gonzalez. On a dû entailler, de ce côté, le talus qui sert de 
base au Castillo, pour faire place à la cathédrale. Du même côté, la ca- 
pilla de Santa Ana renferme un retable magnifique, le plus beau peut- 
être, sinon le plus grand que j’aie vu en Espagne, où il y en a tant. 
Quelle église n’a pas son retabla ? Dans la chapelle de Sainte-Thècle, vous 
aurez la surprise d’une coupole; cela lui donne l’air d’un édifice à part. 

Mais la merveille de la cathédrale, c’est le grand dôme jeté sur les 
quatre piliers du transept : un octogone le soutient, et c’est à perte 
de vue, dans cette ruche de pierre, un fouillis de guirlandes, de tor¬ 
sades, de fleurs et de personnages. Bien qu’il ne faille pas accepter 
sans réserve l’enthousiasme de Théophile Gautier pour la cathédrale 
de Burgos, il en a décrit les beautés avec tant de chaleur et une 
si heureuse vivacité d’expression que ses descriptions semblent faire 
corps avec l’édifice et qu’on ne peut guère l’admirer sans lui. C’est, 
dit-il, en parlant du dôme, « un gouffre de sculptures, d’arabesques, 
de statues, de colonnettes, de nervures, de lancettes, de pendentifs 
à vous donner le vertige. On regarderait deux ans, qu’on n'aurait pas 
tout vu : c’est gigantesque comme une pyramide et délicat comme 
une boucle d’oreilles de femme, et l’on ne peut comprendre qu’un 
semblable filigrane puisse se soutenir en l’air depuis deux siècles! 
Quels hommes étaient-ce donc ceux qui exécutaient ces merveilleuses 
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tesse des formes, l’effilement des lignes, la découpure, l’infini, la 
transparence, l’élan juvénile de tout l’édifice, jailli comme un bouquet 
d’artifice qu’une baguette magique aurait subitement pétrifié. Que 
dirait encore ici Théophile Gautier? mais nous sommes en Espagne, 
et dans la cathédrale de Burgos. 

Le chœur (le coro ), construit de 1497 à 1512, comprend une double 
rangée de stalles par Ph. Vigarni. « Les stalles sont autant de mer¬ 
veilles; elles représentent les sujetsde l’Ancien Testament en bas-reliefs 
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les cadavres seraient répugnants comme ceux de Valdes Leal; le 
peintre se fût arrêté, comme le duc de Gandia à la réception du cortège 
qui conduisait dans Cordoue le corps de la femme de Charles-Quint. 
L’amour effréné du réalisme fait souvent franchir à l’artiste espagnol le 
pas qui sépare la statuaire ou la peinture des cabinets de figures de cire. 

Dans les chapelles : des tombeaux d’évêques ou de pieux fondateurs, 
des tableaux de l’école hispano-flamande, les sarcophages de marbre 


constructions que les prodigalités des palais féériques ne pourraient 
dépasser? La race en est-elle donc perdue? Et nous qui nous van¬ 
tons d’être civilisés, ne serions-nous en effet que des barbares décré¬ 
pits ? Un profond sentiment de tristesse me serre le cœur lorsque je 
visite un de ces prodigieux édifices des temps passés; il me prend un 
découragement immense et je n’aspire plus qu’à me retirer dans un 
coin, à me mettre une pierre sous la tête, pour attendre dans l’im¬ 
mobilité de la contemplation la mort, cette immobilité absolue. A 
quoi bon travailler; à quoi bon se remuer? L’effort humain le plus 
violent n’arrivera jamais au delà. Eh bien! l’on ignore les noms de ces 
divins artistes, et pour en trouver quelques traces, il faut fouiller les 
archives poudreuses des couvents. 

« Une autre tour, sculptée aussi avec une richesse inouïe, mais moins 
haute, marque la place où se joignent les bras de la croix (elle cou¬ 
ronne le dôme). Une foule innombrable de statues de saints, d’ar- 
clianges, de rois, de moines, anime toute celte architecture, et cette 
population de pierre est si nombreuse, si pressée, si fourmillante, 
qu’elle dépasse à coup sûr le chiffre de la population en chair et en os 
qui occupe la ville ». Cela n’est plus exact : Burgos se développe. Mais 
qu’aurait dit Théophile Gautier s’il avait décrit Chartres, Beauvais, 
Amiens, Reims, Bourges, Orléans, Tours, et toutes ces pyramides vi¬ 
vantes, écloses au beau soleil de France, dont la perfection, la har¬ 
diesse et l’incomparable splendeur servirent à l’enseignement de l’Eu¬ 
rope et ne furent jamais dépassées? La tour centrale de la cathédrale 
de Burgos rappelle, à s’y méprendre, celle de Coutances, la perle des 
cathédrales non par la grandeur des proportions, mais par la svel- 
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de vase étrusque. Ces dessins, où perce le génie païen de la Renaissance, 
n’ont aucun rapport avec la destination des stalles, et quelquefois 
même le choix du sujet laisse voir un entier oubli de la sainteté du lieu. 
A cinq ou six pas, cette menuiserie, si folle d’exécution, est grave, 
solennelle, architecturale, brune de ton et tout à fait digne de servir 
d’encadrement aux pâles visages des chanoines. » (Théophile Gautier.) 

Une porte donne sur le cloître ; elle est en bois sculpté, mais fouillée 
comme un ivoire, « la plus belle porte du monde, affirme notre guide, 
après celle du baptistère de Florence par Ghiberti, que Michel-Ange, 
qui s’y connaissait, trouvait digne d’être la porte du paradis. Il faudrait 
mouler cette admirable porte et la couler en bronze, pour lui assurer 
l’éternité dont peuvent disposer les hommes ». 

Des pierres tombales, de belles statues, celles de saint Ferdinand et 
de sa femme Béatrice de Souabe, ornent le cloître. Là s’ouvre la 
salle capitulaire, à côté d’une très ancienne chapelle, où l’on conserve, 
sur une console scellée au mur, un grand coffre vermoulu et rapiécé, 
celui-là même que le Cid aurait offert plein de pierres et de sable aux 
deux bons prêteurs juifs, Rachel et Vivas, en nantissement des 600 marcs 
d’argent qu’ils lui prêtèrent et dont ils attendent encore le rembourse¬ 


jusqu’aux Archives du chapitre de la cathédrale. Les touristes n’y mon¬ 
tent guère : des archives ! ce n’est pas pour cela qu’ils sont venus à 
Burgos. J’eus l’idée de faire autrement qu’eux, et l’idée fut heureuse, 
car ces archives renferment un vrai trésor archéologique. Là dorment, 
sous de vénérables parchemins dorés par le temps, les feuillets manus¬ 
crits de la fameuse Chronique de la cathédrale, du x° au xv e siècle (en 
trois colonnes, avec lettres ornées), puis le Complément, du xvi e siècle, 
avec notes marginales ; un Évangile, en caractères gothiques, du 
xi e siècle ; un exemplaire du Rituel et du Bréviaire ; la donation faite par 
le roi Alphonse à l’église de Valpuesta, sous l’évêque don Juan, l’an 774 
(au temps de Charlemagne) ; d’autres pièces authentiques de donations 
faites en 972, en 982; Y Acte délivré par le Cid à Burgos (1074) en faveur 
de Chimène, son. épouse. J’eus la bonne fortune de tenir entre mes 
mains ce précieux document; il est signé du Cid et de Chimène ou 
plutôt il porte, en guise de signature, une double croix de Saint-André 
marquée de quatre points aux angles, ce qui prouve que le Cam- 
péador, étant gentilhomme, ne se targuait pas d’écrire ou du moins que 
sa main fut plus habile à donner de grands coups d’épée qu’à tenir la 
plume. Chimène ne savait pas davantage : c’était le bon temps pour 
ceux qui n’aiment pas la paperasserie ni les examens. Us n'avaient pas 
encore le certificat d’études! La teneur porte : Rodrigo Diaz deVihar, 
alias el Cid Campeador con D a Ximena Diaz que signa. 

Il y a bien, dans les archives, 75 liasses de privilèges et donations 
de bulles pontificales, de brefs, et 135 volumes d’écritures et de con¬ 
trats. Vous y trouverez également un exemplaire de la Bible en hébreu, 
grec, latin ; la fameuse collection des libros redondos; un peu au 
hasard, YOrphenica lyra, recueil de motets, duos, vilanelles, romances 
et fantaisies à 2, 3, 4, 5 et 6 voix, de 1554; un Atlas minor 
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et sont séparées l’une de l’autre par des chimères et des animaux fan¬ 
tastiques en forme de bras de fauteuil. Les parties planes sont formées 
d'incrustations relevées de hachures, noires comme les nielles sur 
métaux; l’arabesque et le caprice n’ont jamais été plus loin. C’est une 
verve inépuisable, une abondance inouïe, une invention perpétuelle 
dans l’idée et dans la forme; c’est un monde nouveau, une création à 
part, aussi riche que celle de Dieu, où les plantes vivent, où les hommes 
fleurissent, où le rameau se termine par une main et la jambe par un 
feuillage, où la chimère à l’œil sournois ouvre ses ailes onglées, où 
le dauphin monstrueux souffle l’eau par ses fosses; un enlacement 
inextricable de fleurons, de rinceaux, d’acanthes, de lotus, de fleurs 
aux calices ornés d’aigrettes et de vrilles, de feuillages dentelés et 
contournés, d’oiseaux fabuleux, de poissons impossibles, de sirènes 
el de dragons extravagants dont aucune langue ne peut donner l’idée. 
La fantaisie la plus libre règne dans toutes ces incrustations, à qui 
leur ton jaune sur le fond sombre du bois donne un air de peinture 


ment. C’est à coup sùr'« la doyenne des malles du monde » : son his¬ 
toire prouve que les usuriers de ce temps-là étaient de plus facile 
composition que ceux de nos jours. L’on trouverait maintenant peu 
de juifs, et même de chrétiens, assez naïfs et débonnaires pour 
accepter un pareil gage. On se doute bien un peu que ceux de Burgos 
ne l’acceptèrent pas volontiers. 

Un escalier, presque une échelle, s’élève en face de la malle du Cid 
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Gerardi Mercatoris (Arnheim, 1621); une Règle de l'ordre des bénédic¬ 
tins (1098) sur parchemin, avec lettres ornées; enfin (qui s’en serait 
douté?) une Encyclopédie en trente-cinq volumes, magnifique édition 
imprimée à Paris (1766) et comprenant un recueil de planches superbes sur 
les sciences, les arts libéraux et « méchaniques », avec leur explication. 

Que voir à Burgos après la cathédrale? Ce n’est pas que manquent 
les sujets dignes d’in¬ 
térêt, mais la cathédrale 
leur fait tort; on les 
apprécierait mieux s’ils 
étaient ailleurs : Saint- 
Nicolas, par exemple, 
charmante église du 
xvi e siècle (beau retable, 
tombeaux gothiques, 
autel de pierre ciselé à 
merveille) ; San Esteban, 
du xiv e siècle (cloître, 
portail, chapelle des 
fonts baptismaux, niche 
Renaissance et chaire 
sculptée); l’arc de San 
Esteban, magnifique 
porte, de style arabe, 
qui s’ouvrait dans les 
anciennes murailles de 
ville. C’est un coin à dé¬ 
couvrir, mais ii a grand 
caractère. On a restauré 
cette porte en 1879; 
elle faisait partie inté¬ 
grante d’un bastion for¬ 
tifié où moururent l’in¬ 
fant don Enrique, don 
Juan Fernandez Tobar, 

Philippe de Castro, et 
où furent retenus pri¬ 
sonniers le comte de Be- 
navente, le roi Jaime de 
Naples et les communeros 
Juan de Figueroa, Juan 
de Lema; en 1591, Je 
duc de Villahermosa. 

Les Français, après 
avoir emporté ce bas¬ 
tion, l’évacuèrent en 
1813. San GU, dans le 
haut de la ville, est 
encore une église digne 
d’être vue. 

Burgos est ramassé 
dans l'angle que for¬ 
ment les talus du Cas- 
lillo avec le rio Arlan- 
zon : là se coudoient 
la place de la Liberté et 
la Casa del Cordon, au¬ 
jourd’hui capitainerie 
générale. Cet hôtel fut bâti par le connétable de Velasco, dont la 
chapelle occupe le chevet de la cathédrale : partout ses armoiries 
et celles de sa femme reliées par le Cordon, insigne du tiers ordre 
des franciscains ; le portail avec sa corniche, ses pinacles, le patio 
et ses arcades géminées, les murs, semblables du dehors a ceux 
d’une citadelle, donnent grand air à cette demeure princière. Sur 
la place de Prim : le palais (un palais modeste) de la Députation 
provinciale ; la Casa consistorial, Hôtel de ville, sur la grande place, 
ou Plaza May or, dont les arcades 
surbaissées permettent aux prome¬ 
neurs de flâner devant les maga¬ 
sins, à l’abri du vent et de la pluie, 
ce qui, à Burgos, n’est pas un luxe 
inutile, car le climat de cette ville 
est froid, à cause de l’altitude du 
plateau sur lequel elle est bâtie 
et aussi des venls du nord etdu nord- 
est qui tombent glacés des monts 
cantabres. Les hauteurs du Castillo, 
par bonheur, abritent un peu du 
nord-ouest le quartier central, groupé 


autour de la Plaza Mayor. L’édifice municipal n’a lien de remar¬ 
quable : il date de 1788; c’est tout dire. On montre, dans la salle des 
séances, les grossiers sièges de bois qui furent, dit-on, ceux de Lain 
Galvo et Nuno Rasura, les magistrats ou juges qui administrèrent la 
république de Burgos, après l’assassinat des descendants de Diego Rodri¬ 
guez Porcelos, premier fondateur de la cité, en 884. "Vous verrez en¬ 
core, à l’Ilôtel de ville, 
les portraits plus ou 
moins authentiques de 
Rasura, de Galvo, de Fer- 
nan Gonzalez, du Cid lui- 
même, dont la poignée 
d’ossements se con¬ 
serve dans une urne de 
la chapelle. Les Archives 
municipales possèdent 
des documents impor¬ 
tants, relatifs surtout à 
la période écoulée du 
x e siècle à la fin du 
xvm° siècle : chartes de 
privilèges, ordonnances 
royales, décrets muni¬ 
cipaux, débats et déci¬ 
sions des Cortès, testa¬ 
ments, autographe de 
sainte Thérèse, collec¬ 
tion de sceaux en cire 
et en plomb, surtout 
des manuscrits de haute 
valeur, richement illus¬ 
trés, concernant la con¬ 
frérie du Saint-Sauveur. 
Pour complément, d’an¬ 
ciennes médailles, les 
poids et monnaies de 
Burgos sm moyen âge et, 
dans un album, les por¬ 
traits avec biographie 
des sehores Alcades. — 
D’autres archives exis¬ 
tent à Burgos : celles du 
palais archiépiscopal, 
du palais de Justice (Au- 
diencia), de la capitai¬ 
nerie générale (à la casa 
del Cordon), et, pré¬ 
cieuses entre toutes, les 
archives de Castille, qui 
comptent 16 000 liasses 
de documents, du 
xiv c siècle au xix e , quel¬ 
ques-unes d’une grande 
valeur historique, 
Autrefois le Conseil 
municipal logeait dans 
la vaste salle qu’enfer¬ 
ment les murs épais de 
l’Arc Sainte-Marie. Des fenêtres, on jouit d’une vue magnifique sur la 
cathédrale et, du haut de l’arc, sur le vieux pont, auquel la porte fait une 
entrée triomphale. A défaut de portraits, nous retrouvons ici, plantées à 
la façade, les statues des anciens juges : Rasura et Calvo, de Fernan 
Gonzalez, restaurateur du comté de Castille; de Diego Porcelos, qui 
l’avait fondé; enfin de Charles-Quint. Naturellement le Cid est là : 
d’abord, on le disait parent éloigné de Calvo; et puis, le Cid, c’est 
Burgos! Au couronnement, une statue de la Vierge. 

L’ancienne salle des séances du 
Conseil municipal est maintenant un 
Musée archéologique : les murs, pro¬ 
bablement, ne le regrettent guère. 
Il y a là de tout : un magnifique 
tombeau de la Renaissance; celui de 
don Juan Padilla, emprunté à une 
tombe ivisigothe venant de Penalva 
de Castro ; des tableaux, des ivoires, 
des faïences de Talavera; un pré¬ 
cieux devant d’autel émaillé prove¬ 
nant de Santo Domingo de Silos; des 
retables, des fragments romains, des 
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promenade a emprunté ce nom, soit à la pile du vieux pont qui vient 
buter à la porte Sainte-Marie, soit peut-être au promontoire insulaire 
dont la pointe coupe le lit de la rivière, à égale distance des deux rives. 
A perte de vue, ce ne sont en aval que belles frondaisons: paseo de la 
hla, sur la rive droit e; paseo de la Quinta, en remontant la rive gauche. 
C’est par là qu’on se rend à la Chartreuse, sous l’ombre des grands 
ormes. Mais on ne quittera pas Burgos sans une visite à la Casa de 
Miranda, ravissante construction de la Renaissance dont le beau 
portail sculpté, les pendentifs, le patio de sveltes colonnes, les frises 
délicates, les écussons, s’en vont en poussière comme ces fines den¬ 
telles, œuvre de véritables artistes, qu’une ignorance coupable aban¬ 
donne aux injures du temps. Il fau- 

__ drait peu d’argent pour rendre à cette 

-n antique demeure seigneuriale sa splen- 


inscriptions, des têtes, des morceaux de statues, des monnaies, un 
beau diptyque, le siège de doua Uracca de Castilla. 

La vue que l’on a du pont sur l’arc de Sainte-Marie, avec les tours, 
les clochetons, les pinacles de la cathédrale pour toile de fond, compose 
p U n des tableaux les plus caractéristiques de l’Espagne. F.a rivière, ou 
plutôt le lit de la rivière, serre de près le quai et la ligne des maisons : 
à peine si une longue bande de verdure peut développer, dans l’inter¬ 
valle, ses massifs arrosés, ses allées bien ratissées (et sans herbe), 
au-dessus desquelles frémit le mobile feuillage des peupliers. .Çette 
longue avenue plantée est l 'Espolon Viejo. Il fait bon, par les chaleurs 
torrides qui accablent Burgos au cours de l’été, venir se reposer ici; à 
la tombée du jour, la musique militaire 
y attire une population enfantine qui, 
tout de suite, aux premières mesures, 
se trémousse de plaisir et gaiement se 
met à danser : les tout petits, portés 
sur l’épaule de leurs bonnes, agitent 
leurs jolis minois roses au-dessus de 
la ronde générale. C’est un spectacle 
charmant. L’Espagnol ne comprend 
guère la musique autrement que pour 
l’église ou pour la danse, et vous pen¬ 
sez bien que les musiciens militaires 
ne vont pas s’époumonner et perdre le 
temps à déchiffrer du Wagner ou du 
Beethoven : leur musique, celle des ré¬ 
giments et celle de l’église ; a Séville, 
celle des pianos mécaniques dans les 
rues (Dieu sait s’il y en a); la marche 
royale elle-même, tout cela est sautil¬ 
lant et rappelle les pizziccati de la 
guitare. Burgos possède un théâtre, au 
bout de la longue allée fraîche dont 
nous parlions tout à l’heure; à côté de 
lui, un vaste Cercle, bien aménagé 
comme le sont presque tous les grands 
Cercles espagnols : ici l’on vient causer, 
passer l’après-midi devant un verre 
d’eau fraîche, en fumant un nombre 
indéfini de cigarettes. Ainsi passe le 
temps. Pour les affaires : mahana; de¬ 
main, l’on verra. 

Une avenue bien plantée, Y Espolon 
Nuevo, suit la rive gauche du rio Ar- 
lanzon, en face du paseo Espolon Viejo. 

Espolon veut dire éperon : la double 
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BURGOS : LE PONT ET L'ARC DE SAINTE-MARIE. 


fresques criardes dans la sacristie et, à côté, dans la chapelle de Saint- 
Bruno, l’admirable statue de ce saint par Manuel Pereira. 

De la Chartreuse, on devine (ce sont les guides qui le disentpour vous 
y conduire), dans un lointain confus de 18 kilomètres, l’antique cou¬ 
vent de Saint-Pierre de Cardena, dernière demeure du Cid et de Chi- 
mène; c’est là qu’ils furent inhumés, suivant 


LE CID A BURGOS 

La légende, la poésie et l’intérêt ont à ce point idéalisé ou travesti 
l’histoire du Cid qu’il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, 
de faire la part de la fiction et de la vérité. Les uns voient dans le 
héros castillan un type d’honneur, de bra¬ 


ie désir exprimé par le Campeador : il n avait 
pas, l’infortuné, prévu les vicissitudes qui l’ont 
fait échouer à l’Ayuntamiento. Fondé en 536 
par la mère du roi Théodoric, Saint-Pierre de 
Cardena végète, vieille chose illustre, oubliée 
dans une vallée déserte. 

Un autre couvent célèbre, le Real monasterio 
de las Iluelgas, s’élève à 23 minutes de Burgos. 
D’une résidence royale, Alphonse VIII fit un 
monastère de religieuses nobles, qu’il dota de 
revenus et de privilèges importants (1187). Le 
fondateur y repose avec sa femme, la reine 
Eléonore d’Angleterre. Au 16 juillet de chaque 
année, on orne leurs tombeaux de fleurs, en 
souvenir de la victoire de las Navàs de Tulosa; 
le lendemain de la Fête-Dieu, à la tète des 
troupes de la garnison de Burgos, le capitaine 
général vient prendre et porter en procession 
l’étendnrd sacré qui fut à cette bataille. Depuis 
le concile de Trente, les religieuses sont cloî¬ 
trées : elles suivent la règle de Citeaux. On ne 
peut que rarement entrevoir le cloître et la 
salle Capitulaire. L’église est due à saint Ferdi¬ 
nand : quatre rois, cinq reines, onze infants, 
quatorze infantes, d’autrès proches parents des 
maisons royales de Navarre, d’Aragon et de 
Castille sont inhumés dans ce Panthéon royal. 
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ARC DE SAINTE-MARIE. 


voure, de générosité : en lui se personnifient 
toutes les vertus chevaleresques. Précisément, 
disent les autres, cette exagération dans un 
seul homme de qualités généralement répar¬ 
ties entre plusieurs prouve que ce fut un 
être idéal, imaginaire. Le titre de cid ou sidi, 
donné par les Arabes à celui qu’ils veulent 
honorer, fut aussi fréquemment employé pour 
désigner les chefs chrétiens : le Cid fut donc 
le chef par excellence. Des critiques hasar¬ 
deux sont même allés jusqu’à nier l’existence 
du Cid. Nous n’avons, en effet, sur ce point 
embrouillé de l’histoire, que des documents 
assez rares : le contrat dotal de Rodrigue à 
Chimène; une chronique écrite en latin, dans 
le midi de la France, vers 1141. Or le Cid 
serait mort à Valence en 1099; la chronique 
est donc assez éloignée du héros qu’elle ra¬ 
conte. Les autres sources de l’histoire du Cid 
sont postérieures à celles-là et remontent à 
peine au commencement du xm° siècle; ce 
sont, pour la plupart, de courtes notices dans 
les annales de Burgos, de Tolède et de Com- 
postelle, des chants populaires, des roman¬ 
ceros, dont le témoignage assez vague ne 
mérite qu’un crédit limité. D’autre part, nous 
avons le manuscrit découvert par ltisco dans 
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CHARTREUSE : TOMBEAUX DE DON JUAN ET DE DONA ISABELLA. 


la bibliothèque du couvent de Saint-Isidore de Léon, et pu¬ 
blic; en 1792 : Gesta Roclerici Campidocti; la Cronica general, 
qui parle de Valence, où mourut le Cid; la Cronica rimada 
et un précieux manuscrit découvert à Gotha par M. R. Dozy 
en 1844 : c’est l’histoire écrite à Séville par Ibn-Bassâm, 
dix ans seulement après la mort du Cid; le témoignage 
d’un contemporain qui connut le Campeador y est souvent 
invoqué. Nous n’avons pas de document plus ancien, ni plus 
digne d’intérêt. Il~est vrai que l’auteur, étant Arabe, n’est 
pas tendre pour le Cid: il ne le nomme point autrement 
que le tyran, avec ces mots : « Dieu le mette en pièces! » 
Le maître du Cid, le roi Alphonse de Castille, n’est pas 
mieux traité : Alphonse (que Dieu le maudisse!). Ce sont 
aménités sans conséquence, mais l’impartialité de l’histo¬ 
rien ne peut manquer d’en souffrir. Si, par contre, il dit 
du bien de Rodrigue, on peut le croire : « Pourtant, cet 
homme, le fléau de son temps, était par son amour pour la 
gloire, par la prudente fermeté de son caractère et par 
son courage héroïque, un des miracles du Seigneur. Il 
mourut à Valence. La victoire suivait toujours la bannière 
de Rodrigue (que Dieu le maudisse!). On étudiait les livres 
en sa présence; on lui lisait les faits et gestes des anciens 
preux de l’Arabie, et quand on fut arrivé à l’histoire de 
Mohallab, il fut ravi en extase et se montra rempli d’admi¬ 
ration pour ce héros. » (Traduit par M. Dozy.) Ce témoignage 
d’un contemporain prouve que Bon Rodrigue Diaz de Bivar, 
le Cid Campeador, fut un héros très réel, en chair et en 
os, embelli et défiguré par la légende, mais non pas un 
héros imaginaire. 

Voici à peu près ce que l’on peut en dire. Il descendait 
de Lain-Calvo, le plus jeune de deux juges auxquels, du 
temps de Froïla, les Castillans avaient confié l’administra¬ 
tion de leur pays. Son père fut Diégo Lainez et sa mère 
Teresa Nuna. Le héros naquit au château de Bivar, à 8 kilo¬ 
mètres environ de Rurgos; son nom, Rodrigo-Biaz, c’est- 
à-dire Rodrigue, fils de Diégo, se contracta, par une locution 
familière, en celui de Ruy-Biaz. Dès sa plus tendre jeu¬ 
nesse, il donna les preuves d’un caractère fier et emporté. 
Le comte Gomez de Gormaz, l’un des seigneurs les plus 
brillants de la cour de Ferdinand 1 er , insulta Bon Bicgo, père 
de Rodrigue, et comme les glaces de l’âge empêchaient le 
vieillard de se défendre, il fit venir son fils et le chargea 
du soin de le venger. On connaît la scène admirable que 
le génie de Corneille a tirée de cette situation. Rodrigue 


SIEGE DU PRIEUR 
DES CHARTREUX. 


tual’insulteur de son père : 
« Mes pareils à deux fois 
ne se font pas connaître. » 
Boha Jimena, Chimène, 
fille de la victime, alla se 
jeter aux pieds du roi Fer¬ 
dinand, non pour protester 
contre le meurtre de son 
père, puisqu’il avait reçu 
la mort dans un combat 
loyal et alors parfaitement 
légitime, mais pour se 
plaindre des insultes que 
le meurtrier du comte do 
Gormaz ne cessait de pro¬ 
diguer à sa fille. Cela nous 
change un peu du héros de 
Corneille. « Chaque jour, 
dit Chimène, il vient, son 
milan sur le poing, tue les 
colombes que j’élève; plu¬ 
sieurs sont tombées mou¬ 
rantes dans mes bras et 
m’ont éclaboussée de leur 
sang. A mes plaintes, Ruy- 
Diaz a répondu par de nou¬ 
velles menaces. Le roi 
digne de ce nom ne peut 
laisser outrager une orphe¬ 
line! » Ferdinand ne savait 
que résoudre : on ne se 
prive pas volontiers d’un 
batailleur comme était ce 
Rodrigue! Après de labo¬ 
rieuses délibérations, l’on 
reconnut que l’unique moyen de ramener la paix entre les 
deux familles ennemies était d'unir Chimène à Rodrigue ; 
ce qui fut fait. 

Alors commence la carrière héroïque du Cid. En champ 
clos, il défait, au nom de Ferdinand de Castille, Martin 
Cornez, champion de Ramire d’Aragon ; les deux rois se 
disputaient la possession de Calahorra : par la victoire du 
Cid, la ville fut acquise aux Castillans. 

Après Ferdinand I er , le Cid servit avec le même zèle son 
fds, Sanche le Fort, nouveau roi de Castille. Par une im¬ 
prudence inexcusable, puisqu’il put voir lui-même les fu¬ 
nestes conséquences d’un partage, Ferdinand avait défait 
l’unité de ses États, œuvre de toute sa vie, en les parta¬ 
geant : à l’aîné de ses fils, don Sancho, le royaume de Cas¬ 
tille; à son second, Alphonse, le royaume de Léon; au plus 
jeune, Garcia, la Galice; pour doua Uracca, sa tille aînée, la 
ville et le territoire de Zamora; pour Elvire, la cadette, la 
ville de Toro. En voulant assurer l’avenir de chacun de ses 
enfants, Ferdinand préparait leur malheur et celui de ses 
sujets. 

Sanche ne connut pas de repos qu’il n’eût dépouillé ses 
frères et sœurs et reconstitué pour lui seul l’unité des États 
paternels. Le 19 juillet 1068, Sanche de Castille attaquait 
Alphonse de Léon à l’endroit appelé Llantada. Les Castillans 
fuient battus; mais le vainqueur, ne voulant pas accabler 
son frère, ni répandre sans utilité le sang chrétien, laissa les 
vaincus se retirer et rentra sous sa tente. Son humanité 
lui coûta cher. Surpris, par les conseils du Cid, et enfermé 
dans le monastère de Sahagun, Alphonse réussit à s’évader 
et courut demander asile au roi maure de Tolède, Al-Ma- 
moun. 

Pendant son exil, don Sanche de Castille poursuivit l’exé¬ 
cution de ses projets fratricides : il entre en Galice, mais 
don Garcia lui échappe d’abord, puis, interné, s’enfuit chez 
Iten-Abêd, roi maure de Séville. Le roi de Castille n’avait 
plus qu’à exproprier ses deux sœurs. A Elvire, la plus jeune, 
on prit sans peine la ville de Toro. Mais Zamora, qui appar¬ 
tenait à doua Uracca, se défendit résolument : Sanche de 
Castille trouva la mort sous les murs de la place. 

La mort de don Sanche mit fin à la guerre. Dona Uracca 
s’empressa d’en avertir son frère Alphonse, réfugié à To¬ 
lède. Celui-ci prévint son hôte qui voulut, en témoignage 
d’estime, et aussi pour se garder un allié, le reconduire à 
la frontière de ses États. Alphonse l’assura de son amitié 
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presque contemporain du 
héros qu’il raconte. Il est 
vrai qu’on ne doit pas 
accepter sans réserve les 
dires des chroniqueurs 
arabes. Leurs dates sont 
rarement exactes, par une 
sorte de paresse naturelle 
qui répugne à l’effort d’une 
recherche critique. De 
plus, ils ont beaucoup 
d’imagination, et leur im¬ 
partialité est à bon droit 
suspecte lorsqu’ils parlent 
d’un homme qui leur causa 
tant de mal. 

La bravoure du Cicll Nul 
p éclatante. Mais on cite 
, comme par exemple la 


se décidèrent, mais à la 
condition qu’Alphonse ju¬ 
rât en termes précis qu’il 
était complètement étran¬ 
ger à la mort de don 
Sanche. Personne cepen¬ 
dant n’osait communiquer 
au prince cette condition 
humiliante pour son 
amour-propre et inju¬ 
rieuse pour son honneur. 
Alors le Ciel se chargea de 
cette mission délicate, 
il l’accomplit avec 
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légendaires), suivit le nou¬ 
veau roi de Castille, Al¬ 
phonse VI, sans perdre de ancien cloître du co 

vue ses propres intérêts. 

On le chargea, pour don¬ 
ner carrière à son esprit aventureux, d’aller à Séville percevoir le 
tribut que devait le roi Molamid. Ses ennemis l’accusèrent de s’être 
approprié une partie de l’argent et des présents que le roi de Séville 
envoyait au roi de Castille. Celui-ci, qui gardait contre Rodrigue 
le double ressentiment de sa première défaite et du serment qu’on 
lui avait infligé, accueillit le propos et bannit l’accusé de ses Etats. 
— D’autres disent que le Ciel, ayant repoussé une agression des 
Maures de Saragosse, dé¬ 
via dans la poursuite des 
pillards et ravagoa 1rs 
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se comprenait guère en ce 
siècle de force, où, toute 
guerre étant une razzia, 
l’on ne pouvait concevoir 
qu’elle fût sans profit. Le 
prisonnier devait rançon, 
de sa personne ou de ses 
biens, souvent les deux à 
la fois. Si le Cid n’eût rien 
pris, on l’eût tourné en 
dérision et jugé fou. Aussi 
ne lui demandez pas un 
patriotisme étroit qui le 
lie à sa petite patrie de 
Castille. La guerre est une 
affaire; il se bat où il 
trouve avantageux de le 
faire, à la solde des rois 
maures ou à celle des 
princes chrétiens, bien 
que, malgré sa disgrâce, il 
n’ait jamais publiquement 
renié l'hommage qu’il de¬ 
vait à son souverain et, au 
contraire, tenté à deux 
reprises de se rapprocher 
de lui. Mais il y a des pré¬ 
ventions dont les meil¬ 
leures volontés ne peuvent 
venir à bout; et les succès 
du Cid lui avaient créé trop d’ennemis autour du prince castillan 
pour que l’évidence même de ses bonnes intentions pût l’éclairer. Le 
roi et son vassal ne purent jamais s'entendre. 

Désormais, le Cid travailla pour son propre compte; il fit la guerre 
comme on la faisait alors. Mais l’audace, l’intrépidité sur les champs de 
bataille n allaient pas non plus sans un mélange de ruse et même de 
perfidie. Mahomet n’a-t-il pas dit à ses fidèles que « faire la guerre, 
c’est tromper» ? Aussi ne s’en privaient-ils guère. La violence et la 
ruse uniessontle fait des barbares, mais ce siècle l’était encore à demi. 


Le fameux Mohallab, dont 
on admirait les prouesses, 
fut surnommé le Menteur, 
et il s’en prévalait. Le Cid 
combattit ses ennemis 
avec leurs propres armes : 
le seul courage n’eût pu 
en venir à bout. 11 avait, 
pour tout dire, les qualités 
et les défauts de son 
temps; mais la violence 
de son tempérament leur 
donnait un tel relief qu’il 
s’imposa, dès le début.de 
sa carrière, à l’attention 
de tous. 

Soldat et chef en même 
temps, intrépide et habile, 
excellent manœuvrier et 
malin partisan, ses hauts 
faits et ses bons tours cou¬ 
raient de bouche en bou¬ 
che : on en tremblait chez 
ses adversaires, on ap¬ 
plaudissait chez les siens. 
Ajoutez que ce conduc¬ 
teur d'hommes fut presque 
toujours heureux dans ce 
qu’il entreprit : son carac¬ 
tère indiscipliné semblait 
le mettre à l’abri des coups de la mauvaise fortune, comme des ma¬ 
nœuvres de ses ennemis. 11 n’en fallait pas davantage pour gagner le 
sentiment public : le succès est un talisman à la séduction duquel 
il ne résiste guère. * 

Si, vivant encore, le Cid était déjà presque légendaire, on comprend 
que, moins de cinquante ans après sa mort, ses anciens compagnons 
d’armes ne l’eussent pas reconnu. Ses défauts, ils étaient graves, mais 
on les avait oubliés : l’admiration publique ne voyait plus que ses 
qualités et ses vertus. Chacun le revendiquait : le peuple pour son 
audace et la manière un peu rude dont il malmena ses pareils, sur¬ 
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tout pour les défaites retentissantes qu’il infligea aux Maures, l’ennemi 


traditionnel. Les chevaliers 
le citèrent comme le 
plus illustre d’entre 
eux et quand, par le 
sentiment de l’hon¬ 
neur, l’idée chré¬ 
tienne eut adouci les 
mœurs, ce fier-à-bras 
devint un type de no¬ 
blesse, de religion, de 
patriotisme. Les ro¬ 
manciers, les poètes 
s’en emparèrent, lui 
attribuèrent les quali¬ 
tés qu'ils préféraient, 
le vêtirent à la mode 
de leur temps, 
comme ces primitifs 
de l’école italienne 
ou flamande qui, dans 
les scènes de la vie 
du Christ, groupent 
autour de la crèche 
ou de la croix des 
bourgeois en pour¬ 
point, des femmes 
aux grandes coiffes 
pointues et des sol¬ 
dats romains avec le 
heaume, le panache, 
l'épée à deux mains 
et l’arsenal de fer qui 
faisait de chaque 
guerrier, du x° au 
xm e siècle, une for¬ 
teresse ambulante. 

Ainsi chaque siècle a 
marqué le Cid au coin 


bardés de fer et coureurs d’aventures 
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de son idéal; son per¬ 
sonnage se développe 
pour ainsi dire avec le 
peuple dont il exprime 
le caractère et les pas¬ 
sions. Mais ce n’est plus 
alors un être réel. L’ad¬ 
miration en fit un héros 
parfait, puis le héros 
devient un saint. Tout 
ce qui lui avait appar¬ 
tenu passa pour jouir 
de vertus merveilleuses. 

Longtemps les rois de 
Castille, avant de se 
mettre en campagne, 
tirent prendre à Car- 
dena la bannière et 
l’épée du Cid, que l’on 
portait devant l’armée 
comme un gage de vic¬ 
toire. Le Cid était le pal¬ 
ladium de l’Espagne : 
c’est là peut-être la rai¬ 
son profonde de l’im¬ 
mense popularité qui le 
transfigura. 

Ce fut, on l’a vu, plus 
qu’un soldat, un chef; 
plus qu’un chef, un pré¬ 
curseur. Il osa rompre 
le charme qui tenait 
l’Espagne asservie au 
joug de l’étranger et jeta 
en pleine Andalousie le 
premier avant-poste de 
l’armée chrétienne en 
marche pour la libéra¬ 
tion du territoire. Le 
Cid prit Valence aux 
Maures : c’est là son pre¬ 
mier titre à la recon¬ 
naissance publique. 

Qu’il l’ait fait pour lui- 
même? Peu importe. Il 
alluma le phare dont 
l’étoile, un instant bril¬ 
lante, puis affaiblie et 
presque éteinte, devait 
se rallumer un jour au 
front de l’Espagne af¬ 
franchie. 

Nous aimons le Cid de 
l'histoire avec ses qua¬ 
lités et ses défauts, parce qu’il est sincère et révèle à nos 
yeux une époque et une société. Le Cid de la légende et de 
la poésie, plus grand que nature, résume les aspirations 
d’un peuple, explique son entrainement à la reprise de 
l'indépendance, par l’expulsion de l’étranger. 

Le premier roi de Castille, Ferdinand, père d’Alphonse VI, 
avait établi sa résidence à Burgos. On sait comment Pélage, 
traqué dans les gorges sauvages de Covadonga, au revers 
des sierras Cantabriques, parvint à se dégager, poussa jus¬ 
qu’à Oviedo, en vue de la côte. Plusieurs de ses successeurs 
furent encore tributaires de l’Islam. L’un d’eux, Ordoho II 
(914-924), osa secouer cette tutelle humiliante et se hasarda 
de l'autre côté des montagnes. Après Oviedo, sa résidence 
fut Léon. Voilà les héritiers de Pélage sur l’horizon du Duero. 

Sanche de Navarre (903-923), vers le même temps, mettait 
la main sur le petit État pyrénéen de Sobrarbe, que venait 
de fonder Garcia Jiménès et d’où sortit plus tard le royaume 
d’Aragon. Entre les deux Élats naissants de Navarre et de 
Léon, Fernan Gonzalez, un précurseur du Cid, parvenait à 
défendre et à fonder le comté héréditaire de Castille. 11 était 
vassal du roi de Léon et, en épousant la sœur de ce prince, 
il reçut la promesse du titre de roi; mais il fut assassiné 
la même année. Alors le roi d’Aragon, Sanche III le Grand 
(mort en 1033), et Bermudo III, roi de Léon, se disputèrent 
l’héritage de Castille. Ce fut le fils de Sanche III, Ferdinand, n.-d. la 


qui, d’autre part, gen¬ 
dre de Bermudo, entra 
en possession : il fut 
vraiment le premier roi 
de Castille (1032). Cinq 
ans plus tard, la mort 
de son beau-père lui 
donnait le Léon, auquel 
il réunit les Asturies. 
Tout le Nord se trou¬ 
vait réuni sous un seul 
prince. S’il n’eût com¬ 
mis la faute de partager 
ses États entre ses en¬ 
fants (1063), Ferdi¬ 
nand I er allait imprimer 
un élan décisif à l’af¬ 
franchissement de l’Es¬ 
pagne. Mais les rêves 
d’alors n’allaient pas si 
loin; et l’Espagne 
n’était pas faite encore. 

Néanmoins on la 
voyait poindre : après 
Oviedo, Léon, Burgos, 
Tolède va marquer la 
poussée persistante du 
Nord vers le Sud. N’est- 
ce pas, en dehors des 
questions de race et de 
religion, un fait géogra¬ 
phique tout à fait digne 
d’attention que cette 
attirance du soleil sur 
les populations du Nord 
et celles des mon¬ 
tagnes? L’Allemagne du 
moyen âge déborda sur 
l’Italie; des froids ma¬ 
récages de la Baltique, 
la Prusse se leva sur 
l’Allemagne ; presque 
toutes les grandes inva¬ 
sions barbares sont ve¬ 
nues du Nord, les unes 
directement, les autres 
par simple déviation sur 
les flancs : ainsi les 
Gotlis, les Francs, les 
Normands... C’est du 
haut d’un rocher de la 
Suisse neigeuse que les 
Habsbourg descen¬ 
dirent sur le Rhin et 
s’imposèrent au Danube; d’un piton élevé des plateaux glacés 
de Souabe que s’envola l’aigle des Hohenzollern, et c’est en¬ 
core du haut des Alpes que le Savoyard fondit sur l’Italie. 
La Navarre pyrénéenne nous a donné Henri IV ; l’Écosse a 
conquis l’Angleterre; l’Amérique du Nord veut maîtriser 
celle du Sud. Sans doute, les populations des régions sep¬ 
tentrionales et des pays de montagnes possèdent des trésors 
de force et d’énergie qui leur assurent presque toujours la 
domination des peuples du Midi, anémiés par le climat et la 
vie facile. D’avance, les Maures du Sud étaient battus. 

LÉON 

Léon, ancienne capitale d’un royaume, n’a gardé qu’un 
fleuron de sa couronne, mais ce fleuron est un trésor : sa 
Cathédrale. Il faudrait de longues pages et la magie du style 
de Théophile Gautier pour en dire les beautés : si l’illustre 
romantique s’extasiait devant l’éblouissante richesse de la 
cathédrale de Burgos, qu’eùt-il dit de la légèreté, de la svel¬ 
tesse, de la grâce incomparable de celle de Léon? Mais de 
son temps, une restauration intelligente et minutieuse n'avait 
pas encore rendu à ce pur joyau d’architecture duxin 6 siècle 
l’éclat et la fraîcheur de sa jeunesse. Moins grande que la 
plupart de ses rivales espagnoles, la cathédrale de Léon 
blanche, fait penser à celles d’Amiens, de Reims, et, pour l’allègre 
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transparence, à celle de Coutances. Il y a entre elles un air de famille 
qui les fait justement attribuer à la même inspiration. Cette cathédrale 
est française par son caractère; on cite parmi ses architectes un Guil¬ 
laume de Rohan. Le mérite de sa restauration revient à de patients 
et habiles architectes contemporains: don M. Lavina, Hernandez Cal- 
lejo, surtout Juan de Madrazzo, mort prématurément (1880), dont 
l’œuvre fut achevée par don D. de los lîios etdon J.-B. Lazaro. L’évêque 
don Manrique de Lara au¬ 
rait posé la première pierre, 
vers la fin du xu 0 siècle; 
l’édifice fut long à construire, 
comme ses pareils : il ne fut 
achevé qu’au xiv e siècle. Au 
chevet de la capilla Mayor 
s’élève, comme il convient, 
le magnifique tombeau d’Or- 
doho j II, qui fil la fortune de 
Léon. La grande façade de 
l’ouest, avec ses trois portails 
aux voussures animées pas un 
peuple de statues, l’élégante 
galerie à jour qui les sur¬ 
monte, son admirable rose, 
cet ensemble n’a de com¬ 
parable pour l'opulence et 
la délicatesse du décor que 
l’extraordinaire dentelle de 
pierre brodée au front de 
nos plus belles cathédrales. 

Le portail du sud, ses trois 
portes, la balustrade, l’esca¬ 
lade des contreforts et des 
légers pinacles n'offrent pas 
un aspect moins séduisant : 
tout est fin, léger, découpé à 
profusion. 

Dans la gracieuse cathé¬ 
drale, le ciel des voûtes 
plane si haut par-dessus les 
colonnettes jaillissantes 
qu’une pareille envolée 
semble défier la raison. Les 
murs ne sont là, semble-t-il, 
que pour faire figure, telle¬ 
ment les fenêtres, les nervures 
multipliées, les enroulements 
lluets des grandes roses les 
ont taillés, amincis, réduits 
à n’être que des supports de 
transparents. Ah ! la radieuse 
et éblouissante tenture sus¬ 
pendue à ces frêles attaches 
par les vitraux de deux cent 
trente fenêtres largement ou¬ 
vertes sur le ciel! Les cha¬ 
pelles essaimées au long des 
trois nefs du corps principal 
de l’édifice, et surtout celles qui couronnent la quintuple avenue 
enroulée autour du sanctuaire, ont chacune leur intérêt : au fond, la 
chapelle de San Salvador, avec le tombeau de la comtesse Sancha de 
Léon; la chapelle de Santiago, toute fleurie de capricieux ornements. 
Le coro fatidique renferme des stalles célèbres; mais ce chef-d’œuvre, 
dans la gaine emmurée qui barre lamentablement la perspective de 
l’église, est aussi un hors d’œuvre que l’on voudrait ailleurs. 

L'église de Saint-Isidore, dédiée en 1005, par Ferdinand I 01 ', à l’illustre 
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archevêque de Séville, contraste par la robustesse de ses formes avec 
l’élancement gracile de la Cathédrale. Au portail latéral du sud, la 
statue équestre de saint Isidore parade sur un fronton, l’épée en main, 
la mitre en tète. A l'intérieur, le Panthéon royal, qui reçut la dépouille 
mortelle de onze rois, douze reines, vingt et un princes, a souffert des 
violences de l’invasion en 1808 : là furent déposés Alphonse V et Fer¬ 
dinand I er , successeurs d’Ordono II, doua Uracca, sœur dévouée d’Al¬ 
phonse VI, et la femme de ce 
dernier, Zaida, fille du roi 
maure de Séville. 

Sur la rive gauche du Ber- 
nesga, le couvent de Saint- 
Marc, jadis fameux hôpital 
érigé pour les pèlerins sur 
la route de Saint-Jacques, 
a été transformé et rebâti 
par Charles-Quint; bien que 
maltraitée, la façade méri¬ 
dionale offre un bel exemple 
de ce style plateresque qui 
par l’intempérance du détail 
rapetisse le caractère géné¬ 
ral du monument; c’est une 
application d’orfèvrerie sur 
la pierre, plus que de l’ar¬ 
chitecture : on en jugera par 
la précieuse ornementation 
du grand portail. Des écoles 
occupent en partie l’édifice; 
un petit musée provincial 
s’est niché dans l’ancien 
cloître. 

Est-il besoin de dire que 
Léon possède une plaza Mayor 
ou de la Constitution, enve¬ 
loppée d’arcades : là se trou¬ 
vent l’Ayuntamienlo, de style 
grec; le théâtre, le palais 
moderne des Fernandez, la 
Casa de los Guzmanes, aux mo¬ 
dernes ferronneries, qu’ha¬ 
bite aujourd’hui le gouver¬ 
neur civil. Quand c’est le 
marché, la vieille place et la 
ville prennent quelque ani¬ 
mation; mais il y a beau 
temps qu’elles sommeillent. 
Léon est une ville du passé. 
La Legio septima Augusta, au 
temps de la conquête ro¬ 
maine, avait planté son camp 
dans la plaine qu’enferment, 
à leur confluent, le Bernesga 
„ . et le Torio. Peu à peu, une 

cathédrale de LÉON. population se groupa. Les 

Goths s’emparèrent de la 
place; après eux, les Arabes 
en firent un monceau de ruines, vers la fin du x e siècle. L’initiative 
d'Ordono II, roi des Asturies, fit sa fortune : on la combla de privilèges 
(fueros) ; les immigrants affluèrent. Ce fut, du xi° au xm e siècle, une vraie 
capitale, mais une capitale guerrière, comme en témoignent les épaisses 
murailles flanquées de tours rondes qui la couronnent encore de trois 
côtés. Ces remparts, élevés sur des fondations romaines, rappellent ceux 
de Lugo et d’Astorga, les mieux conservés des anciennes fortifications 
dont les Romains furent, au ni 0 siècle, les premiers bâtisseurs. 
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GALICE 

L 'enchevêtrement de roches primitives arrondies et massives, 
qui composent la redoute galicienne, oppose une résistance for¬ 
midable aux assauts répétés de l'Océan : c’est la pierre angulaire 
de la Meseta ibérique. Aucun système régulier ne se dégage de ces 
chaînons arc-boutés les uns contre les autres comme pour accroître 
leur effort. Au-dessus des plateaux et des vallons creusés par les eaux 
en multiples détours, surgissent quelques buttes d’une centaine de 
mètres, dos crêtes qui se prolongent par d’effilés promontoires en 
plein tumulte des flots, comme la sierra de la Loba , la sierra de la 
Faladeira, dont l’extrême pointe forme le cap avancé de la Estaca de 
Vares. A la suture de ces crêtes, pyramide le pic de Guadramon, à 
1020 mètres d’altitude, en vue du rivage. D’autres massifs, orientés 
dans la direction de la chaîne cantabrique, poussent à l’ouest le cap de 
Torihana et celui de Finisterra, ou fin des terres, étroite péninsule 
rocheuse qui recourbe ses escarpements au-dessus de la grande baie 
de Corcubion comme un autel dressé sur la solitude des eaux. Les 
anciens y avaient un temple que les chrétiens ont remplacé par un 
sanctuaire dédié à la Vierge protectrice des marins. 

La Bretagne elle aussi, notre Bretagne française, a son cap Finistère, 
aux rivages déchiquetés, décousus par les incessants coups de bélier 
de l’Océan; et ce n’est point la seule analogie qui la fait sœur de la 
Galice. Sans doute les multiples découpures qui échancrent ses rivages 
doivent être attribuées, pour la plupart, à l'inégalité de résistance des 
veines du granit et des roches associées, et ses échancrures profondes, 
prolongées en mer, sont les parties submergées d’estuaires autrefois 
creusés à l’air libre par les eaux sauvages. Leur submersion provien¬ 
drait d’un affaissement du niveau de base : ainsi un sillon de 9 kilomètres 
prolonge au large, entre des parois rocheuses, avec des profondeurs 
de 35 mètres, le lit de la rivière de Portrieux. De même se sont formés, 
autour de la Galice, ces rias ou estuaires submergés qui forment les 
baies de Vigo, de Pontevedra, de Arosa, de Muros y Noya, de Corcu¬ 
bion, de la Corogne et du Ferrol, de Cedeira, de Santa Marta, de Vi- 
vero. Ces invasions marines pénètrent à 10 ou 20 kilomètres dans les 
terres ; leur profondeur dépasse rarement 100 mètres, au point où les 
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rias se fondent en pleine mer : d’ordinaire elle est seulement de 50 à 
00 mètres et les bords de la rivière effondrée se manifestent encore à 
une certaine distance sous les eaux marines. Comme il n’y a aucune 
proportion entre la profondeur de ces baies et la puissance d’érosion 
des rivières, généralement courtes, qui s’y déversent, on en conclut, 
avec vraisemblance, que leur embouchure s’est immergée par un affais¬ 
sement du niveau général. 

Les rias de Galice rappellent encore nos calanques entaillées dans 
la côte provençale, entre Marseille et Cassis, ou encore les calas des 
îles Baléares, enfin les fjords de Norvège, avec cette différence toute¬ 
fois que les échancrures norvégiennes s’insinuent, entre des parois 
escarpées, jusqu’à plus de 100 kilomètres dans les terres et s’y rami¬ 
fient de mille façons, reliées entre elles par de tortueux couloirs qui sont 
comme les détroits d’une mer intérieure. L’action glaciaire dans le 
creusement des fjords est évidente. Pour les rias de la côte de Galice, 
ils n’ont point cette envergure : ce sont des échancrures bretonnes, des 
golfes écossais sur la côte ibérique. Bien mieux, la faune marine de 
la baie de Vigo rappelle celle des mers de la Grande-Bretagne. « La 
présence de cette colonie d’espèces septentrionales, fait auquel il faut 
ajouter la parenté des plantes entre l’Irlande et les montagnes astu- 
riennes, donne un grand poids à l’hypothèse de Forbes, d’après laquelle 
une terre de jonction aurait existé, avant la période glaciaire, entre 
les Açores, l’Irlande et la Galice : ce confinent aurait disparu, mais les 
piliers d’angle en subsisteraient encore. » (Elisée Reclus.) 

L’abondance des eaux déversées sur la Galice par .les vents chargés 
des vapeurs de l'Océan y donne naissance à de nombreux cours d’eau. 
Leurs sillons se déroulent dans les plis compliqués d’un relief très 
tourmenté; mais la plupart, comme YEo, le Jubia, qui débouche au 
Ferrol; YEume, à la Corogne ; le l'ambre, YUllo, dans la baie d’Arosa, 
n’ont qu'un développement très restreint par la proximité des hauteurs, 
et l’on ne sait où les cours d’eau finissent dans les rias et où commence 
l’Océan. Après le Nâvia au nord, il n’y a qu'une vraie rivière en 
Galice, le Mino, incliné au sud-ouest par Lugo, Orense, Tuy. C’est le 
vrai fleuve gallego, l’un des huit grands cours d’eau de la Péninsule, 
celui qui roule la plus grande masse liquide, eu égard à la médiocre 
superficie de son bassin. 

« Le Mino a le nom, dit un proverbe espagnol, le Sil a l’eau. » Cet 
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affluent est en effet plus abondant que le fleuve auquel il s’allie. Mais, 
avant d’entrer en Galice, il décrit un long circuit sur les versants qui 
regardent la plaine de Léon : c’est le trait d’union entre les deux pays 
voisins ; la Peha Rubia, qui l’alimente, fait borne, à 1 980 mètres d’al¬ 
titude, entre les Asturies, la Galice et le Léon. Le Sil, comme le Tor- 
mès, roulait ou roule encore des sables aurifères : c’est pour mieux 
l’exploiter que les Romains l’avaient dévié, au 11 e siècle, par un tunnel 
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creusé dans la masse du Montefurado, qu'il enveloppe dans un de ses 
replis ; en même temps qu’ils gagnaient de fertiles terrains dans le lit 
de la rivière, les Romains faisaient l’économie de ponts coûteux, à un 
croisement de routes importantes. La vraie richesse du Sil est dans 
la fertilité des terrains qu’il arrose; aussi la terre de Vierzo, où 
s’élève Ponteferrada, nourrit-elle une nombreuse population. Barco de 
Valdeorras est une région délicieuse; de fraîches prairies, des champs 
de maïs et d’opulents châtaigniers, la vigne, les mai¬ 
sons blanches semées parmi les bouquets d’arbres, les 
pins qui montent, les hauteurs noyées dans l’azur at¬ 
tendri, donnent un grand charme agreste à la vallée du 
Sil, Avant de déboucher dans la plaine d’Orense, la 
rivière, devenue torrent, franchit par une entaille pro¬ 
fonde le seuil de séparation soulevé entre le Léon et la 
Galice. 

Entre Ribadavia et la mer, le Miho n'est pas guéable. 
Strabon dit que ce fleuve, le plus abondant de l’an¬ 
cienne Lusitanie, était navigable sur un parcours de 
800 stades (IbO kilomètres); il dut être canalisé par les 
Romains jusqu’à Ribadavia. Ainsi s’explique l’impor¬ 
tance que prirent les localités échelonnées le long du 
fleuve jusqu’à Tuy qui, sur la rive espagnole, regarde la 
portugaise Valenca. Ici commence la grande navigation, 
sur une trentaine de kilomètres : encore l’embouchure 
du fleuve est-elle obstruée par une barre qui en rend 
l’accès pénible. Le vrai port espagnol du Miflo, la Guardia, 
est situé à l’entrée même de l’estuaire, en face de Ca- 
minlia, sur la rive portugaise. 

Orense dut au voisinage de la mer et aussi des lavages d’or du Sil 
une importance qu’il n’a plus ; l’ancienne résidence des rois Suèves, 
détruite par les Maures au vm e siècle, rebâtie par Alphonse III au ix e , 
n’est plus qu’une petite capitale administrative et paperassière qui 
somnole au creux de ses montagnes, noyées par les brumes d’hiver, 
brûlées par des étés torrides. Il y a trois choses à Orense qu’on ne 
trouve pas ailleurs en Espagne : la cathédrale, les eaux chaudes de 
Burgas, le pont du Miîio. 

La cathédrale de granit évoque par la robustesse de ses assises, ses 
créneaux, son aspect massif, les temps troublés où l’église devait se 
défendre. Elle porte la trace des différents âges qui se sont succédé 
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autour d’elle; son portail rappelle le fameux portique de la Gloire, 
à Santiago. Un crucifix très ancien est ici l’objet d’une vénération 
particulière; mais sa chapelle, surchargée d’or et d’ornements, montre 
trop ce qu’il y a de théâtral dans l’expression du sentiment religieux 
espagnol. Près de l’ancienne église de San Francisco, un admirable 
cloître gothique découpe ses ogives sur de fines colonnettes, aux chapi¬ 
teaux délicatement fouillés. 11 appartient maintenant à une caserne : 


ses voûtes résonnent du cliquetis des sabres ; les bottes des soldats 
font sonner les dalles où glissaient les ombres silencieuses des moines. 

Les eaux sulfureuses de lasBurgas attirent, en été, quelque clientèle : 
ce sont surtout les ménagères qui en profitent d’ordinaire pour les 
usages domestiques. Semblable à un patriarche hâlé par le soleil et 
voûté par les âges, le pont du Mino enlève ses arches si haut que les 
chars cahotants et les cavaliers qui trottinent sur son dos semblent, 
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d’en bas, flotter sur un abîme. Et sous ce pont vénérable il y a toujours 
de l’eau : une merveille en Espagne ! Théophile Gautier ne l’avait pas 
vu lorsqu’il écrivait : « Ce n’est pas un état bien fatigant que celui de 
pont espagnol ; il n’y a pas de sinécure plus parfaite : on peut se 
promener dessous les trois quarts de l’année. Ils restent là (les ponts) 
avec un flegme imperturbable et une patience digne d’un meilleur 
sort, car ils sentent bien que leurs arches ne sont que des arcades et 
que leur titre de pont est une pure flatterie. » 

Lugx>, l’ancienne Lucus Augusti des Romains, fut une cité guerrière : 
ils la ceignirent de remparts; les Suèves, les Maures, les Normands 
sont venus s’y heurter. Après eux, Alphonse III de Castille, les Fran¬ 
çais en 1809. Cette ville ne compte plus les assauts qu’elle subit. Sous 
l’enveloppe rébarbative de ses antiques murailles et de ses tours dé¬ 
couronnées, Lugo végète, bien pacifique; des rues monotones, souvent 
silencieuses, de vieux palais décrépits qu’écrase le poids des ans, une 
place centrale d’autant plus vide qu’elle est plus disproportionnée : tout 
révèle la déchéance, respire la mélancolie des choses qui s’en vont et 
qui achèvent de mourir. La Cathédrale porte la tare des âges qui l’ont 
étayée tour à tour : au nord, un porche gothique ouvre sur un portail 
roman ; la façade principale est un placage du xvm e siècle; à l’inté¬ 
rieur, une grande nef des xv e et xvi° siècles se dégage avec peine de 
l’étreinte de deux nefs romanes, sombres comme des tunnels ; enfin un 
cloître voisin somnole et achève de s’enfoncer dans l’oubli. 

La Galice, pays éminemment agricole, songe plus au travail qu’à la 
guerre, et la vie des champs y a gardé son originale beauté. Partout 
monte la chanson du travail : dans la plaine, un robuste attelage 
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CHAR GALICIEN. 

laboure, ou bien, au temps de la moisson, des femmes, en caraco 
rouge et en foulard éclatant, manœuvrent allègrement la faucille; le 
long des chemins, le char ancestral crie, se lamente, hurle, grince sur 
ses roues pleines, comme une porte de priso-n sur ses gonds ou une 
scie sur la pierre dure. Ce véhicule antédiluvien, vous le trouverez 
partout le long de la côte cantabre, chez les Galiciens, les Aslures 
et les Basques : il semble que ce soit un héritage imprescriptible du 
passé, une partie intégrante du patrimoine national. 

Les Galiciens sont à la fois agriculteurs et pêcheurs ; à côté des 
champs, la mer; et aucune côte n’est plus découpée. Rien de plus admi¬ 
rable que la baie de Vig-o. La vigueur, les progrès incessants de cette 
ville font mentir ceux qui tiennent les Gallegos pour gens retardataires. 
Une ville nouvelle s’étend le long du port, avec des rues bien pavées, 
éclairées à l’électricité, des magasins achalandés. De plus en plus, les 
quais s’allongent, les jetées s’avancent en pleine eau : bientôt ce port 
sera, par sasituation exceptionnelle et les améliorations de ces dernières 
années, l’un des premiers d’Espagne. La vieille ville pourtant garde son 
coloris et son mouvement : ce n’est pas pour déplaire aux amateurs 
de pittoresque; ils verront encore aux fenêtres des vieilles masures 
les chapelets d’oignons, les plantes qui grimpent aux balustrades ver¬ 
moulues, les loques triomphantes qui flottent, et, sur les quais, le 
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va-et-vient des barques et du poisson qu’on débarque, au milieu du 
claquement des fouets, des cris et du grouillement de la foule. Dans la 
baie de Vigo, les galions espagnols chargés de l’argent d’Amérique 
furent attaqués (octobre 1702) par une flotte anglo-hollandaise qui 
coula une partie de la précieuse cargaison et s’empara du reste. 

De Vigo à la Corogne (Corufia), la côte est farouche et splendide. 

« J’aurais à choisir, pour 
l’habiter, une ville de la 
Galice, je me prononce¬ 
rais sans hésitation pour 
la Corogne; elle réunit 
l’attrait vigoureux de la 
mer et de la montagne, 
c’est-à-dire de deux des 
plus puissantes mani¬ 
festations de la nature. 

La température se ra¬ 
fraîchit l’été dans celte 
ville, s’y attiédit l’hiver. 

Elle connaît l’humidité, 
la pluie et les brumes 
des climats marins, 
mais aussi la pureté et 
l’éclat de la lumière des 
radieux pays de soleil. » 

(A. Petticolin, Impres¬ 
sions d’ibérie.) 

La Corogne, ville de 
trafic et de négoce, est 
surtout un centre admi¬ 
nistratif, résidence du 
capitaine général de la 
Galice. Car cette an¬ 
cienne colonie ibé- 
rienne, la Brigantinum 
des Romains, est au¬ 
jourd’hui la première 
place forte de l’Espagne 
du nord. De là partit la 
fameuse Armada que 

Philippe II envoyait contre l’Angleterre (1388); près de là encore, les 
Anglais détruisirent la flotte hispano-française en 1815. La ville occupe 
une langue de terre entre deux baies : vieille ville sur la hauteur, ville 
neuve plus près du port, avec de belles promenades: VAlameila, l’Avenida 
de los Cantones, le paseo de MendezNuiïez. A l’est de la haie d’Orzan, 
la tour d’HercuIe, d’origine romaine, commande l’arrivée du haut 
d’un rocher qui mesure plus de 100 mètres. 

En une heure de traversée, les bateaux 
conduisent de la Corogne au Ferrol, place 
très forte qui s’abrite de l’autre côté d’un 
promontoire aigu sur la rive du ria, où se 
déverse la petite rivière de Jubia. Charles 111 
créa un arsenal au Ferrol; des docks et des 
chantiers lui donnent une grande animation. 

Santiago {Saint-Jacques) est le cœur de la 
Galice; sa raison d’être, le tombeau de 
saint Jacques; sa gloire, la Cathédrale. Quatre 
siècles durant, du xi e au xv e surtout, les pèle¬ 
rins y affluaient de tous les coins du monde. 

Rois et princes contribuèrent de leurs dons 
à la splendeur du sanctuaire de l’apôtre. L’in¬ 
différence, l’ignorance et le parti pris de la 
plupart des historiens et des guides au sujet 
de saint Jacques est à peine croyable. On com¬ 
mence à revenir de cet oubli injustifié. 

Le pèlerinage de Saint-Jacques fut l’un des 
plus importants du monde : on allait à Saint- 
Jacques, comme à Rome ou à Jérusalem. Les 
mêmes faveurs spirituelles y attiraient les 
pèlerins; leurs caravanes cheminaient par les 
routes, semblables à ces lointaines étoiles qui 
poudroient durant les belles nuits d’été à 
l’azur pâli du ciel. L’imagination populaire 
appelle cette traînée lumineuse : chemin de 
Saint-Jacques ; c’est la Voie lactée des astro¬ 
nomes. Les pèlerinages suivaient d’ordinaire 
les anciennes voies romaines; ils mainte¬ 
naient l’Espagne du nord en communication cathédrale, d 

avec l’Europe chrétienne et préparaient, croi- le portique d 
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sades pacifiques, les revanches futures contre l’Islam envahisseur. De 
fait, Pélage et la poignée de héros qui l’entouraient dans sa retraite 
sauvage de Covadonga remportèrent leur première victoire peu de 
temps avant que Charles-Martel ne barrât la route à l’armée d’Abdé- 
rame, dans la mémorable bataille qui se livra entre Tours et Poi¬ 
tiers (732). La réaction commençait, des deux côtés des Pyrénées, 

contre l’invasion. 

Et combien de pèle¬ 
rins déposèrent la 
gourde et le bourdon 
pour la cotte de mailles 
et la lance du cheva¬ 
lier! L’ordre religieux 
de Santiago, qui rendit 
à l’Espagne de si émi¬ 
nents services, pour la 
« reconquête » du sol 
national, est né de l’en¬ 
trainement des pèleri¬ 
nages et delà nécessité 
de se défendre; car la 
route n’était pas sûre 
au delà des Pyrénées. 
Les pèlerins, et surtout 
les pèlerins français, 
n’en furent pas moins 
nombreux pour cela : le 
chemin qu’ils suivaient, 
la porte par laquelle ils 
pénétraient dans la ville 
de Saint-Jacques s’ap¬ 
pelaient le chemin et la 
porte des Francs. 

Une lointaine tradi¬ 
tion confirmée par de 
graves témoignages veut 
que saint Jacques, 
fils de Zébédée, ait été, 
sinon le premier, du 
moins l’un des apôtres 

qui évangélisèrent la péninsule Ibérique, notamment la Galice. 11 au¬ 
rait vécu au milieu de la famille chrétienne qu’il venait de conquérir 
à la foi du Christ, non loin du cap Finistère, à Iria Flavia; puis, étant 
passé en Judée, il y subit le martyre : Hérode le fit décapiter. Alors 
sept de ses disciples, ayant recueilli son corps pendant la nuit, 
s embarquent à Joppé (Jaffa) par une mer tranquille, et au bout do 
quelques jours arrivent en vue de la côte 
derrière laquelle s’abrite Iria Flavia (Padrôn). 
Or, à cinq lieues plus loin dans les terres, 
un humble village appelé Liberum Donum, ou 
Libre Don, par les Romains, groupait ses mai¬ 
sons au confluent de deux petites rivières, le 
Sar et la Sarela; les disciples de l’apôtre 
martyr portèrent son corps en cet endroit, 
et bientôt, par l’affluence des pèlerins qui 
venaient y visiter l’apôtre de l’Espagne, le 
village devint une cité, la ville de Saint- 
Jacques. 

L’évêque d’Iria Flavia vint résider à Saint- 
Jacques (900). Calixte II, qui montrait une 
dévotion particulière pour l’apôtre, érigea 
son église en métropole : ce fut l’une des 
capitales du monde chrétien, la Rome gali¬ 
cienne, et la Galice devint une sorte de Pa¬ 
lestine occidentale. Qui ne pouvait entre¬ 
prendre le lointain pèlerinage de Jérusalem 
voulait au moins aller à Saint-Jacques dit de 
Compostelle ou du Champ de l’Étoile. 

Quatre routes principales conduisaient les 
pèlerins de France à Saint-Jacques de Com¬ 
postelle : 1° on passait, de la vallée du Rhône, 
par Arles, Montpellier, Toulouse, puis au tra¬ 
vers des Pyrénées par le col d’Aspe; 2° la 
route du Massif Central descendait du Puy 
à Sainte-Foy-de-Conques, Saint-Pierre-de- 
Moissac, Bordeaux; 3° le Limousin, le Péri- 

Phot. P. Ferrer. g 0 rd et j eg g eng jg p Egt yena i ent par Vézelay, 

e Santiago: Saint-Léonard, Périgueux, Bordeaux ; 4° enfin 

E la gloire. le principal itinéraire conduisait de Paris à 
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Saint-Martin-de-Tours, Saint-Hilaire-de-Poitiers, Saint-Jean-d’Angély, 
Saint-Eutrope-dé-Saintes, Bordeaux. A l’exception des pèlerins d’Arles 
et du Rhône, tous se réunissaient à Ostabat, dans les Basses-Pyrénées, 
arrondissement de Mauléon. De là ils traversaient les montagnes au port 
de Cize (Roncevaux) pour gagner Pampelune et, plus loin, le Puente de 
la Reina, où convergeaient tous les chemins de Saint-Jacques. De là une 
seule voie, appelée le Camino real francès, conduisait au sanctuaire. 

Rarement le pèlerin cheminait seul, à cause des dangers de la route ; 
le plus souvent il rejoignait une caravane. Bourdon en main, souvenir 
du bâton que por¬ 
tait l’illustre voya¬ 
geur saint Jacques ; 
la gourde à la cein¬ 
ture, coquilles sur 
le camail pour rap¬ 
peler par ce sym¬ 
bole l’ancien pé¬ 
cheur de Galilée 
devenu apôtre, le 
Senjacaire, Sentja- 
qucs, Jacobite ou 
pèlerin de S ai n t- 
Jacques, allait à pe¬ 
tites journées, quê¬ 
tant sur sa route. 

La charité chré¬ 
tienne jalonnait 
d'hospices les éta¬ 
pes successives : à 
Bordeaux, le grand 
hôpital Saint-Ja¬ 
mes, fondé en 1119, 
sans compter nom¬ 
bre d'hostaux qui 
étaient sous sa 
dépendance; après 
la pénible traver¬ 
sée des Landes, 

Bayonne , aux portes d’Espagne, avec 
des hôtelleries aux coquilles indica¬ 
trices, pour les pèlerins. De là, les 
uns prennent par Irun la voie du 
littoral, pour échapper aux risques 
de la montagne; d’autres abordent 
directement le port de Cize, par 
Saint-Jean-Pied-de-Port, Roncevaux, 
où les brigands et les Maures dé¬ 
troussent maints voyageurs. Là les 
attend une hôtellerie fameuse, hô¬ 
tellerie forteresse, où passants et pè¬ 
lerins trouvent asile, les juifs et les 
païens aussi bien que les catholi¬ 
ques, sans distinction de culte ni 
d’origine. Un poème historique ex¬ 
trait du manuscrit Preciosa conservé 
à Roncevaux et publié à Madrid, dans 
les Estudios historicos (1884), énumère 
les bienfaits de cette large hospita¬ 
lité : outre le pain, le vin, la viande, 
le poisson, pour nourriture, les pèle¬ 
rins ont à leur disposition de vrais 
dortoirs, chauffés et éclairés la nuit, de bons lits, des réfectoires avec 
de l’eau courante, des bains, même une serre chaude remplie de fleurs 
pour égayer la vue; on répare les vêtements, les chaussures; les ma¬ 
lades sont soignés jusqu’à complet rétablissement. Leur double fonc¬ 
tion de défense et de charité lit des religieux de Roncevaux un ordre 
d 'Hospitaliers-militaires. 

A Pampelune, les.pèlerins se trouvent chez eux : le Puente de la Reina, 
où se ralliaient les voyageurs de la côte et ceux qui venaient d’Arlespar 
le col d’Aspe; Logroho, dont un saint ermite, Domingo, avait desséché 
les marais et préparé la route ; Najera, où un autre ermite, Jean, cons¬ 
truisit un pont pour « los pelegrinos de Santiago » ; Burgos et son grand 
Hospital delReij, bâti par Alphonse VIII en 1126 (sa fille épousa le roi de 
France Louis VII); Sahagun et son illustre abbaye bénédictine; Léon, ses 
remparts, ses châteaux, sa surprenante cathédrale, ses deux hôpitaux 
de Saint-Isidore et de Saint-Marc; Astorga, la cité guerrière; Villafranca 
del Vierzo, porte de la Galice; le mont San Marcos, d’où s’apercevait 
au loin la basilique de Saint-Jacques ; telles étaient les étapes ordi¬ 
naires du pèlerin de Compostelle. On entrait, les Français du moins, 


par la puerta de Francos, qui était le terme naturel du chemin de France. 
11 n’était pas bien difficile de trouver un gîte parmi les nombreux 
asiles ouverts aux pèlerins, à l’exemple du Grand Hôpital, œuvre gran¬ 
diose édifiée par Ferdinand et Isabelle. Chacun alors gagnait la cathé¬ 
drale et le tombeau du saint Apôtre. 

La Cathédrale de Saint-Jacques rappelle à s’y méprendre Sainte-Foy 
de Conques et Saint-Sernin de Toulouse. Ces trois églises sont de même 
famille et presque de même âge : Sainte-Foy date de 1065, Saint-Jacques 
de 1082; le pape Urbain II consacra en 1097 le chœur de Saint-Sernin, 

ce qui veut dire 
qu’une partie du 
gros œuvre était 
alors terminée. 
Chacun de ces trois 
édifices offre les 
traits essentiels du 
roman d’Auvergne 
que Viollet-le-Duc, 
qui s’y connaissait, 
fait passer avant 
toutes les autres 
manifestations ar¬ 
chitecturales de ce 
caractère. Cette 
parenté d’œuvre 
s’explique aisé¬ 
ment, si l’on songe 
au courant d’idées 
qu’entraînaient les 
pèlerinages. Peut- 
être même fut-ce 
l’un des bâtisseurs 
de Sainte-Foy, de 
Saint-Sernin ou de 
Saint-Pierre de 
Moissac qui pré¬ 
para ou régla la 
construction de la 
basilique compostellane. Moissac et 
Toulouse étaient sur le chemin de 
Saint-Jacques. Braga, dont ce sanc¬ 
tuaire était suffragant, eut pour ar¬ 
chevêque un religieux de Moissac. 
L’illustre don Bernard, appelé par la 
confiance d’Alphonse VI etdelareine 
Constance à l’archevêché do Tolède, 
était originaire des environs d’Agen. 
A son retour de Rome, où le pape 
Urbain II l’avait préconisé primat des 
évêques d’Espagne (1088), il ramenait 
avec lui au delà des Pyrénées une 
élite de collaborateurs. L’influence 
des moines français de Cluny et de 
Cîteaux contribua puissamment à la 
réorganisation religieuse des pays 
espagnols reconquis sur l’Islam. 

La cathédrale de Santiago, com¬ 
mencée en 1078, fut terminée pour le 
gros œuvre par don Diego Gelmirez, 
premier archevêque de Santiago (1122). 
Romane d’origine, la basilique a reçu, 
jusqu’au xvm e siècle, des retouches qui ne furent pas toujours heu¬ 
reuses. Trois grands portiques et sept portails de moindre importance 
y donnent entrée; mais la base sur laquelle repose l’édifice étant tout 
à fait inégale, on a dû la rectifier par une plate-forme à laquelle 
montent quarante degrés sur la façade, une vingtaine au chevet. Cette 
disposition grandit le monument et ajoute à sa noblesse. Le portique 
principal ou portique de la Gloire est décoré avec une profusion merveil¬ 
leuse. Ce magnifique travail, de caractère romano-byzantin, est l’œuvre 
du sculpteur architecte Matteo (1188). Il ne reste rien de la porte ( porta 
Francigena ) par laquelle pénétraient les pèlerins français des xii° et 
xm e siècles : le temps et les incendies, les guerres civiles ou autres en 
sont venues à bout. L’œuvre de style plateresque qui la remplace, de¬ 
puis 1758, ressemble, avec ses trophées d’armes et ses pyramides, au 
mausolée d’un guerrier. 

Les flèches de l’entrée montent à 76 mètres; l’une contient treize clo¬ 
ches, dont les deux plus grosses furent données par Louis XI, en 1483. 
Les libéralités de ce prince, fort dévot à saint Jacques, firent donner le 
nom du roi de France à la chapelle terminale de l’église. L’intérieur est 
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VUE GÉNÉRALE DE COVADONGA. 
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étroitement. Louis XIV, par ordonnances d’août 1671 et du 7 ian 
vier 1688, imposa aux pèlerinages de Saint-Jacques en Galice des con¬ 
ditions si dures qu elles équivalaient à leur suppression. Malgré tout 
au,xvui e siecle et jusque dans la première moitié du xix e siècle des 
pelenns isolés se dirigeaient encore vers la Galice. Mais depuis 'long¬ 
temps les loules en ont désappris la route. 

Les pèlerinages d’outre-monts avaient ouvert la voie au commerce 
Ne serait-il point permis de rattacher à ces grands mouvements les 
exodes réguliers qui, depuis un temps immémorial, entraînèrent au 
delà des 1 yrénées les habitants des contrées les plus deshéritées de 
1 Auvergne? Les Gantaliens émigrent, c’est un fait : ceux-ci vers Paris 
ceux-là vers l’Espagne. « Les relations 
de ce pays avec la hante Anvercm» 


ciuigxciib ci, comme leurs rreres de 
l rance, vont chercher fortune ailleurs. 


GROTTE DU ROI PELAGE, A COVADONGA. 


LES ASTURIES 

La nature a façonné les Asturies comme un réduit défensif à ne 

det'liher/i? : Ce r 0ntagnes abritèrent les derniers défenseui 

is'mïïnt pn b / llq . ue i f 0lnt ou les massifs des monts cantabres s 
dispersent en éventail sur les promontoires galiciens, une aile de ren 

part, dirigée vers le nord, là sierra de Ranadoiro, élève un seuil d 
séparation entre les Asturies et la Galice. Vers le sud, cette longu 
tiainee de montagnes qui cheminent en vue de la côte, comme Ti 
mule ngide enraciné aux massifs pyrénéens dont il est le naturel pro 

longeaient, semble se redresser, ; 
l’approche des Asturies, en un épai, 
bourrelet défensif que franchit seuh 
la voie de Madrid par le Puerto cl 
Pajâres (1 377 mètres). Pans cette ré 
gion élevée, régnent, a gauche du pas- 
sage : la Pena Rubia (2 487 mètres), où 
naît Je Sil; la Perça Ubiha Grande 
(2417 mètres); à droite de la voie, le 
Braha Caballo (2 189 mètres), le Mam- 
podre (2190 mètres), dans la région 
des sources opposées de YEsla cas¬ 
tillan, tributaire du Duero, et du 
Nalon , principal cours d’eau du dé¬ 
versoir asturien. Enfin, du côté de 
1 est, sur la base puissante des som¬ 
mets cantabriques arc-boutés les uns 
contre les autres, montent : la Pena 
Espiguete (2463 mètres), la Pena Cu- 
ravncas (2 627 mètres), la Pena Prieta 
(2 534 mètres), la Pena Corriscao 
(2 240 mètres); enfin, le donjon for¬ 
midable des Picos de Europa soulève, 
dans la région des neiges, un tita- 
nesque barrage que-domine la Torre 
de Cerreclo (2 642 mètres), géant de 
l’Espagne du nord. 

Il n y a pas bien longtemps encore, 
Phot. du comte de Saint-Saud. cette région compliquée des Picos 
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a trois nefs, de belle apparence; mais, comme des parasites attachés 
a un tronc vigoureux, des hors-d’œuvre se sont greffés sur l’œuvre pri¬ 
mitive; les échafaudages de clinquant des chapelles, les fioritures de 
mauvais goût, les extravagances décoratives, gâtent la noble et 
simple ordonnance du premier édifice. L’autel, tout de marbre, 
est décoré avec plus de profusion que de goût : il date de 1665. Au- 


dessus est assise, sur un fauteuil d’argent, la statue de saint Jacques. 

Le mouvement vers Compostelle se poursuivit longtemps. Mais aux 
vrais pèlerins peu à peu se mêlèrent des coureurs d’aventures, des 
détrousseurs de grand chemin qui, sous le masque religieux, exploi¬ 
taient la charité publique. L’Église et les pouvoirs publics durent inter¬ 
venir, imposer aux partants des règles et des obligations, les surveiller 
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VIEUX PONT A CANGAS DE ONIS. 


Phot. de M. Marguerie* 


à peu près inconnue. Les hardies explorations de M. P. Labrouche 
et du comte de Saint-Saud en ont percé le mystère. Mais d'où vient ce 
nom : Pics d’Europe? Serait-ce que, vus de très loin, grâce à leur 
altitude et à leur proximité du rivage, ils annonçaient la vieille terre 
d’Europe aux navigateurs venus d’Amérique? Les géographes et les 
historiens se perdent en conjectures. 

Les Pics d'Europe forment un parallélogramme allongé de 50 kilo¬ 
mètres de long sur 20 de large, en moyenne. Ils sont coupés de trois 
fractures profondes, creusées par les torrents : à l’ouest, le Sella; au 
centre, le Gares; à l’est, le Leva. Les hautes vallées du Sella et du 
Gares portent respectivement les noms de Sajambre et de Valdêon. La 
haute région du Deva s’appelle Lièbana. Le Sa¬ 
jambre, le Valdéon et le Liébana sont encaissés 
entre la chaîne cantabrique et les Pics d’Eu¬ 
rope, qui les bordent au nord et suivent une 
orientation à peu près parallèle à la ligne de 
partage des eaux. 

Le Gares reçoit un affluent, le Duje, qui forme 
une quatrième dépression, très profonde aussi. 

Cette dépression diffère des trois autres en ce 
qu’elle a son origine au milieu do la chaîne d’Eu¬ 
rope et non pas sur la chaîne cantabrique, 
comme celles du Sella, du Cares et du Deva. Ces 
quatre gorges délimitent trois massifs distincts : 
le massif occidental ou de Covadonga, entre le 
Sella et le Cares; le massif central ou des Or- 
riellos, entre le Cares et le Duje ; le massif oriental 
ou d ’Andara, entre le Duje et le Deva. Les gorges 
du Sella, du Cares et du Deva sont dominées par 
des murailles de plus de 2 000 mètres, et leur 
traversée est aussi intéressante que celle des 
plus belles gorges de la Suisse. La route du Sella 
peut soutenir toute comparaison avec celle de la 
Via Mala, dans les Grisons. 

La race, surtout dans les villages isolés au fond 
des gorges, est très caractéristique A voir les 
gens, on dirait des métis de Gaëls et de Basques : 
le profil est fin, la démarche flère, le dévelop¬ 
pement précoce. Les femmes ont le nez aquilin, 



GALICE : CHANTEURS 


les yeux fendus en amande, le visage ovale et régulier. Quelques 
hommes portent encore la culotte courte, la chemise jaune et le gilet 
à manches des vieux Asturicns. Celte race, sur le champ clos de Co¬ 
vadonga et sous la conduite de Pelage, en l’an 718, remporta sur les 
Maures la bataille fameuse qui fut le point de départ de leur expulsion 
d’Espagne et fonda la monarchie castillane. 

Dans le chaos désordonné des hautes montagnes se rencontrent les 
aspects les plus divers. En bas, de fraîches vallées, des prairies très 
vertes dans un cadre de rochers gris; de belles eaux, le parfum des 
fleurs, la senteur des foins qui avive l’air subtil. Plus haut, de vastes 
plateaux où les bergers d’Estrémadure viennent, durant l’été, paître leurs 
mérinos. Leur agreste accoutrement s’harmonise 
avec la rudesse des sites qu’ils parcourent : jam¬ 
bières en peau de mouton, justaucorps en peau 
d’isard, bouclé sur le côté et orné de parements; 
on imagine ainsi les primitifs Ibères. 

A la base des crêtes hautaines, quelques ex¬ 
ploitations minières animent le désert. Andara, 
centre principal d’extraction du zinc, recèle 
d’abondants filons de calamine (carbonate de 
zinc natif), quelques veines de sulfure de plomb, 
des pyrites de fer et de cuivre. Aliva, le second 
groupe minier de la Providencia, après Andara, 
se cache dans un repli herbeux, au seuil de par¬ 
tage des eaux du Duje et du Deva : on y 
recueille du sulfure de zinc (blende) ; la crête 
voisine, Pena Vieja, se dresse à 2 615 mètres 
d’altitude. 

Là commencent les montées pénibles, les es¬ 
calades hasardeuses, les passages scabreux, les 
murailles formidables où s’accrochent des pistes 
aériennes. C’est la région des chasseurs, des 
brouillards glacés, de la brume, de la neige; 
des brèches insoupçonnées et insondables s’ou¬ 
vrent partout sous les pieds, des cheminées sans 
fond, des couloirs aux parois verticales dont la 
lèvre disparaît dans les nuages. On gèle en, août 
Phot. zagaia. sur ces crêtes, enveloppées de vide et de silence. 

ambulants. Sur les plus hauts sommets, le vent de mer 
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chasse les nuages chargés des vapeurs océaniques; des traînées folles 
rampent sur les névés, emplissent les précipices, se déchirent aux 
corniches, vont et viennent en sifflant; c’est un combat toujours re¬ 
nouvelé, une bousculade sans fin, entre la vaste plaine de Castille et 
immense étendue de l’Océan. Alphonse XI fit dans ces parages des 
chasses fameuses : l’ours, mais surtout l’isard ne sont pas rares. De 
hardis montagnards les poursuivent, couchant dans des grottes, vivant 


de rien, merveilleux d’agilité, grimpeurs 
héroïques. C’est avec de tels hommes que 
Pelage dut former son bataillon sacré. 

La Pena Santa, aux lianes de laquelle se 
creuse la grotte qui fut son dernier refuge, 
est la montagne sacrée de l’Espagne. Elle 
domine un horizon d’une beauté sans ri¬ 
vale : au nord, la plaine mouvante des Ilots 
qui scintille, frangée d’écume et bordée de 
villages blancs; au sud, la plaine vermeille 
de Castille; à l’orient, le prodigieux amon¬ 
cellement de tours et de crêtes qui se déta¬ 
chent sur l’horizon de la France; enfin, aux 
pieds de la Peiïa et autour d’elle, les masses 
raides et empesées des Sierras sauvages qui 
lui font cortège. La Pena Santa est un sym¬ 
bole, le témoin vivant d’une épopée d’où 
sortit la résurrection d’un peuple. 

Une pittoresque nature enveloppe Cova- 
donga. Dans la grotte où se réfugia Pelage 
pour vaincre ou mourir, un sarcophage con¬ 
serve, dit-on, les restes du héros: son 
ombre dort au murmure d’une jolie cascade 

qui s’échappe des flancs du rocher. Alphonse I or , mort en 757, repose 
dans la petite église voisine. L’Espagne se devait d’honorer son héros 
national par un monument digne d’elle. En face de la grotte, dominant 
la vallée, s’élève la nouvelle cathédrale. 

On descend par une charmante vallée, de Covadonga vers Cangas de 
Ouis, « ancienne capitale de toutes les Espagnes », quand toutes les 
Espagnes tenaient autour de la Cueva■ (la grotte) : une vieille arche 
enguirlandée par les ans soulève son échine huit fois séculaire au- 
dessus des eaux babillardes du Sella. Cangas de Onis est uni par une 
voiture à la station prochaine de la ligne ferrée qui conduit à Oviedo. 

L’ancienne capitale des Asturies, Oviedo, groupe ses maisons au¬ 
tour de la flèche en dents de scie de sa cathédrale, dans l’intervalle 
qu’enveloppent le Nora et le Nalon, avant de se rejoindre. Cette ville, 
dont l’origine lointaine se confond avec celle du monastère édifié par 


Froila, au vin 0 siècle, fut la résidence des premiers rois, successeurs 
de Pélage. Alphonse II rebâtit la primitive église de Froila et l’entoura 
de remparts : il fallait en ce temps-là toujours songer à se défendre ; 
mais ni les Arabes ni les Normands, qui plus tard l’attaquèrent, ne 
purent vaincre Oviedo. Une sorte d’immunité planait sur elle comme 
sur la grotte de Covadonga. Sa lointaine origine ferait prendre Oviedo 
pour une ville maussade et vieillotte, achevant de mourir entre des 

murailles décrépites. Il 
n’en est rien. Une large 
avenue bordée de super¬ 
bes hôtels qu’entourent 
des jardins fleuris, de 
belles maisons blanches, 
une promenade ombreuse, 
offrent aux yeux de l’ar¬ 
rivant un charme de re¬ 
nouveau. Les « Améri¬ 
cains », comme on les 
nomme, c’est-à-dire les 
Asturiens, avisés comme 
de vrais Normands, qui 
ont réussi en Amérique, 
reviennent ici bâtir de 
somptueux hôtels et se 
donner la joie de montrer 
leur fortune. De vieilles 
rues, certes il n’en man¬ 
que pas; des ruelles cail¬ 
louteuses où geignent les 
mules enharnachées de 
pompons, où, par les gril¬ 
lages bas, s’exhalent les 
âcretés de la cuisine à 
l’huile. Mais il faut péné¬ 
trer dans les vieux quar¬ 
tiers, monter à la cathé¬ 
drale qui les domine. 

La Cathédrale est go¬ 
thique et date seulement 
de la fin du xiv° siècle. 
Trois élégants portails, avec les bustes de 
Froila I or et d’Alphonse II ; une flèche ajourée 
qui pointe à 82 mètres en l’air ; des voûtes 
hardies soulevées au-dessus d’une forêt de colon¬ 
nes fuselées, d’immenses verrières, la sveltesse 
et la force réunies, telles sont les caractéristi¬ 
ques de ce monument, l’un des rares en Es¬ 
pagne qui n’ait pas été dénaturé par l’exubé¬ 
rance maladive ou le mauvais goût des siècles 
suivants. Certaines chapelles n’échappent pas à 
l’odieux baroque; mais le cloître forme une 
délicieuse retraite: tout de style ogival, c’est un 
pur joyau de grâce et de fantaisie délicate. 

Gijôn, débouché d’Oviedo sur la mer, prétend 
dépasser la vieille capitale asturienne : on vante 
sa rapide fortune, ses embellissements récents, 
la promenade de Ilegoiïa, égayée de pelouses et 
de parterres; les Champs-Elysées (comme à 
Paris), la villégiature de Soméo, les bains de 
mer à la mode, les jolis coins des environs. Le 
commerce de Gijôn est plus important que celui 
de la Corogne ou de Santander. On n’imagine 
pas le nombre de petits navires qui viennent 
charger ici le minerai et surtout le charbon des 
Asturies. L’essor de la ville date de la création du 
nouveau port et de son raccordement aux chemins de fer du nord : sa 
population a doublé en dix ans ; de nouveaux quartiers empiètent sur 
la campagne voisine; de tous côtés montent dans l’air les flocons 
jaunâtres des cheminées d’usine. Le vieux Gijôn, aux maisons noires 
et fuligineuses, accotées au promontoire de Santa Catalina, donne la 
sensation d une ville anglaise, absorbée dans ses comptoirs, plus sou¬ 
cieuse de gain et d’affaires que d’art ou de monuments. Vous trouverez 
peu à voir : la statue de Jovellanos, « poète, littérateur, économiste émi¬ 
nent, père de la patrie » ; un vieux palais du comte Revillagigedo, à la 
face muette et rigide, couronnéè de créneaux ; près du port, sur le 
môle d’Orient, une fontaine avec la statue de Pélage, qui reprit Gijôn 
aux Arabes en 722. La ville neuve s’étend le long du port, entre deux 
baies que limitent, à l’est, le cap San Lorenzo; à l’ouest, le cap Torres. 

Du promontoire de Santa Catalina, la vue plane, à droite, sur la plage ; à 
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gauche, sur la double digue du port, les quais, les docks, les trans¬ 
ports, la douane ; au loin, les barques biscayennes, longues et effilées, 
luttent, montées par d’audacieux pêcheurs, contre la lame et la barre. 
On voudrai t voir à Gijôn de gros paquebots ; mais bien que défendue par 
le cap de Perlas, qui brise les houles de l’ouest, l’entrée du port est 
difficile, par les gros temps d’hiver, quand le vent souffle du nord ou 


du nord-ouest et surtout du nord-est. On pourrait l’améliorer en faisant 
sauter les roches de la barre et en dirigeant de nouvelles digues vers 
le large. Il a semblé préférable aux Gîjonnais de construire, en face de 
la ville, et de l'autre côté de la baie, un nouveau port, à Museles : 
là les paquebots mouilleraient en eau profonde avec toute sécurité. 

Cantonné dans ses montagnes, le territoire des Asturies ne se prête 
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guère au développement de cours d’eau importants. Le Nalon, qui les 
résume tous, reçoit, à droite, le Nora, dont la vallée ouvre le chemin 
de Covadonga ; sur la gauche, le Caudal, qui arrose Pola de Lena et 
Mieres (mines de fer, de soufre, de cinabre et de charbon de terre) ; le 
Trubia, le Narcea. Au-dessous de Pravia, le cours du Nalon offre aux 
artistes et aux amants de la nature de savoureux paysages. Il est de 
médi-oere utilité pour la navigation, qui ne remonte guère au delà 
de 4 kilomètres. On a, il est vrai, le projet (quel projet n’a-t-on pas?) 
de canaliser le fleuve aslurien, depuis le confluent du Narcea jusqu’à 
la mer. Peut-être un jour verrons-nous cela. 

La côte, à l’est de Gijôn, est joliment entaillée par la ria de Villavi- 
ciosa qui pénètre fort avant dans les terres, jusqu’à la localité de ce nom. 
Plus loin débouche, à Bivadesella, le torrent de Covadonga. Le Sella est 
l’un des émissaires du puissant massif des Picos de Europa : il doit, par 
de nombreux détours et des défilés pittoresques, frayer sa route à tra¬ 
vers des Sierras transversales qui lui barrent l’accès de la mer. De 
même pour le Cares et le Deva , déversoirs des hauts sommets où les 
champs de neige ne fondent jamais tout entiers, même au cœur de 
l’été : leurs eaux abondantes et toujours fraîches animent des sites tour 
à tour gracieux comme celui de Potes, ou sauvages et grandioses 
comme les gorges de la Hermida, au cœur des monts. Le Cares, frère 
du Deva, débouche avec lui dans la petite enclave riveraine dite Tina 
Maijor où les embarcations chargent la calamine et le sulfure de zinc, 
que des chalands à fond plat leur apportent des montagnes. La Tina 
Menor ouvre, dans le voisinage, un magnifique estuaire où finit entre des 
murs abrupts le rio Nansa. 

Avec le Cares prennent fin les Asturies. Santander domine la région 
arrosée par le Besaya. Il serait facile d’ouvrir le seuil peu élevé de 
Reinosa (862 mètres) par un couloir de communication entre la source 
de l’Èbre et celle du Besaya; par là passe la route castillane de Santan¬ 


der à Valladolid. Au-dessous de Torrelavega, le Besaya prend contact 
avec la mer, par la longue et sinueuse ria de San Martin de la Arena, qui 
s’ouvre à Suânces : le chemin de fer minier de lleocin la Requejada y 
apporte le minerai de zinc des importants établissements de la Real 
Compania Asturiana. 

Doucement abritée du nord par un éperon de roches fauves que com¬ 
mande le Caslillo de Ano, Santander étale paresseusement ses quais et 
ses maisons au seuil d’une rade magnifique.Devant la vieille ville, grou¬ 
pée autour de sa cathédrale gothique, et la ville neuve, amorcée à l’an¬ 
cienne par la belle place de Velarde, les môles s’étendent: à l'ouest, 
celui de Maliaùo, où s’embarque le minerai de Camargo et de Puente 
Arco; à droite, le quai de Calderôn, avec les entrepôts, la douane, les 
embarcadères, jusqu’au puerto Cliico. Des jardins, des avenues égayent 
la ville neuve. Des promenades ombreuses, piquées de maisons blan¬ 
ches et de villas, serpentent au flanc de la colline ét leurs lacets se 
déroulent au-dessus d’un admirable panorama jusqu’à la plage de Sar- 
dinero. Moins active que sa rivale Bilbao, Santander attire, par l’attrait 
de sa double plage, de sa rade lumineuse et de ses pittoresques envi¬ 
rons, une clientèle choisie de baigneurs et d’artistes et beaucoup de 
commerçants enrichis. 

Sans le Nervion , que serait Bilbao? Cet impétueux rio naît au 
pied de la Pena de Ordufia. II vient de si près et par des pentes tel¬ 
lement raides qu au moindre afflux il bondit, renverse tout sur son 
passage, menace d’engloutir la ville. Cela s’est vu il n’y a pas long¬ 
temps. Au temps des pluies et du dégel, son cours commence plus 
haut dans la montagne et dégringole 100 mètres, avant d’atteindre le 
cours ordinaire. Par de multiples détours, il gagne le large, enve¬ 
loppe la vega d’Echévarri et celle de Olaveaga. Sur la rive droite 
lui vient le Durango, presque aussi important que lui; sur la rive 
gauche, le Cadâgua. Grâce à la marée, qui pénètre au cœur de Bilbao , 
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la poussée des collines, plus riante et plus largement étalée sur la rive 
gauche; au centre, les rails serrés des lignes accourues de tous les 
points de l’horizon; une promenade ombragée; le paseo de Arenal, au 
point de suture des deux villes : tel paraît Bilbao. Du haut du pont 
Isabelle-II se dégagent à merveille l’animation du fleuve et la perspective 
des deux rives : à droite, la magnifique promenade du Campo de Volan- 
tin, bordée de somptueux hôtels qui rappellent ceux des Champs- 

Elysées; à gauche, 
de larges avenues, 
la Gran Via de Lopez 
de Haro, seigneur de 
la Biscaye qui fonda 
Bilbao, vers le début 
du xiv° siècle; la 
place d’Albia, son joli 
square orné de la 
statue du poète 
Trueba, l’église de 
Saint-Vincent-Mar¬ 
tyr, édifice du xn°siè¬ 
cle renouvelé au 
xvi°; plus loin, le pa¬ 
lais de la Députation 
provinciale. Durant 
l’été, c’est un mouve¬ 
ment incessant de 
Bilbao ii Portugaise, 
petite ville indus¬ 
trielle bâtie dans un 
joli site, où l’on va 
prendre les bains de 
mer. Un pont, le 
j mente Vizcaya, lancé 
sur le Nervion, en 
1893, par un Fran¬ 
çais, M. Arnodin, 
pour réaliser l’idée 
originale d’un ingé¬ 
nieur espagnol, unit 
c Portugalete à Las Arenas, de l’au¬ 
tre côté de l’estuaire. Ce pont, ou 
plutôt cette nacelle qui marche, 
est suspendu par des fils d’acier 
à la haute traverse que portent 
deux culées de 60 mètres de haut. 
Le bac aérien est mû par une 
machine à vapeur : gens et bêtes 
passent ensemble, à quelques 
pieds seulement au-dessus des 
vagues et sans la moindre oscilia- 
i lion, même aux jours de tempête. 
Nous avons quelque chose d’ana¬ 
logue à Rouen. 


SANTANDER ! PIÎARE DU CHEVAL; PHARE DU 

compliqué do leurs fils, mettent à la porte de Bilbao l’antique Desierto, 
dont la solitude ne s’éveillait jadis qu’au chant des moines et aux 
tintements monotones de la cloche conventuelle. Une fourmilière 
humaine anime aujourd’hui ces hauteurs; partout fument les che¬ 
minées d’usines, flambent les hauts four jaux : c’est un travail, une 
fièvre, une rumeur sans trêve. De bruyants quartiers ouvriers se 
greffent à la ville, la prolongent vers la mer, car de celle-ci vient la vie. 
Pour le mouvement des navires, Bilbao est le premier port de l’Es¬ 
pagne, le cinquième par le chiffre des exportations ; le seul peut-être 
qui se maintienne, et grandisse, tandis que Valence et Barcelone se 
plaignent, que Màlaga tombe et que Cadix dort, enseveli déjà dans 
une profonde léthargie. 

Une ville allongée sur les deux rives d’un fleuve coudé, qu’elle 
étreint; plus sombre dans les vieux quartiers de la rive droite sous 


Bilbao et Gijon doivent les pro¬ 
grès de leur fortune à la richesse 
minière de leur terroir : à côté 
t de la houille se trouvent des gi¬ 
sements de fer, de cuivre, de 
plomb, de zinc, la matière pre- 
CAP MAJEUR. mière à côté du combustible, 

double aliment de l’industrie. 
Bien qu’aucune province d’Espagne ne soit dépourvue de minerai et 
que des trésors incalculables l'estent enfouis improductifs, faute d’ini¬ 
tiative, de capitaux et de moyens de transport, les pays du nord, 
Biscaye, Asturies et Galice, occupent, avec l'Andalousie, une situation 
hors de pair. 

C’est au sud principalement, qu’après les Phéniciens et les Cartha¬ 
ginois leurs frères, les Romains s’attachèrent depuis à extraire du sol 
les métaux précieux qu’il renferme. Partout, dans les mines actuelle¬ 
ment en activité, se retrouvent les traces des anciens travaux, des 
galeries inachevées, des puits, des scories abandonnées dont 1 indus¬ 
trie moderne sait tirer encore d’assez beaux profits. Les anciens, en 
effet, ne s’attardaient qu’aux métaux précieux : l’or des sables auri¬ 
fères et, en premier lieu, l’argent des mines. Les richesses minières de 
l’Espagne firent son malheur, en attirant sur elle plus d'une invasion. 


le Nervion s’ouvre à la navigation maritime au-dessous du port de 
l’Arenal. 

il n’en était pas ainsi, voilà moins d’un demi-siècle. C’était un trait 
d’audace pour les embarcations à voile que de se risquer à franchir la 
terrible barre de Portugalete, tendue comme un écueil au travers du 
fleuve : il leur fallait, la passe franchie, s’avancer avec d’extrêmes pré¬ 
cautions, remorquées par des barques à rames, dans l’appréhension 
de quelque obstacle caché. Les hauts fonds, qui commen¬ 
çaient à 3 kilomètres en aval de Bilbao, formaient, par le 
dénivellement des marées équinoxiales,un véritable rapide 
long de 100 mètres; dans le canal de la barre, la profon¬ 
deur maxima était de l m ,60 et pouvait se réduire à 0 m ,60. 

Aujourd’hui la passe d’entrée offre 4 m ,60 de fond, grâce à 
la prolongation du quai de Portugalete : la dynamite a 
fait sauter les rochers et les sables de la barre, et la 
drague, par un travail sans répit, maintient le passage 
libre pour les gros navires. 

A 4 kilomètres de la mer, Bilbao est accessible par 
tous les temps. L’hélice des grands navires ne cesse de 
battre les eaux jaunes du Nervion, contenues entre des 
quais solides : l’appel sonore des paquebots répond au 
sii'llet des locomotives. De rustiques véhicules traînaient 
autrefois le minerai jusqu’au rivage, par des détours in¬ 
finis; des moyens de transport plus rapides, plans incli¬ 
nés et trains de mines les remplacent à présent. Le télé¬ 
graphe et le téléphone suspendent dans les airs le faisceau 
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population nonchalante et endormie. Partout s’élèvent les usines, les 
fonderies, à Gijén, Santander, Bilbao. I.es ingénieurs espagnols, fran¬ 
çais, belges, sondent activement le sol, « prospectent » les veines mé¬ 
tallifères; des Sociétés se forment et prospèrent, la plupart françaises, 
anglaises ou belges, dont le siège social est généralement à Bruxelles, 
à Londres, à Paris, rarement à Madrid. Les Espagnols à leur tour se 
jettent dans le mouvement, mais la rareté ou la timidité des capitaux, 
la défectuosité des routes et du service des voies ferrées entravent 
trop souvent les meilleures volontés. 

Le détail des seules mines actuellement utilisées prendrait un vo¬ 
lume. Elles représentent environ le huitième des mines concédées : 
les autres attendent qu’on les utilise. Remarquez que la plupart de 
ces mines d’attente ne constituent pas un leurre : on sait à n’en 
pas douter, par des études sérieuses, leur tenure en métal; c’est une 
réserve, en .attendant le revenu. Chaque année, d’ailleurs, accroît le 
nombre des concessions accordées par l’État. Mais, ce serait faire 
un calcul de dupe que d’attribuer à toutes les mines une égale va¬ 
leur : il faut, malgré toutes les précautions prises, escompter bien des 
mécomptes. 
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UN « HORREO » OU GRENIER ASTURIEN. 


Dans le butin fait par Scipion l’Africain, lorsqu’il enleva Cartliagène, 
le fisc eut pour sa part 18300 livres d’argent monnayé et des vases 
de même métal en nombre infini. Près de la ville, une mine d’argent, 
qui employait 40000 ouvriers, valait aux Romains un revenu annuel 
d’environ 9 millions. Les seules provinces de Lusitanie, des Asturies et 
de Galice payaient au Trésor romain un tribut annuel de 20 000 livres 
d’argent, soit à peu près 1 680000 francs. La livre romaine valait 
alors environ 84 francs; elle vaudrait aujourd’hui cinq fois plus. 
M. Moreau de Jonnès, dans sa Statistique d’Espagne, a calculé que les 
consuls romains employés à la conquête de la Péninsule : Scipion, 
Lentulus, Fulvius, les Gracques, Caton, levèrent en contributions de 
guerre : 3 565 livres romaines de lingots d’or et 954 000 francs d’argent 
monnayé; en tout, pour une valeur dépassant 35 millions de notre 
monnaie. Comme cela jette un jour singulier sur l’histoire! Les que¬ 
relles de la politique ne cachaient souvent que de bas calculs d'intérêt, 
et nul ne peut dire que depuis lors on ait fait beaucoup de progrès. 
A la part obligatoire du fisc s’ajoutait celle que l’armée recevait offi¬ 
ciellement, sans parler des profits que donnait le pillage des cités et 
que s’attribuait la cupidité des proconsuls. 

Après la chute de l’empire, les mines furent abandonnées; à peine 
si les Maures y touchèrent partiellement. La découverte de l’Amérique 
ouvrait outre-mer pour l’Espagne une mine d’une richesse inouïe : elle 
y puisa largement et oublia les trésors que renfermait le sol national. 
C’est récemment qu’elle s’en est souvenue, lorsque la perte de ses colo¬ 
nies, l’une après l’autre, la 
mit en demeure de trou¬ 
ver d’autres ressources. 

L’Amérique, malgré ses 
incalculables trésors, ap¬ 
pauvrit l’Espagne par un 
appel incessant du meil¬ 
leur de ses forces et de 
son sang : la robuste race 
des conquistadores désap¬ 
prit les fécondes initia¬ 
tives par l’attrait de gains 
trop faciles. Enfin l’Es¬ 
pagne s’est retrouvée, et 
l’on peut espérer, à des 
signes certains, un heu¬ 
reux réveil. 

C’est une surprise pour 
l’étranger qui suit la côte 
cantabrique, de Saint-Sé¬ 
bastien à la Corogne : on 
s’attendait à trouver une 
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La production du minerai de fer 
en 19Ü5 a atteint le chiffre le plus 
élevé qu’on ait connu jusqu’alors en Espagne. Six mille ouvriers ont tra¬ 
vaillé le fer et l’acier en Biscaye, quatre mille dans la province d’Oviedo. 

L’Espagne est la troisième puissance du monde pour la production du 
cuivre; elle serait peut-être la première par l’ensemble de l’exploita¬ 
tion minière, si seulement tous les gisements métallifères connus et 
signalés étaient mis en valeur. C’est là pour elle le trésor de l’avenir. 

Dans un pays aussi imprégné de substances métalliques, les sources 
minérales doivent exister à profusion; et elles existent en effet, bien 
qu’au dehors on ne s’en doute guère. Que fait-on d’ailleurs pour les 
faire connaître ? D’après le relevé général dressé par la Direction 
générale de l’agriculture, de l’industrie et du commerce, sous la direc¬ 
tion de l’éminent ingénieur géologue F. de lîotella y de Hornos, les 
sources minérales et thermales d’Espagne reconnues d’utilité 
publique, comprennent : Eaux sulfurées sadiques (16). — Eaux sulfurées 
calciques (39). — Eaux chlorurées sadiques (27). —Eaux chlorurées sodiques 
sulfureuses (26). — Eaux bicarbonatées sodiques (11). •— Eaux bicarbonatées 
calciques (20). — Eaux sulfatées calciques (9). — Eaux ferrugineuses (12). 
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Produits du sous-sol. — Industrie minière. La richesse minière 
de l’Espagne est incalculable : on commence à le comprendre; aussi 
l’exploitation du sous-sol devient-elle tous les jours plus active. D'après 
VEstadistica Minera de Espana, statistique officielle publiée par l'Inspec¬ 
tion générale des mines (ministerio de Fomento), la situation minière 
de l’Espagne s’établit ainsi qu'il suit pour l’année 1903 : 

Mines productives : 1 926, dont 118 de zinc, 318 de cuivre, 498 de fer, 
426 de houille, 162 de plomb, 141 de plomb argentifère (nous ne citons 
que les principales). L’ensemble de l’exploitation minière effective 
couvre 236 673 hectares et emploie 87 168 ouvriers au-dessus de dix- 
liuit ans, 10722 de seize à dix-huit, 4 770 de dix à seize, enfin 2 768 fem¬ 
mes; 1177 machines à vapeur. 

Il est intéressant de voir la part des provinces dans le labeur géné¬ 
ral et la production principale de chacune d'entre elles, en tenant 
compte seulement des mines actives. 

Il y a des provinces privilégiées pour l’abondance et la variété de leurs 
minerais : Oviedo, par exemple, qui produit à la fois fer, cuivre, man¬ 
ganèse, calamine, cinabre, houille; Huelva, la reine du cuivre; Almaden 
(Giudad Real), celle du mercure. 
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PLAGE DE PORTUGALETE. 

bien du mal à défendre les derniers restes de ses fueros. Ce qui en 
reste n'est qu’une parade. 

Malgré les ressentiments d’un passé encore peu éloigné,^ la reine 
Marie-Christine, abandonnant les résidences estivales de l’Escurial, 
Aranjuez, la Granja, qui étaient de tradition à la cour d Espagne, vint 
résolument s'installer, en 1887, au milieu des Basques. Sa confiance 
les toucha; les intérêts politiques de la monarchie se trouvèrent ainsi 
d’accord avec les préférences de la reine et justifièrent sa clairvoyance. 
Elle aimait pour ses enfants et pour elle-même le charme pittoresque 
de Saint-Sébastien : la villa qu’elle louait d’abord sur les hauteurs de 
la baie devint, en 1893, la villa-résidence de Miramar. Elle s’élève à 


lante défense contre les Français, la 
ville recevait de Charles I er , en 1812, 
le titre de noble et loyale, auquel 
s’ajouta depuis un qualificatif d’hon¬ 
neur. Néanmoins le maréchal de 
Berwick la prit (1719) malgré une 
résistance héroïque, et, en 1813, la 
Hotte anglo-portugaise, commandée 
par Graham, s’acharna sur la malheu¬ 
reuse cité au point que, criblée de 
bombes et presque réduite en cen¬ 
dres, l’on désespéra de la voir jamais 
renaître : la mémorable assemblée 
de Zubieta décida sa reconstruction. 
La reine Isabelle H résida souvent 
à Saint-Sébastien ; c’est même là 
qu’elle apprit sa déchéance et de là 
qu’elle partit pour l’exil (1868). Amé- 
dée I er y passa, comme sa royauté 
d’un jour. 

Alphonse XII y entrait en. vain¬ 
queur (1876) après la dernière guerre 
carliste. Le peu qui restait de privi¬ 
lèges aux provinces basques d’Alava, 
Biscaye, Guipuzcoa fut emporté par 
la tourmente : liberté du tabac et de 
la poudre, exemption du service mili¬ 
taire, tout, à peu près, fut supprimé. 
Le magnifique palais construit à 
Saint-Sébastien pour l’Assemblée des 
députés de la Province témoigne d’un 
pays riche et prospère, mais qui a 



SAINT-SÉBASTIEN 

La côte est charmante de Bilbao à Saint-Sébastien, surtout 
depuis Zarauz. Je connais des Français qui se rengorgent en disant 
qu’ils ont voyagé en Espagne. Qu’ont-ils vu...? Saint-Sébastien. De 
toutes les villes espagnoles il n’en est pas qui aient aussi peu gardé 
la physionomie du passé et de la race. Les habitants de Saint-Sébas¬ 
tien, de Vitoria, de Bilbao, bons Espagnols sans doute, sont Basques 
d’abord. Ils se disent les survivants de l’antique race ibérique qui, 
vraisemblablement, fut maîtresse de toute la Péninsule. Pour sa vail- 
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la place d’un ancien couvent d’où partit jadis la fameuse Catalina de 
Erauso, connue sous le nom de Monja Altérez, qui, sous un costume 
guerrier, montra, en de nombreux engagements, une âme intrépide et 
sut inspirer partout la réserve et le respect que commande une austère 
vertu. La résidence royale de Miramar, à Saint-Sébastien, rappelle plutôt 
un cottage anglais 

qu’un palais. La--——- 

reine et ses en- --- 

fants y ont vécu 
et vivent simple¬ 
ment, affranchis 
de la contrainte 
des cours, tout à 
la joie de cette dé¬ 
licieuse villégia¬ 
ture. C’est ici que 

à Sé’unc 

nature et d’abord --—--__ 

plus tourmenté ; 

l’autre plus douce bilbao : les iia 

et plus gracieuse. 

Les grandes vagues de l’Océan qui se brisent avec fracas contre les 
gros blocs roulés autour de Biarritz et projettent au loin des gerbes 
d’écume s’apaisent et ne pénètrent dans la conque bleue de Saint- 
Sébastien qu’en lames apaisées, presque étales, dont les derniers 
anneaux déroulent au front de la plage fauve un long diadème d’ar¬ 
gent. A l’abri du mont Igueldo et du 

mont Orgull, qui en défendent l’entrée, _ 

comme deux grands pylônes tournés 
contre les violences du large, défendue 
par l’île Santa Clara qui barre en partie 
l’intervalle des deux monts, la baie de 
Saint-Sébastien, toujours accueillante, 
développe en arc de cercle ses eaux 
transparentes. 

La ville est toute moderne : au som¬ 
met du mont Orgull, la vieille citadelle 

de la Muta rappelle d’héroïques ex- r 

Casino. Tout Saint-Sébastien vient y res¬ 
pirer l’air du soir, au murmure de la transport 


vague ; les promeneurs vont, viennent, retournent encore : c’est là 
que l’on se voit et que l’on cause. La promenade est un devoir social : 
vops la retrouverez dans toutes les villes d’Espagne. 

L 'avenue de la Liberté partage la ville en deux parties : à droite, de 
longues rues bien bâties et coupées à angle droit, bordées d’hôtels par¬ 
ticuliers, puis de 
villas, au-dessus 
desquelles s’élan¬ 
cent les flèches de 
la nouvelle église 
gothique du Bon- 
Pasteur, vraie ca¬ 
thédrale pour la 
prestance et le fini 
du travail. Le 
mouvement est 
surtout à gauche 
de l’avenue de la 
Liberté. Entre 
cette avenue et le 
boulevard del’Ala- 
meda, la grande 
esplanade bien 
plantée, dite place 
du Guipuzcoa, 
groupe des édifi¬ 
ces importants : 
palais de la Dépu¬ 
tation provinciale, 
École des arts et 
métiers, Poste, etc. 
Par les grandes 
avenues droites de 
Saint - Sébastien, 
le regard porte 
d’une rive à l’au¬ 
tre, de la Cdncha 
aux quais du rio 
U rumea. Sous 

les beaux ombrages du jardin qui borde la rivière, un brave du 
xvii° siècle, négligé quelque temps, l’amiral Oquendo, possède enfin 
une statue. 

Deux ponts traversent le rio : le pont Sainte-Catherine et celui de 
Marie-Christine. Cette rive appartient aux sports de force et d’adresse : 

vélodrome, jeu de paume et Plaza de 

——-——- toros. Le jeu de paume surtout est en 

bonne place. On sait la passion des po- 

a pulatiôns d’origine basque p^our le jeu 

lieu du chemin. Dix minutes passées à 
San Juan vous procureront d’amusantes 
u minerai. surprises. Une plaque posée par des 
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delaNavarre et de l’Alava modernes; le Guipuzcoa et la Biscaye ac- 
tuels étaient aux Cantabres; enfin les Ilergètes descendaient la rive du 
fleuve, en bordure des montagnes. Dans la région accidentée, riche en 
eaux et en pâturages, qu’ils occupaient, les Ibères se croyaient invin¬ 
cibles. Rome les délogea de la rive droite de l’Èbre supérieur : Numancc, 
leur avant-poste, fut enlevé, mais au prix de quels sacrilices! Contre 
Rome, les Ibères luttèrent trois cents ans sans llécliir. 
« A la tin, décimés et rompus, refoulés par le flot sans 

H cesse grandissant de l’invasion, ils se réfugièrent dans 

k J les montagnes, et aucune force ne les en put déraciner. 

On voudrait, pour le mieux apprécier, retrouver les 
traces de ce peuple étonnant; mais le temps, la nature 
et les hommes, qui viennent à bout de tout, n’en ont 
laissé presque rien. Cependant les cinquante dernières 
années ont amené d’heureuses découvertes. Déjà de 
vagues silhouettes s’esquissent dans l'éloignement des 
BHMrt tiges. C’est tout un monde disparu qui surgit de la 

fll\ \ vieille terre ibérique ; et nos Français ne se mon- 

trenl pas les moins ardents ni les moins perspicaces 
à en relever les traces par de sérieux travaux d’explo- 

11 serait surprenant que les Ibères, (huit on s'accorde à 
■ reconnaître la civilisation relativement avancée, n’eus¬ 

sent pas laissé sur le sol des marques de leur passage et 
des œuvres qui parlent pour eux. Ils excellaient, nous 
le savons très sûrement, dans l’art de travailler les 
métaux. Aussi n’y a-t-il rien d’étonnant que l’on ait 
trouvé un aussi grand nombre de pièces et de médailles 
fondues et gravées par eux. La plupart sont bien mo- 
gAg? 1 delées, d’une frappe réellement artistique et, le plus 
souvent, avec inscription. Mais, hélas! dans l’étal actuel 
de nos connaissances, ces documents sont encore pour 
tambour de v ILLE nous lettre morte : les diverses interprétations qui en 
de ont été données ne peuvent passer pour décisives. 

saint-sébastien. A Castcllon de la Plana fut ramenée au jour, en 18ül, 


Français, en 1902, indique la maison qu’habita ici Victor Hugo. La baie 
intérieure de Pasajes peut recevoir d’assez gros navires : il s’y fait 
unmouvement commercial très important. Etc’est plaisir que de suivre, 
par un sentier de chèvres à flanc de coteau, les navires, les bateaux à 
voiles, les légères embarcations engagés dans le sinueux défilé aux 
eaux tranquilles qui conduit, entre de gigantesques murailles, de la 
baie intérieure à l'Océan. 


On admet généralement que les Ibères furent les 
premiers colonisateurs de la Péninsule. Mais l’antique 
Ibérie ne désignait pas les seuls Ibères. Pour les Grecs 
éloignés, tous les habitants de la Péninsule étaient 
des Ibères, comme longtemps en Orient, et maintenant 
encore à Constantinople (je l’ai constaté moi-même à 
plus d’une reprise), tous les Occidentaux sont des 
Francs, des Franguis, tellement nos pères firent là-bas 
une durable impression. A coup sur, lorsque les Car¬ 
thaginois, puis les Romains survinrent à leur tour, 
les Ibères n’étaient plus seuls occupants. On continua 
pourtant de désigner la Péninsule sous le nom d 'Ibérie. 
Il y eut donc, au seuil de l’histoire, une Ibérie de nom 
et une Ibérie de fait, celle-ci plus restreinte que l’autre. 

Les Ibères étaient alors les riverains de Ylberus 
(libre), comme les Sequani furent ceux de la Seine, les 
Garumni ceux de la Garonne. Or dans la vieille langue 
pélasgique, ibar ou iber signifie couler. Les Ibères, habi¬ 
tants des rives de l’Èbre, seraient-ils frères des vieux 
Pélasges? Dans sa carte, Strabon désigne trois tribus 
comme occupant le territoire de l’Èbre : les Ilergètes, 
les Cantabres, les Vascons. Les Vascons, dont le nom est 
passé aux Basques, débordaient probablement de 
l'autre côté des Pyrénées : ils occupaient les territoires 
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une plaque de plomb, longue deO m ,435, large de 0 m ,04, sur laquelle est 
gravé un texte de vingt et un mots, distribués sur quatre lignes, en 
caractères parfaitement inconnus. Ce document se trouve actuellement 
au musée de Madrid. En vain les plus obstinés chercheurs se sont 
ingéniés à en dégager le sens : la Péninsule attend son Champollion. 

Les Ibères, heureusement, nous ont laissé pour les reconnaître, mieux 
que des ossements calcinés, des armes ou des peintures primitives, des 
textes enfin dont le mystère 
demeure jusqu’ici impéné¬ 
trable : leur trace est mar¬ 
quée sur le sol qu’ils ont oc¬ 
cupé, dans certains noms de 
localités, à peine défigurés, 
cités par les auteurs romains. 

Comme d’ailleurs il se trouve 
que ces mots ibériques s’expli¬ 
quent par la langue basque, 
s’ils ne sont pas du basque 
tout pur, l’idée s’impose que 
les Basques sont les descen¬ 
dants authentiques des Ibères, 
et qu’en eux survit une race 
que l’on croyait perdue. C’est 
du moins l’opinion commu¬ 
nément admise par les bas- 
quisants les plus autorisés : 
partout où se rencontre un 
mot basque, ils pensent y re¬ 
trouver le titre à peine effacé 
d’une ancienne possession 
ibérique et, dans les Basques, 
héritiers de leur langue, les le long du 

vieux Ibères. 

Lorsque, après la prise de 

Numance, les Ibères furent refoulés clans les montagnes, il se■ lit un 
resserrement de la nation qui occupait l’un et l’autre versant des Pyré¬ 
nées : elle forma un noyau compact cantonné dans la région la plus 
inaccessible, la plus impraticable militairement, celle qui se défendait 
avec le moins d’hommes possible contre un plus grand nombre. 

Les invasions ont valu aux Basques six à sept siècles d isolement 
intransigeant : barbares, ils le sont encore quand Charlemagne va 
combattre le Maure avec ses paladins; ils le sont toujours quand 
Eymery Picaud franchit les Pyrénées, conduisant à Compostelle la 
riche et belle Gerberga, noble dame des Flandres. Ce pèlerin voyageur 
a écrit la relation mouvementée de son voyage : le P. Fita et Julien 
Yinson l’ont publiée. 

De fait, les Basques ne se soumirent jamais à personne. Aussi sou¬ 
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tenaient-ils encore, à la fin du xvm e siècle, que n’ayant jamais été 
conquis, ni leurs biens inféodés, toutes leurs terres étaient libres 
comme leurs personnes et que par conséquent ils ne pouvaient être 
soumis à aucune taxe, comme de simples roturiers. Nobles, ils le sont 
tous, du moins ils s’en vantent. Vous verrez d’humbles fermes portant 
au-dessus de la porte d’entrée de vieux écussons à demi effacés, légués 
par de lointains ancêtres dont on a perdu le souvenir. La noblesse 

des croisades paraît un jeu a 
côté de la leur. De parche¬ 
mins, qu’ont-ils besoin, puis¬ 
qu'ils sont Basques, et ve¬ 
nant de si loin, n’est-il pas 
naturel qu’ils les aient ou¬ 
bliés? Ils remontent si haut 
qu’ils « ne datent plus ». 
Aussi avec quelle âpreté ont- 
ils défendu jusqu’à ces der¬ 
niers temps les immunités 
qu'ils tenaient de leurs an¬ 
cêtres! La dernière guerre 
carliste leur a porté un coup 
irrémédiable. Mais il faut 
louer les Basques de leur té¬ 
nacité, si par eux revivent 
la langue, les traditions, les 
usages des Ibères, leurs loin¬ 
tains ancêtres. 

La Langue basque. — La 
langue est la plus claire ma¬ 
nifestation de la race : par 
elle se transmettent les tra¬ 
ditions et les coutumes an¬ 
cestrales ; un peuple (nous le 
voyons aujourd’hui par les 
Polonais), fût-il divisé en plusieurs tronçons par les cruautés de la 
guerre et de la politique, s'il conserve sa langue, survit au naufrage 
de sa liberté. Le domaine de la langue basque, d’après Broca, s’étend 
en formation compacte, de Bilbao à Bayonne, entre l’Océan et les bas¬ 
sins supérieurs de l’Èbre et de d'Aragon. La Biscaye (Bilbao), YAlava 
(Vitoria), le Guipuzcoa (Saint-Sébastien), l’ancien royaume de Navarre 
avec la Haute-Navarre (Pampelune), la Basse-Navarre (Saint-Jean-Pied- 
de-Port) et les pays du Labourd et de la Soûle, bien que séparés, ces der¬ 
niers réunis à la France, les autres à l’Espagne, ne constituent cepen¬ 
dant qu’ime seule et même famille. 

Tous ceux qui pratiquent la langue basque se plaisent à en vanter la 
richesse et en même temps la simplicité : ils ne savent assez manifester 
leur admiration ; c’est à leurs yeux la plus belle langue, peut-être la 

plus ancienne de toutes, si l’on admet, 
avec certains enthousiastes, que ce fut 
au moins dans ses principales racines 
la langue parlée par nos premiers pa¬ 
rents, Adam et Ève, tout simplement! 
Mais l’exubérance de la langue basque a 
de quoi déconcerter les plus déterminés. 
Le prince Lucien Bonaparte, si versé dans 
ces matières, énumère 8 dialectes et 
25 sous-dialectes, avec plus de 50 va¬ 
riétés. Les formes simples se plient avec 
une extrême facilité aux combinaisons 
de mots : avec la seule racine kandi, par 
exemple, vous pouvez former vingt-trois 
mots, dont chacun exprime une nuance 
de la pensée mère. On juge par là de 
l’infinie variété, de la souplesse et de la 
délicatesse d’expressions que peut pro¬ 
duire un pareil langage. 

Les Basques appellent leur langue 
Euskara, eux-mêmes sont des Euskariens, 
qui parlent l’euskara, c’est-à-dire le noble 
langage (èùç, beau ou noble, et ies/i px, 
langue, langage, synonyme de XsfXoç, 
lèvre, langage, d’après H. Étienne); par 
abréviation : (su) X-ipa : sùu-Xâpos, 
Th. d’Abaddie a relevé les analogies fla¬ 
grantes de' la syntaxe basque avec celle 
des langues ouralo-altalques de race tou- 
ranienne. Dans son important mémoire 
sur « la Langue basque et les langues 
finnoises », le prince Lucien Bonaparte 
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démontre que la grammaire de ces 
langues présente d’évidentes ressem¬ 
blances. Il y a par ailleurs d’impor¬ 
tantes affinités entre le basque et les 
idiomes du Nouveau Monde : Charen- 
cey, dans une étude fort documentée, 
en fait ressortir les points de contact. 
Enfin le savant Ampère soutient, de 
son côté, que Yeuskara, langue des 
Ibères et des Basques, fut la langue 
préaryenne du Latium. M. Campbell a 
justifié récemment cette opinion par 
une éclatante découverte. 

Sept tablettes de bronze avaient 
été mises à jour dans l’Italie om¬ 
brienne, aux environs de Gubbio. 
Le fait se passait en 1414. En vain 
les épigrapliistes tentèrent d’en ex¬ 
pliquer les inscriptions. Il était ré¬ 
servé au Canadien M. Campbell d’en 
trouver la clef (1886). Il déchiffra 
les caractères étrusques en se ser¬ 
vant... du basque! On en conclut 
justement la parenté de la langue 
étrusque avec la langue euskarienne , 
et comme une partie du texte déchif¬ 
fré se rapproche du gaélique, il est 
facile de rattacher à la même famille 
linguistique les Irlandais, les Om- 
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briens-Étrusques, les Euslcariens-Ibères. 

Les affinités du basque avec le grec 
primitif, celui des Doriens, héritiers 
des vieux Pélasges, ont à peine besoin 
de se démontrer. M. l’abbé Espa- 
gnolle P’ Origine des Basques) en cite 
des exemples multiples. Il y aurait 
donc entre les Basques-Euskariens et 
les primitifs Pélasges un lien de pa¬ 
renté à peine dissimulé. N’est-ce pas 
du pays pélasgique que l’Hercule lé¬ 
gendaire passa en Ibérie? Nous avons 
signalé sa présence à Tolède. 11 n’y 
a point de fable sous laquelle ne se 
retrouve un fond de vérité. 

Ainsi la langue basque trahit des 
affinités ethniques entre les peuplades 
qui colonisèrent la Grèce, l’Italie et 
ï Espagne péninsulaires. D’autre part 
elle se rencontre avec le langage des 
Finnois-Ouraliens, frères des Coptes 
et des Fellahs d’Égypte. Enfin, ces 
idiomes se lient à ceux des Aztèques, 
des Incas et des peuplades indiennes 
d’outre-mer. Les Ibères, ancêtres des 
Basques, auraient-ils été apparentés à 
ces peuples, et tous ensemble ne se¬ 
raient-ils que les rameaux dispersés 
d’une même famille? 


Espagne. 
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OSCAR II DE SUÈDE, A SAINT-SÉBASTIEN. 


DÉBARQUEMENT DE 


tige qui constituait le sceptre des héros et des pontifes; l’ori¬ 
gine de la croix, signe de vie éternelle, que nous voyons sus¬ 
pendu au cou des rois assyriens; le T (tau) mystérieux, sym¬ 
bole de la vie à venir, toujours associé aux scènes funèbres 
chez les Égyptiens; le menhir, le caducée classique, verge 
entrelacée de serpents, pour signifier la victoire de l’esprit de 
vie sur l’esprit du mal et de la mort; c’est enfin le roseau du 
sort des Akkadiens; la baguette magique qui avait la puissance 
d’évoquer les morts et de subjuguer les puissances infer¬ 
nales; le sceptre, emblème du commandement; le makhila des 
Basques, où s’enroulent des serpents incisés dans l'écorce. 
Le serpent tient une place considérable dans le symbolisme 
religieux des anciens : presque toujours on le voit opposé 
à l’arbre de vie. Il y a, au musée Britannique, un cylindre 
babylonien qui représente, sans aucune erreur possible, la 
scène du Paradis, racontée par la Bible. 

Pour retrouver ce paradis perdu, il faut une expiation. « De 
tant de religions différentes, dit Voltaire, il n’en est aucune 
qui n'ait eu pour but principal les expiations. » Mais l’homme 
coupable et impur, ne pouvant être pour lui-même un mé¬ 
diateur écouté, dans sa propre cause, la nécessité s’impose de 
l’expiation par le sacrifice d’une victime. Elle doit être aussi 
innocente que possible, et comme il s’agit de racheter la vie, 
la victime doit donner la sienne et verser son sang que le 

coupable devra s’as¬ 
similer. Cette parti¬ 
cipation au sacrifice 
lui donnera l’immu¬ 
nité. De là, chez pres¬ 
que tous les peuples 
de l’antiquité,l’usage 
des sacrifices hu¬ 
mains. 

Le sacrifice se fai¬ 
sait, primitivement, 
sur une hauteur, 
dans un bois sacré, 
au pied d’un arbre 
de haute taille. Après 
avoir été préparée 
au sacrifice par des 
jeûnes, des prières, 
des ablutions puri¬ 
ficatrices, la victime 
volontaire était pro¬ 
menée procession- 
nellement, recevait 
l’hommage elles 
supplications de 
tous et, après plu¬ 
sieurs cérémonies, 
était attachée au 
tronc d’un arbre. On oignait son corps 
d’huile ou de beurre, on le barbouil¬ 
lait de rouge et on l’ornait de Heurs 
et de feuillages. Le sacrificateur la 
frappait alors avec une hache, et les 
assistants se précipitaient sur le 
corps, pour en emporter des lam¬ 
beaux Lorsque, par suite de modifi¬ 
cations dans la conception du principe 
des sacrifices, la victime cessa d’être 
humaine, le tronc d’arbre, réduit à 
n’être qu’un simple pieu, continua 
de la représenter, parce que, grâce 
aux rites magiques, son esprit était 
enfermé dans le bois (1). Bientôt, 
trop peu résistant, le bois fit place 
à la pierre : celle-ci devint un autel, 
un lieu d'huile et d'onction, consacré 
comme le poteau du sacrifice. Cette 
pierre, dépositaire de l’esprit de la 
victime médiatrice à laquelle le dé¬ 
funt devait de revivre, fut aussi placée 
sur sa tombe comme un préservatif 
et un symbole libérateur. Ce fut la 
stèle indicatrice des tombeaux. La 
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Les croyances 

traditionnelles des 
Basques-Euskariens 
offrent des rencon¬ 
tres plus suggestives 
encore. La langue est 
le véhicule des tra¬ 
ditions, et, au pre¬ 
mier rang, des tra¬ 
ditions religieuses. 

Celles des Basques, 
pour déformées 
qu’elles soient par 
une longue suite de 
siècles et d’événe¬ 
ments, se trahissent 
principalement dans 
leurs usages funé¬ 
raires. La mort, la 
« grande nuit » 
comme ils l’appel¬ 
lent, est une rançon. 

Tous les peuples de 
l’antiquité ont eu 
l’idée de l’expiation 
nécessaire pour un 
mal à réparer, et 
d’un bien perdu qu’il s’agit de re¬ 
trouver. Cette tradition de la félicité 
se retrouve au fond de tous les my¬ 
thes : c’est le Jardin des Hespérides, 
aux pommes d’or, gardé par des dra¬ 
gons; le Paradis perdu de la Bible, et 
ce mot « paradis », dans sa forme 
sanscrite, paradêças, doit s’entendre 
d’un lieu élevé et délicieux. 

A cette pensée s’associe invincible¬ 
ment l’idée de Y Arbre de vie, source 
de tous les biens et gage d’immortalité. 
L’usage de planter des arbres : cyprès, 
sycomores ou palmiers près des tom¬ 
beaux vient de là. L’arbre édénique 
est l’un des emblèmes religieux les 
plus universellement adoptés : il est 
le type des arbres de convention qui 
sont gravés comme ornements sur les 
murs des palais ou parsèment les 
étoffes précieuses, les tapis... L 'arbre 
de vie est un libérateur : on y vient, 
suivant les Orientaux, « attacher sa 
fièvre ». Ses fruits fournissent un 
breuvage enivrant, l’ambroisie, nectar 
des dieux immortels. Il est, pour cette 
raison, le signe de la puissance ; la 


(1) La Tombe basque, par O'shea. 
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armes, son cheval, des provisions, qu’un soin pieux devait renouveler 
sans cesse. Rappelez-vous les tombes étrusques, égyptiennes, péru¬ 
viennes. 

Jusqu’à la fin du xviu 0 siècle, il a été d’usage dans le pays basque de 
porter du pain et de la cire près du tombeau, et plus tard à l’église, et 
cela tous les jours, pendant les deux années qui suivaient l’inhumation. 
Longtemps aussi, les repas funèbres, dont l’usage persiste chez les 
Basques d’aujourd’hui, se firent probablement auprès du tombeau. 
Des animaux y étaient sacrifiés, et en 1766 il était encore d’usage dans 
le Guipuzcoa d’amener à la porte de l’église, vers la fin d’un enter¬ 
rement, soit un bœuf, soit un veau, qu’on ramenait à l’abattoir, après 
en avoir donné la valeur à l’officiant. Il semble qu’en pays basque le 
passé soit indestructible. Des lamentations et des cris de détresse 
accompagnaient le défunt à sa dernière demeure : il n’y a pas bien 
longtemps que des pleureuses ne déchirent plus leur voile à la céré¬ 
monie. Chez les Basques espagnols, comme en Corse et en Irlande, les 

chants se transformaient en imprécations ; 
il en fut à l’origine qui se sacrifiaient pour 

_ ne pas survivre à ceux auxquels ils s’étaient 

dévoués. Des veuves se tuaient après la 
mort de leur mari. Augustin Thierry regarde 
N. cette tradition comme d’institution pure- 

\ ment ibérique. Strabon le dit formellement. 

\ Si on ne les suivait’ pas, on chargeait les 

\ morts de commissions pour l’autre monde. 
\ Les Gaulois jetaient dans la flamme du bû- 
| \ \ cher qui consumait le mort des lettres 

, \ qu’ils lui adressaient. Chez les Égyptiens, 

I on les attachait, après les avoir lues, à la 

\ statue qui représentait le double du défunt. 

Le christianisme, dont les dogmes s’adap- 
.t • , -sm -J taient si merveilleusement aux traditions 

— -—-r — / euskariennes, n’eut pas de peine à s’accli- 

% lia / mater chez les Basques. Ceux-ci se mon- 

trèrent et se montrent encore inébranla- 
blement fidèles au Dieu des chrétiens; mais 
jBSr les symboles des antiques croyances, en 

■Vjjx persistant dans les manifestations de leur 

culte et principalement dans les usages funé¬ 
raires, sont parmi nous les précieux témoins 
de cette vieille race ibérique dont les Basques 

le roi et SON BEAU-FRÈRE en promenade. se disent orgueilleusement les héritiers. 
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stèle est le bouclier du mort; elle rappelle le tronc de l’arbre sacré, 
symbole de sacrifice et de rédemption. Sur son socle, elle s’élève 
comme l’arbre sur la montagne et les disques gravés dans la pierre 
évoquent le soleil, toujours renaissant, dont le cercle, sans commen¬ 
cement ni fin, est l’emblème de l’éternité. 

Parfois le cercle est percé de cupules : 
c’étaient les trous forés dans la table du sa¬ 
crifice pour l’écoulement du sang de la 
victime. Vous retrouverez cette stèle symbo¬ 
lique des Euskariens chez les Élrusques 
d’Italie, chez les vieux Pietés d’Écosse et les 
premiers Irlandais. On a vu que M. Campbell 
déchiffrait avec le basque les stèles étrus¬ 
ques. Il a de plus établi l'identité de celles-ci 
avec les pierres funéraires de file de Man 
et de l’Irlande. « On y relève un très grand 
nombre d’expressions identiques à celles 
qui, en étrusque et en basque, se rapportent 
aux mêmes sujets. 

« Autrefois, le cimetière basque s’élevait 
toujours sur une hauteur, image de la mon¬ 
tagne sacrée de l’Éden, plus tard celle du 
Calvaire, colline sainte de l’expiation. » La 
tombe était inaliénable et ne se pouvait sé¬ 
parer du foyer. C’était l’habitation des ancê¬ 
tres. On ne concevait point la mort comme 
un anéantissement de l’être : c’était simple¬ 
ment le seuil d’une vie nouvelle pour la¬ 
quelle le mort devait être pourvu de tous 
les objets nécessaires à l’existence : ses 
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La danse fut un rite en l’honneur des dieux et des héros dont l’esprit 
bon ou mauvais échappait à la destruction matérielle des choses. On 
dansait dans les temples égyptiens en l’honneur de Rhâ, créateur, et 
d Osiiis, symbole du soleil t|ui, après être tombé dans les ténèbres de 
1 occident (la mort), renaît bientôt a une vie nouvelle, signe d'immor¬ 
talité. La tradition de ces mythes et de ces usages passa chez les 
Orées : Hésiode, Pindare, établissent la filiation égyptienne des divinités 
giecques. Dionysos (Bacchus) est frère d’Osiris. Chez les Hébreux, David 
dansa devant 1 arche : c était une forme du culte. Ne peut-on voir 
comme un écho lointain de cette ancienne pratique dans les danses, 
à nos yeux étranges, qui sont célébrées de nos jours encore, dans la 
cathédrale de Séville, au jour du Jeudi saint. 

Les Ibères aussi eurent leurs danses cultuelles, comme les anciens 
Grecs et les Egyptiens. Grâce aux Basques, elles ne sont point mortes. 
L Ezpata-danza en est une, la plus ancienne peut-être, l’une des plus 
expressives. Elle fut, a 1 origine, un complément indispensable des cé¬ 
rémonies funèbres. De même qu on olfrait sur la tombe d’un guerrier 
des sacrifices et des présents destinés à gagner sa bienveillance en lui 
rendant plus agréable le séjour de 1 au-delà, on lui offrait le spectacle, 
cher à son cœur, de son existence terrestre. C’est un exercice compli¬ 
qué que VEzpata-danza : elle est surtout en faveur dans la région de 
Bilbao, mais il faut un long apprentissage pour en reproduire la mi¬ 
mique expressive, avec la grâce et la souplesse convenables. Cette 
danse guerrière, par son ori¬ 
gine, rappelle celle des Cory- 
bantes, qui se dansait chez les 
Grecs avec des lances et des 
boucliers. Les hommes seuls 
y prenaient part, parce qu’eux 
seuls sont guerriers. 

On dansait pour apaiser 
l’esprit des morts et aussi 
pour apaiser les dieux ou ga¬ 
gner leurs faveurs. Les danses 
fameuses des Ibères en l’hon¬ 
neur de la Lune se rattachent 
à cette idée. L’astre des nuits 
n’est-il pas un symbole, la 
reine du noir séjour, la lu¬ 
mière du tombeau? Comme 
telle, la lune est une puis¬ 
sance malfaisante qu’il faut 
conjurer, et voilà pourquoi 
les Ibères, à l'époque de la 
pleine lune, passaient toute 
la nuit à danser et à chanter. 

Les Illergètes, que Strabon 
nomme parmi les tribus ibé¬ 
riques des bords de l’Èbre, 
étaient voués par destination 


au culte lunaire. Ilia veut dire lune; erg êtes est le mot èpyèr^ou eWttiç 
serviteur : d’où llla-ergètes, Illergètes par contraction, vent dire servi- 
teurs de la lune. Il n’y a rien là qui doive surprendre. Les Spartiates 
(Doiiens) avaient, eux aussi, le culte de lalune; et c’est la raison pour 
laquelle ils ne voulurent prendre aucune part à la bataille de Mara¬ 
thon : elle se donnait au moment de la pleine lune. Rapprochement 
curieux que cet accord des anciens Ibères avec les Spartiates. 

Le saut basque, moins compliqué et moins solennel que Y Ezpata- 
danza, est la danse populaire et traditionnelle des Euskariens : elle 
exige de f entraînement ; on s’y exerce aux veillées et dans les réu¬ 
nions de famille. Point de femmes dans les danses basques les plus 
anciennes : elles dansent seules ou si, comme dans Yaureslcu, les jeunes 
gens et les jeunes filles unissent leurs mains, elles se tiennent par un 
mouchoir, tellement fut grand, chez les Basques, le respect de la femme, 
gardienne du foyer. 

Il n’y a point de danse sans musique. Elle était très simple chez les 
anciens, traduisait naïvement leurs pensées et leurs sentiments. VEz- 
pata-danza s accompagne d une mélopée monotone et mélancolique 
comme le deuil qu’elle évoque ; la mélodie est plus vive et plus gra¬ 
cieuse pour le saut basque. Les chansons et les cantiques des Basques 
(réunis par le poète contemporain Elissambure) célèbrent les vertus 
familiales, 1 amour du pays natal, la vie au grand air. Les Basques ont 
aussi une chanson satirique pleine de gaieté franche et de verve mor¬ 
dante qu’accompagnent des 
airs vifs et moqueurs. L’art 
lyrique recrute parmi les 
Basques d’excellents chan¬ 
teurs. Chez les anciens, la 
musique était l’accompagne¬ 
ment obligé de la danse et de 
la poésie. Le drame antique 
des Grecs n’est qu’une chan¬ 
son rythmée pour le chœur : 
la mesure du vers marque la 
cadence des pas soigneuse¬ 
ment réglés. A peine y eut-il 
d’abord deux ou trois person¬ 
nages sur la scène. Eschyle 
et les primitifs donnent au 
chœur un rôle prépondérant : 
il représente la foule. Les 
Basques ont conservé la poé¬ 
sie du drame primitif dans 
son émouvante simplicité. 

Leur pastorale rappelle 
tout à fait le drame antique 
et le Mystère du moyen âge. 
On y donne une importance 
extrême au groupement des 
chœurs : les costumes, les 
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jeux de physionomie importent moins. N’est-ce pas ainsi que l’on jouait 
les Turcs chez nous et que les meilleurs peintres de la Renaissance 
représentèrent le sacrifice de la croix avec des personnages vêtus à la 
manière du xvi° siècle, la toque des pages sur la tète des soldats 
romains. Tout cela est évidemment d’un art primitif, tel qu’il se pra¬ 
tiquait chez les pâtres hellènes, mais d’une sincérité touchante de sen¬ 
timent et d’une fierté qui, sous la naïveté des détails, exhale une mer¬ 
veilleuse saveur archaïque. 

Les Jeux. — La vigueur, l’agilité, la souplesse qu'ils déploient dans 


leurs évolutions, les Basques les doivent aux exercices physiques. 
C’est une passion nationale. S’agit-il d’une partie de pelote entre 
joueurs réputés, bourgeois et paysans, riches et pauvres, enfants et 
vieillards se mettent en route et franchissent des distances parfois 
considérables pour assister à la partie annoncée. La pelota ou pilota 
exige essentiellement un fronton, mur de 8 à 10 mètres de haut, contre 
lequel une balle en cuir ou en caoutchouc est vigoureusement lancée par 
un groupe de joueurs : elle doit être reçue par un autre groupe et 
renvoyée d’où elle vient. Si la partie se joue, non pas à main nue, mais 
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avec un repoussoir d’osier, le jeu s’appelle celui de la chistera. Il faut, 
pour y réussir, une habileté et une souplesse peu communes : c’est 
l’exercice le plus efficace pour le jeu des muscles, du thorax, des bras, 
des jambes, de la poitrine. On pourrait l’appeler le roi des sports. Les 
Anglais l’ont fait leur, en le décomposant sous des noms divers : cricket, 
lawn-tennis... Ces jeux dérivent plus ou moins de la pelote basque et 
aucun d’eux ne la vaut pour la gymnastique complète de tout le 
corps. Mais il suffit que les sports nous reviennent d’outre-Manche, 
affublés de noms anglais, pour que la mode s’en empare, et chacun se 
croit distingué en n’ayant pas l’air d’ignorer la mode ! 

Le jeu de la pelote tend à se vulgariser en Europe. Il est à peine 
besoin de noter l’analogie flagrante de ce vieux sport ibérique avec les 
jeux tels que les pratiquaient les anciens. Les jeux, comme la danse, 
la poésie, les représentations scéniques, servaient à l’expression du 
sentiment religieux. Ils se donnaient à Olympie en l’honneur de Zeus 
(Jupiter), maître de l’Olympe, souverain des dieux et des hommes. 

Non seulement la pelote, mais aussi le jeu du disque et de l’anneau, la 
course à pied et la course de taureaux sont en faveur parmi les Bas¬ 
ques. Ils ont ainsi conservé les traditions de force, de sobriété, de légè¬ 
reté dans les mouvements qui firent de leurs ancêtres,, les Ibères , 
les meilleurs alliés d’Annibal, et, pour Rome, des adversaires terribles. 
S il est vrai qu Hercule, ce héros de la force, soit venu de chez les 
Pélasges aborder aux rives ibériques, où il aurait institué, comme le 
rapporte la tradition tolédane, les premières courses de la Péninsule, 
il n est pas étonnant, qu instruits à pareille école, les vieux Ibères 
aient transmis avec le sang dans les veines de leurs arrière-neveux 
celte passion des exercices qui forment un corps viril. Et Hercule fut 
sans doute de la race de ces lointains cyclopes qui, avec leurs seuls 
muscles, entassèrent les blocs de ces prodigieuses cités de Tirynthe 
et de Mycènes pour lesquels suffiraient à peine les puissantes ma¬ 


chines de l’industrie moderne. Ainsi se trouvent réunis, par l’éducation 
de la force, des peuples qui furent peut-être frères de race, ayant, 
comme l’on dit, les mêmes goûts dans le sang. 

Le rapprochement devient plus saisissant encore si l’on observe les 
traits caractéristiques du corps conservés par l’exercice dans leur 
intégrité primitive. L’anthropologiste Collignon définit ainsi le Basque : 
« Thorax tronconique, allongé; larges épaules qui affectent le type 
carré des statues égyptiennes; bassin droit et étroit, toujours comme 
pour les anciens Égyptiens et la plupart des Berbères (Nord-Africains); 
courbures rachidiennes très accentuées, très flexibles et produisant 
une grâce distinctive dans le mouvement. » 

Mais cette rencontre des Basques-Ibères avec les Égyptiens primitifs, les 
Pélasges et les Étrusques, par les traits essentiels du corps, le culte de 
la force, le langage, les croyances, les usages funéraires, n’accuse-t-elle 
pas mieux qu’une éducation commune ? Si l’on ajoute que les Pyra¬ 
mides ont leur réplique de l’autre côté de l’Océan, chez les Aztèques 
et les Incas; que, d’autre part, des affinités certaines existent entre 
la langue des Basqucs-Euskariens et celle des premiers habitants du 
Mexique, du Pérou et du Canada, comment échapper à la question de 
savoir si des isthmes de rattachement, depuis rompus par quelque 
cataclysme, n’existaient pas entre le confinent africano-européen et 
celui d’Amérique ? Il semble que Christophe Colomb en ait eu le pres¬ 
sentiment, lorsqu'il remarqua l’étrange ressemblance ethnique des 
habitants d’Haïti avec ceux des Canaries. N’aurait-il fait que renouer 
entre eux des liens brisés? 

L’Atlantide (1). — C’était une tradition qu’à l’origine des âges 
existait, à l’ouest, un grand continent, depuis effondré sous les flots, 
mais qu’il en subsistait des îles, épaves échappées à l’écroulement gé- 


(1) Cet exposé n’est donné qu’à titre d'indication. 
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néral : c’est en cherchant ces îles que Colomb découvrit, non pas l'Inde 
occidentale, comme il le pensait, mais un monde nouveau pour lui. Il 
est assez remarquable que le grand Amiral prit pour point de départ les 
Canaries, premier anneau des îles qu’il espérait rencontrer. L’étude 
bathymétrique de l'Océan révèle entre ces îles, les Antilles et la Floride, 
un plateau submergé, de grande étendue, culminant au-dessus de 
cuvettes profondes ouvertes de part et d’autre. Plus au nord, Madère, 
les Açores, des hauts fonds peu immergés, révèlent une sorte de jetée 
décousue entre le littoral africano-portugais et le territoire de Terre- 
Neuve. Faut-il voir dans ces terrasses sous-marines les piles d’un isthme 
affaissé sous les eaux? Ou bien y eut-il, entre l'Europe et l’Amérique, 
un grand continent, Y Atlantide des anciens, escorté d’archipels comme 
actuellement l’Austra¬ 
lie l’est de la Polynésie 
et de la Malaisie? Un 
cataclysme aurait en¬ 
glouti ce continent au¬ 
trefois habité par une 
race puissante dont les 
Indiens, découverts 
par Colomb, devraient 
être considérés comme 
les descendants dégé¬ 
nérés. Montézuma le 
déclarait à ses bour¬ 
reaux, en affirmant que 
ses aïeux venaient d’un 
pays situé à l’orient. 

Colomb ne pouvait 
ignorer la tradition, 
car il lisait Platon, et 
le grand philosophe 
grec dit formellement, 
dans le Tintée, ce que 
Solon, conversant avec 
les prêtres égyptiens 
de Sais, apprit d’eux : 

« 11 y avait autrefois, 
disaient-ils, à n’en 
pas douter, une île si¬ 
tuée en face du détroit 
que vous appelez « Co¬ 
ït lonnes d’Hercule ». 

De cette île, plus 
grande que la Libye 
et l’Asie réunies, les 
navigateurs passaientà 
d’autres îles et, de ces 
dernières, au conti¬ 
nent que limitait cette 
mer. Mais ultérieure¬ 
ment il se produisit de 
grands tremblements 
de terre et de grandes 
inondations : l’At¬ 
lantide disparut sous 
les Ilots de la. mer. » 


Ces obscurs témoignages ne prouveraient pas grand'chose, si des 
faits précis ne venaient leur donner crédit. Le naturaliste Heer, après 
avoir constaté les analogies de la flore miocène de l'Europe centrale 
avec la flore actuelle de T Amérique du Nord orientale, conclut à l’exis¬ 
tence du continent atlantique tertiaire. Daprès le zoologiste Ilamy, un 
grand nombre d’insectes de ces deux régions appartiennent à des 
espèces communes. Zaborowski ajoute, dans les Mondes disparus : « Les 
relations pliocènes de l’Amérique septentrionale avec l’Europe sont 
abondamment établies. Lune et l’autre ont encore aujourd’hui des 
espèces identiques de plantes, d’insectes, d’oiseaux sédentaires et de 
poissons d’eau douce. » On peut raisonnablement en induire, avec Elisée 
Reclus, « qu'à l’époque des lignites tertiaires de la mollasse, les terres 

éparses et les massifs de montagne 
peu nombreux qui formaient pour 
ainsi dire le rudiment de notre Eu¬ 
rope se rattachaient aux rivages 
américains par un isthme séparant 
les eaux atlantiques de celles de 
la mer Glaciale. Cet isthme était 
Y Atlantide, et les traditions dont 
Platon s’est fait l'interprète au sujet 
de cette terre disparue reposent 
peut-être sur des témoignages au¬ 
thentiques. Il est possible que 
l’homme ait vu cet ancien continent 
s’abîmer dans les mers ». 

Les pays basques ne forment 
pas une entité séparée du reste de 
l’Espagne, mais seulemen t un groupe 
distinct par la langue, le caractère, 
les traditions. C’est la race qui fait 
l’unité de ces pays. On la reconnaît 
aux noms des localités, incrustés 
dans le sol par une longue suite de 
siècles. Le domaine basque enve¬ 
loppe encore, comme au temps de 
SLrabon, le bassin supérieur de 
l’Ebre jusqu’à la mer : d’ouest en 
est, entre OrdunaelOloron, llilbao et 
Bayonne; Vitoria et Pampelune en 
jalonnent le front méridional, jusque 
dans les parages de Logrono. 

Cette aire montagneuse ne pré¬ 
sente nulle part d’obstacles infran¬ 
chissables : routes et chemins de 
fer se déroulent dans les sinuosités 
des vallées. Saint-Sébastien et Bil¬ 
bao, qui communiquent sans peine 
par le littoral, sont, d’autre part, en 
avec l’intérieur : 
Bilbao, par la passe d’Orduna , avec 
Burgos et la Vieille-Castille, Logrono 
Saint-Sébas¬ 
tien, par Tolosa, avec Vitoria et 
Pampelune, qui commandent le 
bassin supérieur du grand fleuve. 
De hauts sommets, en cette contrée 
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qui semble une mer de rochers battue par des vents contraires, il n’en 
faut point chercher, une chaîne directrice encore moins ; mais pour 
gagner au nord l’Océan, au sud l’Èbre, les cours d’eau ont découpé 
les massifs montagneux en d’innombrables fragments et mis en relief 
des points qui, sans eux, se noieraient dans l’empâtement général, 
comme de simples collines. 

Les sierras de Isar (2 020 mètres) et de Jlilar (2 140 mètres), qui 
dominent les sources opposées de l’Èbre et du liesaya, semblent les 
avant-postes des vraies montagnes, du côté de l’ouest. A leurs pieds 
s’ouvre la passe de Reinosa, où pénètrent le chemin de fer et la route de 
Santander a Yalladolid. Aussitôt, c’est le dédale des pays basques : le 
Castro de Vaincra (1 740 mètres), les monts de Ordunte (1 309 mètres), 
la sierra Salvada (1 187 mètres) et 
la Pena de Gorbea (1 538 mètres), de 
part et d’autre de lapasse d’Orduna. 

Aucune arête proprement dite no 
se détache sur le monotone en¬ 
tre-croisement des massifs qui se 
heurtent. Le mont Âitz Gorri 
(1 548 métrés) et une vague sierra 
de Aralar se soulèvent sur les deux 
lianes du port de Ydiazabal (649 mè¬ 
tres), route de Saint-Sébastien, To- 
losa, Pampelune. Mais, au delà de la 
profonde coupure du port d’Aspiroz, 
l’allure de chaîne, qui est le carac¬ 
tère distinctif des Pyrénées, se des¬ 
sine avec les monts Urepcl (1 062 mè¬ 
tres) elle mont Aritz (1 06bmètres), 
dont les prolongements sont ou¬ 
verts, par le col de Velatc et le col 
de Maya , d’une part, le passage des 
Al du les, d’autre part, à la source de 
la Nive tributaire de l’Adour fran¬ 
çais, et de l’Arga tributaire de 
l’Ebre espagnol. 

Iles contreforts arc-boutés à cette 
dorsale avancent pêle-mêle au nord 
contre l’Océan. Les traverses qui 
les relient obligent les cours d’eau 
a des chutes rapides ou d’impor¬ 
tants détours par où sont mis en 
saillie quelques massifs : entre Bil¬ 
bao et Guernica, les monts qui 
pointent en roches abruptes au cap 
Michacho; le mont Oiz (1041 mè¬ 
tres), le Hernico (1 07b mètres), au- 
dessus de Tolosa ; le Haya, ou 
montagne des Trois-Couronnes; le 
Mendaur ; au-dessus de la Bidassoa; 
la Rlmne, montagne française postée 
sur l’autre rive; tout à fait sur la 
côte, le Jaizquibel, magnifique bel¬ 
védère dressé au-dessus de la cluse 
sinueuse de Pasajes, d’où se voit 
tout a clair le promontoir terminal 
de la Bidassoa, cap de Higuer ou du 


Figuier, angle extrême du littoral cantabre, auquel répondent les 
rochers de Sainte-Anne, qui surgissent des eaux en sentinelle, sur la 
frontière do France et d’Espagne. 

La Bidassoa (les Espagnols disent cl Bidasoa ), humble rivière si peu 
sûre d’elle-mème qu’elle a peine d’abord à trouver sa voie, au sud par 
le val de Baztan, puis à l'ouest vers Irun, Fontarabie, Hendaye, a joué 
dans l’histoire et la politique un rôle plus important que maint grand 
fleuve. D’espagnole qu’elle est en son cours supérieur, la Bidassoa devient 
ligne frontière au-dessous du pont d’Enderlaza; alors la rive droite est 
française. L’iZe des Faisans, qu’elle enveloppe, demeure territoire neutre. 
Son insignifiance étonne, après tout le bruit fait autour de ce maigre 
terroir: Louis XI y conféra, en 1469, avec le roi de Castille; là aussi vin¬ 
rent, en 1615, les am¬ 
bassadeurs de France 
et d’Espagne, pour l’é¬ 
change des princesses 
fiancées à leurs souve¬ 
rains respectifs : Isa¬ 
belle, fille de Henri IV, 
roi de France, pour 
Philippe IV, roi d’Es¬ 
pagne ; la sœur de ce 
dernier, Anne d’Autri¬ 
che, pour Louis XIII. Là 
enfin, Mazarin se ren¬ 
contrait, en 1659, avec 
don Luis de Haro pour 
traiter la paix des Py¬ 
rénées et cimenter l’u¬ 
nion des deux peuples 
réconciliés, par le ma¬ 
riage de l’infante Marie- 
Thérèse avec Louis XIV. 
Les arts et la poésie 
du grand siècle ont 
célébré à l’envi cet évé¬ 
nement. De tant de 
grandes choses, la 
pauvre île n’en peut 
mais. Elle a vu des 
spectacles moins glo¬ 
rieux : l’échange dans 
une barque, au milieu 
du fleuve, de Fran¬ 
çois I or , le vaincu de 
Pavie, prisonnier de 
Charles-Quint, contre 
ses deux fils, qu’il li¬ 
vrait en otage. 

La paisible Bidassoa 
retentit souvent des tu¬ 
multes de guerre. Fon¬ 
tarabie, juchée sur 
son piton rocheux, 
semble encore, dans 
son enveloppe de vieux 
murs, que domine la 
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tour massive de l’ancien donjon, 
veiller jalousement sur la fron¬ 
tière dont elle est la sentinelle 
avancée. Plus d’une fois elle fut 
assiégée, rarement prise. Fran¬ 
çois i 01 ' l’emporta pourtant, en 
1521 ; le maréchal de Berwick 
en 1719. Mais toutes les forces 
de Condé et de Saint-Simon 
étaient venues échouer sous ses 
murs, en 1638. Vingt assauts en 
deux mois ne purent vaincre son 
obstination héroïque. L’alcade 
(maire), don Diego Bulron, était 
l’âme de la défense. A son exem¬ 
ple, tous les habitants sacri¬ 
fièrent ce qu’ils avaient de pré¬ 
cieux : à défaut de plomb, l’on 
fondit des balles en argent. 

L’amiral Calvera et le vice-roi 
de Navarre, survenant à l'impro- 
viste, dégagèrent enfin cette poi¬ 
gnée de héros, en rejetant les 
troupes françaises sur la rive 
droite de la Bidassoa. 

C’est une fête pour les yeux 
de franchir en barque le joli es¬ 
tuaire qui sépare Hendaye, sur 
la rive française, de Fontarabie, 
sur la rive espagnole. Au-dessus 
du flot qui vient mourir à ses 
pieds, la vieille cité guerrière se 
détache dans le ciel pur, sur 
l’opale des montagnes prochai¬ 
nes. On entre par une porte ou¬ 
verte, aux armes de la ville, 
entre d’épaisses murailles. La 
rue montueuse s’allonge, étroite¬ 
ment serrée comme un chemin 
de ronde, entre des maisons sur¬ 
plombantes, aux murs desquelles 
s’étagent les balcons suspendus, 
comme d’anciens mâchicoulis 
transformés par l’état de paix. 

Bien de pittoresque comme ce 
décor aérien: au lieu des visages 
rébarbatifs qui guettaient jadis 

l’arrivant, des minois curieux risquent un regard à travers la dentelle 
des clématites enroulées en festons autour des vieux bois sculptés ou 
parmi l’écarlate des géraniums serrés en massifs contre le rebord du 
parterre. On ne s’enferme pas ici, comme à Mâlaga, derrière les 
vitres jalouses des miradors : les jardins aériens s’épanouissent en 
plein air, épandant leurs guirlandes sur les antiques ferronneries, les 
écussons rongés par le temps, fiers encore de leur noble origine. 
Ce doit être un original spectacle que la procession qui se déroule 
en cet archaïque décor, pour fêter chaque année, du 7 au 10 sep¬ 
tembre, la délivrance de la ville 
et le départ des Français qui 
l’assiégeaient, en 1638. On a la 
mémoire des choses en Espagne. 

Mais si, passant la Bidassoa, 
vous faites à Fontarabie une vi¬ 
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site rapide, ne croyez pas que 
cette ville originale ait beau¬ 
coup de pareilles en Espagne. 
Si près de la frontière, elle a 
dû garder son individualité, res¬ 
ter davantage elle-même, tandis 
que vous verrez, à Saint-Sébas¬ 
tien, une ville tout à fait mo¬ 
derne dont l’aspect rappelle, à 
s’y méprendre, celui de nos 
villes françaises. 

Ouvrages a consulter sur la ques¬ 
tion basque: Les Ages préhistoriques 
de l’Espagne et du Portugal, par 
E. Cartailhac. — Les Peintures et 
gravures murales des cavernes py¬ 
rénéennes : Altamira de Santillane 
et Marsoulas, par E. Cartailhac et 
l’abbé H. Breuil, » Anthropologie », 
tom. XV et XVI. — Nouvelles Dé¬ 
couvertes dans les cavernes de la 
province de Santander, par les 
mêmes. — L’Évolution de la pein¬ 
ture et de la gravure sur mu¬ 
railles dans les cavernes ornées de 
l’âge du renne, par l’abbé Breuil. 
— L’Age des peintures d'Altamira, 
du même auteur, « Revue préhisto¬ 
rique », 1906, n° S. — Travaux des in¬ 
génieurs belges Siret,— de M. Paris, 
professeur à la faculté de Bordeaux... ; 
— Classification des monnaies auto¬ 
nomes de l’Espagne, par Saulcy. — 
Études eushariennes, par Th. d’Abad- 
die et A. Chaho. — Basques d’autre¬ 
fois, par A. Nicolaï. — Archéologie 
pyrénéenne, par Dumège. — Anciens 
Dieux des Pyrénées; inscriptions 
antiques des Pyrénées, par Sacaze. 
— Mémoires de l’Académie des 
sciences de Toulouse. — La Tombe 
et la maison basques , par II. O’shea 
(Pau). — Les Basques et le pays 
basque, par J. Vinson. — Ibères et 
Basques, par J.-M. Pereira de Lima, 
trad. par le D r Voulgre. — La Langue 
basque, par Charencey. — Sur l’ori¬ 
gine et la répartition de la langue 
basque, par P. Broca. — L’ibérie, 
par Graslin. — Le Verbe basque, par 
l'abbé Inchauspé. — Le Verbe basque en tableaux, par le prince Louis-Lucien 
Bonaparte. — Dictionnaire trilingue, par Larramendi. — Grammaire de la langue 
basque, par F. Ignaz de Lardizabal. — La Langue basque, par A. Campion. — 
Grammaire comparée des dialectes basques, par J.-W. Van Eys. — Les Langues 
finnoise et altaïque, par Boller. — Geografia de Guipuzcoa, par le P. Larramendi 
•— Éludes archéologiques du P. Fila. ■— Histoire de l’art dans l’antiquité, 
par Perrot. — Monumental Evidence of an Iberian population of the British 
Isïdnds, par Campbell (Montréal). — L’Origine des Basques, par l’abbé J. Espa- 
gnolle. — Géographie de Strabon. — Pèlerinage d’un paysan picard à Saint- 
Jacques de Compostelle , au commencement du xviii 0 siècle (Montdidier, 1890). 

— Monumenta linguæ ibericæ, par 
Æmilius Hiibner, « Revue de linguis¬ 
tique ». — La Race basque : étude 
anthropologique, par Collignon (Pa¬ 
ris, 1899). — Races et peuples de la 
terre, par Deniker (Paris, 19001. 
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Origiives : Carte française au 500000°; caries régionales espagnoles; et spécialement, pour la haute région pyrénéenne, Travaux et relevés de F. Schrailer, du comte de Saint-Saud et du eolouel Prudent, de MM. Wallon, l.equeutre, Gourdon, E. Belloc, etc. 
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LES PYRÉNÉES 


L es Pyrénées proprement dites séparent la France de l’Espagne, 
entre la Méditerranée et l’Océan. D’un côté, le cap de Créus, qui 
est espagnol, mais se lie étroitement au cap Cerbère, vigie de la 
frontière française au nord de Port-Bou ; de l’autre, l’estuaire de la 
Bidassoa, qui débouche à Fontarabie, marquent l’arrêt des monts 
au-dessus du Ilot. Entre ces deux points extrêmes, la digue pyrénéenne 
mesure environ 430 kilomètres en ligne droite, mais elle serait d’un 
tiers plus longue, si l’on devait tenir compte des inflexions de la dor¬ 
sale directrice. 

En latitude, la masse pyrénéenne règne : à l’ouest,.de 42°30' à 43°"20'; 
à l’est, de 41°20' à 43°. Elle présente donc une sensible inclinaison 
du N.-O. au S.-E. et s’élargit de l’Océan à la Méditerranée. Tandis que, 
sur le méridien de Barcelone à Carcassonne, elle atteint 150 kilo¬ 
mètres d’épaisseur moyenne, elle se réduit à 
90 kilomètres entre Pampelune et Saint-Jean- 
de-Luz. 

Structure générale. — Les Pyrénées espa- 
ynoles sont beaucoup plus étendues qu’on ne 
le supposait. Sur une superficie de 55 380 ki¬ 
lomètres carrés attribués par MM. Schrader et 
de Margerie au soulèvement total pyrénéen, 
38565 kilomètres carrés appartiendraient au 
versant espagnol et 16 815 kilomètres carrés 
seulement au versant français. 

« Ainsi, par le travers de Lourdes, la crête 
n’est éloignée que de 35 kilomètres environ 
des plaines françaises, tandis que le soulè¬ 
vement se prolonge de 70 kilomètres en Es¬ 
pagne. Au sud de Saint-Girons, sur le point 
où le versant français est le plus développé, 
grâce au dédoublement qui enveloppe le val 
d’Aran, il y a un peu moins de 50 kilomètres 
de montagnes au nord de la crête, contre 
plus de 80 kilomètres au sud. Mais à l’est de 
la conque aranaise, le versant nord se réduit 
à 40 kilomètres, tandis que la pente opposée 
prend une largeur de 100 kilomètres environ. 
Si nous prolongions les Pyrénées jusqu’aux 
rives mêmes de l’Èbre, en comptant parmi 
les montagnes pyrénéennes tous les faibles 
mamelonnements qui surgissent sur la rive 
gauche du fleuve, c’est à peu près au triple 


de la surface du versant français qu’il faudrait évaluer celle du versant 
espagnol. » (Schrader.) 

Au sud, surgissent la plupart des grands sommets dont l’échelonne¬ 
ment forme la directrice du soulèvement pyrénéen. Ici, la montagne a 
mieux conservé qu’au nord ses formes primitives, des croupes larges, 
des contours rudimentaires, grâce au climat plus sec, à l’atmosphère 
moins brumeuse, au soleil presque continu sous les chauds rayons 
duquel l’eau s’évapore avec rapidité. En France, au contraire, l’humi¬ 
dité de l’atmosphère a tout pénétré, tout démoli, tout usé. Sous la 
morsure des vents du nord et la poussée des torrents, les montagnes 
déchiquetées, les Sierras désagrégées par lambeaux, se sont effondrées, 
émiettées dans la plaine. Leurs débris encombrent le pied du rempart 
pyrénéen ; ils ont formé de vastes deltas d’alluvions, comme celui de 
Lannemezan, comblé des dépressions, obstrué le cours des rivières et 
l’embouchure des fleuves. Et ce travail de démolition s’accentue à me¬ 
sure que l’on approche de l’Océan : l’humidité atmosphérique plus 
grande a multiplié la force destructive des cours d’eau. Si, à l’est, les 
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petites Pyrénées et les Corbières, contreforts de la 
grande chaîne, s’élèvent encore au-dessus de la 
plaine tertiaire d'Aquitaine, les reliefs occi¬ 
dentaux rasés, vers Pau et Orthez, au niveau des 
terres enveloppantes, ne se révèlent plus que par 
des affleurements qui permettent d’en ressaisir la 
trace. C’est pourquoi les Pyrénées françaises, pri¬ 
vées en partie de leurs étais naturels, affectent en 
bien des points cet aspect de muraille que l'on 
attribuait par erreur à toute la chaîne. Creusées 
de plus en plus par les eaux dévalées de la crête, 
les dépressions transversales ont fait saillir leurs 
arêtes séparatives, relégué au second plan les 
chaînons d’appui qui s’accotaient primitive¬ 
ment à la dorsale du centre. Nous comprenons, 
par les Pyrénées espagnoles, ce que furent les 
nôtres, avant leur partielle destruction. 

Sur l’horizon du sud s’allongent des ondu¬ 
lations, sorte de vagues desséchées, dans une 
direction généralement oblique à celle du sou- 


SUR LE GLACIER D’OSSOUE (Vignemale, France). 


avec le crétacé supérieur à des hauteurs considérables; 2° la zone de 
VAragon, formée par un large ruban éocène qui va de Pampelune à la 
Catalogne; 3° la zone des Sierras, chaîne étroite où le trias, le crétacé 
et l’éocène sont disloqués, confinant directement à la plaine miocène 
de l’Èbre. 

« Le trait le plus remarquable de la constitution des Pyrénées est 
que les terrains anciens y forment un véritable coin dont la pointe se 
trouve sur le méridien d'Oloron. Ce coin atteint sa plus grande largeur 
entre Foix et l’extrémité sud de la Cerdagne, petit bassin tertiaire 
curieusement logé, à plus de 1 000 mètres d’altitude, dans un repli de 
terrain ancien. Mais si, de là au rivage méditerranéen, la bande est un 
peu moins large, en revanche le granit et les schistes cristallins y 
prennent une part de plus en plus notable. C’est comme l’extrémité 
occidentale d’un territoire résistant dont la partie principale aurait 
sombré depuis sous la Méditerranée, hypothèse que justifient les effon¬ 
drements visibles qui, des deux côtés du cap de Créus, ont donné 
naissance aux dépressions du Roussillon et de l’Ampurdan. 

« Ainsi s’introduit tout d’un coup, dans les Pyrénées, une direction 
est-nord-est qui, à travers le golfe du Lion, va rejoindre exactement 
les anciens plis du massif des Maures en Provence, et peut-être la 
Corse et la Sardaigne. » (De Lapparent, Leçons 
de géographie physique, p. 462.) 

Sommets et glaciers. — Les Pyrénées s’élè- y* 

vent avec une parfaite régularité, depuis la Rhune 
(900 mètres), en vue de l’Océan, jusqu’au pic Mj 

d’Anefo(3404 mètres), point culminant des monts Jp'ïïÉpMlf j 

Maudits et de toute la chaîne. Dans l’intervalle, ■ ÊSmMrf 5§| 
montent à l’envi l’un de l’autre, et comme par 
échelons, les pics d'Orhy, d 'Anic (2504 mètres), 
d Ossau (2885 mètres), le üalaïtous (3 140 mètres), 
le Vignemale (3 298 mètres), le mont Perdu v j jjo p A 
(3352 mètres), le Posets (3367 mètres). ÏC«B^a!SÉP' ; 

A l’est des monts Maudits et du pic d’Aneto, les 
altitudes fléchissent autour du nœud de Piedrafita 
(2 758 mètres), qui domine, au-dessus du val 
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DU PORT DE VENASQUE 


Iôvemenl principal. On dirait des plissements de l’écorce terrestre éri¬ 
gés par l’effort de pressions latérales. Des fractures transversales, 
creusées par les torrents, se sont produites dans ces bourrelets : ils se 
fragmentent en Sierras étagées parallèlement, de la plaine de l’Èbre aux 
grands sommets. Cependant, les plis montagneux, dirigés d’abord de 
l’O.-N.-O. dans la partie occidentale de la chaîne, se redressent vers 
PE.-N.-E. dans la partie orientale et semblent ainsi envelopper comme 
dans un alvéole le noyau central des Pyrénées. 

Constitution de la masse pyrénéenne. — Un grand bourrelet de 
terrains anciens contre lequel s’appuient, des deux côtés, des assises 
secondaires redressées et disloquées : voilà les Pyrénées. Des roches 
anciennes, massifs granitiques et schistes cristallins, forment le noyau 
solide du grand soulèvement central. Sur bien des points, l’érosion a 
mis à nu ce noyau résistant et balayé les sédiments extérieurs. 

d Du côté de 1 Espagne, s’appuient contre la zone archéenne et pri¬ 
maire de la Maladeta : 1° la zone du mont Perdu , où l’éocène est porté 


Phot. H. M. Spont. 
BERGER 
ARAGONAIS. 













243 



arc-boutent le revers du mont 
Perdu; le pic d 'Eristé (3 056 mè¬ 
tres), le Gallinero (2719 mètres), 
contreforts des Posets ; le Mali- 
bierne (3067 mètres) et le massif 
du Montarto (2827 mètres), les 
grands pics de Colomès (2 926 mè¬ 
tres) et de Peguera (2983 mètres), 
satellites des monts Maudits. 

Du côté français, les crêtes de 
renfort dégagées par les eaux de 
la masse centrale se projettent 
au nord, avec le pic du Midi d’Os- 
sau (2885 mètres) et le pic de 
Ger (2 612 mèlres), qui portent 
dans le voisinage de la plaine 
l’altitude de la grande chaîne; 
au nord du Vignemale, le Monné 
de Cauterets (2724 mètres) et 
le pic d 'Ardiden (2 988 mètres); 
de l’autre côté du gave de Ga- 
varnie, le pic Long (3194 mètres), 
le Néouvielle (3092 mètres), le 
pic d 'Arbizon (2 831 mètres) et le 
pic du Midi de Bigarre (2877 mè¬ 
tres), avant-garde des Pyrénées 
françaises, que sa hère allure au- 
dessus de la vallée de Campan 
lit prendre longtemps pour le 
plus haut sommet des Pyrénées. 

Sentinellesdé.tachéessur le front 
de la grande armée des hautes 
cimes, ces puissants massifs, tout 
en raideur, à l’opposé de leurs 
frères espagnols, ne sont plus que des promontoires dégagés par 1 éro¬ 
sion de l’empâtement primitif. _ 

Les ports ou passages qui traversent l’épaisseurdes Pyrénées s éle- 
vent avec les sommets. Soumises à une action particulièrement corro¬ 
sive que leur vaut le voisinage de l'Océan, les montagnes basques ne 

présentent nulle part d’obstacle insurmontable. 

Avec le pic d ’Orhy (2077 mètres), surtout le pic d Ame (2304 mètres), 
commencent les vraies Pyrénées; la chaîne s’épaissit, les monts se 
dressent, les passages ou ports se font plus abrupts; aux croupes arron¬ 
dies succèdent des arêtes plus ou moins aiguës, mouchetées de quel¬ 
ques lambeaux de neige. Entre le pic d’Anie et le pic du Midi d Ossau, 
la route carrossable du Somport (Summus porlus ) conduit d’Urdos a Gan- 
franc et d’Oloron à Jaca par le val du gave d’Aspe, opposé a celui de 
l’Aragon. A l’altitude de 1 632 mètres, il est souvent obstrué par les 
précipitations hivernales. Du Somport 

au val d’Aran, aucun passage ne s’abaisse lawp''------ -ï| 

désormais au-dessous de 2 000 mètres: 
plus de routes carrossables, mais seule¬ 
ment des sentiers, souvent peu prati¬ 
cables aux mulets et aux piétons. 

Le part deMarrailnu (2536 mètres) con¬ 
duit de Cauterets aux bains de Panticosa .a 

(1673 mèlres), dans le creux du rio Cal- . JH| 

darès, alfluenl du Gallego. «Si vous arri- jfll 

vez de Cauterets par le pari île Mnrcadan jfl 

et si vous approchez de Paul troua à travers 
la longue vallée des lacs de Machimana. 
vous voyez s’ouvrir devant vous, par delà 1 . 

le goulTre où s'élance la cascade grandiose 
de la l.evaza, un cirque immense dont h 1 
fend vous i■ sI caché, mais dont les bords H 
de granit, dorés par le soleil, moulent 
de droite à gauche jusqu’aux neiges. 

Iiie11 1 '.f ce n'est plus vers les montagne* Jj IP!| 

dernière terrasse brûlée par le soleil, on 
aperçoit subitement sous ses pieds, au 
fond du cirque, un beau lac aux eaux j^HpV 
bleues, et sur le rivage de ce lac, au mi¬ 
lieu du gouffre de pierrailles, un jardin 
régulièrement tracé, autour duquel s'a¬ 
lignent, eu forme de fer à cheval, cinq | 

ou six constructions rectilignes, casernes _ 

ou phalanstères à trente, quarante ou 

cinquante fenêtres de façade, aux toits la brl 


LA BRÈCHE DE ROLAND, VUE DU VERSANT ESPAGNOL 


d'ardoise reluisants au soleil, aux façades blanches comme neige, aux 
cheminées bien alignées d’où s’échappe une fumée bleue. Vous sou¬ 
venez-vous de la première bergerie, aux toits bariolés, aux arbres de 
bois peint, qu’on vous donna quand vous aviez trois ans? Sans doute 
quelque Gargantua sera venu s’amuser à la bergerie dans cet entonnoir 
de montagnes. Ces maisons semblent un jouet d’enfant, à la fois puéril 
et colossal. Une petite église s’élève au milieu de la rangée du fond, 
avec deux clochers écrasés, à l’espagnole : des troupes de fourmis hu¬ 
maines se promènent autour du lac, un petit bateau noir y flotte et les 
avirons laissent derrière eux une traînée de taches ensoleillées; et tout 
cela est si bas, si loin, si profond, si petit, si improbable, si différent 
de ce que l'on attendait, si drôle et si charmant à la fois, si naïf et si 
pompeusement ordonné qu’on se frotterait volontiers les yeux pour 
être bien sûr qu’ils ne voient pas double, que le bateau n’est pas un 
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le port de Venasque (2448 mètres), ouvert sur le haut Esera. Aucune 
coulée des Pyrénées centrales n’est plus célèbre que la brèche de 
Venasque : des milliers de touristes, de marchands et de contreban¬ 
diers y passent chaque année. Qui peut venir à Luchon sans pousser, 
au moins une fois, jusqu’au port deVenasque? C’est plaisir, en été, de 
voir s’échelonner en file indienne les longues caravanes qui zigzaguent 
comme une traînée de fourmis sur les âpres rochers de la montagne. 


morceau u ecoice, que les luurmis sommen ctes nommes et tes longues 
bergeries blanches des hôtels à trois étages. On descend alors presque 
à pic dans des rochers dont les pentes tombent droit sur les bains. En 
moins d’une heure on atteint le petit établissement « del Estomago » 
et de là, en deux ou trois minutes, on se trouve sur la place, au bord 
du lac. La foule va et vient, bigarrée et remuante; les toilettes élégantes 
des dames de Madrid ou de Saragosse se croisent avec les costumes 
locaux, moins gracieux mais plus pittoresques. A tra¬ 
vers le bruit des conversations, on entend le vague -—- 

grondement des cascades qui, dans tous les angles 
du cirque, descendent le long des parois. Deux fois 
par jour, un vacarme effroyable se produit vers la 
trouée par où le lac s’échappe vers la gorge d’El Es- 
calar et vers la plaine. Cris, sonnettes, coups de fouet, 
piétinements : c’est la diligence bleue, jaune et rouge 
qui arrive dans son nuage de poussière, glorieuse- 
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Sans grand risque, on se donne l’illusion et la 
fierté d’une ascension. Et quelle éclatante vision 
de féerie, lorsqu’au sortir d’une sombre avenue, 
les monts Maudits projettent sur l’azur profond 
la prodigieuse toile de fond de leurs murailles 
gigantesques couronnées de neiges et de gla¬ 
ciers! L’explosion soudaine, l’ampleur et la ma¬ 
gnificence du spectacle en font l’un des plus 
beaux du monde. 

De Saillagousse sur le Sègre, à Montlouis sur 
le Têt, s’étend une immense nappe assez unie, 
mais partout gazonnée, une vraie savane à l’as¬ 
pect nu et désolé où les populations voisines 
envoient pacager leurs troupeaux. C’est le pré¬ 
tendu col de la Perche. Le hameau du même 
nom compte six ou sept bâtiments appartenant à 
;, dont deux sont aubergistes- 


quatre propriétaires. 

Là se reposent les rouliers et les piétons. Quand 
sévit l’hiver et que la neige couvre de son tapis 
uniforme tous les alentours, c’est une joie, au 
bout de la longue file de poteaux noirs plantés 
le long de la route invisible, de voir poindre les toits d’ardoise de la 
Perche. Dès la plus haute antiquité, la Cerdagne, le Confient et le 
Capcir communiquaient par le port de la Perche : deux voies romaines 
le traversaient; ce lieu si fréquenté est à 1 G00 mètres d’altitude. 

A travers la crête terminale des Albères, le col du Perthus ouvre 
le val du Tech sur la plaine d’Ampurdan. C’est la roule directe de 
Céret-Perpignan à Figueras-Gerona. Aucune route des Pyrénées ne 
peut rivaliser avec celle-ci pour l’ancienneté. Le Perthus est le portas 
ou le port par excellence. Le fort de Bellegarde qui en défend le passage 
commande deux issues : celle du Perthus ou Pertus et le col de Panis- 
sars ou del Priorat (pour les piétons), que le génie militaire a rendu 
presque infranchissable. Ici peut-être, ou du moins à peu de distance, 
s’élevaient les Trophées de Pompée, sur la voie romaine qui traversait 
le port, tout près de la halte du Summo Pyrcneo. On ne pouvait 
atteindre le double pas du Perthus qu’après avoir franchi, au nord, 
le défilé des Cluses, que défendaient trois ouvrages, dont l’un fut cer¬ 
tainement d’origine romaine. Le village du Perthus n’a guère plus 
de 500 habitants, occupés à fabriquer des bouchons de liège et des 
manches de fouet en micocoulier, dits perpignans. Rien de plus paci¬ 
fique, à côté de la rébarbative forteresse de Bellegarde. 
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LACS DU PORT DE VENASQUE 


posai.: son pied gauche dans l’étrier, est emporté déjà bien loin avant 
d’avoir pu retomber sur sa selle. En vingt secondes, la voiture disparaît 

.ci ion nuage blanc au tournant de la route. » (F. Sciiradeii, Annuaire 
du Club alpin, 1882, p. 312.) 

Gavarnie (1346 mètres) est un centre de rayonnement remarquable 
sur les Pyrénées centrales. Par la Brèche de Roland (2804 mètres), 
croissant altier taillé à l’emporte-pièce au-dessus de l’admirable 
cirque de Gavarnie, l’horizon lumineux des montagnes aragonaises se 
découvre au regard. Ce n’est point un passage facile à tout venant que 
la Brèche. On y accède de Gavarnie par les Sarradets ou le glacier du 
Taillon (pic à 3146 mètres). Les passionnés de la montagne préfèrent 
ce dernier chemin. On admire en passant de belles crevasses, mais il 
faut bien se garder du glacier du Taillon, car il en jaillit des pluies de 
projectiles, souvent même de gros rochers. C’est, au mois de mai, la 
région classique des avalanches : treize hommes de Gavarnie périrent 
un jour en cet endroit sous une colline de neige qui s’écroula. Il fait 
souvent froid à la Brèche de Roland, et quand le vent souffle en tempête, 
aucun abri ne saurait y tenir sous la rafale ; mais par les beaux jours 
d'août, sous le soleil d’Espagne, quel merveilleux spectacle ! 

C’est par la Pique et ses premiers sillons que l’on atteint, de Luchon, 
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REVERS MÉRIDIONAL DES MONTS MAUDITS, VUE PRISE DU MALIBIERNE. 


I 

PYRÉNÉES ESPAGNOLES 



L ’Espagne et la France se sont partagé (le la façon la plus bizarre 
l’immènse domaine pyrénéen. Si l’Espagne en possède la meil¬ 
leure part avec les sommets culminants : l’Aneto, le mont Perdu 
et tant d’autres pics altiers, dont la succession forme une chevauchée 
de faites découpés sur l’horizon, la France conserve encore quelques 
tiers sommets, le Vignemale, par exemple, dont les glaciers sont 
comparables, pour la beauté, à ceux de l’Aneto. 

Mais la ligne frontière coupe au hasard à travers monts. Qui donc 
parmi les graves diplomates qui en décidèrent eût osé se risquer au 
milieu des neiges pour vérifier les dires contradictoires et souvent 
intéressés sur lesquels ils fondaient leurs décisions? De là ce pêle- 
mêle d’attribu tions déraisonnables qui donne à la France, par exemple, 
les sources de rivières parfaitement espagnoles, et à l’Espagne celles 
de rivières parfaitement françaises. La ligne frontière franchit les tor¬ 
rents comme les montagnes, sans aucun souci de la crête séparative 
des eaux. Ainsi la Bidnssoa, descendue du val espagnol de Baztan, de¬ 
vient, près de Béhobie, limitrophe des deux pays; sa rive droite est 
alors française durant une dizaine de kilomètres. La frontière coupe la 
Nivelle au-dessous d’Urdax, bourg espagnol que rien ne 
différencie de ses voisins situés plus bas, en territoire 
français. Même anomalie pour la Nive : trois ruisselets 
de ce nom constituent la rivière, et tous les trois sont 
espagnols par leur source : au centre la Nive d’Arnéquy 
descend du col de Roncevaux par le val Carlos, avec 
une rive française, l’autre espagnole. Le gave d’Aspe, sur 
la vallée duquel ouvre la route du Somport, nous vient 
d’Espagne, contre toutes les indications de la nature. 

Une meilleure distribution a présidé au partage des 
grandes Pyrénées. La crête frontière se trouve à cheval 
sur l'axe géologique de la chaîne, et c’est précisément au 
point le plus déprimé de cette selle granitique, au dos 
de Gavarnie, que s’est produite la protubérance du mont 
Perdu. Les monts Maudits sont espagnols : c’est la logique 
même. Mais la fantaisie reprend aussitôt ses droits, donne 
à l’Espagne tout le bassin de la haute Garonne, bien qu’il 
soit évidemment incliné vers la France ; retient pour la 
Sorlane d’Andorre la rive gauche de l’Ariège opposée; 
laisse à la France le Sègre de Carol qui, avec d’autres 
Sègres, venus du Carlitte oriental, des hauteurs de la 
Perche ou du Puig Mal, forment en amont de Puycerda 
un fleuve, le Sègre, désormais espagnol. 

A mesure que les Pyrénées se révèlent par l’explo¬ 
ration consciencieuse de leurs cimes et de leurs vallées, 
apparaît davantage l'inanité des conceptions dont elles 


furent l’objet. Ainsi la Catalogne, qui semblait assez médiocrement 
pourvue dans le partage des Pyrénées espagnoles, se trouve posséder, 
au contraire, toute une pléiade de sommets gigantesques, rangés au- 
dessus du bassin de la Garonne, depuis l’Aneto jusqu’au pic triangulaire 
de Maubermé, et du Malibierneau bastion de l’Andorre. Pour l’Aragon, il 
retient les deux plus importants massifs de la grande chaîne : .Maladeta 
et mont Perdu, lin torrent, le Noguera Ribagorzana, émissaire de la 
Maladeta orientale, sépare les Pyrénées aragonaises des Pyrénées catalanes. 
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PASSAGE DE LA RIMAYE AU PIED DU PIC DE LA MALADETA. 
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Espagne. 
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ne ET GLACIER D’ANETO. 


PYRÉNÉES ARAGONAISES 


MASSIF DE LA MALADETA 

S uprême effort de la tempête souterraine qui souleva la grande 
houle montagneuse des Pyrénées, les monts Maudits dressent à 
plus de 3000 mètres en l’air leur massive citadelle. Ce formidable 
appareil de rochers et de glace, ininterrompu durant 7 kilomètres, 
compte parmi les maîtresses montagnes d’Europe. En Asie, en Amé¬ 
rique, les monts Maudits paraîtraient moins dignes de respect. Il se 
rencontre, dans l'Ilimalaya, des régions élevées où les moutons peuvent 
monter à 6 000 mètres, sans presque toucher la neige; dans les Andes 
boliviennes, Potosi vit très bien à plus de 4000 mètres d’altitude; 
La Paz, à 3 715 mètres, est maintenant accessible en chemin de fer. 

Mais si les monts Maudits et les Pyrénées en général le cèdent en alti¬ 
tude aux grands massifs américains et asiatiques, leur épaisseur en 
éloigne les approches et en rend la pénétration difficile. On arrive plus 
tôt et avec moins de peine à 4 000 mètres dans les Alpes et à 6 OOÛ mètres 
sous les tropiques qu’à 3 000 mètres seulement dans les Pyrénées. C’est 
qu’ici, loin de tout centre de ravitaillement, le voyageur doit emporter 
avec lui de quoi se nourrir, lui et ceux qui le guident, sans compter 
l’habituel bagage de l’ascensionniste, hache, corde, couverture, piolet... 
La vie sur les hautes cimes des Pyrénées est très dure ; quatre ou cinq 
jours de voyage dans ces régions écartées constituent un problème 
compliqué. Ces difficultés inhérentes à la structure pyrénéenne ont 
longtemps découragé les meilleures volontés. De là vient que, il y a un 
demi-siècle à peine, les grandes Pyrénées demeuraient encore à peu 
près inconnues. 


(1) Et non Malade//a. — Coles d’altitude duc 1 Prudent, d’après Schrader,Wallon... 


dans l’azur tran- phot. de m. m. spont. 

quille ou étincellent MULETIER ARAGONAIS. 

dans le tumulte et 
le fracas des orages ; 

leur ciel bleu si limpide, leurs contours vaporeux; les plaines ardentes 
et veloutées endormies à leurs pieds; ces eaux cristallines qui jaillis¬ 
sent des glaciers, courent, à peine murmurantes, à travers les pelouses 
des premiers pâturages et se faufilent entre des Heurs si rares et si 
vives de couleur qu’on ose à peine les froisser; l'harmonie des formes 
et des couleurs que prennent les roches les plus arides sous l'ardente 
lumière qui les irradie : tout cela donne à la nature pyrénéenne un 
charme pénétrant, une intense poésie. 

Eux-mêmes, les monts Maudits, si arides que paraissent les arêtes gra¬ 
nitiques et calcaires qui divisent leurs eaux, en isolant leurs cimes, sont 
d’une émouvante grandeur. On ne peut voir sans saisissement cet im¬ 
mense château de glace étincelant au soleil. Son architecture puissante, 
son ordonnance très simple en imposent, comme tout ce qui est grand 
et fort. De la cuirasse immaculée qui moule et défend ses œuvres vives 
émergent bien haut quelques noirs sommets, récifs perdus au-dessus 
de l'océan des monts. Les principales cimes sont : du nord-ouest au 
sud-est, le pic d 'Albe (3119 mètres) et le pic Russell (3198 mètres), 
promontoires extrêmes jetés aux deux bouts opposés du massif. 
Entre eux, le pic Occidental de la Maladeta; la Maladeta (1) proprement 
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dite (3312 mètres), le pic du Milieu (3 354 mètres), qui monte comme 
par degrés jusqu’au pic d 'Aneto (1) [3 404 mètres], point culminant de 
tout le système. Par le pic des Tempêtes (3350 mètres) la crête fléchit 
vers l’éperon du pic Russell, « espèce de cap Ilorn jeté dans les airs », 
au-dessus du col des Bouquetins, où plongent, du côté du sud, les parois 
du Malibierne (3 067 mètres). 

Quelques cols à peu près inaccessibles se profilent en créneaux dans 
l’intervalle des sommets : le col Maudit, entre le pic d’Aneto et celui 
de la Maladeta; le col de la Maladeta, entre ce sommet et le pic Occi- 


tout éclaboussé de leurs débris. Enfin, derrière ces ruines et cette 
désolation, se hérisse jusqu’au ciel, droit au sud, l’immense et neigeuse 
masse du roi des Pyrénées, le grand Aneto. Au plus fort de l’été, on 
ne voit guère une île sur son glacier ; c’est une surface entièrement 
blanche ou bleue, formant un vaste carré dont chaque côté a, plus 
ou moins, 3 kilomètres. Il n’a donc pas du tout la forme d’un ileuve, 
comme la plupart de ceux des Alpes. Mais il est grand, il couvre une 
étendue que ne remplirait pas Toulouse; il se boursoufle en impo¬ 
santes collines d’un blanc superbe, et, d’un peu loin, la forte incli¬ 
naison de ses pentes onduleuses lui donne tout l’air d’un précipice de 



neige. 

Le comte Russell attaqua Y Aneto, en partant de la gorge de Salenques. 
a Des blocs de granit fracassés, de belles cascades retentissantes, 
quelque vieux tapis de verdure cerné par la désolation; enfin, la neige 
à perte de vue. Quelle blancheur! Partout, absolument partout, du 
blanc, moutonnant vers les nues. Plus nous nous élevions, plus la 
neige était molle. Près du sommet, nous enfoncions d’un mètre, ce qui, 
sur des pentes raides, est assez grave, quand la neige n’a pas plus de 
consistance que la cendre. Nous finies partir deux avalanches qui se 
changèrent en deux fleuves formidables pleins de vagues, mais elles ne 


Phot. M. Spont. 

AU SOMMET 
DU 

PIC D'ANETO. 


Phot. de M. Lucien Briet. 

GORGE DE BOUCHA RO; LE PONT DE SAINTE-HÉLÈNE. 

nous firent pas glisser d’un pouce. C’était un grand spectacle ! I)éjà nous 


dental; enfin la dé¬ 
pression neigeuse 
ouverte entre le 
pic Occidental et 
le pic lYAlbe. Un 
contrefort, l'E- 
roueil, épaule la 
citadelle polaire à 
peu près en son 
milieu, du côté de 
l’ouest, et détache 
vers le nord la 
crête des Estâtes, 
au pied delà quelle 
s’étale la nappe du 
lac Grcgonio (Cre- 
guena) si belle 
lorsque, au beau 
soleil d’août, pas 
un glaçon ne flotte 
sur ses ondes azu¬ 
ré e s et qu’une 
brise fraîche l’ir¬ 
radie d’un scintil¬ 
lement d’étoiles. 

Dans ce royaume 
des neiges, le plus 
vaste amas glaciaire lient l’intervalle de la Maladeta au pic du Milieu. 
Pour Y Aneto, il en est investi de tous côtés. Il fallut aux premiers 
ascensionnistes un exceptionnel courage pour gravir 1 Aneto. 

A cinq heures de Luchon, un peu plus au sud que le Trou du Toro, 
s’étale un plan herbeux dit « Plan des Aygualluds », où sont accu¬ 
mulées toutes les beautés possibles. On y est à 2024 mètres de 
hauteur absolue, en Espagne et à une heure au sud-est du port de 
Venasque. Il y a de l’eau, du bois et une cabane. Rien ne manque a ce 
tableau alpestre par excellence. Au premier plan, de vertes pelouses 
étendues, où circulent en tous sens des ruisseaux étincelants. Au sud, 
en demi-cercle, un imposant amphithéâtre de monts de premier 
ordre au pied desquels croissent des sapins, les uns jeunes, vigoureux 
et souples, les autres blanchis, tordus et foudroyés; d’autres, ren¬ 
versés par l’avalanche sur des chaos de gros blocs granitiques, ont 


(1) Le Néthou traditionnel. 


nous trouvions à 3200 métrés. Il était 5 h. 20 minutes. Quel sombre 
silence régnait autour de nous ! C’était absolument comme en janvier. 
Dans quelques semaines, ces grandes soliludes blanches et mornes où 
l’on pourrait ensevelir une nation, où rien ne bouge que l’ombre qui s’y 
promène, se rempliront de bruits et de fougueux ruisseaux qui s’y pré¬ 
cipiteront de tous les poinls de l’horizon, dans un tumulte inexpri¬ 
mable. On y verra s’ouvrir d’énormes crevasses et des gouffres bleus 
remplis de râles, de plaintes et de clameurs sans nom, parce que ce 
n’est que là qu’on les entend. Il n’y aura plus de neige, tout sera bleu, 
déchiré, disloqué, chancelant et, dans cet infernal chaos de glace, on ne 
pourra plus faire un pas sans le tailler à coups de hache. Au 7 juillet, 
la neige aurait porté encore un monument : il y en avait plusieurs 
mètres d’épaisseur. Le seul abîme qui commençât à s’entr’ouvrir était 
la « grande crevasse » située juste au milieu du glacier. A la fin de 
l’été^cette crevasse, l’une des plus belles des Pyrénées, a une douzaine 
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de mètres de largeur et oOO à 600 mètres de longueur. Quant à sa pro¬ 
fondeur, qui pourrait l’estimer? Sa seule rivale est celle, appelée aussi 
la Grande Crevasse, du glacier oriental du Vignemale. Celle-ci a bien 
un kilomètre de longueur. 

« Une fois Y Épaule gravie, laissant fort loin à droite l'étang toujours 
gelé, de Coroné (3 173 mètres), nous attaquâmes le Dôme. Bientôt nous 
arrivions à la fameuse arête du Pont de Mahomet, avec un vent furieux 
de l’ouest. Il fallait se coller aux rochers pour ne pas être enlevé comme 
de la paille. Ces grandes rafales avaient dénudé toute l’arête, où nous 
n’eussions peut-être jamais passé si elle eût été couverte de neige. Sur 


le roc vif, quand il est sec, ce n’est qu’une plaisanterie. C’est cette 
arête que j’avais vue d’en bas, tranchant en noir sur le glacier; car sur 
la cime elle-même de VAncto, nous ne trouvâmes que de la neige où 
nous restâmes debout comme trois colonnes, enfoncés jusqu’aux han¬ 
ches et sans pouvoir bouger ni nous asseoir. Celle neige était glaciale, 
et le soleil tombait à l’horizon. Mais comment s’arracher à de pareilles 
magnificences dont les plus belles visions du Dante ou de Milton ne 
peuvent donner la moindre idée? 

« Mes porteurs étaient gelés et je m’engourdissais moi-même. Saluant 
avec amour les Pyrénées qui rougissaient d’une mer à l’autre aux feux 
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mourants du jour, nous « dégringolâmes ». Notre descente fut une 
chute ; en cinq minutes je fis une demi-lieue, en me laissant glisser 
assis, de colline en colline, sur ces, prodigieuses pentes de neige, où 
pas le moindre obstacle, pas une ride ne pouvait me blesser. C’était uni 
comme de la crème. Nous ne mîmes pas 23 minutes à descendre 
de 1 000 mètres. Cinquante minutes après, à l’entrée de la nuit, nous 
arrivâmes au bas des Salenques, où nous couchâmes sur l’herbe. Ce 
fut une nuit vraiment enchanteresse. La lune se leva dans un azur im¬ 
maculé. 11 faisait calme et tiède. L’airétail saturé de l’odeur des sapins; 
sans ces effluves aromatiques qui rappellent tant le nord, le froid et les 
climats alpestres, on aurait pu se croire dans une nuit brésilienne. » 

(C lc H. Russell). 

LE MONT PERDU 

ET SES APPROCHES 

C’est un géant que le mont Perdu (3352 mètres), le second des Pyré¬ 
nées, mais d'allure moins farouche que VAncto, son rival des monts 
Maudits. 11 laisse volontiers les fourmis que nous sommes grimper sur 
son front chauve, labouré par les tempêtes. Mais l’ascension du mont 
Perdu ne se fait pas pour lui-même. C’est un belvédère sans rival, d'où 


le regard plane sur l'océan mouvementé des montagnes de Navarre et 
d’Aragon, jusqu’auxlointaines Sierras qui se meurent à l’horizon, comme 
un dernier remous, dans la plaine de l’Èbre. En plein mois d’août, des 
savanes de neige s’enroulent encore aux flancs du mont Perdu: sur son 
lac couvert d’aiguilles de glace, des icebergs flottent comme une vraie 
banquise. La face nord du mont Perdu surplombe un abîme de 
800 mètres ; quand la tempête se déchaîne sur cette cime, il est im¬ 
possible de s'y tenir debout; le plus fort serait enlevé comme un 
fétu et lancé dans le vide. Alors, île tous les horizons et de tous les 
abîmes, les nuages accourent, les uns aux contours écarlates et d'as¬ 
pect démoniaque, les autres sombres et tuméfiés, noirscomme l’Érèbe. 
Leurs légions échevelées se précipitent en masses fougueuses, se dé¬ 
chirent avec des hurlements, roulent et se précipitent en lambeaux qui 
tournoient follement dans l'espace. Tout siffle, tout gronde; la roche 
elle-même a l'air de trembler. Le mont Perdu est un champ de bataille 
soulevé entre deux mondes. Du midi, les vapeurs montent sous l’ar¬ 
dent soleil, tandis qu’au nord, une mer de brouillards noie encore 
les montagnes françaises : dans le ciel d’Espagne les nuages se gonflent, 
se multiplient, viennent se ranger en ligne au bord de l’atmosphère 
plus froide du ciel de France; la bataille s'engage, et l’archipel neigeux 
des Pyrénées, dressé entre les adversaires, est criblé de leurs coups. 
Nulle part n’éclate mieux le contraste des deux versants 
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Le mont Perdu n’est pas isolé. Des alignements reconnaissables le 
relient au Marboré. Il y a une parenté visible entre les sommets 
auxquels s’adosse le cirque de Gavarnie et dont le mont Perdu n’est 
qu’un éperon formidable, lancé vers le sud, avec le Som de Ramond 
(3 218 mètres). Du Gabiétou (3 033 mètres) jusque-là, par le Taillon 
(3146 mètres), le Casque, la Tour, le Cylindre et le Marboré (3 253 mètres), 
d’immenses gradins descendent, comme un escalier à moitié disloqué, 
vers les plateaux de Millaris, de Salarous, de Gaulis, et, plus bas, vers 
la crevasse que creuse l’Ordesa. Les mêmes glaciers ont recouvert ces 
pentes et arrondi leurs formes; ils se révèlent comme s’ils n’avaient pas 
fondu. L’un, le plus vaste, descendait du mont Perdu et du Marboré ; 
l’autre venait des Tours, du Casque, de la Brèche et du Taillon, direc¬ 
tement incliné vers le sud ; le troisième enfin, arrimé aux flancs du 
Gabiétou, rejoignait, au-dessus de Torla, le grand fleuve glacé du Vigne- 
male. Mais la faible inclinaison du revers espagnol ne permettait pas à 
la traînée glaciaire de descendre rapidement et, la fusion s’opérant en 
grande partie sur place, la masse des eaux se trouvait absorbée par 
le filtre calcaire de la montagne. Mille ruisselets, s’insinuant dans les 
fissures du sol, le creusaient, élargissaient leurs galeries, et quand la 
couche glaciaire qui les recélait disparut, les merveilles des vallées 
souterraines apparurent à découvert, telles qu’on les voit aujourd’hui. 

L’architecture de ces vallées présente une merveilleuse harmonie de 
formes et des détails exquis, dans des proportions colossales. Le gouffre 
du Cotatuero, par lequel s’ef¬ 
fondre le plateau de Millaris, 
est sublime : une haute colon¬ 
nade de rochers rouges surgit 
d’un nid de forêts, au cœur 
même de la montagne; pour 
couronnement, un demi-cer¬ 
cle en forme de cratère, dou¬ 
cement soulevé à droite par le 
mont Arrouébo, le pic de Sa¬ 
larous à gauche ; au fond, les 
crêtes blanches du Taillon et 
delaBrèchedeRoland. Du tor¬ 
rent jusqu’aux dentelures des 
hauts rebords qui l’enclavent, 
la hauteur est de 1 800 mètres. 

Que dire de la vallée d’Ar- 
rasas, au fond de laquelle 
bouillonne l’Ordesa? « D’une 
extrémité à l’autre, les cou¬ 
ches superposées sur une hau¬ 
teur de plus de 1 000 mètres 
gardent leur horizontalité, 
leur couleur et leur contex¬ 
ture particulière. L’une, très sur les ha 



mince, d’un rouge 
vif, court comme 


au sommet des _ . , „ 

contreforts qui 

s’élancent en avant des murailles. Une autre, d’un gris perle, s’allonge 
en corniche avec une grâce étrange et une persistance incroyable au- 
dessus des créneaux, qu’elle couronne ainsi d’une sorte de glacis fine¬ 
ment strié. A mi-hauteur des murailles, une étroite terrasse interrompt 
les colonnes de rochers, en suit les ondulations, se plie avec une sou¬ 
plesse de serpent autour des caps et des golfes, enveloppe les moindres 
sinuosités de sa ceinture d’éboulements cendrés et, dans certains replis, 
se transforme en escaliers arrondis, sur chaque marche desquels une 
strie de fleurs d’ajonc brille comme un filet d’or. » Fr. Schrader, qui 
l’un des premiers a exploré et décrit cette merveille, raconte qu’en 
descendant sur Diazès, pour rejoindre Torla, il futconduit avec ses com¬ 
pagnons au-dessus d’un hameau de deux ou trois maisons entouré de 
champs de blé et de forêts de sapins. « C’était le dernier jour de la 
moisson. On avait empilé les gerbes, et les moissonneurs se reposaient 
en chantant et en dansant. La danse, très lente, très calme, composée 
de pas en avant et en arrière, avait quelque chose de mélancolique et 
de charmant. Les jeunes filles, un peu frêles, gardaient les yeux baissés, 
jetant seulement de temps en temps autour d’elles un regard discret. 

L’air tiède, les parfums du 
blé mûr, des fleurs et des sa¬ 
pins, le chant des cigales, la 
joie naïve des danseurs, la 
pensée des merveilles de l’Or- 
desa et le souvenir des neiges 
et des glaces du mont Perdu, 
tout, jusqu’aux rougeurs que 
le soleil couchant jetait sur 
les douces montagnes du val¬ 
lon de Diazès, me laisse en¬ 
core aujourd’hui la sensation 
d’un de ces moments de poé¬ 
sie profonde, où l’on goûte 
pendant une heure ou deux 
la pleine et forte saveur de la 
vie. >> (Fr. Sciiradiïr, Annuaire 
du Club alpin français, 1876, 
p. 75.) 

La haute vallée de l’Ara 
ouvre une voie de communi¬ 
cation très importante entre 
les deux versants espagnol et 
Phot. h. Meys. français. Elle pénètre la crête 

rs pâturages. séparative, entre le Vignemale 
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(3 298 mètres) et le pic d 'Aratüle (2 904 mètres), par le col des Mulets, 
qui conduit à Cauterets. Une cordillère, amarrée au pic d’Aratille, sé¬ 
pare à l’ouest le rio Ara du rio Gallego; les grands sommets des Batans 
(2 903 mètres) et de Brazato (2 738 mètres) y font cortège à la cime superbe 
du Tendenera (2 830 mètres). De nombreuses brèches livrent passage 
d’une vallée dans l’autre (cols 
d’Aratille ou de Bramaluero, 

Port-Vieux des Batans, Bra¬ 
zato, Tendenera); mais ce 
sont des passages quelque 
peu au-dessus de l’ordinaire. 

A l’est s’ouvrent les ports de 
Plalaube et de Bernatuero,par 
où les Espagnols pénètrent 
dans le val d’Ossoue, mais sur¬ 
tout le port de Bouc haro qui 
se dégage, par le Barranco 
del Puerto, sur la trouée de 
Gavarnie (2233 mètres). 

Issu du ravin d’Aratille, et 
grossi aussitôt des neiges du 
Cerbillona, l’/lra recueille en 
passant l’apport du Barranco 
del Puerto et file en torrent 
sous le pont rustique de Bou- 
charo. Le rio Ordesa lui ap¬ 
porte, par le val d’Arrasas, les 
ruissellements du Marboré et 
du mont Perdu. Alors l’Ara 
passe à Torla, Broto, Fiscal, 
ralliant au passage le rio 
dalle de Fanlo, quand il y a 
autre chose dans son lit 
qu’une traînée de pierrailles. 

Les pluies qui arrosent fréquemment cette région transforment les 
plateaux supérieurs en pâturages, où chaque été vivent d’immenses 
troupeaux. Sur les pentes, la forêt n’a pas encore trop souffert de la 
hache ou des incendies. Les procédés de culture sont restés fort 
primitifs : en beaucoup de hameaux, une vaste plate-forme dallée 
de pierres plates ou soigneusement nivelée s’étend devant les maisons; 
à la moisson, les cultivateurs y étalent leur blé. Debout sur une sorte 
de traîneau fait d’une épaisse planche de sapin armée de silex tran¬ 
chants ou d’éclats de granit, un homme conduit, en les excitant de la 


voix et du fouet, un attelage de deux et souvent trois mules, qui tour¬ 
nent sans fin sur les gerbes défaites. Ainsi se pratique le dépiquage du 
blé : cela rappelle tout à fait les procédés en usage chez les anciens; à 
trois ou quatre mille ans de distance, les montagnards du Haut-Aragon 
battent le blé comme les cultivateurs figurés sur les parois funéraires 

de l’Égypte antique. 

Torla (1036 mètres), au 
détour de la vallée d’Arra- 
sas, surgit d’une ceinture de 
prés sous la forte citadelle 
calcaire du mont Arruego 
(2849 mètres). Avec son pont 
vénérable aux arches inégales 
dont les saillants sont coiifés 
de refuges anguleux, l’église 
qui se détache d’un amas de 
maisons rouillées contrastant 
avec les bâtisses entassées 
sur l’autre rive, Broto (903 ou 
890 mètres), dans son cadre 
de sévères montagnes, au- 
dessus de l’Ara qui s’étrangle, 
prend un air d’importance 
digne de son lointain passé. 

Ce fut la maîtresse ville de 
la vallée de l’Ara; elle lui 
donna son nom. Autour d’elle, 
cinq communes sont grou¬ 
pées depuis un temps immé¬ 
morial pour la défense de 
leurs intérêts. La vallée de 
Broto eut de nombreux dé¬ 
mêlés avec celle de Barèges, 
de l’autre côté des monts. 

En été, le versant espagnol, brûlé d’un soleil implacable, a tantôt 
fait de perdre l’humidité nécessaire aux pâturages dont vivent les trou¬ 
peaux, unique ressource du pays. Au contraire, les ruisseaux du nord, 
issus de neiges plus abondantes, entretiennent dans les vallées et sur 
les plateaux une herbe assez épaisse et douce que ne dessèchent pas les 
rigueurs de l’été. Il se fait là trois coupes régulières, et le foin séché 
s’entasse pour l’hiver dans les greniers. Aussi les gens de Barèges, 
abondamment pourvus, se sont-ils de tout temps adonnés à l’élevage 
du bétail. Ceux de Broto, n’ayant plus, au cœur de l’été, que de maigres 

gazons, recherchent pour leurs 
moutons l’herbe savoureuse des 
versants opposés. 

Peu à peu l’usage de passer li¬ 
brement d'un versant à l’autre 
s’établit comme un droit auquel 
personne, de notre côté, ne fut en 
mesure de s’opposer : Gavarnie, 
en effet, n’était qu’un pauvre asile 
avec un hôpital construit par les 
religieux Hospitaliers de Saint- 
Jean. Les pâturages d’Estaubé et 
de Troumouse, de Cauterets et 
du val d’Azun furent ainsi peu à 
peu envahis. Enfin l’on protesta : 
la limite des deux pays n’était-elle 
pas marquée par la crête du port 
de Gavarnie d’où les eaux s’écou¬ 
lent, d’un côté à la Méditerranée 
par l’Ara, tributaire du Cinca et 
de l’Èbre; de l’autre à l’océan 
Atlantique, par le Gave et l’Adour? 
Il y eut des contestations; on se 
battit; la paix vint par inter¬ 
valles. L’ère des difficultés n’est 
pas close, ce qui n’empêche pas 
les gens de Torla de fraterniser 
avec ceux de Gavarnie, en s'invi¬ 
tant mutuellement à leurs fêtes. 

Au-dessous de Broto, la vallée 
de l’Ara se déroule au milieu d’une 
végétation sans cesse plus riche et 
plus touffue ; après les forêts, les 
taillis de buis, les peupliers sur la 
rive; voici, accrochés aux pentes, 
les premiers oliviers encore pâles 
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LA GROTTE DE GAULIS, SOUS LE MONT PERDU. 


DANS LA VALLÉE DU RIO ARA. 
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et rabougris, puis la vigne : le climat change. Fiscal paraît : les mai¬ 
sons sont gaies et proprettes, presque toutes blanchies à la chaux. Puis 
ce sont des cultures ininterrompues, le prunellier, l’églantier, des noyers 
énormes, des grappes enguirlandées. Les jardins de Fiscal produisent 
les légumes et les fruits les plus variés. L’ensemble de ce fertile bassin 
est désigné sous le nom de Bibera de Fiscal. Bibera signifie rive et com¬ 
prend l’ensemble des champs et des prés.étendus sur les bords du rio. 


Le bassin de Fiscal, long d’une dizaine de kilomètres, a été formé 
'par une expansion de l’Ara et modelé par le remous du courant préhis¬ 
torique que retenait l’étroitesse du défilé de Janovas, sa porte de 
sortie : c’est un ancien lac comblé. Le défilé de Janovas mesure 
environ 6 kilomètres de long et se termine près de Boltana. Le premier 
des deux puissants pylônes qui l’étreignent se nomme montagne de 
Navaïn et porte sur sa plus haute pointe 1’ « ermita de Santa Marina ». 



l-iiui. uc M. II. Meys. 

LE LAC GLACÉ DU MONT PERDU. 


Quant au second, il se déploie sur la rive droite du torrent : c’est la 
sierra de Janovas, dont le sommet, la Serrana, atteint 1398 mètres 
(d’après le comte de Saint-Saud). 

« Orographiquement, le défilé de Janovas marque l’endroit où l’Ara 
coupe le chaînon secondaire qui sert de ligne de partage entre son 
cours et celui du haut Cinca. On arrive au pied d’une paroi de roc sem¬ 
blable à un mur, mais à un mur mégalithique et fait d’une seule pièce 
que la route creuse par une brèche entaillée comme un portail. Une 
stratification gigantesque tranche la montagne du haut en bas. Les 
bandes ainsi découpées dessinent d’abord une courbe élégante, puis 
tombent perpendiculairement dans le bief du rio. 

« Quant à l’Ara, il lui a fallu s’ouvrir un passage à travers chacune 
d’elles; ses eaux bleues franchissent une succession déportés cochères 
dont le linteau manque et dont les jambages forment autant de cou¬ 
lisses. C’est peut-être l’unique endroit ici-bas où une courbure et une 
pareille dissection des couches géologiques se produisent d’une manière 
aussi catégorique, et surtout avec une allure aussi majestueuse. Ce 
curieux spectacle fut signalé pour la première fois par Wallon. « On dirait 
« une file d’énormes tranches d’orange appuyées perpendiculairement 
« l’une contre l’autre. » L’année suivante, c’est-à-dire en 1879, le comte 
de Saint-Saud, allant à Boltana, pensa voir « les côtes d’une gigantesque 
« baleine. » (L. Briet, Club alpin du Sud-Ouest, juin 1906, Bordeaux.) 

La vallée du Cinca recueille tous les torrents qui tranchent en éven¬ 
tail la dorsale pyrénéenne, entre le Gabiétou et la Munia, sous le pro¬ 


montoire avancé du mont Perdu. Do là, en effet, rayonnent : à l’ouest, 
le rio Ordesa (val d’Arrasas), tributaire du rio Ara, et le rio Jalle (val de 
Fanlo); au centre, le rio Vellos, qui creuse le val de Niscle; à l’est, le 
rio Yega au fond de la gorge d’Escoaïn, le Cinca proprement dit sous 
les hautes murailles de la vallée de Pinède, le torrent du vallon de Chi- 
saques et la source la plus éloignée de la rivière, le rio de Barrosa. 
Quels torrents et quelles vallées! En l’air, des champs glacés qui ne 
fondent jamais, des cirques aussi beaux que ceux de Gavarnie et de 
Troumouse, cirques de Pinède et de Barrosa; des entailles profondes 
effondrées subitement au cœur du sol, entre des remparts titqnesques, 
vais d 'Arrasas, de Niscle, d 'Escoaïn, de Pinède. D’en bas, le regard 
s’élève brusquement, avec les eaux courantes, les forêts, les pâturages, 
jusqu’aux cimes pelées et neigeuses, d’architecture babylonienne, qui 
barrent le ciel de leur front étincelant. 

La cassure d’Escoaïn ne se peut comparer à aucune autre gorge des 
Pyrénées: elle tombe des sommets de Niscle au-dessous du village 
d’Escoaïn, par des arêtes vives à parois rouges, d’une hauteur de 
1 800 mètres : au fond, gronde le torrent. Les murailles de Niscle, les 
Parets de Pinède paraissent plus grands encore ; c’est d’une sauvagerie 
superbe que rend plus saisissante le subit effondrement des altitudes. 
Sur les rebords de ces crevasses insondables, les montagnes ondulent 
en longs alpages entourés de forêts. 

Une large avenue de sapins, solitaire et hérissée d’aiguilles grani¬ 
tiques, conduit au Cirque de Barrosa, rival du Troumouse, dont il 
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l’éventail du Cinca jusqu’au pied des monts Maudits. Ainsi, du Vigne- 
male, sommet culminant des Pyrénées françaises, à l’Aneto, cime 
maîtresse des Pyrénées espagnoles, cette importante rivière draine 
toutes les eaux et commande toutes les issues du versant arago- 
nais par ses bras divergents : à l’ouest, l’Ara et, à l’est, l’Esera. 

La haute vallée de l'Esera prend naissance par une série de plans 

inclinés, lits d’an- 

•_ ciens lacs dont le 

front s’est rompu, 
entre la crête fron¬ 
tière que traverse 
le port de Venas- 
que et le stupéfiant 
hors-d’œuvre des 
monts Maudits qui 
alimentent de 
leurs glaciers les 

___ Jf*s. premiers filets du 


n’est séparé que par l’épaisseur de la Munia (3150 mètres) ; deux gradins 
se superposent, l’un de granit strié de cannelures verticales, l’autre de 
roches redressées en muraille comme le bord d’une coupe gigantesque 
couronnée de glaces : une haute cascade déploie son panache au fond du 
cirque. Cela rappelle Gavarnie; mais si Gavarnie est d’une beauté plus 
sévère, Troumouse plus étendu, Pinède plus massif, Cotatuero plus fan¬ 
tastique, le cirque, 
de Barrosa ne le 
cède à aucun autre HHRSk 
pour 

harmonie. 

Il faut monter. j A 

entre le cirque 

lia misa et celui de SB:’ • «.' ’ 

Pinède, au plateau a BB agi 

de {'Bslihrl/r ... 

saisir et admirer 
d'ensemble le» 
beautés de celle 
admirable réei"ii. 

I.e site e SI met- 

hauts 


Sur la rive gau- 
che de l’Esera, 
YHospice espagnol 
de Venasque s’é¬ 
lève dans un site 
ravissant qui rap¬ 
pelle celui de 
Viella, de l’autre 
côté des monts 
Maudits. Une vaste 
pelouse s’étale au 
pied de l’hospice, 
comme un lac de 
verdure au milieu 
d’un monde de ro¬ 
chers formidables, 
de sapins sécu¬ 
laires, de fougères 
et de fleurs au vif coloris. Il y a toujours des douaniers à l’hospice, 
et aussi des contrebandiers; on joue aux quilles, on danse, la guitare 
va son train. Cette grande caserne n’est pas un désert, mais le confort 
y est assez rudimentaire : nous sommes dans les montagnes espa¬ 
gnoles. Plus bas, sur une terrasse que dominent les escarpements des 
monts Maudits, les Bains île Venasque, fièrement perchés au bord du 
précipice, offrent aux malades ou aux passants des eaux sulfureuses 
analogues à celles de Luchon; c’est de là ou bien de l'Hospice que se 
fait l’excursion du lac Cregueha (Gregonio) et l’ascension du pic central 
de la Maladeta. 

Puis la vallée descend : défilé très étroit, cascade, moraines de gros 
blocs roulés par l’ancien glacier du Malibierne qui descendait jusque- 
là; pont de Cubère, qui donne accès dans la vallée latérale d’Astos; 
dans un large bassin, Venasque, gros bourg fortifié, aux vieilles 
maisons, quelques unes encore pourvues de tourelles de défense : 
telles sont les étapes franchies par l’Esera. 

Le torrent débouche dans la 
vallée du Cinca, son déversoir na- 
*•••“■* 7 -7 7 7 turel, par la crevasse formidable 

~P. ■ ’ .‘■■y ~ ouverte dans le socle calcaire qui 

soudés à la grande chaîne cen¬ 
trale, entre le sillon de l’Esera et 


promon¬ 
toires du mont 
Perdu et de la Mu¬ 
nia, une pelouse 
ininterrompue de 
plusieurs kilomè¬ 
tres s’incline dou¬ 
cement vers la 
vallée du Cinca et 
les murailles des 
Parets, si pro¬ 
fondes que leur 
base est invisible. 

On descend d’une 
terrasse à l’autre : 
des milliers de moutons, de mulets et de vaches emplissent les creux 
de la grande houle verdoyante. Une coulée : voici des buis, des pins 
qui pointent, des frênes, des cerisiers qui suspendent leurs fruits 
rouges au-dessus du sentier, puis des blocs de granit, débris d’une 
ancienne moraine, des cailloux roulés, le rio qui babille sur son gravier 
blanc, dans un lit dix fois trop large pour lui; enfin, au-dessus d'une 
plaine fraîche et verte, Bielsa étage ses maisons sur une belle terrasse 
glaciaire, au confluent des deux Cinca. D’un bout à l’autre de la vallée, 
ce ne sont que prairies, forêts en cascades, rochers à pic, surplombant 
l’origine des vallons qui dévalent au carrefour de lîiclsa. Les grands 
sommets se penchent au sud, hors de la ligne de faîte : le mont Per !u 
sur le val do Pinède, la Munia sur celui de Barrosa, le pic Suelsa sur le 
vallon d ' Ourdisselou, le Cotiella, les Posets à l’est, au-dessus de la dépres¬ 
sion du Cinqueta. En haut, les vallons se ramifient et présentent des 
ports nombreux, d’accès facile, entre des soulèvements médiocres. 

Deux affluents de gauche : le Cinqueta et l’Esera, étendent à l’est 
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BR OTO SUR L ARA (890 mètres, d’après Wallon). 


Phot. H. Meys, 


L’ALCADE DE TORLA (Haut-Aragon) 
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S (MALADETA) PRISE DU PORT DE VÉNASQUE 
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ES, DANS LE CANON DE NISCLE. 




















PYRENEES ARAGONAISES 


ENTRÉE DU CANON 
DE NISCLE. 


celui du Cinqueta, le Cotiella se dresse à 2 910 mètres d'altitude. Vous 
diriez une citadelle de 33 kilomètres d.e tour, dont l’enceinte, formée 
de remparts successifs que séparent plusieurs grandes vallées circu¬ 
laires, s’élève par gradins jusqu’au donjon principal. Aucune montagne 
n’est plus aride; la cime émerge d’un véritable désert où pas une 
goutte ne suinte de la roche calcinée. Mais de là-haut, les Sierras 
ondulent au-dessus de la plaine aragonaise comme de grandes vagues 


de Roldan, par où le Flumen se précipite, jusqu’au barranco de Mascun, 
la gorge d’Alquézar, les jjortiques d 'El Entremon et d 'Ûlvena. 

Rien d’étrange comme le Barranco du rio de Mascun. Au détour du 
promontoire calciné sur lequel les maisons de Rodellar semblent prêtes 
à glisser dans un précipice, le no rejoint VAlcanadre par une cluse 
sinueuse et profonde, aux parois vertigineuses. Plus bas, VAlcanadre, 
dégagé de l’étreinte des rochers, prend le large, s’étale en un vaste 
bief de débris qu il a roulés et, par l’étroit couloir 
d une dernière crevasse, atteint enfin la plaine, suc¬ 
cessivement accru du Rigal, du Guatizalema, du 
Flumen, qu il apporte au Cinca. La source du rio de 
Mascun , issue des infiltrations du sol à travers le cal¬ 
caire fissuré, mérite d'être vue. La falaise d’où elle 
s’épanche regarde au sud. Au ras du sol bâille une 
niche absolument taillée comme une porte : la base 
de cette caverne, haute de 4 à 3 mètres, n’a pas 
•1 mètre de large (p.256). Il s’en échappe une eau abon¬ 
dante et claire, d’origine inconnue, dont une partie 
est détournée au profit d’un grossier canal d’irriga¬ 
tion; le reste se répand en nappe sur le cailloulis 
du barranco et vivifie une plate-bande de cresson 
sauvage. Et quel cadre pour cette fontaine sauvage! 
M. Lucien Briet l’a bien décrit : un entassement de 
roches, des donjons démantelés jetés par-dessus 
des tours en ruine; des pans de roche inclinés sur le 
vide; des bastions, des aiguilles, des pinacles de clo- 


solides, des murs plus 
hauts que les Pyramides 
où les rivières ont taillé 
dés portes qu’elles fran¬ 
chissent en cataractes. 

Alors paraît la magnifique 
ordonnance des Pyrénées 
espagnoles. 

Au pied de la vaste épais¬ 
seur qui constitue les Py¬ 
rénées centrales, et à 60 ki¬ 
lomètres à peu près de la 
frontière, le moutonne¬ 
ment des plateaux sillon¬ 
nés de crevasses s'abaisse 
rapidement et se perd 
dans une confusion de 
croupes sauvages décou¬ 
pées en pauvres champs de 
culture, souvent ravinées, 
coupées de replis stériles 
et brûlées comme le Sa¬ 
hara. Mais, plus au sud, 
les Pyrénées se redressent 
et déploient au-dessus de 

au, plaine un luug a unau 

de Sierras calcaires. Ce re¬ 
dressement continu, frag¬ 
menté de brèches par où 

s’échappent les cours d’eau, sorte de rempart crénelé en surplomb sur 
la douve de 1 Èbre, enveloppe comme d’une enceinte fortifiée toutes les 
Pyrénées espagnoles. Ce sont : au sud du cours de l’Aragon, la longue 
Sierra où culminent les pics de Santo Domingo, sur le front de la Pcha de 
Üroel; la rangée que commande le Puig Chilibro (1 595 mètres), sur la 
rive gauche du Gallego qui débouche en plaine entre les écueils rocheux 
de Aguërro et de Riglos. Ces rangées dominent de 750 mètres environ 
la dépression de l’Èbre. A l’est et toujours orientée parallèlement à la 
grande chaîne, la sierra de Guara, enceinte extérieure de la sierra de 
Cancias; dans l’intervalle, la conque de Sobrarbe, enveloppée d’un ré¬ 
seau de défilés découpés par les torrents dans la bordure calcaire. Là 
roulent en tumulte Ylsucla et le Flumen, le Guatizalema, VAlcanadre et 
le rio de Mascun : les sites les plus étranges, barrancos et gargantas, 
gouffres et ravins, creusent les entrailles du sol, depuis le fameux saut 


Phot. de M. L. Briet. 


LE DEFILE DE JANOVAS. 


chers aigus, qui montent dans un chaos sublime jusqu’aux ponts 
aériens (p. 257) découpés sur l’azur du ciel, à 300 mètres de haut, 
comme les verrières inaccessibles d’une cathédrale de Titans! 

Le barranco de Mascun s’ouvre au flanc occidental de la sierra de 
Barcez. Alquézar dresse les tours de son ancien château fort sur les 
profondeurs du rio Vem. L aspect rébarbatif des vieux murs dressés, 
du côté du nord, au-dessus d’effrayants précipices, les rues étroites de 
la ville, avec leurs vieux logis, les jardinets pleins de fleurs, les oliviers 
plantés en terrasse, partout où une poignée de terre végétale leur 'per¬ 
met de s’agripper au rocher, donnent au site d 'Alquézar une originale 
beauté. Ce fut, dès le ix e siècle, un repaire des Arabes: c’est de là qu'ils 
surveillaient les défilés. A perte de vue, les sommets .étaient gardés; 
une tour signalait l’ennemi à sa voisine : Mediano, sur la gorge d’En- 
trernon; Abizanda, Artasona, Estadilla, sur le val d’El Grado; Olvcna. 
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Benabarre, Alsamora, sur le Noguera Ribagorzana; Mur et Tremp , sur le 
Pallaresa, servaient de châteaux forts aux conquérants. 

Quand, parla défaite de Roderic, dernier roi wisigoth de Tolède, la 
conquête musulmane eut gagné peu à peu toute la Péninsule, le flot 
montant de l'invasion vint battre les falaises des Pics d’Europe et des 
Sierras aragonaises, enveloppa, sans pouvoir les atteindre dans leur 
suprême refuge, les derniers défenseurs de la liberté ibérique : Pelage 


devenu depuis le royaume d’Aragon, avec Saragosse pour cité maîtresse, 
campée fièrement au bord de l’Èbre. 

Huesca se penche au seuil de la plaine, mais à l’appui des Sierras, 
ce qui était plus sûr; à ses pieds serpente Ylsuela. Cette ville offre 
moins l’aspect d’une cité guerrière que l'air monotone et un peu désuet 
des vieilles choses figées dans la tradition d’un passé lointain et 
tenues trop longtemps à l’écart des grands mouvements qui entraînent 

et transforment les peuples. Sans 
être d’une séduction exagérée, 
Huesca ne manque pourtant pas 
d’intérêt. Ce fut une capitale : 
Sertorius y plaça le siège de son 
éphémère république d’Ibérie; 
les Maures en firent une cita¬ 
delle; Pierre I e1 ', fils de Sanclie 
Ramirez, la prit après un siège 
mémorable qui coûta la vie à 
son père et y fixa sa résidence 
(1096). Cette conquête n’était pas 
allée sans peine. Les souverains 
de Sobrarbe durent la payer de 
franchises ou fueros accordés à 


Phot. de M. Mcys. 

LA VALLÉE DE PINÈDE 
Vue prise du lac Glacé du mont Perdu. 


(Pelayo), dans sa grotte de Covadonga; les 
vaillants compagnons de Gard-Jimenez, dans les 
solitudes boisées du haut Aragon. Abd-er- 
Rahmân, voulant s’assurer la tranquille pos¬ 
session de la plaine, poursuivit les chrétiens 
dans leurs montagnes, prit Jaca, balaya la 
vallée du rio Aragon, détruisit Ainsa, au con¬ 
fluent de l’Ara et du Cinca, convaincu d’avoir 
atout jamais découragé la résistance. 

Mais à l’ouest de Jaca, sous le couvert d’un 
massif sauvage, l’ermitage dans lequel était 
mort, après y avoir vécu saintement, Juan de 
Atares, ancien compagnon d’armes du roi des 
Goths, devint un centre de ralliement pour les 
vaincus; la guerre sainte se ralluma. A la tête 
de 800 compagnons, Gard-J i nie nez quitte l’abri de San Juan de la Peha, 
passe de la vallée du Gallego dans celle de l’Ara (probablement par le 
col de Cofetaldo), tombe à 1 improviste sur l’ennemi, près A Ainsa. 
Comme les chrétiens faiblissaient, écrasés par le nombre, une croix 
rouge, dit la légende, resplendit au-dessus d’un arbre. A ce signe les 
compagnons de Garci-Jimenez reprennent courage, mettent l’ennemi 
en déroute et proclament leur chef vainqueur, roi de Sobrarbe. 

La capitale du nouveau royaume f i 1 1 Aiiisa; l’arbre miraculeux figura 
dans ses armes. Sobrarbe veut dire : au-dessus de la sierra de Arbe, tra¬ 
verse montagneuse qui unit la sierra de Cancias à celle de Guara et enve- 
loppe, au sud, la conque où fut le berceau du royaume d’Aragon. Re 
Ainsa, les chrétiens s’emparèrent de tout le pavs jusqu’à Huesca : il 
fallut emporter de haute lutte, l’une après l’autre, toutes les citadelles, 
se glisser au fond des défilés, pénétrer les souterrains. Si les champions 
de la reconquête étaient peu nombreux, la nature du terrain qu’ils 
avaient choisi combattait pour eux; les gros bataillons ne s’y pouvaient 
déployer. En plaine, cette poignée de héros eût été écrasée : dans la 
montagne, l’ennemi fondit sous les attaques incessantes de la gué¬ 
rilla. Enfin les champions de la reconquête purent se hasarder hors des 
montagnes; après Ainsa, Huesca fut la capitale de l’État de Sobrarbe, 


leurs compagnons 
d’armes : la première 
phot. de m. l. Briet. charte qui les sanc- 
ENTRÉE DE la GARGANTA de SAUNAS. tionn e remonterait à 

la fin du ix e siècle. 
Le fuero de Sobrarbe 

fut le modèle de plusieurs autres : le roi Jaime le Conquérant confirma 
explicitement et renouvela ces vieilles franchises, orgueil des Arago- 
nais, par un acte publié en 1247, à Huesca. 

Sur le plateau aux flancs duquel, depuis des siècles, les maisons du 
vieil Huesca s’échelonnent par étages le long des rues montantes, une 
place réunit les monuments inévitables : Cathédrale, évêché, Casa consis¬ 
torial. Re la cathédrale on prendra difficilement une idée nette, 
encombrée qu elle est de tout un monde parasite qui l’enserre : 
salle capitulaire, cloître, réfectoire, jardins, réunis à ceux de l’évêché, 
cours et portiques, enfin la paroisse contiguë, mais distincte. Chaque 
siècle est inteivenu, et celte intervention ne fut pas toujours heu¬ 
reuse. Le palais municipal élève, en face de la cathédrale, ses épais 
muis de biiques, aux fenêtres barrées de grilles massives, un auvent 
bien sculpté saillant sur le tout : cet ensemble exprime bien l’orgueil 













BASSIN SUPERIEUR DE L’ERRE 


de la vieille commune aragonaise. L’ancien couvent qui enveloppe 
l’IIôtel de ville abrite des sociétés savantes, un collège, une collection de 
peintures et un embryon de musée archéologique 

où fraternisent des momies égyptiennes, des | _ 

bras et des jambes de marbre, débris de statues ’WL 

des chapiteaux et des inscriptions au- jygHl AatKS 


romaines 

dessus desquelles moisissent d’ennui quelques 
portraits de princesses alliées à la maison d'Es¬ 
pagne. On est archéologue à Huesca; on collec¬ 
tionne et on restaure : ce ne sont pas les choses 
à restaurer qui manquent. 


BASSIN SUPERIEUR 

DE L'ÈBRE 


Le Fleuve. -- On discute à propos des sources 
de VÈbre : l’étonnant serait que l’on fût d’accord. 

L ’Ébre aurait, disent les uns, usurpé le rôle d'un 
cours d’eau plus long et plus abondant que lui, 
le Hijar, qui recueille les ruissellements du Pico 
Cordel et de la Pena Labra, ce puissant massif 
presque toujours couvert de neige, dont les 
eaux vont, par le Pisuerga, au Duero, et par la 
Nansavers l’Atlantique, à travers le soulèvement 
du relief cantabrique. Le Hijar parcourt 16 kilo¬ 
mètres avant d’atteindre l’Èbre ; les premiers filets qui l’alimentent vicn- rive, les soucres de VÈbre paraissent également troublées. Ce fait dûment 
nent d’une altitude supérieure à 1 880 mètres, tandis que les sources de constaté permettrait de croire que la fameuse fontaine de l’Èbre ou 

VÈbre (6 kilomètres à l’ouest de Reinosa) dépassent à peine 850 mètres. Fontibre serait alimentée par des infiltrations souterraines du Hijar, 

d’autant qu’en effet ce courant plonge entre Villacantiz 
et Entrambassaguas et perd ainsi une partie de ses 
j [ eaux. Quelques-uns pensent aussi que la source proche 
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VUE GÉNÉRALE DE BOLTANA 


MAISON DE HIDALGO 
A LECINA. 


Dans une petite, 
mais pittoresque val¬ 
lée, que couronnent les 
grands sommets : Peha 
Rubia, Peha Labra, Pico 
Cordel, Peha Pando, 
trois jolis lacs se ca¬ 
chent à l’ombre des 
arbres, entre des ro¬ 
chers moussus. Le 
léger bouillonnement 
qui agite leurs eaux 
transparentes révèle 
les sources jaillissan¬ 
tes qui forment VÈbre 
naissant. S’il faut 
croire les gens du 
pays, lorsqu’une tem¬ 
pête se déchaîne sur 
les hauteurs et trou¬ 
ble les eaux du Hijar 
par les débris arra¬ 
chés aux roches de la 
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MAISON DE PAYSAN ARAGONAIS A SAM ITIER, 
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Phot. de M. L. Briet. 
DE SOBRARBE. 


K treuses. Un autre réser¬ 
voir est projeté au légen¬ 
daire salto de Roldan. On 
voudrait aussi barrer la 
gorge du Gallego entre les 
sierras de Loarre et de 
San Domingo. 

Le canal d 'Aragon y 
Cataluna, actuellement en 
construction, est destiné à 
l’irrigation de 1600(10 hec¬ 
tares de terrain : ce sera 
le plus important d’Es¬ 
pagne, après celui à'Urgel 11 doit 
avoir une longueur de 120 kilo¬ 
mètres (province de Lérida) et 
réunir l’Esera, le Cinca et le Sè- 
gre. Les branches secondaires 
auront ensemble une longueur 
de 166 kilomètres, ce qui porte¬ 
rait l’étendue totale du réseau à 
346 kilomètres. 

Pour mener à bien la construc¬ 
tion du canal, il a fallu entre¬ 
prendre différents travaux d’une 
grande importance et d’une 
réelle difficulté d’exécution; le 
principal a été le siphon du Sosa, 
œuvre unique au monde par ses 
dimensions; il mesure 120 mè¬ 
tres de long avec un diamètre de 
3 m ,8Û, et est entièrement fait en 
ciment armé. Ce beau travail a 
été accompli en quatre mois et 
demi. 

Les affluents de YÈbre supé¬ 
rieur sont, à droite, serrés de 
trop près par les falaises qui 
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is, malgré une belle défense. Une fois encoie, les 
•urent à Pampelune en 1823. 

: par une rigide ceinture de remparts, Pampelune 
ts essentiels à la vie de toute ville espagnole, une 
que (du xv e siècle), une place de la Constitution, 
de la Députation provinciale (ancienne salle du 
)is de Navarre), une casa Consistorial, l’inévitable 
plaza de Toros, un Fronton, parce 
qu’en pays basque; la belle rue do 
Valencia et la promenade de Ta- 
conera. Pampelune conserve avec 
fierté, comme un trophée d’hon- 
neur et de vaillance, la belle grille 
de Santa Cruz, forgée avec les 
\ \ chaînes que rompirent les Navar- 

\ \ rais à la fameuse bataille de las 

\ \ Navas de Tolosa. 

\ \ Itoncevaux est proche, bien que 

\\ dans une coulée voisine, dont le 
\ ruisseau descend par l’Irati à 
1 jjffi \ l’Aragon. Mais Roncevaux est 
■l \ l’avant-garde de Pampelune : par 
H ce seuil débouche la roule de 
Saint-Jean-Pied-de-Port. que sui- 
'• valent les guerriers et les pèlerins 

Ç|P$j|âi| de Saint-Jacques. Le rcfugc-hôpi- 

tal ou couvent-forteresse de Bon- 
/ cevaux était célèbre dans l’univers 

/ entier. Qui songerait, en voyant 

%%ÊjÊjjÊ/ / l’opulente fouillée qui l’entoure, 

Wff J les prairies, le ruisseau tranquille 

Wff / de ce charmant val- 

Wjy / _ Ion, au grand drame 

/ C’est là, au pied du pic 

' d ’Altabiscar d'où des- 

rend le ruisseau de 
££ '[ lioneevaux, que lto- 

land sonna du cor, ap¬ 
pelant au secours de 
''WmÊr.&2N^ÊÊk sa délresse. Ile Ions 


appuient le plateau de Castille, monts, de Oca, sierra Demanda, Pico 
de Urbion, plateau de Soria, Moncayo, pour trouver jusqu’au fleuve 
l’espace nécessaire à un long développement. Le Thon, qui conflue au 
débouché des défilés de Haro, le Iregua sous Logroiio, le Cidacos à 
Calahorra, VAlhama en aval d’Alfaro, YOuellès à Tudela, sont des cours 
torrentiels sans grande importance. 

Il n’en est pas de même à gauche, où l’écart des grandes masses 
pyrénéennes ouvreaux cours d’eau 

une carrière beaucoup plus éten- ——— 

due. Après le Zadorra, qui passe ^--— 

en vue de Vitoria, YEga par Es- 

tella, YArga dévalé par Pampelune /s' , 

des hauteurs dressées entre le col / / 

des Aldudes et celui de Velate, / / . . ' 

I Aragon recueille, par 1 Ezca, 


geance. 

Pampelune est en- castillo d’ALQUézar. ■ 

c.ore place forte : con¬ 
tre ses vieux murs, 

que noue à l’opposé de l’angle formé par l’Arga une puissante citadelle, 
sont venues se briser des armées. Après que Ferdinand le Catholique y 
fut établi, le roi de Navarre, Jean d’Albret, appuyé par la France, essaya 
vainement d’y rentrer (1521). C’est à ce siège que lnigô Lopcz de Rccalde 
(saint Ignace de Loyola), créateur de la. Compagnie de Jésus, reçut, 
en défendant la ville pour le roi de Castille, une grave blessure dont il 
devait tirer un enseignement décisif pour la nouvelle orientation de 
sa vie. A la place même où il tomba, fut érigée une chapelle qui sub¬ 
siste. Pampelune servit de refuge à Joseph Bonaparte, lorsque 1 Espagne 
insurgée le contraignit de quitter sa capitale (1813) et de se retirer. 
Comme les généraux français voulaient faire sauter les fortifications 
de la place pour qu’elles ne pussent être utiles à 1 ennemi, le roi Joseph 
s’y refusa, mais le général Gassin, laissé pour la défendre, dut capilulei 

Espagne. 
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de roches éboulées < encombrent le cours su¬ 
périeur du Gallego jusqu’à le dissimuler, 
avant qu’il ne se dégage dans la plaine de 
Masacuas : les vallées de Agualimpia, Pon- 
dillos, Caldarès, où niche Panticosa, sont 
ses tributaires. De ravin en ravin, il court 
par une vallée généralement étroite, tourne 
l’éperon de la Pena, s’insinue entre les deux 
fragments d’une ancienne digue rompue : 

Mallos de Aguero et Mallos de Riglos, puis, 
à travers les plaines désolées du désert ara- 
gonais (Yiolada), gagne VÈbre, en aval et à peu 
de distance de Saragosse. En face de lui, le 
llxurva, frère du Jalon, coullue sur la rive 
droite du fleuve. 

Le Huerva, de ses replis, contribue à la dé¬ 
fense de la capitale aragonaise. Quant au Jalon, 
qui conilue un peu en amont, c’est la grande 
route ouverte de Saragosse à Madrid, par la 
profonde échancrure qu'il creuse entre les fa¬ 
laises qui servent de contreforts au plateau de 
Castille. 

Toutes les eaux qui dévalent des hauteurs, 
entre le Moncayo et le nœud d’Albarracin, se 
perdent dans le sillon commun du Jalon. 

Calatayud commande le centre de la vallée, 
au-dessous du confluent du Piedra et du Ji- 
loca. Ce dernier cours d’eau est particuliè¬ 
rement abondant, car il puise fort loin, au 
seuil même du plateau de Téruel et sur le 
revers du nœud d’Albarracin. Dans le bassin 
du Piedra, l’immense lagune salée de Gallo- 

canta étale ses eaux insalubres sur une étendue de 1 800 hectares. 
L’admirable champ de culture, si ce vaste réservoir de fièvre était 
desséché! Peut-être est-ce le produit d’infiltrations du Piedra; son 
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dessèchement ne présente pas, en tout cas, de difficultés insurmon¬ 
tables : il faudrait seulement le vouloir et se mettre à l’œuvre, 
au lieu de se plaindre et de ne rien faire. 


SARAGOSSE 



u r la rive droite de l’Èbre, une vieille cité dont le nom sonne la 
gloire, une ville nouvelle qui l’enchâsse en croissant; sur la rive 
gauche du fleuve, le faubourg d’Altavas que gagne uh pont de 
pierre : en deux mots, voilà Saragosse. Des rues droites et des maisons 


PONT DE VILLA CANTAL, PRÈS D’ALQUÉZAR. 


bien alignées composent la ville neuve; il n’y a rien là de bien extra¬ 
ordinaire : l’église San Pablo, les Écoles élémentaires, la plaza de Toros, 
les hôpitaux sont de ce côté, enveloppés d’une ligne de paseos. Au 
point d’attache des deux villes, l’ancienne et la nouvelle, se dressent, 
autour de la place de la Constitution, le palais de 
la Députation provinciale, celui du gouverne¬ 
ment civil, le Théâtre principal, la Banque 
d’Espagne. De là une longue et belle promenade 
qui fait penser à la rue de Rivoli, en bordure 
du jardin des Tuileries, l 'avenue de l’Indépen¬ 
dance développe ses arcades entre la place de 
la Constitution et celle d’Aragon : là s’élève 
la statue de Pignatelli, créateur du canal Impé¬ 
rial. Un tramway conduit, passé le cours rapide 
du rio Huerva, par une route ombreuse semée 
d’habitations, de villas, de fabriques et.de jar¬ 
dins, jusqu’à Torrero, bâti sur la rive même du 
grand canal ; de ce point, la vue s’étend au large 
sur Saragosse et la verte H.uerta qui l’entoure. 
Un peu plus loin, l’auberge populaire de la Casa 
Blanca fut le quartier général du maréchal 
Lannes et c’est là qu’il signa, en février 1809, 
les conditions de la reddition de la place. Ce 
souvenir plane encore sur la ville : les événe¬ 
ments extraordinaires qu’il évoque sont pré¬ 
sents à toutes les mémoires; on les dirait 
d’hier. 

Dans le cercle des nouveaux quartiers qui 
l’enveloppent, la vieille ville n’a guère changé. 
Si les murs qui la défendaient ont fait place à 
une inoffensive voie circulaire, la callc del Coso, 
l’aspect sombre de certaines ruelles intérieures 
qui cheminent entre de hautaines demeures à 
l’aspect rébarbatif ramène invariablement la 
Phot. de m. l. Briet. pensée aux combats de géants dont Saragosse 
fut l’arène sanglante. Cette ville avait de qui 
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tenir : ses premiers fondateurs 
appartenaient à la race des défen¬ 
seurs de Numance. C’est l’antique 
Salduba des Ibères. Auguste en fit 
une colonie militaire : Cæsarea 
Augusta, d’où est venu Suragosse. 
Les Gotlis, puis les Maures s’y 
établirent; elle devint, avec ces 
derniers, la rivale de Tolède et 
de Cordoue. Sa situation au 
centre du bassin de l’Èbre et au 
croisement des routes du littoral 
avec celles des Pyrénées et du 
plateau de Castille en faisait un 
point stratégique de première im¬ 
portance. Les chevaliers chrétiens 
ralliés au petit royaume de So- 
brarbe, agrandi peu à peu de la 
NâVarre etde l’Aragon, furent assez 
heureux pour emporter la place. 
Ce fut une vraie croisade où les che¬ 
valiers français, Gaston de Béarn 
à leur tête, se signalèrent par leur 
bravoure, sous la bannière d’Alonzo 
d’Aragon. La citadelle mauresque 
d'Aljaferia fut enlevée de haute 
lutte. Depuis lors , Saragosse fut 
capitale de l’Aragon. Mais le ma¬ 
riage de Ferdinand avec Isabelle 
de Castille la relégua peu après au 
second plan. C’est que les Arago- 
nais, dans leur fierté, n’étaient 
pas un peuple de maniement 
commode. S’ils avaient donné à 
leurs princes un concours sans 
réserve pour l’expulsion des Mau¬ 
res et, par conséquent, l’agrandis¬ 
sement de leurs États, ils avaient 
reçu pour prix de ce service des 
privilèges, « fueros », auxquels ils 
demeuraient passionnément atta¬ 
chés. Chaque roi d’Aragon, en 
prenant possession du pouvoir, 
devait jurer de les respecter. Un 
magistrat populaire, le « Justicia », 
recevait le serment royal. C’était 
une puissance que le « Justicia», 
un mandataire de la nation, chargé 
de veiller à la conservation des 
lois : son contrôle s’exerçait sur 
les ministres, les fonctionnaires, 
les juges dont l’action atteignait 
le peuple. Bien plus, il pouvait 
interdire l’accès du territoire aux 
troupes du roi lui-même. Quand 
la crainte du Maure fut éloignée, 
les souverains espagnols, devenus 
absolus, supportèrent impatiem¬ 
ment cette tutelle que Ferdinand 
le Catholique et, après lui, Charles- 
Quintavaientrespectée.Philippe II 
porta un coup décisif à l’institu¬ 
tion du Justicia. 

L’Aragonais a conservé de ses 
anciennes libertés un grand sen¬ 
timent de fierté et d’indépendance. 
Depuis que Ferdinand le Catho¬ 
lique s’était uni à Isabelle de Cas¬ 
tille, Saragosse vivait un peu dé¬ 
laissée : les souverains, accaparés 
par la guerre contre le Maure et 
l’organisation intérieure, n’y firent 
que de rares apparitions; néan¬ 
moins la vieille cité gardait figure 
de capitale. Découronnée de ses 
anciens privilèges, ce ne fut plus 
qu’un simple chef-lieu de pro¬ 
vince, La guerre de l’Indépen¬ 
dance l’éveilla de son sommeil. 
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VALLÉE D'ASTOS DE VENASQUE. 


On sait comment Na¬ 
poléon I er , grisé par une 
persistante fortune, vou¬ 
lut s’imposer à l’Espa¬ 
gne, dans la personne 
de son frère Joseph, 
déjà roi de Naples; il 
croyait tenir ainsi la 
Péninsule contre l’An¬ 
glais. Les démêlés de 
Ferdinand VII avec son 
père Charles IV favori¬ 
saient cette combinai¬ 
son. Ferdinand, atliré à 
Bayonne, reconnut les 
droits de Charles IV et 
celui-ci, à son tour, les 
rétrocéda aussitôt à Na¬ 
poléon, en échange des 
châteaux de Compiègne 
el de Chambord, avec une 
rente assurée de 3 mil¬ 
lions de réaux. Valençay 
devait servir de prison 
dorée à Ferdinand VIL 
Mais le peuple espa¬ 
gnol ne l’entendit pas 
ainsi : Madrid se souleva 
le 2 mai ; ce fut le si¬ 
gnal d’une insurrection 
générale. Bientôt l’en¬ 
thousiasme populaire ne 
connaît plus de frein ; 
ceux qu’il juge des amis 
trop tièdes ou ses enne¬ 
mis-nés sont immédia¬ 
tement mis à mort. 
Quatre cents négociants 
français, jetés dans la ci¬ 
tadelle de Valence, sont 
livrés à la populace et 
massacrés. 

Cependant les troupes 
espagnoles se concen- 
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trent; les Anglais se préparent à occuper le Portugal. Mais, à côté 
des troupes régulières, l’armée populaire s’organise, des bandes de 
volontaires se recrutent sur tous les points du territoire. Le patrio¬ 
tisme exalté fait de chaque ville une forteresse, de chaque maison 
une citadelle. Partout les guérilleros sont sûrs de trouver un asile ; 
les femmes, les enfants même leur viennent en aide ; ils harcèlent 
1 ennemi, massacrent les hommes isolés, multiplient les embuscades. 
Ils surgissent de par¬ 
tout : aucun pays 
n’est aussi favorable 
que l’Espagne à la 
guerre de partisans; 
les sierras Nevada, 

Morena, Guadarrama, 
les monts Cantabres, 
les Pyrénées offrent 
des retraites presque 
inaccessibles au mi¬ 
lieu de défilés dan¬ 
gereux : à chaque 
détour, la mort guette 
nos soldats et fond 
sur eux à l’impro- 
viste. 

A ces bandes guer¬ 
rières, les chefs ne 
manquent pas ; on 
cite parmi les plus 
célèbres : don Juan 
Martin Diaz (el Empe- 
cinado), de haute sta¬ 
ture et de force her- 
culéenne, qui se 
hasardait jusqu’aux 
portes de Madrid; El 
Medico, un pauvre 
médecin de Murcie; saragosse : la seo. 

dans les Asturies, 
don Juan Porlier, an¬ 
cien marin de Trafalgar; en Galice, Pablo Morillo, un ancien berger 
qui s’empara de Vigo; don Julien Sanchez, maître de l’Estrémadure; 
à Valence, un moine franciscain (el Frayle), le frère Nôbot ; en Ca¬ 
talogne, Navarre et Aragon, Mina, ancien étudiant qui secondait son 
oncle Espoz y Mina; en Biscaye, un berger, Janreguz, dont le lieutenant 
Thomas Tonga fut ouvrier forgeron ; dans la campagne de Burgos, 
le curé Mérino, vrai type de guérillero, infatigable et intrépide, que 
ses exploits rendirent légendaire. C’est l’Espagne tout entière qui se 
lève pour défendre son indépendance. Mais si passionnée qu’elle fût, 
cette grande insurrection n’eût pas sauvé le pays ni même pu tenir 
campagne, si des troupes régulières ne l’eussent appuyée. 

La guerre de V Indépendance (1808-1814) peut se diviser en trois 
périodes. D’abord les généraux français, pris au dépourvu par l’explo¬ 
sion simultanée de la révolte dans toutes les provinces, sont contraints 
de reculer derrière la ligne 
de l’Èbre et de s'appuyer aux 
Pyrénées. — Napoléon averti 
intervient avec des troupes 
éprouvées, sous les ordres de 
ses meilleurs maréchaux ; des 
coups décisifs sont portés; 
l’empereur arrive de sa per¬ 
sonne à Madrid, réorganise 
l’Espagne et laisse à ses gé¬ 
néraux le soin de la défendre. 

—■ Alors les généraux fran¬ 
çais, divisés entre eux, affai¬ 
blis par le départ d’une partie 
de leurs troupes appelées à 
l’autre bout de l’Europe, cè¬ 
dent sous la poussée anglo- 
espagnole, finalement repas¬ 
sent les Pyrénées, pour sou¬ 
tenir contre les Anglais, qui 
les ont suivis, un dernier 
combat dans les plaines de 
Toulouse, tandis que Napo¬ 
léon lui-même, vaincu par 
l’hiver de Russie, est poussé 
par la coalition jusque sous 


les murs de Paris. Les fautes politiques de Napoléon servirent à mer¬ 
veille la cause espagnole. 

Dans la seconde campagne, il fallut à Larmes cinquante jours pour 
emporter Saragosse. Ce siège mémorable commença le 20 décembre 1808. 
Le général Grandjean occupa la position de Torrero qui domine la ville. 
Sur la rive gauche, le général Gazan investissait le faubourg, n’ayant pu 
l’enlever du premier coup. Le lendemain, on ouvrit la tranchée. L’in¬ 
trépide Palafox com¬ 
mandait la défense. 
« Saragosse renfer¬ 
mait, outre sa popu¬ 
lation ordinaire, les 
restes de l’armée du 
centre, comptant à 
peu près 25000 hom¬ 
mes, plus 15 000 pay¬ 
sans, moines et con¬ 
trebandiers qui par¬ 
tagèrent avec courage 
les périls du siège. 
Abondamment pour¬ 
vue de vivres, pro¬ 
tégée d’un côté par 
l’Ebre, de l’autre par 
une muraille peu éle¬ 
vée, mais flanquée de 
gros bâtiments qui 
pouvaient se changer 
en autant de cita¬ 
delles, la ville pré¬ 
senta bientôt un as¬ 
pect formidable. A 
l’intérieur, tous les 
couvents furent ar¬ 
més, les maisons cré- 
nelées et percées 
pour communiquer 
de l’une à l’autre, 
tandis que les rues 
étaient coupées de barricades et armées de canons. Nos soldats de¬ 
vaient emporter d'abord la muraille, puis la ligne des couvents, enfin 
les maisons; ils employèrent près d'un mois pour enlever la première 
enceinte. Le 21 janvier, Tannes prit le commandement des troupes, et 
imprima une nouvelle activité à leurs efforts. 

« Le 28 janvier, à midi, 1 attaque eut lieu à la fois à droite et au centre ; 
les Espagnols opposèrent la plus énergique résistance. Après vingt-neuf 
jours de combats acharnés pour pénétrer dans les murs de la ville, il 
en fallut vingt et un pour cheminer dans les rues ; les assiégés se défen¬ 
daient maison par maison, et la maison une fois renversée, les décombres 
même étaient l’objet d’un nouveau combat. Les femmes, les enfants 
unissaient leurs efforts à ceux des moines et des soldats; la mine, la 
résine fondue, l'incendie complétaient l’œuvre de destruction des 
bombes, et quand les fusils ne pouvaient plus servir, on avait recours 

aux couteaux; ni la faim, ni la 
maladie ne pouvaient triom¬ 
pher de celte résistance, et au 
milieu deces ruines fumantes, 
comme pour exaspérer les 
Français, les habitants de Sa¬ 
ragosse affectaient de se don¬ 
ner encore des fêtes; tous les 
soirs avaient lieu des lertu.1- 
lias, où la voix des invités 
était souvent couverte par le 
bruit de l’artillerie. 

« L’assaut général, com¬ 
mencé le 7 février, durait 
encore le 18; ce jour-là, le 
général Gazan enlevait enfin 
le faubourg de la rive gauche, 
et les soldats de la division 
Grandjean pénétrèrent jus¬ 
qu’au milieu de la ville à tra¬ 
vers les ruines du bâtiment 
de l’Université que fit sauter 
une mine de quinze cents li¬ 
vres de poudre. Des bombes 
vinrent atteindre l’église de 
Notre-Dame del Pilar, prise 
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entre deux feux; il fallut enfin céder. Palafox était malade; la Junte 
signa la capitulation qui livrait la ville et la garnison. Ce fut un spec¬ 
tacle lamentable que de voir défiler douze mille hommes, pâles, 
abattus, minés par la fièvre et par la faim ; mais 1 horreur redoubla 
quand nos soldats entrèrent dans la ville : partout des ruines et des 
cadavres. Un tiers des bâtiments était renversé, les deux autres tiers 
percés de boulets; pendant ce siège, il avait péri plus de cinquante- 
quatre mille hommes. Nous avions perdu trois mille soldats et vingt- 
sept officiers du génie, parmi lesquels le général Lacoste. Une victoire 
si cruellement achetée aurait dû avertir Napoléon. » ( Histoire d Espagne, 
par H. Reynald.) 

«Jamais, sire, écrivait Lannes à l’empereur, je n’ai vu autant d’achar¬ 
nement. » La tradition conserve précieusement les noms des femmes 
héroïques qui se battaient depuis le commencement du siège; de condi¬ 
tions bien différentes, un même souffle les animait. C étaient : la com¬ 
tesse Bureta, Manuela Sancho Bonafonte, Casta Alvarez, surtout 1 im¬ 
mortelle Agostina qui, mèche en main, courait d’une batterie à l’autre 
pour servir les pièces dont les artilleurs avaient succombé. Saragosse, 
« la très noble, très héroïque », s’égalait à Numancc ; à vingt siècles de 
distance, le vieux sang ibérique montrait qu’il n’avait point perdu sa 
vigueur. 

Une grande rue, la calle de Dom Jaime, traversé d un bout à 1 autre la 
vieille ville, entre la place de la Constitution et celle de la Seo. Là se 
trouvent groupés, en vue du pont de pierre, les principaux édifices : 
la Seo ou cathédrale, la Lonja (Bourse) et V Ayuntamiento (hôtel de ville); 
enfin, le sanctuaire fameux de Notre-Dame del Pilar. 

La Seo (secte ou cathedra : siège de l’évêque), édifice bizarre et 
biscornu, comme la place étroite et irrégulière qu’il domine, rappelle 
les divers siècles qui ont collaboré pour le construire et le décorer, 
depuis le xui e siècle jusqu’au xvni 0 . Commencé au xu e siècle, le gros 
œuvre n’était achevé à peu près qu'au xvi°. Il y avait en cet endroit 
une mosquée ; avant la mosquée, une église : la Seo éveille ce double 
souvenir par l’intéressante décoration mudejar (briques et faïence de 
son côté noi’d-est et les charmantes fenêtres romanes qu’elle s’est 


appropriées d’un édifice antérieur. Les cathédrales espagnoles sont 
d’ordinaire si compliquées de constructions parasites que rarement 
l’extérieur présente aux yeux cette belle ordonnance, sans laquelle il 
semble qu’il ne puisse y avoir d’édiiiee parfait. L’entrée de la Seo n’est pas 
pour atténuer cette impression fâcheuse : une façade gréco-romaine, 
placage de pauvre valeur ajusté sur l’angle d’une muraille mudejar; une 
tour fastueuse mais vulgaire de conception, dessinée à Rome par l’ar¬ 
chitecte Contini, en 1685; on ne peut que s’étonner de cet assemblage 
disparate. 

Cinq nefs occupent l’aire presque carrée de l’ancienne mosquée : 
l’art gothique y déploie les nervures fuselées de ses ogives sur des 
colonnes à base de marbre jaune. Les rosaces suspendues à la croisée 
des ogives rappellent les clés pendantes mises à la mode, au xv° siècle, 
par les Plantagenets et dont l’usage en Espagne se rapporte au mariage 
de Catherine d’Aragon avec Henri VIII d’Angleterre. Benoit NUI, de 
l’orgueilleuse maison de Luna, le « Papa Luna», comme on l’appelle 
ici familièrement, fut l’un des bienfaiteurs de la Seo; déposé par le 
concile de Constance, il vint finir ses jours à Saragosse. La belle cou¬ 
pole qui s’élève à la jonction de la nef et du chœur serait due à son 
initiative. Dans le sanctuaire, deux chaires accouplées où s’assirent 
Ferdinand le Catholique et Isabelle rappellent l’imposante cérémonie 
dans laquelle le Justicia, personnification vivante de la cité, leur ren¬ 
dait hommage, en retour du serment royal de respect pour les droits 
et privilèges de l’Aragon. Le maître-autel de la Seo se détache sur un 
fond admirable, l’un des plus beaux retables d’Espagne : la noblesse 
de la composition, l’infinie perfection du détail, la dentelle des cloche¬ 
tons, la grâce et la vie des personnages, dans un cadre de marbre 
ciselé dont les ors patinés par le temps s’harmonisent avec la tenture 
damas-cerise suspendue à la muraille, tout cela est d’un art merveilleux. 

La Lonja , sur les bords de l'Èbre, semble garder l’issue du pont de 
pierre : ses murs massifs percés de rares fenêtres, de larges portes à 
vantaux ferrés lui donnent un air guerrier. Ce fut le sanctuaire des 
libertés aragonaises. Une salle grandiose développe ses trois nefs à 
l'intérieur : là siégeait sous un dais le premier magistrat de la cité, et 
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là aussi, le roi d'Espagne lui 
jurait de respecter les fueros 
dont ses concitoyens lui 
avaient confié la défense. 

Notre-Dame del Pilar est un 
immense édifice : on ne le 
dirait pas. Ce colossal entas¬ 
sement de briques trahit chez 
son premier architecte, Iler- 
rera (1754), des ambitions mal 
venues. Mais tant d’autres 
après lui ont mis la main à 
l’œuvre qu’il rêvait! llu pont 
de l’Èbre, l’ensemble paraît 
lourd et massif, malgré les 
petites coupoles qui chevau¬ 
chent la toiture et dont l’é¬ 
mail blanc, jaune et bleu se 
reflète dans les eaux du fleuve. 

On projetait quatre tours : il 
n’y en a qu’une; avant d’être 
fini, le monument paraît dé¬ 
couronné. 

Trois nefs se partagent l’in¬ 
térieur, ou plutôt celle du 
centre n’est qu’un prétexte et 
un passage aux deux autres. 

L’ensemble est froid, solen¬ 
nel, ennuyeux dans sa ma¬ 
gnificence. Toute la vie afflue 
aux pieds de la Vierge del Pi¬ 
lar. Dans ce petit temple à 
coupole, une église dans une 
autre, les fidèles agenouillés 
prient avec ferveur devant 
l’image miraculeuse qui rap¬ 
pelle l’apparition de la Vierge 
à l’apôtre saint Jacques. La 
statue est posée sur un pilier 
[pilar) : un somptueux man¬ 
teau ne laisse paraître que la 
tète de la Vierge noircie, par 
le temps, et celle de l’Enfant- 
Dieu; un dais d’argent les 
surmonte. Devant la balus¬ 
trade qui défend son autel 
et les deux voisins, sous l'étin- 
cellement des cierges et la lumière adoucie des lampes, toute l’Espagne 
a prié. Chaque année, le 12 octobre, des milliers de pèlerins affluent de 
tous les points de la Péninsule. La fête que l’on célèbre alors ne rappelle 
que de fort loin celles de la dédicace du sanctuaire. Notre-Dame del Pilar 
possède un retable égal en beauté à celui de| la Seo ; il est l’œuvre du 
sculpteur Damian Forment (1509-1515); la délicatesse infinie de ce pur 
joyau d’albâtre contraste avec la 
pesante épaisseur des gros pi¬ 
liers qui soutiennent la voûte. 

Parmi les œuvres intéressantes 
léguées à Saragosse par l’art de 
la Renaissance, il faut citer : le 
portail de l’ancienne église de 
Santa Engrazia, par Juan et Diego 
Moralès; le grand palais de Luna, 
qui sert maintenant de cour 
d’appel ( Audiencia ) ; la Casa de 
Zaporta, au délicieux patio, dont 
la colonnade en galerie repose 
sur des fûts cannelés à la base 
et ornés de nymphes, de satyres 
enguirlandés de fleurs. 

Saragosse est l’une des villes 
d’Espagne où l’art mudejar <i laissé 
les plus originales productions. 

Lorsque furent vaincues les ar¬ 
mées mauresques, un grand nom¬ 
bre d’ouvriers musulmans, rete¬ 
nus par leurs intérêts, demeu¬ 
rèrent liés à la population par 
d’anciennes relations. Les juifs 
non plus ne s’étaient guère dé¬ 


placés, car les rois d’Aragon 
leur avaient accordé une pro¬ 
tection officielle. Cette situa¬ 
tion persista, même après la 
prise de Grenade, car les rois 
catholiques, en expulsant du 
Midi, où ils étaient le plus 
nombreux, les Maures vain¬ 
cus, avaient tempéré la ri¬ 
gueur de l’édit pour les royau¬ 
mes où, depuis longtemps, 
leurs coreligionnaires n’é¬ 
taient plus une puissance. 
Aussi les musulmans et les 
juifs étaient-ils fort nombreux 
à Saragosse et à Barcelone. 11 
y avait parmi eux des déco¬ 
rateurs ingénieux, imbus des 
traditions orientales. 

De leur collaboration avec 
les constructeurs chrétiens 
naquirent de nouvelles for¬ 
mules et des formes inaccou¬ 
tumées où s’allient, dans un 
même effort créateur, l’Eu¬ 
rope et l’Asie. Le plus ancien 
monument de style mudejar à 
Saragosse est le mur de bri¬ 
ques juxtaposé à la Seo. L’on 
voudrait voir encore la fa¬ 
meuse Tour Neuve, bâtie du 
temps de Ferdinand le Catho¬ 
lique, en 1504; elle était cou¬ 
ronnée d’un pinacle qui abri¬ 
tai! l’horloge de la ville. Ce fut 
l’orgueil et la joie des Arngo- 
nais : sa grande voix d’airain 
s’était associée à tous les évé¬ 
nements de la vie nationale; 
elle annonçait l’entrée des 
rois, sonnait pour Charles- 
Quint venant jurer les fue¬ 
ros; elle sonna aussi pour les 
émeutes, appela aux armes 
contre les Français, mêla sa 
voix à celle du canon, au- 
dessus des clameurs de la 
bataille. Une si glorieuse carrière aurait dû préserver la Tour Neuve. 
Malheureusement elle penchait, soit par l’affaissement de la base ou la 
faute d’architectes imprévoyants; en 1887, la tour fut condamnée; de 
peur qu’elle n’écrasât le voisinage, on la démolit à coups de pioche : 
elle n’avait pas duré quatre cents ans. 

La tour mudejar de Saint-Michel des Navarrais s’élève au-dessus 

d’une nef de même style, décorée 
comme elle de briques et de mo¬ 
saïques. Le clocher de la Made¬ 
leine semble un minaret : les faces 
en sont ornées de charmantes 
mosaïques mêlées de carreaux de 
faïence et enrichies de colon- 
nettes de marbre blanc et noir. 
Un palais de plaisance des rois 
maures, YAljafcria, s’élève à l’ex¬ 
trémité orientale de la ville, sur 
les bords del’Èbre. Ony montre la 
cellule qu’aurait occupée le Trou¬ 
vère de Verdi ; des salles à pla¬ 
fonds artesonados; les restes d’une 
ancienne mosquée ; la chambre 
où naquit, en 1270, sainte Élisa¬ 
beth, reine de Portugal. L’ancien 
château des rois maures sert par¬ 
tiellement de caserne. 

C’est un régal pour le voyageur 
éclairé de retrouver dans les mo¬ 
numents de Saragosse un reflet 
d’Orient que n’a pas encore éteint 
la marée montante de moderni¬ 
sation outrancière. 
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SARAGOSSE : FRISE DU PALAIS ARGILLO. 
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VAL D'ARAN : VILLAGE DE BOSOST. 


PYRÉNÉES 


E ntre son cours principal et le Cinca ou plutôt l’Ara, son affluent 
extrême qui plonge par le val de Boucharo dans les parages du 
Gallego, le Sègre embrasse l’immense étendue des Pyrénées cen¬ 
trales que ne pénètre aucune route, du Somport au passage de la Perche. 

Après le Cinca, les deux Nogueras descendent au Sègre ; leur double 
vallée recule l’horizon de la plaine de l'Èbre au cœur même des grands 
massifs primaires soudés à la borne colossale des monts Maudits et 
dont le cercle enveloppe, jusqu’au pic de Maubermé, le haut bassin 
d’Aran où la Garonne prend sa source. 

VAL D'ARAN 

La source de la Garonne est espagnole, bien que ce lleuve tout entier 
tourne le dos à l'Espagne. Son versant 1 incline vers la France : la ligne 
conventionnelle qui l’en sépare n’a pour directrice qu une chaîne 
secondaire partout aisément franchissable. On imaginait le bassin de la 
Garonne supérieure comme une sorte de remous, isolé dans une frac¬ 
ture de la grande chaîne pyrénéenne, entre deux rangées correspon¬ 
dantes de hauts sommets, l’une au sud, l’autre au nord. Les diplomates 
tirèrent une ligne, des monts Maudits au mont Bacanère, éperons 
opposés des deux systèmes ; la Garonne se trouva prise. La combinaison 
diplomatique qui l’emprisonna repose sur une conception absolument 
contredite par la réalité. 

Au sud d’Aran, des montagnes sauvages, aux arêtes neigeuses, prolon¬ 
gent vers l’est le soulèvement des monts Maudits : le bassin de la haute 


CATALANES 


Garonne en est tout investi, et,c’est à l’est seulement, sur le seuil de 
séparation dressé par le massif de Piedrafita, entre le val d’Aran et la 
vallée du Noguera Pallaresa, que parait le lien véritable entre la rangée 
pyrénéenne du nord et celle du sud. Mais comment pouvait-on s en 
douter, lorsque le nom même du massif de Piedrafita, qui comprend 
des sommets approchant de 3 000 métrés, comme la Poca lllanca , était 
complètement ignoré? A la place des Aères montagnes qui forment 
la dorsale du val d’Aran et l’inclinent vers l’ouest, les cartes de jadis 
indiquaient vaguement des hauteurs incertaines, attribuaient au bassin 
du Noguera Pallaresa des vallées entières manifestement entraînées 
dans l’orbite de la Garonne. Celte géographie fantaisiste ne date pas 
de bien loin, quarante ans à peine. On se la transmettait de confiance ; 
l’ isolement du val d'Aran passait pour un dogme. Il a suffi de voir 
pour dissiper l’erreur : Ch. Packe, le comte Russell, le D r Jeauber- 
nat et M. Trutat de Toulouse, MM. Maurice Gourdon, Fr. Schrader, 
E. Bolloc ont fait justice de la routine et rétabli la vérité à la lumière 
des faits. 

Les massifs s’enchaînent au sud d’Aran, les cimes montent: en 
regard des monts Maudits, sur la rive gauche du Noguera Ribagorzana, 
la sierra de Montarto, avec le Comolo Forno (3 032 mètres) et le pic 
de Montarto (2 827 mètres), le Comolos Paies (3006 mètres) et la cime 
du Sabourédo (2 861 mètres), le grand pic de Colomès (2926 mètres), 
au nord du val d’Espot, bordé au sud par la masse puissante de los 
Encantados (pic Peguera, 2983 mètres). Partout le granit, la neige, 
des constellations de lacs ; c’est un océan de montagnes dont les 
cimes atteignent presque la taille gigantesque de 3000 mètres. 11 serait 
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difficile d’imaginer, entre le val d’Aran et ses voisins du sud, entre la 
Garonne et les Nogueras, un barrage plus grandiose. Quelques sentiers 
y pénètrent : par le val du Noguera Piibagorzana, greffés au carre¬ 
four de l’hospice espagnol de Viella, d’où se détachent le chemin de 
Viella, en suivant le cours du rio Negro, et celui du port de Rieiix ou 
du Valdartiès, ouvert en amont. Par un affluent du Noguera, le port 
de Ribereta débouche dans la vallée de l’Aiguamoch, vers ïrédos, à 
peu de distance en aval des sources de la Garonne. 

L’investissement montagneux du val d’Aran se pour¬ 
suit à l’est par : le massif de Rida, où domine le pic de 
la Lanza (2659 mètres); le massif de Pied.rap.ta, où se 
groupent 1 ’Aouta de Muredo (2623 mètres), le pic de Ro- 
sario (2 610 mètres), le pic de Marimana (2665 mètres), 
etle sommet culminant de la Roca Rlanca (2758 mètres). 

Ce massif puissant sépare d'une façon très nette le 
bassin de la haute Garonne de celui du Noguera Palla- 
resa. Aucun passage n’entame ces solitudes élevées; il 
faut les tourner soit au nord-ouest par le Plu de Béret, 
vaste pelouse d’où dérivent, à l'opposé l’un de l’autre, 
la Garonne naissante et le filet du Noguera; soit par le 
sud au port de la Bonaigue, entre le rio de ce nom, 
affluent du Noguera, et la Garonne de Ruda, filet nour¬ 
ricier du fleuve Aranais. Mais sur chaque versant du 
port de la Bonaïgue, seuil de partage des eaux, hissé à 
2072 mètres d’altitude, la chute du terrain est profonde 
et rapide : Esterri de Anéu, sur le Noguera, n’est qu’à 
971 mètres; Viella, sur la Garonne, à 975 mètres. Pour 
le port de Béret, ce n’est qu’une pauvre échancrure, de 
b à 6 mètres, ouverte dans la bordure de la pelouse du 
Plii. de Béret, vaste plateau de pâturages à peine ondulé 
qui constitue, à 1 880 mètres d’altitude, le vrai seuil de 
partage des eaux entre l’Atlantique par la Garonne, 
et la Méditerranée par le Noguera Pallaresa, tributaire 


ariégeoise : pic de Y Homme (2722 mètres) et pic de Maubermê 
(2 880 mètres).. Ainsi se lient, autour du bassin de la Garonne, par un 
demi-cercle continu de hauts sommets, les Pyrénées du sud et les Pyré¬ 
nées du nord, dans l’intervalle desquelles s’est étalé le cirque aranais, 
tourné vers l’ouest français. N’était un renflement du sol, qui n’atteint 
pas 1 440 mètres, au portillon de Burbe, la Garonne descendrait tout 
droit à Bagnères-de-Luchon, entre les deux pylônes dressés sur son 
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LA GARONNE AU PONT DU ROI. 


HAUT VAL D'ARAN : LA GARONNE AU PONT D 

de l’Èbre. La source de la Garonne est proche (1 872 mètres d'altitude); 
d’autre part, le Noguera ruisselle sur la pente septentrionale du pla¬ 
teau. Déjà, dans sa vallée supérieure, l'ermitage de Nuestra Senora de 
Mongarri n’est qu’à 1 652 mètres, 228 mètres plus bas que le plateau 
d’origine. Mais, si l'on descend la Garonne jusqu’à Trédos (1 320 mètres), 
où le fleuve est à peine formé par la réunion du rio Malo, dè la Garonne 
de Buda et de l’Aiguamoch, la dénivellation dépasse 500 mètres, bien 
que ïrédos soit trois fois plus rapproché des goueils (sources) de la 
Garonne que Mongarri de celles du Noguera. 

Le Phi de Béret n’est qu’un seuil de transition ; aussitôt, des montagnes 
de haut relief, rivales du massif de Piedrafîta, se redressent au nord : 
Pei/ra Blanca et pics Parrous (2 705 mètres); Artiguettes (2 497 mètres) 
et P. de los Armeros (2 532 mètres), traits d’union de la dorsale aranaise 
avec la rangée du nord, dont les escarpements tombent sur la plaine 


horizon : pic de VEntécade (2286 mètres) au sud, 
mont Bacanère (2178 mètres) au nord, que son 
isolement entre la vallée de Ludion et la cou¬ 
pure du pont du Roi, par où passe la Garonne, 
faisait prendre jusqu’ici pour un géant des Py¬ 
rénées. 

Mais le pont du Roi n’est déjà plus qu’à 
583 mètres d’altitude et, de là jusqu’aux monts 
avant-coureurs du Maubermê, aucun sommet 
ne surgit qui vaille la peine d’être nommé. De ce 
nœud, au contraire, où vient se fondre l’hémi¬ 
cycle du val d’Aran, la digue montagneuse se 
prolonge vers l’est, au-dessus du Noguera Palla¬ 
resa. Peu de passages l’interrompent : port de la 
Hourquette, entre le pic de Serraute (2 713 mè¬ 
tres) et celui de Maubermê (2 880 mètres); port 
dcSalau, complété par celui d ’Aula, sur le liane 
oriental du Montvallier (2 829 mètres) : c’est là 
l’issue directe de la vallée du Noguera Pallaresa 
dans celle du Salat, le chemin le plus direct de 
Toulouse à Lérida. 

Sources de la Garonne. — Si l’importance 
d’un cours d’eau se mesurait exclusivement au 
nombre de kilomètres qu’il parcourt, le rio 
Malo devrait être considéré comme la source la 
plus lointaine de la Garonne, car, de tous les 
torrents visibles qui contribuent à former le 
grand fleuve, c’est le plus éloigné de l’embouchure et, par conséquent, 
celui qui puise le plus avant au cœur des monts. Mais la constance 
d’une source, son abondance, la limpidité de ses eaux, en la rendant 
bienfaisante, l 'humanisent pour ainsi dire et contribuent plus que tout 
le reste à lui donner le premier rang. C’est pourquoi les Aranais se 
sont toujours refusés à voir la source de leur fleuve ailleurs que dans 
deux petites fontaines qui sourdent au seuil du Pki de Béret. 11 est 
clair, d’ailleurs, que le fossé naturel qui prend naissance au col de 
Béret ou de Peyra Blanca, et dans lequel la Garonne roule ses flots 
rapides, pendant 37 kilomètres environ, avant d’entrer en France, est 
le déversoir de tous les cours d’eau de YAran, les dépressions latérales 
ne pouvant être considérées, malgré l’importance de leur apport, que 
comme des émissaires de valeur secondaire. 

« Ceux qui ont choisi le mince fdet des Goueils de Béret (1 872 mètres), 


Pliot. de M. M. Spont. 

ARTIÉS. 















VAL D’ARAN 


263 






pour en faire la source du grand fleuve, 
n’étaient pas des géographes. « Ils savaient 
très bien que la grande eau ne venait 
pas de là. Les forts courants qui l’appor¬ 
taient do la haute montagne s’appelaient 
Malo, le mauvais, Ruda, la rude, Aigua- 
moch, le beaucoup d’eau... Et d’où ve¬ 
naient-ils ce méchant, cette rude? Des 
montagnes glacées et sauvages, où la neige 
reste toujours, où l’on ne passe qu’àgrand’- 
pcine, à grand péril, et au milieu de l’été 
seulement. En liautde leur bassin, rien que 
glace et rochers. Pas d’herbe, rien d’ami¬ 
cal ou d’utile pour les pauvres hommes. 

« Au contraire, vers le Plâ de Béret, par¬ 
tout l’herbe grasse et les montagnes unies; 
une grande ouverture, la plus profonde, 
la plus facile de toutes les Pyrénées cen¬ 
trales; un grand chemin de pelouses entre 
les deux pays, avec les rochers largement 
écartés à droite et à gauche. Et puis, tout 
au sommet, jaillissant de l’herbe, ne gelant 
jamais, ne débordant et ne tarissant pas, 
la bonne petite source, connue des trou¬ 
peaux, aimée des bergers et des voyageurs, 
faite à souhait pour les petits 
oiseaux, qui ont juste de quoi se 
baigner dans le bassin de la fon¬ 
taine. Le voyageur s’v arrêtait au 
passage, s’y rafraîchissait, y re¬ 
prenait des forces, la remerciait 
d’instinct et lui demeuraitrecon- 
naissant. Qu’importent mainte¬ 
nant les grands torrents qui 
grondent là-bas et roulent leur 
écume sur les granits? C’est toi, 
petite source, qui es la Garonne, 
la seule vraie Garonne des mon¬ 
tagnards! » (F. SciiRADiiR, Autour 
des sources de la Garonne ; « An¬ 
nuaire du Club alpin français », 

1880, p. 241.) 

Le mot « Garonne », ainsi que 
le fait très justement observer 
M. Émile Belloc, « n'est pas un 
nom propre ».Adour, Guve,Neste , 
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SOURCES DE LA GARONNE, AU PLÂ DE BÉRET. 


Garonne, Rio, Noguera, 
autant de noms géné¬ 
riques pour désigner un 
cours d’eau, des deux 
côtés des Pyrénées. 
Bien que dans le val 
d’Aran, en dehors de la 
Garonne proprement 
dite, il y a la Garonne 
de Ruda, la Garonne 
d’Ayguamoch, la Ga¬ 
ronne d’Artias, le Ga¬ 
ronne de Jouéou. Sur 
le versant espagnol, 
les Nogueras se multi¬ 
plient : noguera Palla- 
resa, noguera Ribagor- 
zana, noguera de Ter. 
Remarquez, en passai) 1, 
que tous les noms de 
rivières sont masculins 
en espagnol, et que No¬ 
guera est précisément 
l’anagramme de Ga- 
rona, Garouna, comme 


disent encore les Aranais. Pour un grand fleuve comme la Garonne, 
il parut aux géographes presque inconvenant de lui donner une source 
aussi ridiculement modeste que celle du Plâ de Béret. Il fallait trouver 
ailleurs. La source étant espagnole, par principe, on chercha de l’autre 
côté de la crête frontière. 

Aux flancs du pic d'Aneto bondit un torrent alimenté par le ruis¬ 
sellement des glaciers : il disparait dans un gouffre au Plan des 
Ayguallucls, puis, s’infléchissant vers l’est, dans les cavités mysté¬ 
rieuses de la montagne, il reparaît au jour, après 4 kilomètres de course 
souterraine, et jaillit à 600 mètres plus bas, sous les hauteurs du Pou- 
méro, aux fameux goueils de Jouéou. De là, le torrent, dévalant par la 
vallée' de 1 ’Artiga Télin, happe au passage la Garonne de Viella, résumé 
de tous les torrents aranais, et gagne droit au nord le Pont du Roi, où 
elle entre en France. Quelle merveilleuse trouvaille! Le plus grand 
fleuve du Midi alimenté par le plus grand château d’eau glaciaire de 
toute la chaîne pyrénéenne ! Du même coup paraissait justifiée 1 origine 
espagnole de la Garonne. M. Émile Belloc a démontré que cette belle 
invention ne repose sur aucune raison sérieuse. 

Situés à 1413 mètres d’altitude, les Goueils de Jouéou se dissi¬ 
mulent au milieu d’un amoncellement indescriptible d’énormes blocs 
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de calcaire jaunâtre, de granit et de schistes, d'arbres géants foudroyés, 
arrachés à leur support naturel et pourrissant sur place. Profitant des 
espaces libres, le liquide, conduit par des milliers de canaux invisibles, 
vient sourdre, limpide ou blanc d’écume, par quatre orifices princi¬ 
paux, à travers ces amas de pierres brisées. C’est là ce qu'on appelle 
les goueils de Jouéou. « Au-dessus de l’immense chaos, les mousses, les 
lichens, les fougères et les superbes ombelles des angéliques, pour 
ainsi dire arborescentes, forment un tapis végétal d'une incomparable 
beauté. C’est au sein de ce sol factice, très meuble, que les espèces 
ligneuses ont implanté leurs puissantes racines, » Au-dessus de la bar¬ 
rière chaotique, dans les flancs de laquelle s’ouvrent les goueils, on 
débouche sur le vaste pâturage de VArtiga Télin (1 570 mètres), qui 
impose son nom à la vallée de Jouéou. De grands sommets l’envelop¬ 
pent : Tusse de Bargas (2 628 mètres) à l’ouest, massif de Pouméro 
(2736 mètres), cimes de la Fourcanade (2 882 mètres) et pic de los 
Negros (2 580 mètres) au sud ; au nord-est, le pic de Saliès (2 573 mètres). 
Absorbées par ce vaste bassin de réception que forme le Pld de l’Artiga, 
les eaux s’engouffrent par mille conduits souterrains et viennent sourdre 
aux goueils de Jouéou, point de convergence des torrents qui dévalent 


LES DEUX NOGUERAS 


Le Noguera Ribagorzana complète, à l’est 
des monts Maudits, la douve d’écoulement ou- 
verte à l’ouest par YEsera : au front du grand 
massif glaciaire, les deux vallées s’enroulent. 

Aux temps préhistoriques, c’est-à-dire il y a 
une quarantaine d’années, la région des No- 
gueras parut à ceux qui l’entrevirent comme un 
monde insoupçonné, dont ils vantaient la 
beauté sans apprêt et la grâce pittoresque con¬ 
trastant avec la sévère grandeur des hautes 
cimes chargées de frimas. Quand Lequeutre vi¬ 
sita, l’un des premiers, cette contrée vierge de 
touristes et de spéculateurs, il ne put assez dire 
son admiration pour les épaisses forêts qui cou¬ 
ronnaient les pentès au-dessus des prairies et 
des champs cultivés. Depuis, les traitants sont 
venus : à mesure que les voies de communi¬ 
cation s’avançaient vers l’intérieur, les forêts 
ont souffert de mortelles atteintes; des millions 
de sapins jetés à la dérive dans les flots du 
Noguera, un centième à peine arrivait aux quais 
de Barcelone. Le reste fut gaspillé, laissé à 
l’abandon et, la désagrégation des pentes dé¬ 
chaînant les eaux torrentielles, commença la 
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désorganisation générale. Tels fu¬ 
rent les résultats les plus clairs de 
cette dévastation, auj ourd’hui heu¬ 
reusement interrompue. Mais il 
faut désormais escalader les som¬ 
mets pour retrouver l’antique fo¬ 
rêt, gravir la sierra de los Encanta- 
dos, au-dessus d'Espot, aborder le 
Comolos Bienes : là, des bataillons 
serrés de fûts énormes se pressent 
en fourrés inextricables; sous les 
colonnades des grands pins, dans 
le fouillis des jeunes plants qui 
se haussent avides d’air et de lu¬ 
mière, de vieux troncs effondrés, 
enfouis sous la mousse et les 
feuilles mortes, laissent jaillir de 
leurs crevasses toute une végéta¬ 
tion de jeunesconifères, de ronces 
et de framboisiers sauvages. 

Au-dessus des prairies et au 
débouché de la vallée de San 
Nicolau, qu’enveloppait jadis un 
épais manteau forestier, Bolii s’é¬ 
lève dans la vallée du Noguera de 
Ter, sur un mamelon rocheux cuit 
par le soleil : les bains de Caldas 
de Bolii abritent à la saison, dans 
leur grand caravansérail, la popu¬ 
lation d’un village. Un promon¬ 
toire domine au-dessus de Pont- 
de-Suer le confluent du Noguera 
de Ter et du Noguera Ribagorzana. 

Dans les vallons reculés de ces 
montagnes, les villages rappel¬ 
lent, par leurs toits surplombants 
à galeries débordantes, les bour¬ 
gades de l’Espagne septentrionale. Mais, le long des voies fréquentées, 
les maisons prennent une allure plus ambitieuse et deviennent aussi 
plus banales, sous le badigeonnage aveuglant des murs. 

Avant d’atteindre la plaine de l’Èbre, le Noguera Ribagorzana doit 
rompre le barrage de la sierra de Montsech, prolongement des crêtes cal¬ 
caires qui entravent à l’ouest les cours de l’Esera et du Cinca. Bena- 
barre, d’un côté ; Alsamora, de l’autre, surveillent le passage : Benabarre, 
fondée par un chef maure des plus redoutés ; Alsamora, qui porte en¬ 
core une tour ai’abe cylindrique, posée sur un rocher, au milieu même 
de la rue principale. 

L’épaisseur massive des Encantados, jetée dans l’écartement des deux 
Nogueras supérieurs, ne constitue pas entre leurs vallées un obstacle 
sans issue. Elles se tendent la main l’une à l’autre par le val d'Espot 
et la Bibera de San Nicolau, opposées bout à bout, sous la rangée 
en demi-cercle des grands sommets : pics Montanyo (2740 mètres), 
Peguera (2982 mètres), pics de Musolas et del Peso (2891 mètres). A 
Espot, tout le monde vous dira que ces deux grandes aiguilles, qui 
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tranchent là-liaut sur le vert sombre des pins, sont deux chasseurs 
enchantés. Le sommet de l’aiguille occidentale est une plate-forme 
assez large, couverte de débris granitiques; à l’est, un peu plus 
basse, la seconde cime est séparée de la première par la brèche des 
Encantats. 

Sous la couronne des grandes crêtes qui parsèment l’horizon du nord, 
les cinq lacs de Capdella s’étalent dans les cuvettes d’un vaste bassin de 
granit : deux sont fort grands; « leurs nappes, d’une belle couleur 
bleu sombre, étincellent au soleil dans un cadre de roches fauves, 
tandis qu’au sud se déroule la belle vallée verdoyante du rio Fla- 
missel, avec ses escarpements roussis par le soleil, ses cultures, ses 
prairies et ses bois ». (Lequeutre.) Le village de Capdella commande la 
vallée : l’hiver y est rude, la neige abondante à cause do l’altitude. On 
monte de Bohi et de la vallée du Noguera de Ter, à Capdella, par le col 
de Tahul; sur l’autre flanc de l’empâtement montagneux, le col de 
Triédo conduit, entre la punta de Monccnito (2913 mètres) et la Tosa 
de los Mortes, dans la vallée du Noguera Pallaresa, où s’élève Rialp. 



Phot. de M. M. Spont. 
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ainsi va le Noguera, de bassin en défilé, jusqu’à la rencontre du Sègre. 
Entre Gerri et Pablo de Ségur, la route terminée (chose admirable !) 
s’enfonce dans une étroite fissure, le coll de Gats ou défilé des Chats, 
au fond duquel le Noguera bondit dans l’ombre ; les rayons du soleil 
ont de la peine à pénétrer ce vestibule de l'enfer. Gerri possède des 
salines qui font sa richesse : une vieille église, un ancien pont, des 
rues tortueuses où gambadent les chèvres et carillonnent leurs clo¬ 
chettes, voilà pour le décor. Pablo de Ségur n’est pas moins roman¬ 
tique : tous les villages de cette région sont faits pour le plaisir des 
yeux. Au delà de Tremp, qui déborde de ses antiques murailles, 
Alsina, sur les bords du Noguera, garde l’entrée du célèbre défilé des 
Terradets, creusé dans la digue calcaire du Monsech. 

Sous la poussée de cette Sierra, le Sègre voisin culbute à son tour 
dans les gorges magnifiques et peu éloignées d ’Oliana. Plus haut l’étrange 
village nommé Coll de Nargo étage dans une boucle du Sègre le la- 


massive barrière.sépare deux mondes : l’Europe et l’Afrique, tellement 
les deux versants opposés présentent de contraste. Quelques passages 
difficiles se hissent jusqu’aux cimes. Le plus éloigné vers l’est est le port 
de Saldeu, auquel on monte de l’Ariège par l’Hospitalet, le seul prati¬ 
cable aux chevaux pendant la belle saison, c’est-à-dire cinq à six mois 
de l’année. Le port de Fontargente, bien que d’un accès assez facile par 
les Cabannes, est peu fréquenté; quelques heures seulement le sépa¬ 
rent d’Ax ; son beau lac offre un attrait particulier. Le port de Signer 
(2 595 mètres), qui descend sur la vallée de Vicdessos, est inabordable 
pendant huit mois de l’année; il faut, pour y atteindre, franchir un vé¬ 
ritable désert et d’âpres rochers coupés de précipices. Enfin, dans le 
bastion du nord-ouest, les trois ports de Bat, ou d’Aurat (2 601 mètres), 
d 'Arinsall et de Bouet (2660 mètres) s’enroulent aux flancs du pic de 
Cabayrous (2 837 mètres), du pic de las Bareytes (2 800 mètres) et du pic 
escarpé de Mèdacourbe. Dans cette direction pointent la Pique d’Eslats 
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Entre les deux vallées sœurs, de Rialp et de Bohi, Capdella commande 
les communications par le haut pays. 

Dans la campagne de Bialp, rien ne rappelle ces grands espaces aban¬ 
donnés que l’on rencontre entre les Sierras d’Aragon. Aucun pouce de 
terrain n’est perdu. Des chênes verts, des figuiers à 950 mètres d’alli- 
tude, des noyers de belle venue bordent les champs. Toute cette vallée 
est extrêmement fertile et bien arrosée. 

Le Noguera Pallaresa est sa providence. On a vu comment cette 
rivière, née au revers du Phi de Béret, s’enroule autour des crêtes qui 
forment la dorsale du Val d’Aran et descend sur Esterri. L’éventail de 
ses prises d’eau ouvre autant 
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byrinthe compliqué de ses ruelles, où un mulet trop chargé resterait 
pris entre les maisons grises, aplaties et comme ancrées au roc, dont 
elles semblent faire partie. Puis c’est, en remontant le tortueux rio, au- 
dessus du bourg d 'Organya, le grandio'se et pittoresque passage de la 
Cadira, aussi sauvage que le défilé des Chats, en aval de Gerri. Ces défi¬ 
lés sont frères : ils entaillent à chacune de ses extrémités la sierra de 
Boit Mort, jetée par la traverse, du Sègre au Noguera. Mais le passage de 
Cadira est d’une grandeur plus surprenante encore, surtout au tortueux 
défilé de los Très Pons, où la muraille calcaire s’élance d’un jet à 
300 mètres au-dessus du torrent. Une route carrossable doit franchir 
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lage de montagne un cadre 
d’une souveraine beauté. 
Esterri, Llaborsi Bialp: 
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L’ANDORRE 

Au cœur même du haut 
pays andorran, le puig de 
Casamanya (2 750 mètres) se 
présente à souhait pour en 
découvrir les principaux 
sommets. Une enceinte pres¬ 
que continue de, crêtes se 
dresse du côté du nord entre 
Y Andorre et la France ariê- 
geoise : il semble que cette 
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(3150 mètres) et le beau 
massif du Montcalm (3080 
mètres). A l’est-sud-est se 
découvre le pic de Camp- 
canlos (2914 mètres), jeté 
entre la rivière d’Andorre 
et le Sôgre. 

On descend du nord- 
ouest sur Ordino, à travers 
de grands cirques gazon- 
nés qu’enveloppent des es¬ 
carpements où persistent, 
jusqu’au cœur de l’été, des 
plaques de neige; puis les 
broussailles, les arbres 
isolés, les bois commen¬ 
cent à paraître; et le sen¬ 
tier dévale de terrasse en 
terrasse par des ravine¬ 
ments que surplombent 
des saillants de rocher, 
couronnés de pins rouges 
rompus par le poids des 
neiges ou tordus par les 
tempêtes. Un torrent, le 
rio de Tristanya, tantôt 
court abondant et limpide 
sous une voûte d’arbres 
verts, ou au pied de pa¬ 
rois rougeâtres, tantôt ser¬ 
pente à travers les gazons 
et saule des banquettes de 
roches vives en gracieuses cascades. Une belle lumière, blanche et ar¬ 
dente, inonde le paysage ; l’ombre même prend des tons bleutés presque 
transparents. Au pied du promontoire qui porte le hameau de Lo serrât 
(1060 mètres), le rio de Tristanya donne la main à celui de llialp, et 
tous les deux unis prennent le nom de rio d 'Ordino ou Valira du nord. 

l.a région change alors de caractère ; des forêts couvrent les pentes; 
quelques maisons s’égrènent au milieu des cultures. Ordino, bourg 
d’importance, que dominent les escarpements du puig de Casamanya, est 
situé au conlluent du rio del Ensegi'/ avec le Valira dcl Nort (1 300 mè¬ 
tres). Plus bas, dans lo charmant bassin des Escaldas (I 170 mètres), 
le confluent du Valira du nord avec le riu Madrin ou Valira oriental 
forme le Valira proprement dit, Balira, ou Embalira, affluent du Sègre. 

Ue val d’Andorre, si l’on y descend du col de Saldeu par le ravin du 
Valira oriental, offre des aspects plus âpres, des contours plus heurtés. 
Quelques mines de fer, sommairement exploitées par des forges à la 
catalane, mettaient autrefois un peu de vie dans ces montagnes. Mais 
les forges et le gaspillage ont peu à peu tué la forêt. Il y a bien encore 
des bois communaux dont l’usage est restreint aux besoins du chauffage 
et de la construction et soumis à des règlements précis. Mais on ne 
trouve plus en Andorre, du moins dans la région orientale, la plus 
atteinte, ces grandes et belles forêts qui tapissent encore les versants 
de certaines vallées espagnoles 
des grandes Pyrénées. Ne pou¬ 
vant plus vivre d’industrie, les 
Andorrans se sont faits agricul¬ 
teurs et pasteurs. 

Une circulaire ministérielle • 
de 1867 autorise les Andorrans h 
introduire chez nous, sans payer 
aucun droit de douane, comme 
s’il s’agissait d’une de nos colo¬ 
nies, tous les produits munis 
d’un certificat d’origine. Or ces 
certificats sont délivrés à tout 
venant. Les Andorrans achètent à 
vil prix des troupeaux de mou¬ 
tons, qu’ils payent en monnaie 
espagnole ; ils les conduisent en 
Andorre, les font accompagner 
de certificats andorrans et les 
réexpédient en France sans rien 
payer. Ces moutons espagnols, 
faussement estampillés andor¬ 
rans, sont revendus sur nos mar¬ 
chés et payés en monnaie fran¬ 
çaise, ce qui constitue, par le 
seul fait du change, un important canot démontable sur 
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bénéfice pour les négociants andorrans. Par suite de cette concurrence 
illicite, les prix des moutons français se sont fortement abaissés, et 
encore les éleveurs les écoulent-ils difficilement. La Chambre de com¬ 
merce de Perpignan et les Sociétés agricoles des Pyrénées-Orientales 
vivement émues de cette situation demandent la répression de la 
contrebande. « D’ailleurs les Andorrans introduisent impunément chez 
nous de grandes quantités de phosphore, d’allumettes, de tabac,' de 
cigares. » (Félix Régnault, l’Andorre.) 

11 n’y a pas de routes carrossables en Andorre; les vieux du pays ne 
les souhaitent guère, parce qu’ils sont jaloux à l’extrême de leur in¬ 
dépendance et de leurs vieux usages, et qu’ils considèrent leur isole¬ 
ment relatif comme une garantie indispensable de leur conservation. 
Les mœurs ont gardé la simplicité traditionnelle. 

Le village des Escaldas est perché en sentinelle au-dessus d’un vaste 
cirque de champs bien cultivés que commande Andorre-la- Vieille, capi¬ 
tale de la vallée. Ici finissent les longues glissades sur la roche usée 
par les pieds des mules et des passants, et l’interminable escalier qui 
descend, avec le ravin du Valira oriental. Le village des Escaldas fa¬ 
briquait autrefois de grossières étoiles de laine pour les gens du pays : 
depuis l’invasion des produits étrangers, ses métiers sont dans le ma¬ 
rasme. Mais las Escaldas pourrait être une ville d’eaux : le long des 

rues, en escalier, comme il con¬ 
vient, roulent les eaux fumantes 
(72° centigrades) de sources 
thermales sulfureuses que les 
ménagères utilisent pour les ser¬ 
vices du ménage. Huit ou dix 
baignoires suffisent aux quel¬ 
ques baigneurs égarés dans ce 
Barèges andorran. 

Des rues tortueuses qui mon¬ 
tent et se croisent dans l’ombre, 
entre des maisons agrestes, bâ¬ 
ties en fragments de schistes et 
de granit, cela ne donne guère à 
Andorre-la-Vieille la mine 
d’une capitale. Mais, c’est une 
capitale rustique, comme les 
gens qui l’habitent. Ils en sont 
encore au temps de Charlemagne 
pour leur Constitution; combien 
d’États pourraient envier cette 
stabilité ! Louis le Débonnaire, 
pour reconnaître les services que 
lui avaient rendus les Andorrans, 
phot. de m. m. spont. leur accorda, par une charte, le 
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Plus tard, une partie de ses droits suzerains passa aux évêques d’Ur¬ 
gel : les comtes, d’autre part, ajoutèrent aux droits des Andorrans 
d’importants privilèges. Cependant les comtes de Foix, héritiers des 
comtes d’Urgel, en revendiquaient les prérogatives : il y eut entre 
eux et les évêques d’Urgel de longs démêlés auxquels mit fin la 
convention du 8 septembre 1278. Les vallées neutres d’Andorre ont vécu 
depuis sous la suzeraineté indivise 
de l’évêque d’Urgel et des comtes de 
Foix, que représente aujourd’hui le 
gouvernement français par son préfet 
des Pyrénées-Orientales. En souvenir 
de l’ancien vasselage, VAndorre paye 
960 francs à la France et 450 francs 
au comte-évêque d’Urgel. Deux vi- 
guiers, nommés l’un par le gouver¬ 
nement français, l’autre par l’évêque 
suzerain, exercent des pouvoirs va¬ 
riés, surtout judiciaires : ils comman¬ 
deraient, au besoin, la milice com¬ 
posée théoriquement de tous les chefs 
de famille possédant un fusil. 

Les vallées neutres d’Andorre 
sont groupées en six paroisses ; la po¬ 
pulation de la capitale dépasse mille 
habitants. Chacune des paroisses élit 
quatre conseillers et les vingt-quatre 
élus forment un Conseil général de 
gouvernement que préside un syndic 
choisi par ses col¬ 
lègues. Andorre- 
la-Vieille, où se 
réunit le Conseil 
général, s’élève au 
pied du pic A'An- 
clar{ 2327 mètres), 
sur un terre-plein 
qui domine le frais 
bassin du Yalira. 

Le palais ou plutôt 
F Hôtel du gouver¬ 
nement occupe le 
fond d’une place, 
adossée au roc im¬ 
muable. 11 y a de 
tout dans ce cara¬ 
vansérail, à la fois 
prison, palais de 
justice, hôtel de 
ville, maison 
d’école. L’édifice, 
vieillot mais so¬ 
lide, n’a rien de 
remarquable, hor¬ 
mis sa simplicité : 
au-dessus de la 
porte, un écusson 
de marbre, avec 
les armes et la de¬ 
vise de la répu¬ 
blique , « Bomus 

consilii, sedes justitiæ; la maison du conseil est la demeure de la justice ». 
Belle maxime, si on 1 applique ; mais tant d’autres le sont si peu ! En bas 
sont les écuries où les membres du Conseil abritent leurs montures. Au 
premier, grande salle de réunion, armoire de fer à six fermetures, dont 
chaque paroisse possède une clef, et dans laquelle se conservent pré¬ 
cieusement les archives de l’État. A côté : chapelle; cuisine à l’antique 
avec des bancs massifs le long des murs, foyer central, landiers pour 
suspendre les chaudrons : la fumée s’échappe par un trou de la voûte. 

Quand le Conseil délibère, la République pourvoit à sa nourriture : 
chaque conseillei touche 10 pesetas (francs). Le Syndic, qui reçoit ses 
collègues, en touche 80. Mais les fonctions représentatives sont pure¬ 
ment honorifiques et, comme telles, sans rétribution d’aucune sorte. 
Heureux pays qui ne connaît ni pensions alimentaires pour députés, 
ni impôts, ni gendarmes, ni douaniers ! Et comme l’on comprend qu’il 
tienne à rester lui-même. Comptez bien son budget d’État : 980 francs 
dus à la France, 450 à l’évêque d’Urgel, soit 1 410 francs. De plus, 

10 francs par conseiller, soit 23 X 10 = 230 francs, -f 80 francs au syn¬ 
dic = 310 francs. En tout, un impôt commun de 1720 francs. Pour une 
population totale de 5 230 habitants, cela ne fait pas 0 fr. 35 


habitant. Notre budget français de 1906 atteint officiellement 3 milliards 
760 millions : pour une population totale de 38 millions d’habitants, 
cela donne 97 fr. 65 par tête d’habitant. En Espagne, le budget de 1906 
égale 968 857000 pesetas; la population est de 18 118000"habitants; 
résultat : 52 pesetas à payer par tête. 

Et chaque Andorran ne paye pas 35 centimes! Étonnez-vous, après 

cela, que ces pauvres gens veuillent 
rester ce qu’ils sont ! 

L 'Embalira, large et belle rivière, 
aux remous de cristal, descend vers le 
sud, à travers un bassin bien cultivé. 
Un défilé aux belles parois rouges res¬ 
serre ses eaux dans une cluse sombre 
et sauvage. Un ravin encore et voici 
les maisons de San Julian qui défilent 
en bordure de la rive gauche de la 
rivière. Le village est aussi animé que 
les autres bourgs andorrans sont tran¬ 
quilles et arriérés. C’est qu’à San Ju¬ 
lian le commerce et la contrebande 
ont leurs dépôts et des magasins tou¬ 
jours bien approvisionnés, dont les 
marchandises n’attendent qu’un mo¬ 
ment favorable pour passer en France 
ou en Espagne; car d’ici à Urgel la 
distance est courte, le chemin facile, 
et les carabiniers ne sont pas d’hu¬ 
meur trop farouche. San Julian est la 
ville marchande 
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(Val 


granit aussi fermes que le roc, 
d’Urgel qu’arrose le Sègre. 


de VAndorre : le 
rio Ner limite de 
ce côté la répu¬ 
blique. 

On entre en Ca¬ 
talogne ; pas un 
coin de terre qui 
ne soit cultivé. La 
vigne paraît : le 
climat lui permet 
de mûrir ses fruits. 
Déjà les villages, 
échappés aux ru¬ 
desses du climat 
andorran, pren- 
nent une autre 
physionomie et 
rappellent les vil¬ 
lages français du 
versant ariégeois. 
Avec ses maisons 
blanchies à la 
chaux, ses gale¬ 
ries de bois abri¬ 
tées du soleil par 
le rebord du toit, 
Anserall est tout 
à fait méridional; 
l’Andorre et ses 
pauvres maisons 
de schiste et de 
tout cela est fini. Voici la conque 
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CERDAGNE ESPAGNOLE 

Le Sègre puise aux sources nombreuses qui drainent le haut plateau 
de Cerdagne, ancien bassin lacustre, le plus grand des Pyrénées, à 
1 épuisement duquel contribuèrent les forces volcaniques dont l’action 
principale, concentrée dans la région d’Olot, secoua terriblement le 
voisinage et modifia l’équilibre du sol. A 120Ü mètres d’altitude, 
la Cerdagne forme un petit monde à part, nettement déterminé. 

Avant la conquête romaine, un peuple d origine ibérique, les Cerre- 
tani, occupait ce plateau. Ceré ou Cerre en basque euskarien serait 
1 équivalent de montagne : 1 espagnol en a tiré sierra, le catalan serre. 
Les Cerretani étaient donc les peuples de la montagne et Ceré aurait été 
l’ancien nom de Llivia, qui fut longtemps la capitale du pays. Julia Lli- 
via est un nom d’origine romaine. Deux pays formaient alors toute la 
contrée Cerretane : le pagus de Llivia et le pagus de Barida. La débâcle 
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forme l’extrémité méridionale d’un chaînon descendu du Carlille; ce 
fut au moyen âge la principale forteresse de la Cerdagne. Louis XI la fit 
démanteler. Le peu qui reste permet d’en reconstituer l’ensemble : 
donjon rectangulaire d'une grande épaisseur lié, par des courtines 
d’environ 40 mètres de long, à quatre tours d’angle de 6 mètres de 
diamètre. Llivia est au pied du château: la ville fait partie du district 
de Puycerda, province de Gerona. 

____________ Les grasses prairies de l'enclave nourrissent 

un bétail recherché. L’été venu, des troupeaux 
de bœufs, de chevaux, de moutons gravissent 
les pentes duCarlitte, car, de temps immémo¬ 
rial, les gens de Llivia jouissent du droit de 
Jh/r&BL pacage indivis, avec plusieurs communes fran¬ 

çaises, sur les hauts pâturages; de là sont nés 
bien des conllits. 11 se fait aussi, dans la ville, 
grâce à l’immunité douanière qui favorise ces 
pratiques, un commerce assez fructueux d'ar¬ 
ticles prohibés: poudre, allumettes, cartes à 
jouer, tabac, alcool, malgré la surveillance des 
douaniers français, impuissants contre une 
contrebande aussi facile, puisque aucun obs- 


de l’empire romain, sous la poussée des barbares, en fit un comté qui 
s’étendait depuis le cours supérieur du Tèt jusqu’aux environs de la 
Seo de Urgel. A la mort du dernier comte de Cerdagne (1117), ses do¬ 
maines passèrent au comte de Barcelone qui, en 1172, hérita encore du 
Roussillon. Ainsi les comtés voisins de Barcelone, Cerdagne et Rous¬ 
sillon se trouvèrent unis en un puissant État, bien avant la fin du 
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le torrent de Nahuja, près de Bourg-Madame, le Varena, en Espagne, 
près du village d’Aja; sur la rive droite, la rivière d'Eyne rallie le 
Sègre sous le nom d 'Angoust; au-dessous d'Estavar, la rivière d'Egat, 
celle d'Angoustrine, qui, accrue du ruisseau des Escaldes, prend à par¬ 
tir d’Ur le nom de Rahur ou Régur, enfin YArabo, rivière de la vallée de 
Carol, qui ouvre les communications de la Cerdagne avec le pays de 
Foix. La rivière de Carol recueille les eaux du col de Pimorent (Puy- 
morens) et, par le ruisseau de Fontvive, sert d’écoulement à l’étang 












V UK GÉNÉRALE DE PUYCERDA 


de Barcelone. L’on peut dire que, 
dans ces trois petites villes cerdanes, 
les vieux usages locaux ont fait place 
aux habitudes de la grande cité ca¬ 
talane et que leurs habitants sont 
complètement « barcelonisés >>. 
(A. Salsas, la Cerdagne espagnole.) 

Le terre-plein sur lequel est bâti 
Puycerda s’élève à 1190 mètres d’al¬ 
titude, mesure prise devant l’église 
Sainte-Marie. Si l'on fait attention 
que le plateau de la Perche, seuil de 
partage des eaux entre le Têt et le 
Sègre, dépasse 1 570 mètres, l’in¬ 
clinaison du bassin cerdan vers le 
i est rien : depuis une vingtaine sud devient manifeste. La Cerdagne espagnole s’étale en une vaste plaine 
ée; la route nouvelle de Ripoll longue de 11 kilomètres à vol d’oiseau, entre Bourg-Madame et le bar- 
a conduit sur le plateau cerdan rage d’isobol; son altitude moyenne est de 1 000 à 1 100 mètres. Une 

t fait de l’ancienne cité une ville ceinture de collines adossées au rebord des hautes chaînes de l’An¬ 

dorre et de la sierra de Cadi en- 

^_ clôt cet ancien fond lacustre. Le 

Bfc Sègre on a drainé les eaux, mais, 

Kg, j XËk: contrarié par les contreforts des 

Sierras qui se croisent au sud. il 

« élÊSÊeig ' • a dû se frayer violemment 

de la plaine de Cerdagne à 
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issue, 

la conque d’Urgel, parles défilés 
d 'Isobol et les âpres crevasses de 
Martinet et de Bar. Dans la plaine 
cerdane, le fleuve promène son 
flot clair et limpide à travers 
de belles prairies; sur sa droite, 
de larges terrasses, presque ho¬ 
rizontales, sont cultivées, et ces 
plans ( pla en catalan) forment, 
jusqu’à la croupe des monts, le 
territoire fertile de la Solana; 
hameaux et villages aux toits 
d’ardoises s’alignent régulière¬ 
ment à fleur de collines. 

En Barida, territoire complé- 
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tue du général Cabrinety, qui, le bourg-madame : pont frontière sur la rahur. mentaire de la plaine cerdane, 
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les maisons aux toits rouges offrent déjà un aspect un peu différent : 
Bellver, gros bourg qualifié ville, domine la contrée, du haut d’une 
terrasse calcaire dont les rochers surplombent la rive gauche du 
Sègre d’une cinquantaine de mètres. Bellver, c’est Beauvoir, Bellevue : 
un pont de bois enjambe la rivière; de vieilles murailles, flanquées de 
plusieurs tours, dont l’une bien conservée, couronnent l’escarpement. 
C’est un joli coin de pays. Bellver gardait les approches du défilé 


d 'Isobol; ce fut, en même temps qu’une place forte, le centre naturel 
d’un ancien bailliage ( Battlia ), qui fut autrefois la sous-viguerie de 
Barida, dépendance féodale du comté de Cerdagne. line ville neuve 
étage, au dos de l’ancienne forteresse, les toits rouges de ses maisons, 
avec leurs façades peintes, leurs balcons de bois en saillie et les grilles 
de fer forgé qui leur donnent une si franche couleur locale. 

Entre Bellver et la Seo de Urgel (36 kilomètres), le chemin s’étrangle 
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entre de hautes murailles : au delà d’isobol, à Sant Marti dels Cdslells 
(Saint-Martin-des-Châteàux), pointe un vieux manoir démantelé dont 
la tour s’incruste à un piton isolé que le Sègre contourne en bouillon¬ 
nant. A l’issue des défilés, le pittoresque village d 'Arseguell, juché sur 
un éperon en face des crêtes dentelées et des rochers en tuyaux 
d’orgues de la sierra de Cadi, signale l’ancienne frontière du comté 
d’Urgel. La conque d’Urgel, ancien lac régulateur du Sègre (11 kilo¬ 
mètres de long sur 5 de large), s’est transformée en une plaine de fer¬ 
tiles alluvions : le froment, le maïs, la vigne, l’olivier, le figuier, le 
pêcher y viennent à souhait. Le Sègre n’a point toutefois abandonné 
complètement son ancien domaine : il vagabonde, étirant ses graviers 
dans l’enlacement des saules et des peupliers. 

Ici trône la Seo de Urg-el. On a jeté bas les anciens murs; les vieux 
logis sont transformés, mais les rues ont conservé leur caractère an¬ 
tique; c’est plaisir de flâner sous les arcades de la Calle Mnyor, pro¬ 
menoir continu, dans la pénombre duquel jaillit de distance en 
distance l’éclair électrique. La cathédrale, bâtie par saint Ermengaud et 
consacrée en 1040, est le seul monument remarquable de la Seo de 
Urgel; il n’y a pas de plus bel édifice roman dans toutes les Pyrénées 
espagnoles. Mais les tours sont inachevées et, pour comble, on les a 
ridiculement coiffées de toitures pyramidales en complet désaccord 
avec la sévère beauté du monument. C’étaient de vrais donjons que 
ces clochers : de rares meurtrières entr’ouvrent l’épaisseur des murs. 
L’intérieur de la cathédrale, à trois nefs, aurait bien conservé son ca¬ 
ractère primitif si la décoration romane n’en avait été noyée sous les 
plâtras des prétendues restaurations du xvin e siècle. 

Puycerda, Urgel, de riantes campagnes, le passage de la Caclira, 
Oliana et ses gorges magnifiques, conduisent le Sègre sous Lérida, au 


découvert de la plaine de l’Èbre. L’incalculable masse liquide que lui 
envoient les neiges et les glaces des Pyrénées centrales donne au 
cours du Sègre une telle puissance, qu’à son arrivée dans l'Èbre il fait 
parfois refluer les eaux du grand fleuve, comme un flot de marée. Sans 
lui, les campagnes de Balagucr et de Lérida ne seraient qu’une étendue 
stérile, comme les fonds de la plaine aragonaise. On s’est préoccupé 
d’étendre encore les bienfaits de l’irrigation. Dès le xvi c siècle, il fut 
question de dériver les eaux du Sègre. Philippe II lit construire l’amorce 
d’un canal, puis les travaux furent délaissés. Enfin, après maintes re¬ 
prises et sur les plans de l’ingénieur I). Pedro de Andrès y Puigdol- 
lers, le fameux canal, moins grandiose qu’on ne le projetait au début, 
ouvert en 1853, se terminait en 1861. On estime à 52 000 hectares les 
terrains qui lui doivent la vie. 

Lérida commande le cours du Sègre, comme Saragosse le cœur 
du bassin de l’Èbre. C’est l’antique Sicoris, gardienne des issues qui 
conduisent des Pyrénées orientales dans la plaine aragonaise. Aussi le 
poste fut-il fortifié de bonne heure et plus d’une fois conquis. César 
prit Lérida; les Wisigoths y tinrent conseil; les Maures y étaient en 713; 
Louis le Débonnaire en 799; Raymond Bérenger IV en fil une résidence 
princière. Les troupes de Louis XIII entrèrent dans la place en 1642, 
mais le grand Condé l’assiégea vainement en 1647. Sucliet, plus heureux, 
reprenait Lérida, mais aussi pour bientôt en sortir (1810). Ces états de 
service prouvent à quel point l’on a eu raison de fortifier Lérida : c’est 
encore aujourd’hui une place d’armes de premier ordre, le réduit 
central et définitif de la défense de l’Èbre. Là convergent, par la 
voie des torrents tributaires du Sègre, tous les chemins d’approche 
ouverts dans l’épaisseur formidable des grandes Pyrénées aragonaises 
et catalanes. 
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Miranda, jeter ainsi entre la Mé¬ 
diterranée et l’Océan un immense 
trait d’union dont Saragosse au¬ 
rait été le centre, avec un grand 
port où accosteraient les navires. 
L’exécution de ces beaux projets 
eût donné à San Carlos une impor¬ 
tance capitale : aussi, à la place de 
quelques cabanes de pêcheurs, 
vite balayées, se mit-on à con¬ 
struire des entrepôts, des ca¬ 
sernes, des églises; on traça de 
larges promenades, comme pour 
une grande ville. Malheureuse¬ 
ment, les habitants font défaut, 
et les grands édifices construits, 
les monuments, attendent qu’on 
les utilise. Au-dessus de Tortose, 
les bateaux de 20 tonnes remon¬ 
tent YÈbre jusqu’à Mequinenza; 
les barques vont plus haut, à Sa¬ 
ragosse, même à Tudela, mais 
d'une façon irrégulière. 

Affluents. — A gauche, et à 
partir du Gallego, le Sègre les ré¬ 
sume tous par le cours du Cinca 
et de ses tributaires. 

A droite, le rio Martin et le 
Guadalope. Le premier conflue à 
Escatrôn, le second entre Caspe 
et Chiprana; tous les deux vien¬ 
nent du nœud montagneux qui 


BASSIN INFÉRIEUR DE L’ÈBRE 

Ln beau fleuve, à peu près inutile, tel est 1 Èbre au-dessous de 
Saragosse. Autrefois, une digue de montagnes lui barrait l’accès de la 
mer et ses eaux refluaient, couvrant d’un grand lac la cuvette arago- 
naise. Mais, un jour, l’équilibre de la Meseta ibérique s étant rompu, 
le fleuve s’ouvrit un passage à travers les fragments disloqués du 
massif de retenue : ce sont les défilés de l’Èbre, entre Mequinenza et 
Tortose. A 1 époque romaine, la côte, à l’embouchure de YÈbre, était 
rectiligne, entre San Carlos de la 
Râpita au sud et Amettla au nord; 
les galères mouillaient au port de 
Dertosa (aujourd’hui Campredô); des 
chaînes, scellées aux tours de la 
Carroba, défendaient l’entrée. De¬ 
puis lors, les alluvions qu’entraîne le 
fleuve empiétant de plus en plus sur 
la mer, le delta finit par gagner file 
de Buda, découpa, au nord et au sud, 
les ports de Fangal et celui des Al~ 
faques. De Tortose à la mer, le Delta 
étend, sur une superficie de 28U kilo¬ 
mètres carrés, des terres basses et 
imprégnées d’eau où prospèrent des 
rizières fécondes et des salines pro¬ 
ductives. On calcule, d’après le port 
ouvert par les Romains à Àmpo'sta, 
que la mer s’est retirée de 20 kilo¬ 
mètres environ. 

Les navires de 180 tonnes remon¬ 
tent jusqu’à Tortose, par le canal 
maritime de San Carlos de la Râpita, 

Mais le passage est en partie obstrué 
par les atterrissements sans cesse 
accrus. L’on avait espéré merveille 
de ce canal : quelques enthousiastes 
ne parlaient de rien moins que de 
rendre le fleuve accessible à la grande 
navigation jusqu’à Logrono, peut-être 


appuie le plateau de Téruel et 
d où dévale, au sud, le Guadalaviar ou Turia, rivière de Valence. 
Souvent le rio Martin, épuisé par les arrosages, est presque à sec 
pendant 1 été. G est qu aussi les habitants du bassin supérieur ne 
laissent pas arriver jusqu’à lui toutes les eaux pluviales qui devraient 
alimenter son cours ; des sillons de deux pieds de large tranchent les 
versants des montagnes, recueillent les ondées qu'ils dirigent à travers 
champs ou au pied des oliviers, entourés d’un petit talus protecteur. 
Ainsi les trombes dévastatrices, brisées dans leur effort, se transforment 
en coulées bienfaisantes et laissent, sur les pentes, les alluvions en¬ 
traînées des hauteurs. Le rio Martin donne la vie aux campagnes d’Oliete, 

Albalate, Urea, Hijar. 

Le Guadalope n’est pas moins 
utile. Il recueille les ruissellements 
de la sierra de Güdar; les riverains y 
puisent largement pour arroser leurs 
champs; ce qui reste du rio va se 
perdre dans l’Èbre. Le Guadalope re¬ 
çoit un sérieux appoint des sources 
ou fontanals qui jaillissent avec une 
extraordinaire abondance dans son 
bassin supérieur. 

Ce sont de vrais jardins que les 
campagnes d 'Albalate, dans la vallée 
du Martin et d ’Alcaniz, dans celle du 
Guadalope; grâce au voisinage de la 
Méditerranée, les oliviers, principa¬ 
lement sur les rives des deux nos, 
sont de très belle venue; le chanvre, 
le mûrier, les arbres fruitiers s’épa¬ 
nouissent à plaisir : on dirait déjà 
la Huer ta de Valence. Mais, sans eau, 
c’est le désert; celui-ci étend sa vi¬ 
laine lèpre entre les jardins du rio 
Martin et ceux du Guadalope. Ce dé¬ 
sert de Calanda, inculte, inhabitable, 
l'enfer à côté du paradis, n’a de com¬ 
parables que les Monegros, le désert 
de Violada, les Bardenas, qui attris¬ 
tent de leur lèpre nue et stérile la 
rive gauche de YÈbre aragonais. 



GRANDE PORTE DU THÉÂTRE ROMAIN. 
















BASSINS COTIERS DU LITTORAL DE L’EBRE 


carlô sont un exemple décisif des résultats merveilleux que peut 
obtenir l'industrie agricole. 

Des hautes Sierras qui contre-butent à l’est le plateau de Téruel, Java- 
lambre, sierra de Gudar, Pena Golosa, le Mijares dévale par de nom- 


L e grand bassin triangulaire de YÈbre, dont le sommet pointe ai 
nord, avec la Pena Labra, sur l’horizon de l’Océan, se voit, au sud 
barrer l’accès de la Méditerranée par de longs bourrelets monta¬ 
gneux enroulés sur sa base, parallèlement au rivage. Le lleuve, ne 
pouvant s’étendre, a dû 

glisser par les interstices i- ycK 1 - 1 

du barrage et, au prix de | 
longs eflorts. 


ouvrir a 
ses eaux une issue vers 
la mer. Dans les inter¬ 
valles que dessinent les 
Sierras côtières en se dé¬ 
veloppant au-dessus du 
rivage, plusieurs cours 
d’eau secondaires, dont 
le drainage complète ce¬ 
lui de l’Èbre, portent à 
la mer les ruissellements 
des pentes voisines. Ce 
sont, au sud de l’Èbre, 
dans l’attraction de Va¬ 
lence : le Cerbol, le Mi¬ 
jares et la Palnncia ; au 
nord, dans l’attraction 
de Barcelone : le Fran- 
coli, le Llobrégat, le Ter 
et le Fluvia. 

Bien qu’aucun obstacle 
sérieux ne les sépare les 
uns des autres et que 
tous soient unis par le 
chemin de la mer, cha¬ 
cun des bassins côtiers 
a formé un groupement 
particulier autour d’un 
centre principal : Tarra- 
gone, pour le Francoli ; 
dans la région du Llo¬ 
brégat, Barcelone; sur le 
Ter, Gérone; Figuières, 
dans l’Ampurdan que 
draine le Fluvia. Mais l’ensemble, tourné vers la mer et appuyé en 
arrière sur le redressement des Sierras côtières, jusqu’à la rencontre 


TARRAGONE : MÛRS CYCLOPEENS 


T A R R A G O N E : PORTE 


breux déiilés jusqu’à la plaine côtière que commandent Villareal 
et Castellon. Son affluent, le Monleon ou Rambla de la Viuda, puise au 
cœur de la sierra de Güdar, enveloppe la Pena Golosa du côté du nord 
et, ramené vers leMijarespar la dorsale littorale du désert de las P aimas, 

se développe dans la 
plaine de Castellon, qu’il 

IIS II TT HITi !;7t I .’ltfUTf M fertilise par de nom¬ 
breuses dérivations : 

I :-JL ’ j ! l| , I Almazora, Villareal, 

Hk- îfO, ïlf t§ Burriafia doivent au Mi- 

W'ÆMfî Æ sur " 

JËf La Palnncia, pauvre 

£1 ? . M ï VJ » ' d&lS fossé de drainage des 

||É JP* |ir^'nu cis 0 * îl ' ' lS ; 1H I , 1 * î| _ 

■ i | riches dépôts diluvicnsj 

|| ^ f'j 1 \1 ; jjïpPJfï 4 . J-Rlwj et rafraîchit les prairies 

jj ; IJ A 4 fl La de Murviedro, avant de 

é’JlH Æa ■ rTll II sr perdre dans la mer. 

JÈM 1 ■ÿjtw i |Jf IM- Pelile rivière : grande 

J 1 * ' J irmf cité. Murviedro, l’anti¬ 

que Sagonte, conquit, 
bien avant Saragosse, 
e m e u c , 

Carthage, contrainte 
par la fortune adverse, 


AU SUD 
DE L’ÈBRE 


De petits cours d’eau 
à l’allure torrentielle : 
le Cenia, le Cerbol, le 
Seco de Benicarlô, don¬ 
nent la vie, sur ce 
littoral, à des jardins 
délicieux. Aux pentes 
s’étagent les vignes, les 
oliviers, les caroubiers, 
d une belle venue, grâce 
aux cinq ou six cents 
norias qui puisent l’eau 
sous la couche calcaire 
superficielle et la dis¬ 
tribuent par d’innom¬ 
brables rigoles sur tous 
les points de ce terri¬ 
toire. Vinaroz et Béni- 
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ENVIRONS DE TARRAGONE : CLOITRE DE POBLET. 


avait dû céder la Sicile à Rome, sa rivale. Cette perte fut sensible à 
son ergueil, mais surtout à ses intérêts. Elle pensa aussitôt à compenser 
la perte de la Sicile par la conquête définitive de l’Espagne. Ses comp¬ 
toirs étaient nombreux dans la Péninsule : Hamilcar fut chargé 
d’étendre leur champ d’action vers l'intérieur du pays; il lui fallut, 
au dire de Polybe, neuf ans pour soumettre ou gagner par des traités 
les peuples échelonnés jusqu’au Guadiana. C’est là qu’il périt dans 
une bataille. Son gendre, Hasdrubal, prit le commandement à sa place 
et fonda Carthagène, en vue de l’Afrique. C’était comme la capitale de la 
future monarchie des Barca; car ceux-ci prenaient déjà l’Espagne pour 
un fief de famille. On le vit bien quand, Hasdrubal ayant été assassiné, 
Hannibal, fils d’ilamilcar le conquérant, fut mis par les soldats à 
leur tète. Hannibal rêvait de dictature; il pensa la trouver dans une 
guerre contre Rome, qui serait la revanche de la première défaite 
de Carthage. Mais avant de se risquer dans cette entreprise, il voulut 
s’assurer de l’Espagne par un grand coup qui prouverait sa force, 
et gagner ses soldats par le pillage d’une grande cité. La proie 
choisie fut Sagonte. 

AU NORD DE L’ÈBRE 

Le Francoli et le Brugent, son affluent, sont peu abondants et d’assez 
pauvre figure. Mais on les utilise d'admirable façon : Espluga, la Riba, 
Yilavert, Puigdelfi, Constant! et Tarragone leur doivent une industrie 
florissante (fabriques de papier, minoteries). 

Les ramblas voisines du Francoli semblent une gageure : on n'y 
voit point d’eau; il coule pourtant, mais sous terre, où des galeries, 
dirigées suivant le courant, captent les filets nécessaires au mouve¬ 
ment des fabriques et à l’arrosage des champs. Ainsi Réus, qui n’a 
pas d’eau superficielle, offre à la vue charmée du passant une exubé¬ 
rante floraison d’oliviers et d’orangers : plus de quatre cents galeries 
lui amènent, parfois de 4 à 5 kilomètres, l’eau génératrice de cette 
fertilité. 


Tarragone a un peu plus de 25000 habitants : elle en eut, paraît-il, 
plus d’un million au moment de l’occupation romaine. Sur le faite de 
ce rocher, qui surplombe la mer de 160 mètres, les Ibères avaient ancré 
une indestructible citadelle. Ai le temps ni les hommes n'ont pu la ren¬ 
verser; tout le reste autour d’elle a été emporté par les tempêtes de 
l’invasion et de la guerre. Trois côtés de l’enceinte subsistent encore 
à peu près dans leur intégrité; l’ouest seul est ouvert : c’est par là 
qu’est descendue la ville, à flanc de coteau d’abord, puis jusqu’à la 
plaine basse qui avoisine le port. En voyant ces blocs énormes à peine 
dégrossis, disposés en lits réguliers, sans lien d’aucune sorte, mais 
simplement calés de pierres plus petites, et tenant de leur seule masse 
l’immobilité, je songeais aux murs de Tirynthe la pélasgique, à Mycènes 
où régna le « magnanime » Agamemnon. Les Cyclopes qui édifièrent 
leurs prodigieuses murailles devaient être frères des Ibères, fonda¬ 
teurs de Tarragone. La parenté de l’œuvre est évidente. Pélasges de 
Tirynthe, Ibères de Tarragone furent sans doute instruits au même 
foyer, puis dispersés le long des rivages de la Méditerranée par les 
hasards de lointaines expéditions. Si jamais la légende d’Hercule et 
la tradition des œuvres de force qu’il accomplit parurent vraisembla¬ 
bles, c’est à Tarragone. 

On croirait ici en voir Révocation. Des géants seuls ont pu entasser 
de pareilles masses à une telle hauteur. En certains points, le mur 
cyclopéen atteint 10 mètres; ailleurs les Romains et le Moyen âge ont 
rempli les brèches et superposé de nouveaux ouvrages. Des courtines ren¬ 
forçaient l’appareil : elles étaient constituées par deux murs en pare¬ 
ment dont l'intervalle, rempli de pierrailles, offrait une épaisseur de ré¬ 
sistance pouvant aller jusqu’à 5 et 6 mètres. Cette disposition a permis 
aux habitants de déblayer l'intervalle des murs et d'en faire une sorte 
de rue, en contre-bas du rempart, sur laquelle ouvrent les maisons. Per¬ 
sonne ne songerait à dégager portes et fenêtres en dehors de l’enceinte. 
Des marques authentiques incisées dans les blocs attesteraient, à dé¬ 
faut du caractère général de l’ouvrage, son origine ibérique. Certains 
blocs ont une longueur de 3 à 4 mètres sur 2 mètres de largeur et 
l m ,o0 de haut. C’est à se croire aux Pyramides. En réalité, ces massives 
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constructions ont dû être obtenues par des 
procédés analogues : l'adduction des masses 
au moyen de plans inclinés sur un remblai 
extérieur. Les six portes trouées dans l’en¬ 
ceinte cyclopéenne de Tarragone en ont la 
robuste simplicité. Pour l'une d’elles, un 
monolithe de 4 m ,40 s’appuie en guise de 
linteau sur deux jambages faits de trois 
blocs superposés : l’épaisseur du rempart 
dépasse 6 mètres en cet endroit. 

Les Romains n’eurent garde de négliger 
une citadelle si bien adaptée à une position 
déjà très forte par elle-même. Ils prirent 
Tarragone au 11 e siècle avant Jésus-Christ, 
dans le cours de la seconde guerre punique. 

Leurs constructions s’ajoutèrent à celles des 
Ibères, Tarragone devint la rivale de la nou¬ 
velle Carthage ( Carthagène) et le boulevard 
de la puissance romaine dans la Péninsule. 

Après les généraux de la conquête, des pré¬ 
teurs, des consuls y résidèrent. César en lit 
une colonie romaine, avec tous les privilèges 
attachés à ce titre; Auguste y passa l’hiver 
de Pan 26 avant Jésus-Christ et dota la ville 
de monuments dignes d’une capitale : palais, 
temples, thermes, cirque, théâtre, amphi¬ 
théâtre, forum. A côté de Jupiter, maître 
des dieux, la puissance romaine eut ses au¬ 
tels et reçut un culte dans la personne 
d’Auguste et des empereurs divinisés : la 
Rome espagnole n’eut rien à envier aux 
plus llorissantes cités du monde. On s’y 
livrait, depuis la réfection du port, au trafic 
des étoffes et des vins. 

La ruine de l’empire entraîna celle de 
Tarragone : les barbares à'Euric le Wisigoth 
la dévastèrent (467). Après eux, les Maures 

enlevèrent ou détruisirent ce qui restait (714). Deux fois reprise par 
Louis d’Aquitaine et Ramon Bérenger, Tarragone ne s’affranchit de 
l’invasion musulmane que par la conquête d’Alphonse le Batailleur, 
en 1220. Durant la trêve que lui avait valu sa reprise éphémère par 
le comte de Barcelone, Ramon Bérenger, Tarragone vit rétablir le 
culte chrétien : la cathédrale date de cette époque (1118); mais sa 
construction ne fut achevée que dans la première moitié du xin° siècle, 
après la délivrance définitive; elle remplace une mosquée logée elle- 
même aux dépens d’une ancienne église qui s’élevait à la place du 
grand temple romain dressé au¬ 
trefois sur ce faîte. 

La Cathédrale emprunte son 
caractère et sa décoration aux 
deux styles qui l’ont vue naître : 
le roman déjà sur son déclin, le 
gothique à son début. Trois nefs, 
longues de S2 m ,40, mesurent, 
avec l’appareil extérieur, 

104 mètres environ : une cou¬ 
pole octogonale surmonte la 
croisée. La beauté de sa clôture, 
des grilles admirables repous¬ 
sées au marteau, font pardonner 
au chœur son ingérence au mi¬ 
lieu de la nef. Dans un tombeau 
de marbre, on a recueilli ce que 
l’on croit être les restes de Jac¬ 
ques I er d’Aragon, le libérateur 
de Valence et de toute la côte. 

On croyait avoir assuré le repos 
du conquérant dans l’asile sacré 
du monastère de Pohlet : c’est là 
que la tourmente révolutionnaire 
de 1835 vint profaner sa tombe, 
jeter ses ossements pêle-mêle 
avec ceux de squelettes incon¬ 
nus. Demandez à votre guide 
quels furent les auteurs de cette 
profanation. Presque à coup sûr 
il pensera: les Français; peut- 
être même le dira-t-il. S’il est 
trop vrai que bien des méfaits 
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sont imputables aux fureurs d’une guerre malheureuse, trop d’Espa¬ 
gnols aussi sont imbus de cette prévention, injuste dans sa simpli¬ 
cité, que deux fléaux se sont abattus sur l’Espagne dans le cours des 
siècles : les Maures, puis les Français. Pour les Espagnols ignorants, 
toute l’histoire est là. Les guerres civiles, leurs excès, leurs dévastations, 
cela ne compte pas : on était entre soi! Si nous avons fait du mal à 
l’Espagne, il faut avouer qu’elle nous l’a rendu avec usure. Le maréchal 
Sucliet l’éprouva lorsque, après quarante jours de tranchée ouverte, il 
emporta enfin Tarragone malgré une mémorable et glorieuse résistance. 

« Ce fut le siège le plus ter¬ 
rible de toute la guerre’, ou, 
pour mieux dire, ce fut une ba¬ 
taille continuelle de cinquante- 
quatre jours : la garnison et les 
habitants montrèrent une opi¬ 
niâtreté aussi héroïque que ceux 
de Saragosse et de Gérone ; enfin 
la ville fut enlevée d’assaut. Un 
dernier combat s’engagea dans 
les rues, et dix mille hommes, 
acculés à la mer, mirent bas les 
armes (28 juin 1811). Sucliet fut 
nommé maréchal. » (Th. La¬ 
vallée.) 

S’il ôtait terminé, moins 
alourdi par les épais contreforts 
qui l’encadrent, le portail go¬ 
thique de la cathédrale compte¬ 
rait parmi les meilleurs ouvrages 
du xiii° siècle en Espagne. Le 
cloître■ voisin est d’une réelle 
beauté : la retombée des petits 
arcs en plein cintre sur des 
colonnes jumelées, aux chapi¬ 
teaux naïvement historiés, donne 
aux grandes ogives de la ga¬ 
lerie quadrangulaire l’élégance 
et la finesse d’un transparent de 
pierre. 

L'archevêché occupe le point 
culminant de Tarragone, à la 
cloître primitif du montserrat. place même où s’élevait le temple 
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de Jupiter Capitolin. Sa vieille tour fortifiée résume l’histoire même 
et les vicissitudes de la cité : sur une base eyclopéenne, des murs 
romains portent un couronnement à mâchicoulis du moyen âge. Par¬ 
tout sont incrustés des restes antiques dans les murs des maisons qui 
ont emprunté leurs assises au temple d’Auguste, au Capitole, au 
Forum, au Cirque... 

D’intéressants débris ont été recueillis dans un petit Musée archéolo¬ 
gique proche de la cathédrale. 11 suffit de remuer le sol de Tarragone 
pour exhumer des médailles, des monnaies précieuses, des fragments 
de statues. Ce raide et vulgaire, escalier qui conduit à la plate-forme de 
la cathédrale recouvre peut-être l’ancienne voie triomphale qui mon¬ 
tait au Capitole. Le Cirque se reconnaît à la place de la Fuente, dont la 
forme oblongue est significative : quelques vestiges de voûtes achè¬ 
vent de moisir sous les constructions voisines de l’avenue San Car¬ 
los. On ne sait rien de l’amphithéâtre, qui était près de la mer. Avec 
les pierres du théâtre romain, l’on a reconstruit le 
port, à la fin du xv e siècle. 

I .a Tarragone moderne, expansion de la cité an¬ 
tique vers l’ouest, étale à flanc de coteau ses mai¬ 
sons que coupent par le travers la Kambla de San 
Carlos et celle de San Juan, belles avenues plan¬ 
tées, rendez-vous du beau monde à l’heure où 
tombe la chaleur du jour. Une traînée de verdure 
et de lumière, ce large pasco de San Juan! A chaque 
extrémité se découvre une vue admirable : d’un 
côté, la mer brasillante sous les feux du soleil; 
de l’autre, la plaine fertile, les coteaux qui mon¬ 
tent jusqu’aux lointaines Sierras. En contre-bas de 
la ville s’étale autour de la gare et du port un quar¬ 
tier neuf dont il n’y a rien à dire. Les exilés de 
notre Grande-Chartreuse y sont venus demander 
asile. 

Un magnifique aqueduc, dont les arcs s’élancent 
à 40 mètres de haut, après avoir franchi la roche 
dure en souterrain, capte à plus de 6 lieues l’eau 
du Gaya, pour l’alimentation de la ville. 

A 10 kilomètres au nord-ouest, le monastère de 
Poblet, le Saint-Denis des rois d’Aragon, n’est plus 
qu’une ruine depuis que les émeutiers, de 1822 
à 1835, l'ont pillé et profané; mais c’est une ruine 
superbe. 

Sur la route de Barcelone, une tour rectangu¬ 
laire d’appareil primitif, connue dans le pays, l’on 
ne sait pourquoi, sous le nom de tombeau des Sci- 
pions, n’a pu encore être nettement déterminée par 
les archéologues. L’arc de Bara, dressé près du 
village de Vendrel, au-dessus de l’ancienne voie 
romaine, est d’origine moins douteuse; sa masse 
puissante, haute de 12 mètres, est ornée d’une 
corniche avec inscription. 

Ce que l’on voit de Tarragone et de son voisi¬ 
nage donne une idée très appauvrie des trésors 
enfouis sous cette terre foulée aux pieds de tant de 
peuples, depuis l’établissement des premiers Ibères. 
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Sierras côtières de Catalogne. — Le relief des Sierras catalanes 
prolonge exactement celui des côtes de Valence. Tarragone est la ré¬ 
plique de Castellon de la Plana, celle-ci sous la main de Valence, l’autre 
dans l’attirance de Barcelone. Entre les plaines intérieures ou Llanos 
de Urgel, que borde le Sègre de Lérida et le rivage, sur une largeur 
de 50 kilomètres, la région de Tarragone est fort accidentée : des crêtes 
s’élèvent, escarpées au sud, jusqu’à la sierra del Montsant et la sierra de 
Prudes (1201 mètres), dont les cimes dominent la trouée du Fran- 
coli, par où glisse la voie ferrée de Reuss-Tarragone à Lérida. Au 
delà du passage, les hauteurs se relèvent et se déploient en laby¬ 
rinthe jusqu’à la crête maîtresse du pic de Montayut (953 mètres). 
Une nouvelle brèche est formée par le sillon du Noya, qui enve¬ 
loppe avec le Llohrégat, dont il est l’affluent, la citadelle de rochers du 
Montserrat. 

Bien qu’isolé par les douves profondes creusées au pied de ses escar¬ 
pements, le Montserrat marque le point de croisement de trois axes 
montagneux; un renflement du sol le rattache vers l’ouest au Monsech 
et à la sierra de Guara; une suite de chaînons superposés le relient, du 
côté du nord, à la sierra de Cadi ; enfin, par le sud-est et le nord-est, 
il se combine manifestement avec les crêtes littorales. Celte sin¬ 
gulière montagne est formée d’un conglomérat de cailloux calcaires 
et schisteux de diverses couleurs, gris, jaunes ou bruns, cimentés par 
un béton naturel d’argile rouge et de sables. En diluant peu à peu le 
béton d’assemblage, les pluies ont fait saillir les parties solides en 
pyramides de pierre, que les météores ont usées à leur tour, décou¬ 
pées et sculptées de la façon la plus inattendue. La terre et le sable, 
entraînés par les eaux au bas de la montagne, y ont formé un terrain 
très propre à la culture, bien qu’un peu chargé de pierrailles, où se 
plaisent la vigne et l’olivier. En haut, les crêtes découpées en dents de 
scie se dressent comme une armée de géants ( Mont Serrât — Mont en 
scie). Le ton général de la roche est gris, avec des coulées rougeâtres 
dues à l’argile saturée d’oxyde de fer. Certaines crêtes offrent l’aridité 
la plus complète : à la clarté de la lune, vous diriez des fantômes ou 
bien d’étranges colonnades, coiffées de chapiteaux branlants, formant 
l’avenue de quelque temple diabolique. 

De merveilleuses légendes hantent cette région extraordinaire. Le 
ravin qui la tranche jusqu’au tiers à peu près de sa hauteur s’ouvrit, 

dit-on, àl’heure même où 
le Christ expirait sur la 
croix. Dans l’embrasure 
du ravin, immédiatement 
au-dessus de la plaine, un 
monastère se fonda près 
d’une chapelle desservie 
jadis par un ermite 
nommé Jean Garin. Il 
paraît qu’une statue de 
la Vierge vénérée dans 
l’église des Saints Just et 
Pastor, à Barcelone, au¬ 
rait été soustraite par 
l’évêque de cette ville aux 
profanations des infidèles 
lors de l’invasion arabe 
et cachée au milieu des 
rochers du Montserrat. La 
tempête passée, on re¬ 
trouva l’image sainte dans 
la montagne et une église 
fut élevée pour l’y con¬ 
server (880). Bientôt les 
pèlerins affluèrent; les 
rois d’Aragon et de Cas¬ 
tille vinrent visiter le 
sanctuaire et le comblè¬ 
rent de bienfaits. Aux 
xv“ et xvi e siècles, le pè¬ 
lerinage du Montserrat 
n’était pas moins célèbre 
que celui de Saint-Jac¬ 
ques en Galice. Les 
joyaux, l’or, l’argent, les 
pierreries, présents des 
rois, des princes, des 
villes ou des simples 
pèlerins, formèrent à la 
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Vierge du Montserrat un trésor inestimable. Tout cela fondit au feu de 
la funeste guerre d’indépendance, dans les premières années du 
xix° siècle : une partie du trésor fut livrée à la Junte suprême de 
défense provinciale; le reste fut la proie du pillage et de l’incendie. 

Lorsque les Français furent entrés en Catalogne, le général Desvaux 
envoya une reconnaissance de huit cents hommes au Montserrat. On 
respecta le sanctuaire; le trésor fut protégé : on ne demandait que des 
vivres. Ils ne vinrent point, mais à leur place des bandes de gens 
armés accourus de Monistrol et de Borreda. En un clin d’œil, lés 
rochers en apparence les plus inaccessibles furent investis. Le déta¬ 
chement français n’avait plus qu’à se retirer : ce qu'il fit. Enhardis par 
ce coup de main, les Espagnols résolurent alors de transformer le 
Montserrat en une vaste citadelle, qu’ils comptaient rendre imprenable : 
les armes et Jes munitions y furent accumulées, la montagne se hérissa 
de travaux de défense. 

Le Montserrat planait formidable au-dessus de la plaine. Alors le 
maréchal Suchet entreprit de le réduire (2o juillet 1811). Ses colonnes 
gravirent les premiers escarpements, atteignirent le monastère, où 
trois cents hommes déterminés firent une résistance héroïque. On 
sauva la statue de la Vierge. Mais nos troupes campèrent trois mois sur 
place, rasèrent les fortifications, brûlèrent en partie le monastère, 
détruisirent les ermitages, nids d’aigles d'où la mort pleuvait avec 
les balles sur les alentours. Quand ils se retirèrent (octobre 1811), les 
Français croyaient avoir pour jamais éteint la résistance. Ils ne con¬ 
naissaient pas les Espagnols. 

Eux partis, le Montserrat redevint le quartier général de l’Indépen¬ 
dance. Sous la direction d’un colonel anglais, sir Edward Green, on le 
fortifia de nouveau. Une division française, aux ordres du général 
Maurice Mathieu, revint prendre possession du monastère. Mais on dut 
faire le siège des ermitages transformés en fortins détachés : celui-ci 
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accroché à une roche surplombante au-dessus d’un précipice de 800 à 
900 mètres; cet autre suspendu en console au liane d’un pain de sucre 
de 1000 mètres. L’un d’entre eux n’était accessible que par les 670 degrés 
d’une véritable échelle taillée dans le roc au-dessus d’un abîme. L’er¬ 
mitage de San Damas, où Green s’était fortifié, avait été, dit-on, un repaire 
de bandits, dont l'entrée s’ouvrait par un pont-levis jeté sur un gouffre 
insondable. Il fallut, à coups de canon, faire sauter les fortins en l’air 
avec leurs défenseurs. On ne pouvait songer à les atteindre en se ris¬ 
quant à travers les défilés de la montagne : de chaque recoin d’ombre 
partaient des coups de feu; les géants de pierre immobiles étaient 
complices de toutes les traîtrises; la mort tombait l’on ne sait d’où ; les 
crêtes lançaient des éclairs homicides. Exaspérées par le qui-vive per¬ 
pétuel et le combat sans merci, nos troupes s’en prirent au foyer même 
d’où avait jailli l’étincelle de la résistance, firent sauter l’église et le 
couvent : l’explosion n’en laissa que des ruines. La Vierge, emportée 
par les religieux et cachée dans un ermitage éloigné, fut trouvée un 
jour : on la respecta. Les moines la recueillirent dans une maison de 
campagne qu'ils habitaient, en attendant la fin de l’invasion et le 
rétablissement du monastère. En 1822, nouvel avatar : la guerre civile 
ajoutait ses ruines à celles de la guerre étrangère. La Vierge fut trans¬ 
portée à Barcelone, d’où on la rapporta en triomphe deux ans après. 
En 1827, Ferdinand VII, lors d’une visite qu’il fit au Montserrat, laissa 
une somme élevée pour le rétablissement du couvent et de l’église. Une 
nouvelle guerre civile arrêta les constructions en 1835; la sainte Image 
émigra encore. Enfin, elle a repris, depuis 1811, sa place d’honneur 
au-dessus du maître-autel de la nouvelle église. 

Elle est fort belle, cette église, un peu trop dorée peut-être, mais de 
vastes et belles proportions. Le nouveau couvent est une grande 
caserne, percée de fenêtres innombrables ; de froides cellules, distri¬ 
buées le long de corridors sans ornement, attendent les pèlerins, 
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parois de grottes 
mystérieuses. 
Celle du Collbato 
s’ouvre au flanc du 
Montserrat dans 
une muraille ver¬ 
ticale, d’accès as¬ 
sez pénible. 

Le Llobrégat 
s’enroule au pied 
du Montserrat et 
recueille une par¬ 
tie de ses eaux. Il 
puise au revers de 
la sierra de Cadi, 
sous l’éperon du 
pic à'Alp (2 637 mè¬ 
tres), rival du Puig 
Mal (2 909 mè¬ 
tres), entre les¬ 
quels s’infléchit la 
dépression du cul 
de l'osas. A l’ouest, 
la Pcclra Força 
(2 493 mètres), les 
Rocas d’Empaloma 
(2 072 mètres), con¬ 
treforts de la sierra 
de Cadi, épan¬ 
chent leurs eaux 
dans le sillon du 
Llobrégat; le pic 
de Ccrdanyola 
(1 776 mètres) sépare à l’est son 
domaine de celui du Ter. La 
ville manufacturière de Bcrya est 
assise sur le Llobrégat supérieur, 
un peu au-dessus du Tassais de 
Capolat (115413 mètres), promon¬ 
toire terminal qui contre-bute, 
au-dessus de la plaine, les soulè¬ 
vements hissés l'un au-dessus de 
l’autre jusqu’à la Pedra Força, 
seuil de partage des eaux entre 
le bassin du Sègre et celui du 
Llobrégat. 

Dans cette région élevée se 
forme le Cardoner, affluent du 
Llobrégat; son cours est fort 


surtout nombreux [Bj 

au 8 septembre, I 

dale de la fête an¬ 
nuelle. I)es chape¬ 
lains ont remplacé 
les anciens moi¬ 
nes : F Esrnlaria, 
école de musique 
qu'ils dirigent, 
forme encore de 
bons élèves. 11 

rosie pou de chose, 
quelques arcades, 

de l'ancien.. 

tère. Mais le Mont¬ 
serrat tout entier 

n'est-il pas lui - 
mémo une ruine 

magnifique? 

Il faul remon¬ 
ter, en suivant le 
lorrent de Santa 
Maria, le Voile 
Molli, loue ne ave¬ 
nue solitaire que 
gardent, en sen¬ 
tinelles, des l'an- 
1 éilIes de pierre, 
hauts de 100 mè¬ 
tres et plus. Au - 

loin, se montre le 
fameux ermitage 
de San Jeronimo : 
la crête qui le protège plonge de 
1241 mètres à pic au-dessus du 
vide. La vue, de là, est sublime : 
au nord, les Pyrénées dévelop¬ 
pent leur écharpe étincelante sur 
la ouate des nuages; vers l’est, 
l’infini bleu de la Méditerranée 
reflète celui du ciel, et, par 
une claire journée, l’écueil des 
Baléares surgit de l’azur sans 
fond; au pied de la montagne, 
les villes et les villages piquent 
de points brillants l’immensité 
de la plaine. 

Les eaux filtrées par la roche 
calcaire s’épanchent dans les re¬ 
plis du Montserrat en sources 
fraîches et limpides ou bien, pé¬ 
nétrant les profonds couloirs de 
la montagne, vont suspendre 
leurs draperies de cristal aux 
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MONTAGNE DE SEL DE CARDONA 


son cours 

ville de Cardona, que couronne 
- un vieux château fort, à 450 mè¬ 
tres au-dessus du rio. A un quart 
LE castillo vu des salines. d'heure de Cardona s’élève la 

plus étonnante des roches salsi- 
fères de la région mouvementée 
qui sert de soubassement à la sierra de Cadi ; son pourtour mesure 6 kilo¬ 
mètres. Déchirée par les pluies, déchiquetée par les météores, la roche 
saline, avec ses pyramides, ses crevasses, ses fissures, prend au soleil 
les aspects étincelants d’un glacier. Des galeries très profondes l’enta¬ 
ment : le sel qu'on en tire est d'une pureté remarquable. On en 
fabrique toutes sortes d'objets : des statuettes, des croix, des fruits, 
des miroirs qui s'irisent à la lumière des couleurs du prisme. Car¬ 
doner et IJobrcgat, après avoir rallié la Noya, qui borde au sud le sou¬ 
lèvement du Montserrat, gagnent la plaine d’où surgit le Tibidabo, 
avant-poste de Barcelone, et atteignent enfin la mer au pied des col¬ 
lines redressées en falaises que commande le château de Monjuich. 


Robin. 


Phot. de M. Au: 

GROTTE DES SALINES DE CARDONA. 
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VUE GÉNÉRALE DU PORT DE BARCELONE. 


BARCELONE 


D ans le vaste bassin au seuil duquel se 
dressent, comme deux grands pylônes, 
le rocher du Monjuich (230 mètres), au 
sud, et la Montana Pelada, vers le nord, 

Barcelone étend au large la houle montante 
de ses maisons, jusqu’à l’écueil du Tibidabo 
(532 mètres) qui surgit au loin, vers l’occident, 
au-dessus de la plaine. Trois villes se sont 
échelonnées, comme trois vagues successives, 
laissant sur leur front un triple champ d’allu- 
vions : la Barcelone primitive, groupée sur la 
rive, près du port; la Barcelone du moyen âge, 
devenue la grande cité moderne; enfin la Barce¬ 
lone nouvelle, création récente de l’industrie et 
du négoce, dont les quartiers neufs tendent 
la main aux anciens faubourgs. 

Barcelone compte en tout près de 530 000 ha¬ 
bitants; la capitale de l’Espagne, Madrid, n’en 
a pas 520000, mais ils sont plus agglomérés. La 
ville nouvelle se greffe à l’ancienne par la 
place de Catalogne. De là s’éloignent vers tous 
les points de l’horizon d’interminables avenues, 
larges comme la grande route de Versailles, lorsqu’elle débouche 
devant le château, et plantées comme elle de deux ou quatre rangées 
d’arbres qui développent à l’infini leurs guirlandes vertes jusqu’aux 
faubourgs de Gracia, Sarria, Sans, San Martin de Provensals... Tous 
ces groupes, autrefois indépendants, la grande ville les saisit de ses 
longs tentacules et les attire à elle. Bien des vides rompent encore les 
intervalles. Mais, comme l’on se sent perdu dans ces titanesques ave¬ 
nues où les tramways filent sur chaque berge, presque minuscules à 
lorce d’être éloignés l’un de l’autre par la chaussée qui les sépare ! 
La place de Catalogne elle-même, qui pourtant centralise une partie du 
mouvement urbain par le canal des Ramblas, prend à certaines heures 
du jour un air d’abandon. 

E S PA G N E . 


Tout le confort et le train luxueux d’une 
très grande ville, Barcelone les possède aussi 
parfaitement que possible. Dans les parages de 
îa place de Catalogne, les hôtels somptueux, 
les cafés vastes et éblouissants feraient rougir 
ceux de plus d’une capitale : partout éclate l’or 
et miroite le clinquant. 11 manque à ce pré¬ 
tentieux étalage la discrétion d’une richesse 
de vieille souche, qui n’éprouve pas le besoin 
de se faire valoir. 

Entre la cité du travail, qui produit, et le 
port, son émissaire, la Barcelone de l’histoire, 
la vraie, tend le ruban vert et fleuri de ses 
llamblas. Une rambla est un boulevard; mais 
ce mot désigne originairement le lit dessé¬ 
ché d’un torrent, une coulée où l’on peut se 
promener. Les Ramblas de Barcelone sont 
célèbres : de pauvres hères, des forcenés 
peut-être, des égarés à coup sûr, ont pris la 
détestable habitude d’y manifester leurs opi¬ 
nions d’une manière par trop éclatante. On 
n’a pas oublié l’attentat anarchiste du Liceo, 
icore, l’horrible tuerie qui ensanglanta la pro¬ 
cession de Santa Maria del Mar : des femmes, des enfants, des fils du 
peuple en furent les innocentes victimes. C’est à la Rambla que l’on se 
promène à l’heure du paseo. La chaussée est large, plantée d’arbres et 
se prête au mouvement de la foule, sans qu’il y ait encombrement, 
car Tes voitures et les tramways sont rejetés de chaque côté du terre- 
plein central. Vous diriez notre Cours-la-Reine, un peu moins large, 
avec des noms divers, comme sur nos grands boulevards, pour dési¬ 
gner des tronçons différents. Le long de l’avenue montent les théâtres, 
les hôtels, les comptoirs, les établissements financiers. 

Ne manquez pas, entre deux tours de promenade, de vous reposer 
sur un banc de la plaza Real. De belles arcades égayées de magasins 
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ENTRÉE DU PORT 
ET CHÂTEAU DE MONJUICH, 


plupart des chapelles et, au premier rang, la capilla Mayor, dans la 
plupart des églises espagnoles, remarqueront avec plaisir que Barcelone 
n’est pas tombé dans ce travers : le voisinage de la France, où malgré 
tout prévaut le sens de la mesure, n’y serait-il pas pour quelque chose? 
Les restes de sainte Eulalie, patronne de la ville, reposent dans un 
reliquaire d’albâtre placé sous le maître-autel : un large escalier des¬ 
cend à la crypte, et l’on peut admirer, au travers des grilles d’argent, les 


BARCELONE : UN COIN DU PORT. 


quée avait pris ici la place d’une ancienne église, héritière elle-même 
d’un temple romain peut-être consacré à Hercule. La cathédrale de 
Barcelone est de style gothique; sa construction fut commencée en 1298. 
Une obscurité, favorable au recueillement et à une douce somnolence, 
règne dans l’intérieur et ne permet pas d’en saisir au premier coup la 
belle ordonnance. Ses trois nefs, dont la plus haute noue ses faisceaux 
d’ogives à 2o m ,50 de hauteur, ne sont pas d’un édifice ordinaire. Peu 
à peu, sous les pâles rayons que laissent filtrer les hautes fenêtres 
enluminées de merveilleux vitraux du xv e siècle, les fusées de co¬ 
lonnes jaillissent autour des gros piliers, les chapiteaux fleurissent 
dans la pénombre, et, malgré l’épais écran du coro malencontreux, 
cette église dans une autre, les nobles traits du monument se dégagent, 
un mystère flotte dans l’air, adoucit les angles, assouplit les nervures, 
tempère l’impression de la force par celle de la grâce et de l’harmonie. 

La façade est récente, achevée seulement en 1890. Une coupole octo¬ 
gonale surmonte la première croisée de la grande nef. Les deux tours 
du transept sont du moyen âge : elles mesurent une cinquantaine de 
mètres. Ceux qu'afflige avec raison l'étalage criard qui déshonore la 


lampes en métal précieux qui brûlent 
devant le saint tombeau. Peu d’Espagnols 
passent devant sans y faire une courte 
prière. Dans la retraite du chœur, où les 
chanoines bravent la traîtrise des cou¬ 
rants d’air, on admire de belles stalles, 
aux dais lleuronnés, dont les armoiries 
peintes rappellent le Chapitre de la Toi¬ 
son d’or que Charles d’Autriche, plus 
tard Charles-Quint, présida (loi9) au 
milieu d’un cortège de princes et de 
grands d’Espagne. Le cloître de la cathé¬ 
drale est charmant : il n’y a point, en 
Espagne, de cathédrale sans cloître. La 
construction en fut terminée à la fin du 
xv e siècle. Dans le cadre des ogives, des 
arbres s’élancent au-dessus d’un jardinet 

__ sans apprêt et d’un bassin aux eaux 

phot. iiauser y Henet. vertes où s’ébattent des oies d’une blan¬ 

cheur éclatante. C’est leur domaine à 
elles; depuis la construction du cloître, 
leurs aïeules y ont vécu. Ce bassin et le 
patio qu’il anime portent leur nom : fuente et patio de las Ocas. 

Les environs de la cathédrale sont riches de souvenirs. Trois colonnes 
corinthiennes, restes d’un portique romain, se voient dans une ruelle 
voisine. Sur la petite place del Rey, un édifice gothique bâti sous 
Charles-Quint conserve les Archives du royaume d’Aragon (quatre mil¬ 
lions de documents échappés aux hécatombes de la guerre et des révo¬ 
lutions). Dans l’ancienne chapelle royale de Santa Agueda, le Musée pro¬ 
vincial est plein de débris antiques. Le palais des comtes de Darcelone 
occupait en partie la place del Rey. Ce furent de fiers souverains. Avant 
eux, Barcelone, qui fut peut-être une colonie des Phocéens comme 
Marseille, était devenue cité romaine, puis capitale de la monarchie des 
Wisigoths (v e siècle), lorsque sombra l’empire, sous la poussée des Bar¬ 
bares. Les Maures s’y établirent. Mais la Catalogne devint assez vite un 
fief de l’empire de Charlemagne ; la défense du pays, devenu Marche d'Es¬ 
pagne, fut confiée à un comte investi du commandement. Quand disparut 
le grand empereur, les comtes feüdataires, délégués du pouvoir cen¬ 
tral, agirent chacun dans leur fief, comme de vrais souverains. Le 
comte de Barcelone en usa comme ses pairs et sollicita pour la forme 


enclosent, au-dessus des massifs de fleurs, une opulente futaie de pal¬ 
miers : l'ombre est douce; une brise légère frissonne dans les hauts 
éventails. Cette petite place retient, tout près de la Rambla, comme 
une délicieuse retraite à l’abri de la poussière et du bruit. 

On aura tantôt fait de visiter la partie de la ville qui s’étend au sud- 
ouest de la ligne des Ramblas: tout y est moderne et banal ; le curieux 
n’a rien ou presque rien à y glaner, exception faite pour la vieille 
église de San Pahlo del Campo (Saint-Paul-des- 
Champs) que son éloignement et sa modestie 
ont sauvée des surcharges et des « répara¬ 
tions » barbares qui ont gâté tant d’églises 
espagnoles. Le petit cloître de Saint-Paul, ses 
colonnes jumelées, ses chapiteaux frustes et 
naïfs sont une saisissante évocation d’antan. 

L’ancienne ville s’élevait en pente douce vers 
le tertre que couronne la cathédrale. En gra¬ 
vissant la rue San Fernando, l'une des grandes 
artères du commerce, où brille à mainte vi¬ 
trine la camelote allemande, vous gagnerez la 
place autour de laquelle s’élèvent, d’un côté, 
l’Hôtel do ville; de l’autre, la Députation pro¬ 
vinciale, dans les parages et presque à l’ombre 
de la cathédrale. Ce fut le cœur de la cité bar¬ 
celonaise. 

La Cathédrale est un noble édifice, de la 
famille de ces grands sanctuaires qui germè¬ 
rent sur le sol de l’Espagne, à mesure qu'elle 
se dégageait de l’étreinte musulmane. Une mos¬ 
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l'agrément de Charles le Chauve, qui n’était pas en état de le refuser. 

Pendant plus d’un siècle et demi, les Comtes furent maîtres de 
la Catalogne. Ramon Bérenger IV, en épousant l’héritière d’Aragon, 
fit des deux pays un seul État. Enfin, le mariage de Ferdinand 
d’Aragon et d’Isabelle de Castille groupa en un faisceau les princi¬ 
pales provinces espagnoles, sans que pour cette raison chacune d’elles 
perdit ses privilèges essentiels. 11 en fut ainsi, du moins, au début. 
Peu à peu les fueros, battus en brèche par le pouvoir central, tom¬ 
bèrent les uns après les autres. Ce ne fut pas sans lutte, et les 
Catalans montrèrent pour la défense de leurs libertés provinciales 
une énergie qui ne se démentit jamais. Pour échapper à Philippe IV 
d’Espagne, Barcelone se donna au roi de France Louis XIII. Ce furent, 
pendant une dizaine d’années, des combats sans trêve. Enfin, don 
Juan d’Autriche s’étant emparé de Barcelone, le pays tout entier lit 
retour à l’Espagne, et le traité des Pyrénées mit le sceau à la réconci¬ 
liation générale (1659). Par une singulière anomalie, les Catalans, qui 
avaient appelé Louis XIII, prirent parti contre son arrière-petit-fils, 
Philippe V, en faveur de l’archiduc Charles d’Autriche, lorsque s’ou¬ 
vrit, au début du xvm 0 siècle, la Succession d’Espagne. Une armée 
française occupa Barcelone en 1808. Nouvelle prise d’armes en 1823 : 
à la tète des milices communales, Mina tint nos troupes en échec, et 
ne remit enfin la place au maréchal Moncey que par une capitulation 
honorable. Les soulèvements de Barcelone ne se comptent plus. 
En 1860, tombèrent enfin les remparts qui serraient étroitement la 
ville pour mieux contenir sa turbulence. Plus d’obstacles; plus de 
citadelle, mais un grand parc à la place. Monjuich reste seul avec 


MONUMENT UE CHRISTOPHE COLOMB 


un vrai bijou de ciselure, à 
la manière française du 
xv e siècle; sur le même plan 
s’étale l’enclos d’un maigre 
jardin où végètent de pilles 
orangers. 

En face du palais de la Dé¬ 
putation, VHôtel de ville a subi 
les injures du temps : sa fa¬ 
çade prétentieuse voile une 
jolie construction du xv e siècle. 
Mettez ce palais municipal à 
côté de l’hôtel de Jacques- 
Cœur à Bourges : les nervures, 
les archivoltes, les ogives, ac¬ 
cusent entre eux une étroite 
parenté d’art; ici, les fenêtres 
« ajimez » de la galerie ajou¬ 
tent une note originale et bien 
catalane. Les Archives munici- 
pales logent au deuxième étage : 
là se conserve un tableau cé¬ 
lèbre de Luis Dalmau, peint 
pour la chapelle de l’Hôtel de 
ville en 1445; il figure cinq 
Conseillers municipaux pré¬ 
sentés à la Vierge en sup¬ 
pliants, par saint André et 
sainte Eulalie. 

Barcelone n’est pas aussi 
pauvre en œuvres d’art qu’on 
serait tenté de le croire pour 
une ville aussi complètement, 
et depuis si longtemps, acca¬ 
parée par le souci des affaires. 
Sans parler de Santa Maria 
del Pino, belle église gothique 
du xv“ siècle, voisine des Ram- 
blas; de Santa Ana, vénérable 
édilice roman fondé en 1146 
et bâti peut-être sur le mo¬ 
dèle du Saint-Sépulcre, quoi¬ 
que bien modilié depuis, les 


LE PASEO DE COLON. 

son château menaçant où peuvent 
tenir plusieurs milliers d’hommes. 
Mais désormais Barcelone peut s'é¬ 
tendre et donner un emploi utile 
à son exubérant besoin de mouve¬ 
ment et de vie. 

L'affreux placage grec dont on 
affubla sa façade, pour le mettre 
à la mode du jour, le monument 
où s'abritent aujourd’hui la Dépu¬ 
tation provinciale et laCour d’appel, 
ou Audiencia, n'a point heureuse¬ 
ment atteint les parties vives du 
délicieux édifice construit à cette 
place par le xv° siècle. Une légère 
balustrade, égayée d’amusantes 
gargouilles, court le long de l'an¬ 
cienne façade du palais, dans la 
rue del Obispo : un joli médaillon 
de saint Georges surmonte la porte 
d’entrée. A l’intérieur, 1 e, patio de 
VAudiencia offre un bel escalier 
sculpté que surmonte une galerie 
portée sur de graciles colonnettes 
de marbre; là s’ouvre la chapelle 
Saint-Georges, dont la porte est 
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BARCELONE : LA PLACE ROYALE. 

archéologues trouveront à Santa Maria dcl Mar un exemplaire magni¬ 
fique de l’art religieux catalan au xiv° siècle : trois nefs ourlées de 
chapelles latérales, chœur heptagonal avec déambulatoire, belle façade 
lleurie d’une rose entre deux tours élancées; la hardiesse des propor¬ 
tions, l’harmonie des lignes font de ce bel édifice un émule de la 
cathédrale. C’était le phare du plus vieux quartier de Barcelone. Dans 
les rues voisines s’élevaient les hôtels des riches marchands : la 
place, aujourd’hui marché de Borne, servait aux fêtes et aux tournois. 

La Bourse, ou Lonja , n’est pas loin. C'est, avec la Douane, le plus bel 
ornement de la place ilel Palatio, peu 
éloignée du quai. De la Casa Lonja, 
fondée en 1382 par Pierre IV d’Ara¬ 
gon, il ne reste qu’une grande salle 
gothique divisée en trois par des 
colonnes. De là, une longue ave¬ 
nue, plantée de palmiers, conduit 
le regard, d’un côté vers le Parc, 
de l’autre vers les Entrepôts gran¬ 
dioses, construits en bordure du 
quai, jusqu’au pied de la statue de 
Christophe Colomb. 

Du Parc il n’y a rien à dire, sinon 
qu’il est immense. Dans ces allées 
sans fin, comment se promener sans 
équipage ? Pour l’amusement popu¬ 
laire, un Château d’eau monumental 
déverse à grand fracas des nappes 
miroitantes au milieu d’un jardin 
bien entretenu. La Paseo de Coton est 
digne de la colonne triomphale qui 
le termine et du grand homme dont 
elle honore le souvenir. Sur un large 
piédestal de pierre rehaussé de re¬ 
liefs en bronze et orné de huit lions du 
même métal, une colonne métallique 
porte très haut la statue du grand 
navigateur. On l’a érigée de 1882 
à 1888. Bien que la découverte de 
l’Amérique eût changé les grandes 
routes du commerce maritime, non 
sans dommage pour Barcelone, jadis 
avec Venise et Gênes l’une des reines 
de la Méditerranée, la grande cité 
catalane tira du Nouveau Monde et 


FAÇADE DE LA 


particulièrement des Antilles, que 
des tarifs protecteurs transfor¬ 
mèrent pour elle en véritable fief 
commercial, d’assez beaux et longs 
profits pour ne pas garder ran¬ 
cune à Christophe Colomb d’avoir 
donné à son expansion une direc¬ 
tion nouvelle. Mais n’y a-t-il pas 
une amère ironie dans ce fait que 
l’on a songé à glorifier Colomb 
précisément à l’heure où l’Espagne 
allait perdre les dernières épaves 
de l'immense empire que lui avait 
conquis le génial marin? Il a fallu 
quatre cents ans de réflexion pour 
trouver que Christophe Colomb fut 
un grand homme et méritait bien 
une statue. C’est le contraire chez 
nous, où l’on peuple les places 
publiques d’illustres inconnus que 
les mieux informés de leurs con¬ 
temporains sont tout surpris de 
rencontrer là. 

Le port est la vie de Barcelone, 
sa raison d’ètre depuis l’origine. 
Pêcheurs et trafiquants groupés 
sur ce rivage tiraient de la mer 
leur subsistance; la lutte contre 
les éléments trempa leur carac¬ 
tère, lui donna cette audace mêlée 
d’endurance, ce besoin d’action 
et l’esprit d’aventure qui, après 
bien des siècles, distinguent en¬ 
core les Catalans de leurs frères 
espagnols. Bien abrité du nord et 
de l’ouest, le port offrait aux tempêtes du sud un accès trop facile. 
Plusieurs fois les lames furieuses renversèrent la muraille de mer et 
noyèrent une partie des habitants sous les décombres de leurs mai¬ 
sons. C’est la raison pour laquelle, dès le temps des Romains, la cité 
de Barcelone s’éloigna de la rive pour envelopper le tertre que domine 
aujourd’hui la cathédrale, à l’abri des surprises de la mer. 

Dès le ix° siècle, Barcelone eut une marine renommée ; les privilèges 
dont Ramon Bérenger dota le port en firent l'un des centres d'attrac¬ 
tion de la Méditerranée. Avant ceux d’Oloron et de la Hanse teutonique, 

le code maritime de Barcelone, éla¬ 
boré, puis confirmé en 1238 par Jac¬ 
ques d'Aragon, devint la règle du 
droit nautique européen. A une 
époque où les expéditions contre les 
côtes de Barbarie et d’Égypte étaient 
fréquentes, les navires catalans 
eurent la préférence des princes et 
des armateurs. L’Arugon leur dut la 
conquête de Majorque et le comman¬ 
dement de la mer, du cap de la Nao 
aux bouches du Rhône. 

Le mouvement commercial du port 
de Barcelone était devenu si actif, 
au début du xv° siècle, que les na¬ 
vires ne pouvaient plus y trouver un 
abri suffisant. On entreprit un môle 
de protection que la mer balaya. 
Enfin l’on parvint, en 1474, à éta¬ 
blir une digue solide : c’est l’origine 
du port actuel. 11 s’est considérable¬ 
ment accru et amélioré en ces der¬ 
niers temps. Le port et l’avant-port 
occupent une superficie de 124 hec¬ 
tares; le mouvement incessant des 
navires leur donne une grande ani¬ 
mation. Du haut des terrasses de 
Miramar, suspendues au flanc du 
rocher de Monjuieh, ce spectacle 
est merveilleux.' Plus de muraille 
de mer, mais d'immenses entrepôts, 
au couronnement monumental, où 
se déchargent par les moyens les 
plus perfectionnés les denrées les 
plus diverses : produits agricoles et 
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matières premières pour les usines. Si bien utilisé qu’il soit, le ter¬ 
ritoire catalan, trop encombré de montagnes, ne peut suffire à nourrir 
Barcelone et sa nombreuse population ouvrière : la Catalogne est tri¬ 
butaire des provinces voisines pour son alimentation; le blé, l’huile, 
la viande, le riz, les oranges, les limons lui viennent de tous côtés. 
Il n’y a guère que la vigne, dont les espaliers grimpent au flanc des 
collines jusqu’au point où l'altitude permet la maturité du fruit, qui 


fournisse à la Catalogne un produit naturel d’exportation. Les vins 
catalans, moins liquoreux que ceux des autres provinces espagnoles 
du sud, se prêtent mieux à la consommation ordinaire et au travail de 
vinification par lequel on voudrait les assimiler aux meilleurs produits 
du Bordelais. On fabrique même du champagne dans les vallées cata¬ 
lanes : où n’en fait-on pas? 

Les fabriques sont légion à Barcelone et dans les grandes villes 1 


Phot. Jansuu. 
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font place aux navires à vapeur. Dès aujourd’hui, le tonnage des vapeurs 
dépasse celui des voiliers, quand ils étaient au nombre de 2000 : c’est 
là un progrès indéniable. Le commerce de cabotage fait vivre en Espagne 
plus de 100 000 marins; il est presque totalement accaparé par les navires 
espagnols; son mouvement égale au moins le quart de tout le commerce 
maritime avec l’étranger. Cuba, Porto-Rico, les Philippines, grâce à 
des tarifs protecteurs à peu près prohibitifs pour l’étranger, offraient 
aux produits du sol et de l’industrie espagnole des débouchés de 
premier ordre. Le traité de Paris (1898) les a fait perdre à l’Espagne. 
Les armateurs et négociants catalans, qui ont été les premiers frappés, 
voudraient tenir tète à la mauvaise fortune et conserver, malgré les 
tarifs égalitaires imposés par les États-Unis, ce marché de leurs rêves. 
Mais aussi l'on songe à renouer avec les anciennes colonies espagnoles 
du Sud-Amérique, jadis trop négligées. Peut-être un bel avenir est-il 
promis de ce côté à la marine marchande espagnole? 


de son ressort : Sabailell, Manrèse, Mataro, Vick, etc. Sabadell, le 
Manchester catalan, compte à lui seul 20 cotonneries, 80 fabriques 
de drap et 10000 ouvriers, pour une population qui dépasse un peu 
23000 habitants. Reus, près de Tarragone, l’un des centres industriels 
les plus remuants de la province, possède 5000 métiers dans ses 
filatures de coton. Igualada, Vick, sont les émules de ces impor¬ 
tants groupes manufacturiers. Partout se fabriquent les draps fins ou 
grossiers, les soieries, les cotonnades, le fil, les rubans, les dentelles, 
les cuirs, la faïence, le verre, le papier, les machines, les tissus impri¬ 
més, la quincaillerie, les ustensiles agricoles, la joaillerie, les boutons 
de métal, les caractères d’imprimerie. L’importation des matières pre¬ 
mières : houille, fers, cotons, cacaos, cafés, blés, farines et orges, maïs, 
avoines, riz, cannelle, poivre, morue, alcools et pétroles..., indispen¬ 
sables à cet incroyable labeur, donne au port de Barcelone une très 
grande activité. 

Contrairement à ce que l’on imagine, la Marine marchande espa¬ 
gnole n’est pas quantité négligeable : elle a réalisé en ces derniers 
temps de sensibles progrès. Les côtes d'Espagne sont admirablement 
douées pour le trafic maritime : Barcelone, le Grdo, Carthagène, Malaga, 
Cadix, Vigo, la Corogne, Santancler, Bilbao, sont autant de points d'ap¬ 
pel pour la marine et de portes de sortie pour les produits de l'inté¬ 
rieur. Aussi le commerce de cabotage est-il fort développé en Espagne : 
nombre de bateaux font ainsi le tour de la Péninsule d'un port à l’autre, 
de Bilbao à Barcelone, par le détroit de Gibraltar, et vice versa. Ce mode 
de transport des grosses marchandises est moins onéreux que par les 
voies ferrées, à cause des lourds tarifs dont le réseau est surchargé par 
des frais de construction peu excessifs. Peu à peu les navires à voiles 


COMMERCE & VOIES COMMERCIALES 


L'exportation totale de l'Espagne en 1900 se chiffre par une valeur 
de 917 501 000 pesetas, l'importation totale par 921181100 pesetas ; 
l'Espagne achète donc à l’étranger pour 3680 000 pesetas de plus qu’elle 
ne lui vend. Ce sont surtout les minerais, les métaux et les substances 
alimentaires que l’Espagne expédie au dehors; elle importe des ma¬ 
tières premières pour l’industrie et surtout des objets fabriqués. L’An¬ 
gleterre est devenue le premier client de l'Espagne pour le commerce 
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ESCALIER DE LA AUDIENCIA. 


FRISE EXTÉRIEURE DE LA AUDIENCIA 

passementerie et rubanerie de laine. Bois communs. Produits chi¬ 
miques. Laines et déchets de laine. Meubles et ouvrages en bois. Ta¬ 
bletterie, bimbeloterie, brosserie, boutons, éventails. Outils et ouvrages 
en métaux. Morues sèches et salées. Machines et mécaniques. Soies et 
bourre de soie. Bêtes de somme. Tissus, passementerie et rubanerie 
de coton. Cuivre. Poteries, verres et cristaux. Papier, carton, livres et 
gravures. Peaux et pelleteries ouvrées. Carrosserie, vélocipèdes et 
pièces détachées, wagons, etc. Chaux et ciments. Orfèvrerie, bijouterie 
et horlogerie. Peaux et pelleteries brutes. Extraits de bois de teinture. 
Graisses autres que de poisson. Caractères d’imprimerie, clichés, 
coutellerie’bt autres petits ouvrages métalliques. Vêtements et lingerie. 
Huîtres fraîches. Graines et fruits oléagineux. Gommes pures, résines, 
caoutchouc et autres sucs végétaux. Houille crue. Médicaments com¬ 
posés. Indigo. Fils de toute sorte. Instruments d’optique, de chimie, 
de chirurgie. Armes, poudres et munitions. Ouvrages de modes et 
Heurs artificielles. Huiles fixes pures, volatiles ou essences. Bestiaux. 
Tissus de lin, chanvre, ramie, jute. Instruments de musique. Ouvrages 
de sparterie, de vannerie, de corderie. 


Cochenille. Avoine en grains. Soufre. 
Légumes verts, salés, confits. Manga¬ 
nèse (minerai). Os, sabots et cornes de 
bétail. Sels ammoniacaux bruts et raf¬ 
finés. Objets de collection hors de com¬ 
merce. Tourteaux de graines oléagi¬ 
neuses. Bois communs (y compris le liège 
brut). Légumes secs et pommes de terre. 
Fruits, tiges et filaments à ouvrer. Peaux 
et pelleteries ouvrées. Mercure natif. Or¬ 
fèvrerie et bijouterie d’or et d’argent. 
Produits chimiques dérivés du goudron 
de houille. Fourrages. 

Bien qu’encore considérable, le mou¬ 
vement des échanges entre la France et 
l’Espagne est notablement déchu. On 
peut en trouver les causes principales 
dans l’activité de nos rivaux et surtout 
en accuser le malentendu qui, depuis la 
mise en vigueur du régime douanier 
de 1892, équivaut à un véritable conliit 
Phot. Laurent-Lacoste. commercial entre les deux pays voisins. 

Nos relations avec l’Espagne sont régies 
par le modus vivendi du 1 er février 1892, 
renouvelé depuis, en attendant un bon 
traité de commerce. La fabrication française : machines, tissus, etc., a 
été durement frappée; nous avons de notre côté à peu près fermé 
notre frontière aux vins espagnols, qui attiraient de chez nous un flot 
d’or sur la Péninsule : l’exportation des vins espagnols en France est 
tombée de 343 millions en 1891 à 46 millions en 1901. Les Espagnols 
ont en conséquence outillé leur industrie vinicole, et dans la Catalogne 
surtout, se sont mis à traiter leurs produits à la façon bordelaise. 
Au fond, le conflit revient aune question de concurrence industrielle : 
la Catalogne, province active et très peuplée, où l’industrie a fait des 
progrès énormes, songe surtout à protéger ses intérêts, et c’est d’elle 
que viennent les plus grosses difficultés pour la négociation d’un bon 
traité de commerce avec le voisinage. 

Les chemins, les routes, les voies ferrées sont le nerf de Y agriculture, de 
Y industrie et du commerce. Méfiez-vous des statistiques routières espa¬ 
gnoles. Des carreteras (routes charretières), il s’en trouve partout, 
presque autant qu'en France, si l'on veut assimiler nos belles roules 
nationales à celles qui figurent en Espagne dans la même catégorie. 
Voulez-vous en juger ? Prenez une diligence, la vénérable pataclie de nos 


Exportations espagnoles en France. — Vins. Plomb (métal et 
minerai). Laines et déchets de laine. Fruits de table. Bestiaux. Peaux 
et pelleteries brutes. Minerai de fer. Liège ouvré. Bêtes de somme. 
Poissons secs, salés, fumés, marinés ou autrement préparés. Huile 
d'olive. Zinc (métal et minerai). Soies et bourre de soie. Tartrates de 
potasse. Plumes de parure. Pyrites (sulfures de fer). Poissons de mer 
et d’eau douce, homards frais. Cuivre (métal et minerai). Safran. 


général. L’Allemagne, d’autre part, fait de grands efforts pour prendre 
pied sur le marché espagnol. 

Les chiffres officiels en matière commerciale n’ont qu’une valeur de 
comparaison, surtout en ce qui concerne les échanges franco-espagnols. 
Si la France a conservé la première place dans le commerce espagnol 
du continent, trouver une concordance même relative entre les chiffres 
donnés par les douanes espagnoles et ceux des douanes françaises 
peut passer pour un problème insoluble. 

11 faut compter d’abord avec la fraude, 
dont il est vraiment fait abus. Et puis, 
chacun apprécie et taxe à sa manière : 
ce que les Espagnols classent comme 
vins ordinaires passe chez nous pour vins 
généreux. Les mêmes produits ne sont 
pas classés dans les mêmes catégories 
de part et d’autre des Pyrénées. Ici l’on 
compte en francs, là en pesetas soumis 
aux lluctualions du change : de là des 
conflits et des erreurs. Pour dire le vrai, 
il n’y a et ne peut exister en ces choses 
qu’une évaluation approximative, fùl- 
elle officielle et peut-être même l’est- 
elle surtout à cause de cela! 

Importations françaises en Es¬ 
pagne. Tissus, passementerie, ruba¬ 
nerie de soie, bourre de soie. Tissus, 
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pères, et lancez-vous au galop effréné de six mules empanachées sur l’une 
des routes espagnoles dites nationales et cataloguées dans la série n°3 : 
la première venue, en moins de 500 mètres, vous dira ce qu'il faut en 
penser. Seules les routes de premier ordre peuvent compter pour véri¬ 
tables ; ce sont les moins nombreuses : 7 000 environ sur une totalité qui 
dépasse un peu 30000. Beaucoup de ces fameuses carreteras sont de style 
par trop arabe. Il y a moins de 7000 kilomètres de routes provinciales, 
contre 30000 kilomè¬ 
tres, en France, de 
routes départemen¬ 
tales. Enfin les che¬ 
mins vicinaux, qui chez 
nous atteignent un 
développement de 
610000 kilomètres au 
moins, n’en font pas 
20 000 en Espagne. Des 
contrées pleines de 
ressources restent 
inexploitées à cause de 
leur isolement. 

L’Espagne est mieux 
dotée en chemins 
de fer, et cela n’est 
pas sans mérite, si 
l’on fait attention que 
toutes les grandes li¬ 
gnes, partant de Ma¬ 
drid, s’éloignent en 
éventail vers tous les 
points de la périphé¬ 
rie, et par conséquent, 
au lieu de suivre, 
comme dans la plupart 
des pays d’Europe, la 
pente naturelle des 
eaux, prennent les 

fleuves par le travers et doivent, par de multiples travaux d’art, com¬ 
penser des différences de niveau multiples. L’Espagne est toute en 
plateaux et en montagnes : aussi l’établissement de son réseau ferré 
fut-il, en bien des cas, un véritable tour de force; le mérite en revient 
pour une part honorable à nos ingénieurs. 

L’industrie des chemins de fer espagnols, que grèvent des frais de 
construction très élevés, paraît appelée à un brillant avenir, pourvu 
que la multiplication et l’entretien des routes permettent d’alimenter son 
trafic, en appelant des points les plus reculés marchandises et voyageurs. 
Pourquoi ne pas le dire aussi? L’exploitation laisse vraiment trop à 
désirer. Partout se révèle une imprévoyance, une inertie de pensée et 
d’action qui va¬ 
lent au voyageur 
des mécomptes 
et des souffran¬ 
ces sans nom¬ 
bre : 30 ou 40 
kilomètres à 
l’heure suffisent 
au correo, le 
courrier, ou 
train-poste. 11 
faut voir comme 
un employé se 
rengorge en an¬ 
nonçant « le cor¬ 
reo». Le dernier 
de nos express 
le dépasserait 
au bout d’un ki¬ 
lomètre ! 

Et puis, il y a 
les arrêts. Quelle 
fantaisie! Où il 
n’y a rien à voir 
ni à prendre, le 
train somnole 
une demi-heure 
pour ne pas avoir 
l’air de se pres¬ 
ser. Il ne peut 

être ici question chapelle saint - geouges . 
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des trains organisés spécialement pour les touristes, ni des rapides inter¬ 
nationaux Paris-Madrid, Paris-Lisbonne, Madrid-Saragosse-Barcelone. 
Le nord et l’est de l’Espagne sont convenablement desservis. On y voit 
des trains pressés, des wagons confortables, mais, au sud!... 

Il faut avouer pourtant un progrès. Au lieu de s’attarder comme les 
nôtres dans le système arriéré du billet aller-retour tyrannique, incom¬ 
mode et coûteux malgré les apparences, les Compagnies de chemins de 

fer espagnols ont orga¬ 
nisé un tarif de bil¬ 
lets kilométriques, va¬ 
lables pour un temps 
trèslargement calculé, 
de 3 à 15 mois sui- 
vantlenombre dekilo- 
mètres. Chacun voyage 
avec sa famille, va où 
il veut, reprend quand 
il lui plaît son par¬ 
cours interrompu. 
Bien de plus simple, 
de plus commode, de 
plus réellement avan¬ 
tageux : nous n’en 
sommes pas là. 

Transpyrénéens. 
— Deux voies ferrées 
s’allongent en vue de 
la mer, et de France 
en Espagne, à chaque 
extrémité des Pyré¬ 
nées : l’une d 'Hendaye 
à lrun, construite 
en 1864 ; l’autre, de 
Cerbère à Port-Bou, 
terminée quatorze ans 
plus tard. Elles sui¬ 
vent à peu près le tracé 

des anciennes routes; dans l’intervalle, l’épaisse muraille pyrénéenne 
dresse, entre les deux pays voisins, un obstacle de 430 kilomètres 
en ligne droite. C’est cet obstacle que l’on voudrait vaincre. 

11 va de soi que YEurope n’a aucun intérêt immédiat à voir percer les 
Pyrénées. Par sa situation excentrique à l’extrémité de l’ancien conti¬ 
nent, l’Espagne se trouve en dehors des grandes routes mondiales du 
commerce. Pour la France, bien qu’à vrai dire elle n’ait pas en général à 
tirer grand profit des lignes projetées, il se peut qu’un itinéraire plus di¬ 
rect vers Saragosse ou Barcelone-Cartliagène facilite les transactions en 
abrégeant la route. Il y a moins loin de Carthagène à Oran que de Mar¬ 
seille à la côte d’Afrique ; et si jamais le transsaharien reliait Oran à Tom- 

bouctou, par 
Aïn-Sefra et le 
Touat, Cartha¬ 
gène deviendrait 
une tête de com¬ 
munication na¬ 
turelle entre 
l’Europe et la 
grande ligne 
africaine. Ce 
sont là, par mal¬ 
heur, de sédui¬ 
santes illusions! 
Il n’en va pas 
dans la réalité 
comme sur une 
carte géographi¬ 
que, où d’un trait 
de plume on 
passe -les monta¬ 
gnes et l’on saute 
les plus grands 
obstacles. L’éco¬ 
nomie réalisée 
parla percée des 
Pyrénées sur la 
longueur des li¬ 
gnes actuelle¬ 
ment en activité 
phot. Laurent-Lacoste. serait largement 

cour intérieure de l’université. absorbée par les 
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CLOITRE DE SAINT-PAUL. 

Toulouse d’une part; l’Aragon et la Catalogne de l’autre. Tout réduit 
qu'il soit, cet avantage n’est pourtant pas négligeable. 11 est vrai, les 
lignes projetées se heurteront à plus d'une difficulté. Si ljt situation 
commerciale et industrielle de l’Espagne a reçu un vif essor de la con¬ 
struction des voies ferrées, cet épanouissement n'est peut-être pas 
encore de nature à autoriser de larges espoirs pour un avenir prochain. 
Avant de percer les Pyrénées, que ne songe-t-on d'abord à préparer le 
trafic qui doit justifier les frais de l’entreprise? Les relations commer¬ 
ciales de la France et de l'Espagne sont entravées par la rupture de 
l’ancienne entente : la barrière douanière dressée entre les deux pays 
devrait être abaissée d'abord, avant de lancer à grands frais des trains 
qui rouleront à vide, « Pour développer les relations franco-espagnoles, 
un traité de commerce vaudrait mieux que plusieurs transpyrénéens. » 


dépenses d’une construction onéreuse et d’une trac¬ 
tion pénible. Sait-on au juste par combien de tours 
et de détours il faudra compenser la raideur des 
pentes? Et s’il y a quelques kilomètres de gagnés, 
quelques heures de navigation évitées, cet avantage, 
douteux et minime en réalité, compensera-t-il la 
peine d’un premier transbordement des marchan¬ 
dises à la frontière (puisque les voies espagnoles 
n’ont pas la largeur normale de toutes les autres 
voies européennes) et d’un second au port d’embar¬ 
quement? Les transpyrénéens ne peuvent donc avoir 
pour la France un intérêt national. 

L'Espagne même, dans son ensemble, n'en peut 
tirer grand avantage. Tous ses ports du nord sont 
en communication avec Bordeaux, par une ligne di¬ 
recte et rapide. Ceux du sud trouvent par la ligne 
Barcelone-Perpignan un débouché aussi commode 
sur l’Europe centrale, la Suisse, l'ilalie, l’Allemagne 
et toute la France du 
sud-est. Cette ligne 
est plus courte et 
plus facile que ne le 
seraient les tracés 
éloignés de la côte 
méditerranéenne, 
contraints d’ailleurs 
de ralentir leur mar¬ 
che par la raideur des 
versants qu’il s’agi¬ 
rait d’escalader. 

Les transpyrénéens 
ne peuvent donc avoir 
pour l’Espagne, com¬ 
me pour la France, 
qu’un intérêt régio¬ 
nal : celui d’abréger 
les distances et de 
multiplier les échan¬ 
ges entre Bordeaux et 


PALAIS DE JUSTICE. 


Mais, en quel point 
des Pyrénées ouvrir 
une autre ou plu¬ 
sieurs autres Brèches 
de Roland? car il y a 
en effet plusieurs li¬ 
gnes en projet. Les 
premières études en 
remontent àplus d’un 
demi-siècle. Après de 
longs pourparlers, 
une Commission in¬ 
ternationale nommée 
par la France et l’Es¬ 
pagne aboutit à la 
Convention de Madrid 
(13 février 1885) qui 
prévoyait deux li¬ 
gnes : Saint-Girons- 
Lérida , par la vallée 
du Noguera Pallaresa; 
Oloron-Jaca, par le 
passage du Somport. 
Une nouvelle Com- 
RAMPE de MAISON ancienne. mission, nommée en 

1893, élabora un troi¬ 
sième projet : Ax-les- 

Thermes (Ariège) à Ripoll (Toulouse-Foix-Barcelone). La Convention du 
18 août 1904 donna même à ce projet le premier rang. 

La ligne Ax-Ripoll doit être écartée, parce qu’elle finit à la côte et 
ne constitue pas une ligne de pénétration intérieure. D'ailleurs, s'il y a 
1109 kilomètres entre Paris et Barcelone par la ligne actuelle de Port- 
Bou, il y en aurait 1037 par Ax-Ripoll ; bénéfice net: 72 kilomètres. 
De ioulouse à Barcelone, la distance actuelle de 427 kilomètres tom¬ 
berait à 320; bénéfice net : 107 kilomètres. Mais aussi, cette ligne 
exigerait un tunnel de 5000 mètres au moins, ayant son entrée à 
1481 mètres dans le haut Ariège et sa sortie à 1554 mètres, alti¬ 
tude qui est celle des neiges, une partie de l’année. Aux longs cir¬ 
cuits, ajoutez le chômage forcé, et comptez. 

La ligne d Oloron-Jaca-Huesca-Saragosse ne donnerait qu’un faible 
raccourci entre Paris-Saragosse ou Madrid. Paris-Madrid, par Irun, fait 
1460 kilomètres; Oloron-Jaca-Madrid fera 25 kilomètres de moins. 
On croira sans peine que le train Paris-Irun-Madrid sera plus vite à 
destination que le courrier poussif du transpyrénéen. Mais l’Espagne, 
pour des raisons politiques, tient à cette ligne, amorcée déjà, qui ou¬ 
vrirait l’horizon de Saragosse sur Bordeaux. 

Reste la ligne médiane Saint-Girons-Ltrida. On l’avait reléguée au 
troisième plan. Grâce au protocole du 8 mars 1905, elle a quelque 
chance de n’ètre pas tout à fait délaissée. Elle est plus centrale que les 
autres qui sont trop rapprochées des lignes actuelles: c’est un premier 
mérite. De Saint-Girons-Oust en France, un tunnel de 8800 mètres 
franchirait la crête et déboucherait par le port de Salau sur la vallée du 
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BARCELONE : L'ARC DE TRIOMPHE. 


Noguera Pallareza, vers Sort Lérida. Mais tandis que le tronçon espa¬ 
gnol existe à l’ouest, pour la ligne de Jaca-Oloron, il est tout entier à 
créer de Sort à Lérida, et cela fait 160 kilomètres de chemin de fer 
à construire. En réalité, la ligne Saint-Girons-Lérida ne procurera 
pas un raccourci bien important, à ne considérer que Paris comme 
point de départ (88 kilomètres seulement de Paris à Carthagène), 
mais elle aurait pour Toulouse, centre d'une région florissante et 
industrielle, des avantages considérables. Par là viendraient sur Paris 
les fruits et primeurs de Valence et Murcie, les vins d’Aragon, etc.; 
par là aussi s’écouleraient beaucoup des marchandises importées de 
chez nous par l’Espagne. 

« En résumé, les Transpyrênèens ne semblent pas appelés à être des 
lignes mondiales; ils ne fournissent pas davantage une ligne plus avan¬ 
tageuse de Paris à Madrid, mais ils peuvent présenter pour le commerce 
régional des avantages très notables, et à ce titre, servir les intérêts 
généraux des deux pays. » (Gustave Regelsferger, les Transpyrénéens.) 

CATALOGNE DU NORD-EST 

Peux montagnes rivales, géants de taille à peu près égale, le Carlitte 
(2921 mètres) et le Puig Mal (2 904 mètres), surgissent l’une contre l’autre 
au-dessus des hauts plateaux de la Perche. Découronnés par les autans, 
élimés par les glaciers, balayés par les trombes de neige, sans cesse 
battus des vents et des tempêtes, leurs sommets chauves ne présentent 
plus qu’un chaos de pierrailles, d’éboulis et de blocs roulés. Ce sont 
de tristes montagnes. Mais le Carlitte, ramassé dans son épaisseur, 
arrête à l’est la poussée formidable de la grande digue pyrénéenne. Sur 
le pivot du Puig Mal, des crêtes ont surgi au front de la grande chaîne : 
à gauche, le puy d’Alp, la Pedra Força, étais de la sierra de Cadi 
(2624 mètres); sur l’aile droite, le pic de Costabona et le Canigou 
(2785 mètres). Aux flancs des deux sommets dominateurs, Carlitte et 
Puig Mal, les eaux se sont dispersées d’une façon remarquablement 
symétrique: YAriège en France, le Sègre en Espagne; l 'Aude vers le 
nord, le Llobrégat vers le sud; au Têt de Perpignan répond le Ter de 
Gérone; au Tech français, le Fluvid et le Muga, deux rivières sœurs 
dans l’Ampurdan espagnol. 11 semble que la poussée intérieure qui 
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étoila l’éventail de ces cours d’eau sur l’un et l’autre versant des 
montagnes se trahit encore par la frappante analogie des courbes im¬ 
primées à leur direction. 

Sur la dorsale catalane, constituée par les colosses de la sierra de 
Cadi, le nœud du Puig Mal et le chaînon détaché des Albères, dont les 
rocs déchiquetés, pour être d’une altitude relativement faible, n’ont 
pas moins grand air au-dessus de la double dépression qu’ils domi¬ 
nent, des rameaux secondaires se sont greffés en contreforts et descen¬ 
dent par degrés entre les cours d’eau pour se relier diversement aux 
collines du littoral. Entre le Llobrégat et le Ter, le pic de Cerdanyola 
(1776 mètres), le Santa Margarita (1224 mètres), la sierra de Monseny 
(1745 mètres), pilier de granit qui redressa les craies affleurantes à 
une altitude plus grande que celles du Montserrat. 

Sur la rive gauche du Ter, dont les sources rayonnent aux flancs du 
Puig Mal, vers la double trouée des cols de Tosas et de Nuria, le Puig se 
Câlin (1531 mètres) commande la région volcanique d’Olot et la coulée 
du Fluviâ. Enfin, entre le Fluviâ et le cours du Muga, s’élève la pro¬ 
tubérance qui porte le sanctuaire de N. S a del Mont (1225 mètres). 
















































Les volcans de Catalogne, on le voit, sous 
leur apparente bonhomie, ne laissent 
pas de faire parler d’eux. 

Dans la seule province de Gérone, les 
terrains volcaniques occupent une super¬ 
ficie de 196860 kilomètres carrés. Tous 
ne sont pas d’anciens volcans ; mais par 
leurs crevasses et l’émission de ma¬ 
tières ignées, ils ont contribué au bou¬ 
leversement du sol. Les lambeaux en 
sont épars entre les divers cours d’eau 
de l’Ampurdan, principalement le Ter et 
le Fluviâ, jusqu’à l'intérieur du bastion 
dressé par le cap de Créus au-dessus 
de la Méditerranée. 

De Gérone à Olot, les terrains pyro¬ 
gènes s’étalent au large, les volcans se 
multiplient : ce n’est pour ainsi dire 
entre ces deux villes qu’une longue 
traînée volcanique. Dans le voisinage 
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OLOT, VOLCAN GARRINADA ET SON CRATÈRE 


basaltes éruptifs dont les prismes en colonnades accompagnent 
leur cours, (.est dans la citadelle pyrogène qui culmine aux 
alentours dOlot que jaillit l'un des premiers courants basal¬ 
tiques. Le petit rio de Santa Pau court, encaissé sur beaucoup 
de points, entre des (lies de colonnades et des murs de lave en 
décomposition qui donnent à ses rives un caractère singuliè¬ 
rement pittoresque. 

Le Puig de San Miguel, le Cabriolé, le Puig Jordà de Sa Cot 
ont alimenté le second courant igné; du premier au second de 
ces volcans, une belle plaine de B kilomètres nourrit la rn'agni- 
flque hêtraie connue dans le pays sous le nom de Fagedas de 
Jordà. Au delà du Cabriolé, la plaine prend l’étonnant aspect 
d une grande cité en ruines, avec ses enclos de pierres sèches 
multipliés a 1 infini comme les îlots d’un labyrinthe. Des frag¬ 
ments de roche basaltique ont servi à édifier ces haies solides 
et il est probable que ce sont les débris des bombes et des 
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larmes volcaniques rejetées par une soixantaine de bouches éruptives 
qui parsèment la plaine. Aucune d’entre elles n’excède 10 à 12 mètres 
de haut : celles-ci de forme hémisphérique, celles-là capricieuses et 
irrégulières; à l’exception d’une seule, toutes les autres sont privées 
de cratère. Dans la direction du courant de laves, et non loin de Poca- 
farina, le terrain se soulève, formant une digue à l’abri de laquelle les 
eaux contenues ont formé le grand lac de Bas, maintenant desséché et 
conquis à la culture. 

Un troisième courant s’épancha de tous côtés à la fois sur les flancs du 
mont de Batet et gagna la rive droite du Fluviâ, au pied même de la 


plus. Sa profondeur est variable : la sonde a relevé jusqu’à 53 mètres 
et 22 mètres en moyenne (1). 

Figuières ( Figueras ) commande la plaine alluvionnaire de l’Am- 
purdan ; au nord, le chaînon granitique des Albères, âpre et brûlé du 
soleil, tombe brusquement sur la plaine comme un rempart dont les 
pitons hardis sont couronnés d’anciennes tours défensives : Carroitg, 
la Massane, Madeloth qui surveille le col de Banyuls; Bellegarde, à 
l'ouest sur la profonde coupure du Perthus, par où passe la route de 
Perpignan à Figuières. Appuyés sur les avant-monts, les villages 
s’échelonnent directement, au pied même de la crête frontière. Mais 
on ne voit point entre eux ces reliefs que 
des cartographes imaginatifs représentent 
comme des digues allongées sur la dépression 
de l’Ampurdan. La plaine se présente à dé¬ 
couvert : Figueras en est la gardienne. Cette 
ville fut tant de fois prise et reprise, qu’au dire 
des Espagnols elle semble appartenir à l’Es¬ 
pagne en temps de paix, à la France en temps 
de guerre. La citadelle ou Castillo de San Fer¬ 
nando, ainsi nommée parce qu’elle fut con¬ 
struite sous le règne de Ferdinand VI, présente 
un grand appareil de remparts à la Vauban, 
compliqués de casemates, de contrescarpes et de 
fossés pratiqués dans le roc vif : 6 000 hommes 
et 500 chevaux peuvent s’y loger dans des bâti¬ 
ments à l’abri de la mine et de la bombe, avec 
d’immenses souterrains pour les approvision¬ 
nements. Par malheur, la citadelle, exposée 
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KOCIIEH BASALTIQUE DE CASTELLFULLIT. 


ville A'Olot. Grossie par les éjections des 
volcans Garrinada et Bisarocas, la lave brû¬ 
lante arriva près de San Juan las Fonts, 
recueillit au passage le ruisseau de feu issu 
des flancs de l’Aigua Negra et poursuivit 
sa route par Gastellfullit de la Roça, véri¬ 
table fleuve incandescent que gonflèrent, 
en le poussant toujours plus avant, les tor¬ 
rents enflammés des volcans de l’Estany 
et du Puig Dolors. La lave atteignit enfin 
Montagut, après avoir parcouru 15 kilomè¬ 
tres : c’est le plus important courant vol¬ 
canique de la région d’Olot. 

Un autre venu de Begudâ se répandit 
dans l’intervalle du Toronell et du Fluviâ 
jusqu’au confluent des deux rios; l’érosion, 
depuis, a mis en évidence les colonnes 
basaltiques de la plate-forme éruptive sur 
laquelle Castellfullit étale ses maisons. Tout 
ce pays est étrange : de capricieuses cascades franchissent les escar¬ 
pements des digues volcaniques en bonds imprévus. Les courants 
de lave reconnus sont une dizaine à peu près : celui de Adri mesure 
au moins 12 kilomètres sur une largeur qui peut aller jusqu’à 3 kilo¬ 
mètres. 

Dans une région aussi tourmentée, les sources minérales jail¬ 
lissent nombreuses. En premier lieu, celles de Caldas de Ma'avella, le 
Vichy catalan; les eaux bicarbonatées calciques thermales de Santa 
Coloma de Famés ; les eaux sulfureuses froides de Banyolas, près du lac 
de ce nom et dans le voisinage du grand volcan de Puig Moncal de Agri. 
Banyolas attire pendant l’été une clientèle choisie : les eaux de son lac 
baignent une belle promenade ombragée de platanes. On ne voit pas 
les sources qui alimentent cette belle nappe liquide : aucun courant 
superficiel n’y arrive, mais son volume augmente lorsque des pluies 
abondantes s’infiltrent par les fissures ouvertes dans le banc de tuf 
calcaire qui forme l’assise du pays. Le lac, de forme ovale, dépasse 
2 000 mètres dans sa plus grande longueur; il a 600 mètres de large au 
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CRATÈRE DU VOLCAN SANTA MARGARITA. 

aux émanations fiévreuses des marais d’Ampurias, est insalubre; elles 
hauteurs qui la dominent à l’ouest et au nord rendraient sa défense 
bien précaire. La ville même de Figuières, toute moderne, n’a rien de 
bien intéressant. 

Au sud de la région volcanique qui sépare le Fluviâ du Ter, Gérone 
est la cité maîtresse de tout le pays tendu entre la province de Barce¬ 
lone et la frontière française. Ce fut une capitale. Charlemagne vint 
à son appel et la reprit aux Maures. La réunion de la Catalogne à 
l’Aragon entraîna l’annexion de Gérone. I.a ville s’étage aux flancs du 
Monjuich, montagne pelée dont les fortifications s’élèvent au nord- 
est. Un pelit cours d’eau, VOha, venu du sud, s’insinue entre la ville 
et son faubourg avant d’atteindre le Ter. Au-dessus du rio babillard, 
dont les eaux n'ont bientôt plus la blancheur de la neige, les balcons 

(1) Pour plus de détails, voir l’ouvrage très documenté: los Volcanes extin- 
guidos de la provincia de Gerona, par D. José Gelabert, presbytero. Nous lui 
devons les meilFurs éléments de cette étude. 
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minuscules, aux barreaux de fer forgé, 
mettent une jolie note pittoresque. 

De vieilles murailles, usées par le 
temps et démantelées par l’armée de 
Pérignon (1795), montrent les cicatrices 
des brèches ouvertes, en 1809, par les 
canons de Verdier et de Gouvion Saint- 
Cyr. Ce siège fut mémorable : sept mois 
durant, Gérone fit des prodiges d’hé¬ 
roïsme sous Mariano Alvarez, émule de 
Palafox. La belle rambla d’Alvarez, 
plantée d’arbres et bordée de maga¬ 
sins, conserve ce glorieux souvenir. 

On monte de là, par des ruelles, jus¬ 
qu’à la Cathédrale. La façade de l'édi¬ 
fice ne paye pas de mine. L’intérieur, 
il est vrai, n’en paraît que plus remar¬ 
quable. Sa nef unique, longue de 62 mè¬ 
tres, ouvre une magnifique perspective 
sous les gerbes d arceaux gothiques qui 
fusent des gros piliers. Le maître-autel 
est un bijou d’orfèvrerie, tout lleuri 
d’or, d’émaux, de figurines et de scènes 
variées à défier toute description. Le 
cloître roman de la cathédrale date du 
xii e siècle; celui de San Pedro de los 


LA CÔTE 


CASTELL- 
FULLIT : 
COLON¬ 
NADES 
BASAL¬ 
TIQUES. 


bordent le rivage, de chaque côté de 
Barcelone : les promontoires dentelée 
qu'ils projettent sur le flot, les vallons 
plantureux ouverts sur de jolies plages 
tranquilles; aux pentes, les villas cou¬ 
ronnées de pampres; sur les crêtes, les 
clochers des villages, ou les tours de 
défense (car ces parages furent très ex¬ 
poses aux incursions des Barbaresques.) ; 
près de la rive, blottis au fond de petites 
criques, les villages de pêcheurs; ces 
tableaux vivants et variés donnent au littoral catalan 
une grande séduction. 

A peu de distance de la grande ville, presque sous sa 
main, voici Badalona, ancienne cité romaine, étalée au 
milieu d’une plaine fertile. Plus loin, Ocata et ses deux 
tours; Mataro, grande ville manufacturière et port de 
mer; Caldetas, aux sources thermales (chlorurées so- 
diques) ; Arentjs del Mar, dans un joli site, au pied du 
Monte Calvario; Canct del Mar, petite ville industrieuse 

où l’on fabrique des dén¬ 


ia haute vallée du Ter, au centre d’un 
bassin houiller très important, fut jadis 
une pépinière monastique dont l’action, 
comme celle de Cluny, rayonnait au loin. 
Des bénédictins de Ripoll colonisèrent 
le Montserrat. Wilfrid le Velu avait 
fondé en cette retraite éloignée un mo¬ 
nastère qui devint le Panthéon des 
comtes de Barcelone. La magnificence 
des constructions, la richesse et l’an¬ 
cienneté des archives, lui donnaient le 
plus haut intérêt. Les guerres civiles en 
tirent une ruine. De récentes restaura¬ 
tions ont sauvé de l'effondrement défi¬ 
nitif le peu que les flammes avaient 
épargné. C’est un véritable cours d’his¬ 
toire que l’église avec sa nef et ses murs 
des ix e et x e siècles, le transept et l'ab¬ 
side du xi°, les chapelles et les tombeaux 
des xu e , xni», xiv e et xv° siècles, le 
chœur du xvi e siècle. Plus de cent arcs 
appareillés sur des colonnes géminées, 
aux chapiteaux byzantins, forment lin 
cloître à deux étages, de magnifiques 
proportions. 


VUE DE' GÉRONE. 

Galligans sert de musée 
provincial; des fragments 
anciens, de maigres restes 
d’Emporiæ, quelques tom¬ 
beaux romains dorment là 
dans l’ombre. 

Vick, en remontant le 
Ter, est une ancienne ville 
épiscopale dont le Musée 
archéologique offre un 
grand intérêt; sa cathé¬ 
drale, reconstruite en 18Ü3 
sur un vieil édifice du 
xi e siècle, possède un 
maître-autel gothique en 
marbre blanc, dont la dé¬ 
coration sculpturale est 
tout à fait remarquable. 
Le cloître, du xiv e siècle, 
compte, parmi tant d’au¬ 
tres, pour la finesse de ses 
nervures et l’infinie variété 
des découpures à jour. 

Ripoll, ville perdue au 
pied des montagnes, dans 



telles, comme à Blancs et 
Tardera, où l’on vit à la 
fois d’industrie, d'agricul¬ 
ture, de pêche et de navi¬ 
gation. Sur la voie ferrée, 
les tranchées profondes, 
les tunnels se succèdent; 
entre deux promontoires 
étincelle la mer, San Feliu 
de Guixuls déroule sa jolie 
promenade au fond d’une 
baie qui lui sert de port : 
les navires y laissent des 
plaques de liège et repren¬ 
nent, pour les porter en 
France, en Angleterre, en 
Allemagne, les bouchons 
qu'on y fabrique. Au-des¬ 
sus de la ville, épandues 
parmi les jardins d’oran¬ 
gers, des villas se détachent 
en blanc sur la sombre 
verdure des chênes-lièges; 
çà et là des pins-parasols 
étalent dans l’air leur pa¬ 
nache arrondi. 

Palamôs, un joli port 
dont le nom sonne le grec, 
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s’abrite au détour de la punta del Molino, sur une belle rade trop 
ouverte aux vents d’est : de là part le tramvia du bas A in pu ! dan qui, 
par Bisbal, rejoint à Flassâ le chemin de fer de Gérone à Figueras, 
Port-Bou; avant d’atteindre Bisbal, les rails filent au travers dune 
,< magnifique forêt de chênes-lièges où les fleurs dorées de l’ajonc se 
mêlent à la bruyère 
blanche, au pied des 
troncs rouges de 
chênes dépouillés de 
leur écorce». Au delà 
du Fluviâ et du Muga, 
noyés dans le flot, 

Rosas, héritière de 
l’antique Arnpurias, al¬ 
longe ses maisons sur 
la plage d’une rade 
magnifique, qui, de¬ 
puis la Escala, mesure 
un arc de 4 à B lieues 
d’étendue, l.es plus 
gros navires y peuvent 
aborder; mais, abritée 
du nord, la rade est 
ouverte aux vents de 
l’est et du sud ; ce se¬ 
rait l'un des meilleurs 
ports d’Espagne si 
l’art y avait aidé la 
nature. « Rosas (Rho- 
da), colonie de Rhodes 
au x° siècle avant Jé¬ 
sus-Christ, est aujour¬ 
d’hui sans impor¬ 
tance. » La ruine d 'Arnpurias fit sa fortune, car les atterrissements qui 


taille. " uu, x m^ ■■■[ . 

perdaient cette ville respectèrent la branche opposée du 
est assise : la navigation 
reflua de ce côté. A mpu- 
rias fut jadis l’un des gros 
entrepôts du commerce de 
la Méditerranée. Re là, Sci- 
pion fit voile pour Car¬ 
thage, et c’est de la qu Han- 
nibal partit pour l’Italie. 

Tandis que Castillan de Arn¬ 
purias, colonie ou faubourg 
de la grande cité, possède 
encore une église au beau 
portail gothique en marbre 
blanc, il ne reste plus d Arn¬ 
purias « qu’un misérable 
village décimé par la fièvre 
et quelques ruines noyées 
çà et là dans le marais. 

« l.es forts qui faisaient 
de Rosas une position for¬ 
midable sont complètement 
ruinés. C’est sur le flanc du 
Puig Rom, qui commande 
tout le bassin, à 1700 mètres 
environ de la ville, qu’est 
situé le château de la Tri¬ 
nité, appelé le Bouton de 
Ruse par les Français. Tout 
autour gisent d’énormes 
blocs d’une solide maçonnerie qu’a fait sauter l’armée 
du général Saint-Cyr (27 novembre 1808). En le voyant 
si délabré, on a peine à se figurer les efforts que firent 
pour s’en emparer, quelques années avant, les soldats 
de Pérignon (18 janvier 1795). Trente-quatre bouches à 
feu avaient tiré sur les hauteurs du Puig Rom deux mille 
trois cents projectiles, depuis le 10 décembre. On avait 
dù lutter, il est vrai, contre la neige et un froid de 
13 degrés, chose rare en ce pays, et aussi contre la flotte 
de l'amiral l.angara, qui comptait quatorze bâtiments de 
haut bord et quarante-cinq canonnières. 

« La citadelle de Rosas est située un peu a droite de 
la ville, en regard de la mer. Ce fort, dont 1 intérieur est 
aujourd'hui livré à la culture, forme un pentagone bas- 
lionné. irrégulier. C’est l'armée du maréchal Suchet 


golfe où Rosas 


qui, en se retirant de la Catalogne (1811), fit sauter les saillants des 
bastions de cet ouvrage, dont l’aspect est des plus désolés. » (J. Codet, 
Quatre Jours en Ampurdan.) 

Un large chemin pavé, autrefois ouvert et entretenu par les moines, 
conduit aux’ ruines du monastère de San Pcre de Roda, qui domine la 

péninsule du cap de 
Créus. De ce belvédère 
admirable, projeté en 
pleine mer à 12 kilo- 
mètres en avant de la 
côte, la vue plane sans 
obstacle sur l’immen¬ 
sité bleue : des volées 
de voiles blanches cin¬ 
glent au large ou ren¬ 
trent comme des 
mouettes au nid. Dans 
les découpures de la 
côte, aux parois vio¬ 
lettes ou roses, de pe¬ 
tits ports s’abritent 
aux bords de plages 
fauves où la vague 
doucement vient s’é¬ 
teindre dans une 
mousse d’argent : Ro¬ 
sas, Caduques, la Selva 
de Mar, Llansa, Port- 
Bou, du côté de 
l’Espagne; plus loin, 
Cerbère, Banyuls, Port- 
Vcndres, Collioure, en¬ 
tourées d’oliviers et 

parfumées de lavande. De part et d’autre, les deux plaines sœurs du 
Roussillon et de l’Ampurdun, Perpignan au nord, Figueras au sud; 

au-dessus d’elles, le 
sauvage entassement 
des A Ibères, qui rayent 
l’horizon, sous la cou¬ 
pole ensoleillée du Ca- 
nigou. Au loin, les Py¬ 
rénées, perdues dans la- 
brume. 

Quel contraste, entre 
ce paysage si lumineux, 
si coloré, aux formes 
simples et monumen¬ 
tales, déjà presque afri¬ 
caines, et les vertes 
croupes du pays basque 
où tout ondule, là-bas, 
à l’autre extrémité de 
la grande chaîne ! 
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BALÉARES ET CANARIES 


LES BALÉARES 

D ans l’attraction de Valence et de Barcelone, l’archipel des Ba¬ 
léares forme une traînée insulaire divisée en deux groupes : 
1° les Baléares proprement dites ou Gi/mnésies, ainsi nommées 
du caractère guerrier de ses premiers habitants (I), Majorque (la grande 
Baléare) et Minorque (la petite Baléare), avec les îlots environnants, 
Conejera, Cabrera; 2 e les Pityuses, autrefois couvertes de pins, Ibiza t 
Formentera et leurs écueils, piles émergeantes du pont effondré entre 
Majorque et le littoral de la Péninsule. 

Le socle sous-marin auquel s’enracinent les îles Baléares, comme le 
flotteur à l’engin immergé sous les eaux, se révèle par une ligne bathi- 
métrique enguirlandée aux saillies de la côte andalouse (caps de la Nao, 
de Palos, de Gala) pour finalement s’enrouler au petit ilôt d 'Alboran, 
phare visible de la terrasse en¬ 
gloutie, entre la côte d’Europe et 
celle d’Afrique. (Voy. page 7.) 

Aussi bien, là continuité du seuil 
immergé se trahit-elle au dehors 
par la direction symétrique du 
relief entre la côte péninsulaire 
et les îles. 11 est assez visible que 
l’arête d "lbiza et la Sierra contre 
laquelle s’appuie File de Ma¬ 
jorque prolongent le soulèvement 
du cap de la Nao. 

C’est en effet une véritable 
Sierra qui, de l’îlot ûragonera au 
cap Formentor, soulève le rivage 
septentrional de Majorque à une 
hauteur de plus de 1 00Ü mètres, 
en face du littoral catalan. Cette 
côte abrupte dont les grandes 
falaises rougeâtres dégringolent, 


avec les broussailles et les pins enchevêtrés, en à-pics formidables 
au-dessus du flot, n’offre que de rares abris contre les tempêtes fré¬ 
quentes qui troublent ces parages. Dans le grand cul-de-sac de la 
Méditerranée occidentale, les courants atmosphériques et marins se 
heurtent sous l’éperon avancé des Pyrénées : des sautes de vent ter¬ 
ribles, des tourbillons imprévus, des remous perfides, des courants 
compliqués parles couloirs et les découpures des îles, ont causé là plus 
d un naufrage. Aussi, dans leur isolement relatif, les Baléares ont-elles 
mieux gardé que toute autre province de l’Espagne cette saveur d’au¬ 
trefois, l’originalité des idées, des mœurs et, parfois aussi, du costume, 
qui font le charme et le prix de quelques coins de terre privilégiés de 
plus en plus rares. 

Abiitée des vents du nord et du nord-ouest par l’écran protecteur de 
sa haute Sierra, Majorque regarde franchement vers l’Afrique ; de la 
plaine aux montagnes, les cultures africaines s’étagent comme en 

espalier : autour des champs, les 
cactus hérissent leurs grandes 
raquettes pointues; au-dessus 
d’une blanche villa ondoie le 
panache du palmier; un parfum 
subtil, pénétrant, s’exhale des 
jardins d’orangers, et, à perte de 
vue, ondulent les céréales mê¬ 
lées aux forêts d’amandiers, à 
d’énormes caroubiers, aux troncs 
noueux des oliviers géants; la 
vigne grimpe sur les coteaux 
que couronnent des futaies de 
chênes verts et la mystérieuse 
forêt de pins, au-dessus desquels 
émerge le sommet culminant 
de l’arête majorquine, le Pxdcj 
Mayor (1445 mètres). 

Treize heures suffisent pour 
franchir la distance de Barcelone 
à Palma. Aux premiers feux du 
jour, la silhouette de Majorque se 
dessine à l’horizon ; bientôt surgit 
la côte abrupte de Miramar, l’es¬ 
calade de ses bois et de ses bel- 
védèi-es, les côtes du Baùalbufar, 


1. De yuyvoç, nu, libre, alerte; de 
là gymnaste. Les indigènes des Ba¬ 
léares excellaient à manier la fronde : 
de là le nom de leurs îles : (iaAÀcü, 
jeter, lancer; Baléares. 
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PALMA ; CATHÉDRALE ET PALAIS DE L'ALMUDAINA. 


Phot. Boscanâ. 


connues pour leurs vins exquis : le navire s’engage dans une sorte de 
détroit île Fréou), entre les hautes falaises de 1 île et de 1 îlot escarpé 
de Dragonera. La côte se découpe en pointes capricieuses a l abu des¬ 
quelles s’enfoncent de petites baies tranquilles ou clapotent les Marques 
des pêcheurs : Antraüx, Puertopi, dont 1 entree flanquée de deux tours, 
se fermait à la chaîne. Au bord, de riantes villas, des maisons de cam 
pagne, les jardins autour des plages, El lerreno villégiature des hab - 
tauts de Palma; sur les hauteurs, le vieux château de Bellvei, o 
l’illustre Arago se trouvant, en 1808, pour mesurer le méridien terrestie, 
faillit périr victime d’une émeute populaire : on prit pour des signaux 
les feux de repère qu’il avait fait allumer sur les hauteurs voisines, 
l’Espagne étant alors en guerre avec la France, cette ridicule méprisé 
allait peut-être coûter la vie au savant. Caché, deux mois durant, dans le 
château de Bellver, Arago put enfin passer en Algérie sur une bai que 
de pêcheur. De mauvais souvenirs hantent les murs de Bellver. deux 
ponts unissent son enceinte circulaire à un épais donjon, dit tour de 
l’Hommage; ici furent prisonniers l’historien poete Jovellanos, victime de 
Godoy; Jacques IV, héritier de la couronne de Majorque, dont le peie, 
Jacques III, fut tué par Pierre IV d’Aragon a la bataille de Lluchmayor. 

La baie de Palma s’enfonce à 20 kilomètres dans les terres; son 
port est artificiel ; il pénétrait autrefois jusqu a la place actuelle du 
Marché, et le château de la Almudaina en gardait 1 entree. Lest un 
bizarre assemblage, fait de pièces 
diverses ajoutées par les rois de 
Majorque à l’ancienne forteresse 
arabe, qui reposait,' elle-même, 
sur des fondements romains. 

Quatre tours démantelées rap¬ 
pellent les angles de la construc¬ 
tion primitive; les talus du sou¬ 
bassement avaient été plantés de 
palmiers et d’orangers. A 1 inté¬ 
rieur, la Capitainerie générale, 
la Cour d’appel, l’administration 
du Domaine se partagent trois 
cours, plusieurs jardins, de vastes 
dépendances encloses d épaisses 
murailles flanquées de tourelles. 

A droite et à gauche de l’antique 
Almudaina, deux monuments de 
premier ordre, la Cathédrale et 
la I.onja, témoignent de l’an¬ 
cienne prospérité de Majorque. 

Les Baléares furent habitées 
aux temps préhistoriques : de 


nombreux monuments mégalithiques ont été relevés un peu de tous co¬ 
tés, mais principalement à Minorque, et étudiés avec une persévérante 
sao-acité par M. Carlailhac. Antigots, cromlechs et menhirs, surtout ces 
étranges cités de pierre, les talayots, dont la parenté avec les nuraglié de 
Sardaigne paraît évidente, les navetas, les taillas : cela rappelle des âges 
bien lointains. Si dangereuse qu’en lut l’approche, l’archipel était trop 
voisin de l’Afrique pour échapper à sa domination : après les marchands 
grecs et phéniciens, les Carthaginois y abordèrent a leur tour : Mahon, capi¬ 
tule de Minorque, fut fondée par le général de Carthage, Magon ; l’île Cone- 
jera, au sud de Majorque, aurait été, d’après la tradition, le berceau 
d’Hannibal. Borne, victorieuse, envoya Metellus aux Bahares avec ses 
lésions : Palma, Pollensa furent des cités romaines. L’apôtre saint Paul 
serait venu ici prêcher la foi chrétienne. Après les Romains, les bar¬ 
bares : Vandales d’abord, puis Goths, après un retour éphémère à l’em¬ 
pire d’Orient, sous Bélisaire; les Maures en 798; au xn° siecle, les 
Pisans; puis les Catalans, sous Bérenger III, comte, de Barcelone. Les 
Maures encore maîtres de la Péninsule, ne pouvaient si facilement être 
jetés à la mer : ce fut l’honneur de Jacques I er d’Aragon, « el Conquista¬ 
dor », d’accomplir l'affranchissement des Pahares (1230). 

La Lonja et la Cathédrale sont dues à l’initiative de ce prince. Avant 
que la découverte de l’Amérique n’eût ouvert une nouvelle carrière à 
l’esprit d’entreprise et détourné vers l’Océan les grands sillages du com- 
1 merce, les îles Baléares étaient 

l’une des étapes nécessaires du 
transit, dans le bassin de la Mé¬ 
diterranée : entre l’Afrique et 
l’Espagne, la France et l’Italie, 
Majorque fut un entrepôt de pre¬ 
mier ordre; le port de Palma 
eut, au xiv e siècle, une flotte de 
trois cents vaisseaux et jusqu’à 
trente mille matelots. Jacques 1 er , 
dès la première année de la 
conquête, jugea nécessaire la 
construction d’une Bourse de 
commerce où se réuniraient les 
marchands. La Lonja fut com¬ 
mencée en 1233; sa masse impo¬ 
sante, flanquée aux angles de 
quatre tours octogonales, s’allège 
de légères tourelles, de fenêtres 
ouvragées et d'une jolie galerie 
supérieure à créneaux qui cou¬ 
ronne tout l’édiflee. Une grande 
salle intérieure épanouit ses 
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nervures de pierre en fusées qui jaillissent d’une demi-douzaine de 
colonnes légères et frêles comme des fûts de palmiers : cela fait 
penser à la grande salle de la Lonja de Valence. 

Il fallut quatre cents ans pour terminer la Cathédrale, fondée par 
Jacques I« : c’est l’un des beaux édifices de l’art gothique méridional 
par la prestance des formes, la beauté grave de l’intérieur, la merveil¬ 
leuse dentelle qui drape le portail, construit en face de la mer 
„ P° ssè( î e deux édir ‘ ces religieux apparentés à la cathédrale par 

1 affinité du style : Samte-Eulalie et Saint-François-d'Assise, celui-ci avec 
un cloître élégant et fleuri, de belle grandeur, et, dans l'église, le tom¬ 
beau du bienheureux llamon Lull, écrivain fécond, à la fois théologien 
physicien et linguiste érudit; le zèle qu’il déploya pour racheter par 
t apostolat les écarts d une jeunesse aventureuse devait lui coûter la 
vie : comme il parlait l’arabe et s’em¬ 
ployait en Afrique à la conversion des-- 

infidèles, la populace musulmane le la¬ 
pida aux portes de Bougie. ÆKlÊf 

Des vieux palais aristocratiques ma- 
jorquins, tant admirés autrefois, il ne 
restera bientôt plus que d’illustres 
épaves. Beaucoup d’anciennes familles 

ont dû s en dessaisir, et les jnlis hôtels I ^ 

vieilles i u » ■ s trop S. ! '.•■b T L 

la place a des lui lisses prétentieuses ou j* I 

encore : le palais SoIIerieh-Morell vaut 

qu on le visite; sou vestibule d’entrée, 

le noble développement de l’escalier, le 

Ani de la décoration consolent de la ’■? "• ! .('* 

banalité enveloppante. Bien que les , . .. - 

Arabes aient occupé Majorque pendant 

plus de quatre siècles, il rosie pou de P ™ 

chose do leur domination : seulement ' ' 

une salle de bains à coupole, avec douze 

ï'.Sl ' I — I i 'l , iuf .il t . 


mosa avaient la réputation d’être de très habiles chasseurs. De la cita¬ 
delle, le 101 Don Martin fit un couvent de Chartreux où voyageurs et 
passants recevaient gratuitement l’hospitalité pour trois jours et trois 
nuits. Les sécularisations de 1835 ont mis les Chartreux dehors : on a 
morcelé le domaine et quelques Majorquins y ont installé d’agréables 
îesulences d été; es passants ne s’en portent pas mieux pour cela. A la 
Chartreuse de Valldemosa s’attache le souvenir du séjour de George 
oaiKi et de Chopin, qui passa ici le dernier hiver de sa vie 
Ne serait-ce que pour Miramar, il faudrait venir à Majorque L’ar¬ 
chiduc Louis Salvator d’Autriche a réalisé sur ce coin de terre, peu 

éloigné de la Chartreuse, le rêve d’un 
[ philosophe et d’un artiste épris de la 


sont unis par une 
É s la riante coupée 
replis serpentent 

_ ’iers-roses et d’ar- 

bustes parfumés, jusqu’aux jardins d’o¬ 
rangers au travers desquels la petite 
INT- .FRANÇOIS. ville éparpille ses blanches maisons, 

dans une Ceinture de üers sommets aux 
, n ; i . Tt . ,, , reflets rougeâtres que domine la pyra- 

de du Patg May or de Torrella», point culminant de File. Le port 
de faoller est a environ 4 kilomètres de la ville : son joli petit bassin, 
entoure de collines escarpées, communique avec la mer par une passe 
assez étroite ou pourtant les vents du nord et de l’ouest font rage aux 
jours de tempêtes. On y embarque les oranges du pays, que de légères 
balance!les portent a Cette et à Marseille. 

n La onoo lati ° n - de S6Uer dé P asse 8000 habitants. Bon nombre d’entre 
eux, _{iuu peut-être, se fonten France les intermédiaires du commerce 
des vins et des fruits d’Espagne : on les appelle les Français; d’autres 
qui ont gagne quelque fortune à la culture du café dans Porto-Bico’ 
sont, au contraire, des Américains. En air d’aisance et de bien vivre’ 
un accueil ouvert, que donne l’usage des voyages, ajoutent au charme 
de la belle nature qui égaye ce joli coin de pays. Les gens de Solder 
montrent une aptitude remarquable pour l’improvisation. Leurs qlo- 
sadors savent égrener de jolis vers sonores en dialecte majorquin. Les: 
unmrs on ce la grâce dans l’attitude, une séduction naturelle du 
egaid dont la flamme se tempère d’une grande douceur, sous la 
mousseline enveloppante du rebozilto national. 

L’agriculture, un peu négligée faute de bras,, cède le pas au com- 

Uon' Ve i* lndustne ( tlsSi, S e de coton, chaussures pour l’exporta¬ 
tion. Des terrasses superposées de champs et d’oliviers, des sentiers 

, e “ nf a le a pav - S , de calI,oux ghssants, enfin, au-dessus de la zone fo- 
es iere des pistes suivies de maigres broussailles, un désert pier- 
îeux calcine par le soleil, conduisent au cœur delà cordillère 1 qui 
® Pa^ 8oller de Pollensa. Dans l’intervalle, trône le Puig Mayor et se 
cieuse la gorge Bleue. « Les rochers qui étranglent cette courbe 
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une gaze transparente et bleuâtre. Il faut avoir parcouru ce barranco 
par une pure soirée de printemps, pour en comprendre la poétique 
séduction. » (Georges ISartou.) Le sanctuaire de Notre-Dame-de-Lluch 
offre un asile aux voyageurs dans celte région éloignée : ils trouvent 
à l’hôtellerie, outre le logement, la table, la lumière, l’huile et le feu 
gratuits pour trois jours. Sous la longue jetée du cap Formentor, 
brise-lames trop insuffisant, les deux ports jumeaux de Pollensa et 
d’Alcudia se regardent, au fond d’une vaste baie, qu'un isthme sépare 
en deux bassins. 

Pollensa est à l’écart du rivage; ses rues, étroites’ et tortueuses, ont 
gardé leur ancienne physionomie. Si dans presque toute l’île le cos¬ 
tume traditionnel a presque entièrement disparu, il se retrouve encore 
à Pollensa : culottes bouffantes, gilet fleuri, mouchoir en bandeau 
noué derrière la tète et recouvert, aux jours de fête, par un feutre aux 
larges ailes, voilà pour les hommes. Les femmes, aux traits réguliers, 
d’un calme tout oriental, portent tablier court et corsage noir à man¬ 
ches courtes, repliées sous un rang de boulons éclatants. Il y a des sites 
charmants dans les environs, des sous-bois pleins de fraîcheur, des 
cascades ruisselantes aux parois de la Sierra prochaine, des criques pit¬ 
toresques, où l’on va par un chemin ravissant d’imprévu; enfin, à la 
cime d’un mont, les ruines romantiques du Castillo dcl Rey, dernier 
refuge des Maures expulsés du reste de file et, après eux, retraite 
fortifiée des seigneurs fidèles à la cause de Jaime 111, souverain légi¬ 
time de Majorque, contre les prétentions de l’usurpateur aragonais. 

Alcudia, de fondation romaine, fut longtemps la rivale de Palma: 
les deux villes occupent chacune l’extrémité de la longue dépression 
qui suit la base de la. grande Sierra insulaire et semble partager file 
en deux parts. Line double enceinte fortifiée de tours et déportés, bien 
conservée, défendait Alcudia; les vieux logis n’y sont pas rares : dans 
les environs se voient les débris d’un amphithéâtre. Le port est bon, un 
peu trop ouvert aux bourrasques du nord-est : ses barques vont faire 
la pêche du corail dans l'intervalle qui sépare Majorque de Minorque. 

\’Albufcra, vaste marécage qui enveloppait Alcudia d’une atmosphère 
de pestilence, s’est transformé par d’énergiques travaux de dessèche¬ 
ment : le chanvre, le lin, les légumes variés y prospèrent sur une vaste 
étendue. 

Un chemin de fer à voie étroite unit la capitale, Palma, et Manacor, 
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la seconde ville 
de l’île : Binisa- 
lem, Inca, s’é¬ 
chelonnent sur 
la route, au mi¬ 
lieu de campa¬ 
gnes fertiles où, 
sur.les ondula¬ 
tions de terrain, 
les moulins à 
vent croisent 
leurs blanches 
ailes. A la sta¬ 
tion d 'Empalme, 

une ligne secondaire se détache de la principale sur la Puebla, dans la 
direction de Pollensa-Alcudia. Manacor est une ville d’affaires, partant 
un peu terne. Sa voisine, au contraire, Ftlanitx; dont le territoire, très 
morcelé, a retiré de l’exportation des vins en France des bénéfices 
très importants, doit à cette fortune rapide un air d’aisance et une 
allure hospitalière dignes d’une petite métropole commerciale; les 
environs, fort pittoresques, sont peuplés d’ermilages et de vieux châ¬ 
teaux forts juchés sur les promontoires. Ce n’est pas en effet d’hier 
que date Fclanilx : des murs cyclopéens au pied de la Mola, un grand 
tumulus appelé butte Saint-A'icolas lui restent du passé. Manacor est à 
portée de la fameuse grotte du Dragon, située au bord de la mer; une 
bonne route conduit, au nord, à. celle d’Artâ. 

La Cueva del Drach, ou grotte du Dragon, est une caverne de 
2 kilomètres de développement total, partagée en quatre branches : 
grotte Blanche , grotte Noire, grotte Louis Salvator, grotte clés Français. La 
beauté de ses concrétions, la. grandeur du lac Miramar, le nombre et la 
transparence des autres bassins en font un des plus beaux palais sou¬ 
terrains de l’Europe. La grotte est située au bord de la baie profondé¬ 
ment découpée de Porto Cristo, petit village qui sert de bains de mer à 
Manacor, le long d'une grève de sable doux. L’entrée de la grotte est un 
entonnoir d’effondrement ouvert entre les strates disloquées du calcaire 
miocène supérieur, dans lequel est creusée la caverne entière; pen¬ 
dant longtemps elle est demeurée dissimulée entre les buissons et les 
















arbustes, sans que rien en dénonçât l'existence; l’accès n’est donc pas 
imposant, simple enfoncement du sol au milieu du plateau uni qui 
s’élève à 22 mètres seulement au-dessus du niveau de la mer voisine. 
Plusieurs lacs s’y rencontrent : l’un d’eux, le lac de las Delicias, dans la 
cueva Blanca, est une pure merveille. L’exploration du souterrain s’ar¬ 
rêtait au lac de la Grande-Ducliesse de Toscane, lorsque MM. Martel et 


maimoiéennes, des tuyaux d orgue, des rideaux de guipure, des pen¬ 
deloques de brillants, descendent de la muraille et des voûtes, à perte de 
vue. D une seule matière sont faites ces splendeurs, le carbonate de 
chaux; un seul artiste les a ciselées, la goutte d’eau. Plus loin le canal 
se poursuit, longe une grande salle à peu près remplie par une montagne 
d argile effondrée et Unit non loin de la mer, sans issue apparente. » 


Phot. de M. P. Boisard. 


PAYSAGE A MIRAMAR 


COUR DE LA MAISON SUREDA. 


Armand la complétèrent. « Je ne co 
grand étang souterrain que le lac Mi. 
décamètre, est de 177 mètres, sa lai' 
sa profondeur, variant de b 
plus creux; s 
se voient, chaotiquement englouties 


nnais point, dit M. Martel, de plus 
iramar; sa longueur, mesurée au 
geur moyenne est de 30 mètres; 
b a 8 mètres, atteint 9 mètres au point le 
sous son eau claire et salée, d’immenses dalles de roches 
„ j ; a la voûte, on reconnaît bien 
les vides laissés par ces déchaussements de blocs. La voûte est peu 
élevée : 6 à 8 mètres environ, et cela n’en produit qu’un plus bel effet, 
car les milliers (peut-être millions serait-il plus exact) de stalactites 
fines qui s’y pressent se laissent bien mieux admirer : ce sont de lon¬ 
gues larmes de diamant pleurées par les infiltrations: si nrès de IVau 


Toute 1 eau de cette grotte est salée, et cependant ce n’est pas de l’eau 
d , e mer > mais 1111 mélange d’une partie d’eau de mer et de trois parties 
d eau douce, avec environ 500 milligrammes de carbonate de chaux 
pour un litre de mélange. De même, le sable blanc est légèrement salé 
aussi. I en résulte que l’eau de mer est mêlée à l’eau douce dans la 
grotte du Dragon. L’eau du lac des Délices est beaucoup moins salée 
que celle du lac Miramar; celle du lac Noir, quoique peu agréable à 
boire, ne présente plus trace de salure au goût; deux petits bassins 
déjà grotte Noire, uniquement alimentés par les suintements des 
voûtes, sont une excellente eau douce. 

Les lacs sont d’autant moins salés qu’ils sont plus éloignés du rivage 
et leur niveau subit des variations conformes aux oscillations de la Mé¬ 
diterranée. Aussi est-ce la mer, et non pas une rivière souterraine, qui 
parait avoir creusé la Cueva dcl Drach. Les couches de terrain aux 
environs de Porto Cristo ont subi de légers plissements; déplacé en 
place, les plans de stratification plongent dans la mer sous une certaine 
inclinaison : dans ces conditions les grosses tempêtes introduisent 
aisément les vagues, qui peuvent alors élargir toutes les fissures de la 
roche. Les innombrables crevasses tailladées dans les rivages de Porto 
Lristo n ont pas d’autre origine. 

« Il n est pas exact qu il fasse une chaleur insupportable dans la 

grotte du Dragon. » Tel 
est du moins l’avis de 
M. Martel. Mais une sorte 
d’acclimatation, due à la 
longue pratique des 
mondes souterrains, af¬ 
franchit sans doute l’il¬ 
lustre explorateur des ma¬ 
laises dont se défend avec 
peine un voyageur mal 
préparé à ce genre d’ex¬ 
péditions. Aussi les préfé¬ 
rences des passants vont- 
elles d’ordinaire à la ■ grotte 
d'Artâ : on néglige pour 
elle la Cueva del Drach. 
Cette prévention estinjus- 
tiliée. Parl’ampleurdeses 
proportions, l’élévation 
de ses voûtes, le dévelop¬ 
pement des concrétions, 
et principalement le grand 
arceau monumental qui 
en ouvre l’entrée sur la 
mer, la grotte d'Artâ offre 
un sujet d'admiration 


tion avec les stalactites du plafond. Parmi ces îles, entr 
sous ces dais de pierres précieuses, nous vaquons i 
craintifs, ayant peur que le moindre de nos coups 
brise quelqu’une de ces délicates dentelles; au deg 
où nous sommes parvenus, l’apparition d’une mythol 
eaux, en robe d’arc-en- 
ciel, ne nous étonnerait 

pas. -—-— 

« A l’angle sud-est du 
lac Miramar, la voûte 

s’élève et une coupole se Jk 

bombe en l’air; nous 

abordons sur une grève IspSf 

de sable blanc, et il nous 

faut plusieurs heures «■* 

pour explorer tous les re- _ _ Jj ' t 

ciiins et dresser le plan m 

. rz&Mt 

inenl produit au-dessus 
de la plus grande largeur 
du lue et qui Ta en partie 
comblé. Mais, voici la < ’hu- 
!irllr. Sol le d'eiielos carré 
où .I■ ■ ;i \ faisceaux de H 

homélies élancées sou¬ 
tiennent un dais sous le¬ 
quel la slatuette seule fait 
défaut. Et de tous côtés, 
aux alentours, en avant 

et en arrière, des cascades CII , 


Phot. Ilauser y Menet. 

















LE PIC DE POLLENSA. 


facile. Elle est partant peu développée 
(4150 mètres en tout, 180 mètres en droite 
ligne); la profusion des concrétions et 
l’élancement des voûtes ont dû faire ja¬ 
dis d'Artâ un des plus admirables souter¬ 
rains qui se puissent voir, une splendide 
série de hauts décors d'opéra, aux por¬ 
tants de calcite perdus dans les frises 
de stalactites. Hélas! bien plus encore 
qu’à Ganges et à Han-sur-Lesse, tout cela 
a été gâté, perdu, anéanti par les torches 
résineuses employées pour la visite; une 
épaisse couche de suie recouvre les pa¬ 
rois et les saillies de la grotte. A peine 
si quelques piliers ont conservé leur 
éclat primitif. La grotte d ’ArtA, comme 
celle du Dragon, a été creusée par 1 ac¬ 
tion combinée de la mer et des eaux 
d’infiltration. 

L’atmosphère maritime qui l’enveloppe 
et surtout l’abri de la haute Sierra qui 
la protège des bourrasques du nord va¬ 
lent à Majorque un climat d’une remar¬ 
quable douceur. Minorque, peu mon¬ 
teuse, est aussi moins favorisée; sa 
plate-forme n’offre que des reliefs isolés, 
incapables de la défendre contre les ou¬ 
ragans; le Toro, son sommet le plus 
élevé, n’a pas 370 mètres; il occupe à peu 
près le centre de l'île. Sur ces plaines 
faiblement accidentées, le vent fait rage, 
incline les arbres du côté de l’Afrique. 

Aussi les cultures et les plantes de choix doivent-elles se réfugier dans 
les plis de terrain, les vallons ou les rares barrancos qui entament la 
surface de lïle. Non loin de Ferrerias, le plateau aride et pierreux 
s’effondre en une fissure étroite où serpente un sentier pittoresque, 
entre des roches capricieuses ouvertes sur la mer; parmi les blocs 
éboulés, le long des parois, dégringolent à perte de vue les bosquets 
d’orangers et de citronniers, les grenadiers en fleur, les palmiers on¬ 
doyants, vrai paradis terrestre en contre-bas du désert. 

Ciudadela, l’ancienne capitale de Minorque, n’est pas éloignée; les 
Anglais lui ont enlevé sa primauté pour la donner à Mahon. C’est une 
ville à l’antique, résidence de l’évêque, de la vieille noblesse et de la 
riche bourgeoisie. A côté des rues étroites d’autrefois s’étendent do 
belles voies modernes et de larges promenades. Les Carthaginois 
avaient fondé Ciudadela; les Maures l’entourèrent de remparts; son 
port d’accès peu commode, lui a fait préférer Mahon. 

Le port de Mahon est une merveille naturelle : il pénètre de b kilo¬ 
mètres à l’intérieur des terres. Dans cette longue série de promontoires 
enchevêtrés et d’enfoncements propices au mouillage des navires, les 
plus grandes flottes du monde pourraient trouver asile ; le port se défend 
presque de lui-même; peu de chose suffit pour le rendre à peu près 
inexpugnable par mer. A gauche, la forteresse de Saint-Philippe en com¬ 
mandait l’entrée ; elle est en ruine : les batteries du Clôt et le fort de 
la Mo la tiennent sa place, à droite. Puis les anses se succèdent, prote- 


Espagnols aux ordres du duc de Crillon, reviennent une fois en¬ 
core pour sortir de File d’une façon définitive, avec le traite d Amiens. 
Mahon a gardé une forte empreinte de la domination britannique : 
des maisons confortables, presque toutes blanchies a la chaux, des 
rues propres, des promenades entretenues, des cercles nombreux. La 
fabrication des chaussures, que l’on exporte en Amérique, est la prin¬ 
cipale industrie de Minorque : l’île vit surtout d’agriculture etdéle- 
vage; son fromage est réputé. Les environs de Mahon, peu agiéables 
d'aspect, sont riches en monuments archéologiques. 

Ibiza, la plus grande des Pityuses, est enveloppée d’une poussière 
d’iles : Vedra et Tagomago sont les principales. La vieille cité à'lima serre 
ses maisons blanches en cascade autour du Castillo chargé de la défendre: 
une pente raide monte au pont-levis, abaissé sous I ancienne porte for¬ 
tifiée que surmonte l’écusson aux armes d’Espagne. La porte franchie, 
c’est un dédale de rues mal pavées, de poternes, de voûtes tortueuses et 
d’escaliers qui grimpent entre de sombres demeures jusqu au mirador de 
la terrasse dominante, autour de laquelle se groupent la Cathédrale, e 
palais épiscopal, le Castillo, fier donjon battu des vents du large, d ou la 
vue plane sur File entière. Sous l’égide de l’ancienne ville iorte, une 
cité nouvelle plus remuante se développe près du port; la. Marina pos¬ 
sède une Alameda et un théâtre ; pêcheurs et marchands y répandent la 
vie. C’est là qu’il faut voir au marché les paysans d’alentour Grâce 
au climat de l’île, plus doux encore et plus égal que celui de Ma¬ 
jorque, les maisons villa- 


gées par des promon¬ 
toires et par des îles : 
anses Pedreras, Cala 
Fossa, que couvre File 
Cuarentena remplie de 
docks, la Cala Llonga et 
File del Rey, la Cala Fi- 

gueraetlaCala S. Antonio, 

enfin le bassin principal, 
à l’abri de l’Arsenal. Ma- 
gon, général carthaginois, 
fut le fondateur de Mahon. 

L’exceptionnelle situation 

de cette place lui valut 
plus d’un assaut : après 
les corsaires de Barbe- 
rousse (1536), les Turcs 
parurent; puis les An¬ 
glais; quarante ans après 
eux, les Français qui leur 
enlevèrent l’île pour la 
rendre par le traité de 
Fontainebleau. Enfin les 
Anglais, chassés par les 


VUE GÉNÉRALE DE FELANITX. 



Phot. llauser y Menel 


geoises s’éparpillent dans 
la campagne au milieu 
des cultures; amandes, 
caroubes, figues, olives et 
raisins se récoltent en 
abondance. Les pins enve¬ 
loppent les hauteurs d’un 
opulent manteau vert ; 
en bas, près de la mer, 
s’étendent des marais sa¬ 
lants qui occupent, au 
sud-ouest, une superfi¬ 
cie de mille hectares ; 
le sel, extrait d’après 
les méthodes les plus 
perfectionnées, est d’une 
pureté absolue et d’une 
blancheur éclatante. 
C’est, avec la pêche, une 
des grandes ressources de 
l’île, car les côtes des Pi¬ 
tyuses sont très poisson¬ 
neuses. Les pêcheurs 
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d Ibiza feraient fortune, si le poisson ne se donnait presque pour rien. 
La population rurale est restée fidèle aux anciens usages; partout les 
fermes fortifiées, les tours massives des églises aux murs épais construits 
pour la défense, rappellent le temps peu éloigné où l’on vivait dans la 
constante appréhension des pirates africains : quelque chose de farouche 
et de primitif dans les moeurs rappelle ce perpétuel qui-vive. 

LES CANARIES 

Le groupe des Canaries surgit de l’Océan, à l’ouest de la côte 
d’Afrique. Ces îles sont peut-être les épaves d’un continent effondré qui 
les reliait a la terrasse des Antilles. L'ne affinité de mœurs, signe de race, 
rattachait les Guanches, 
anciens habitants des Ca¬ 
naries, aux indigènes de 
Saint-Domingue. Ils em- 
baumoientleurs morts ; le 
musée de Taroconte (île de 
Ténériffe) conserve des 
momies enveloppées de 
bandelettes, tout à fait 
analogues à celles des 
momies péruviennes. S’il 
est vrai que l’Atlantide, 
ce continent mystérieux 
de la légende, survive 
dans le plateau effondré 
dont les fragments re¬ 
lient, sous les Ilots de 
l’Océan, la côte d’Afrique 
à celle du Nouveau Monde, 
les Canaries seraient les 
phares visibles de cette 
terre disparue. 

Le groupe canarien 
comprend sept îles prin¬ 
cipales : Fuerteventura et 
Lanr.arote, les plus rappro- 


parables. La Grande Canarie est l’une des plus productives de l’archipel : 
sa capitale, las Palmas, rivalise avec Santa Cruz, capitale de Ténériffe. 

Les Canaries sont d origine volcanique : le roi des volcans trône au- 
dessus de Ténériffe, ou plutôt, son large dôme, magnifiquement étalé, 
forme l’ile elle-même. Il surgit de l’Océan tout d’une pièce, et l’on 
comprend, a la disproportion qui existe entre ce sommet altier et 
1 étioitesse de la base apparente sur laquelle il semble reposer au- 
dessus des flots, que les assises et les contreforts d’une masse 
aussi puissante doivent être recherchés profondément sous les eaux. 
La pensée les devine et l’on voudrait pouvoir écarter le manteau liquide 
qui les dissimule au regard. Ouelle prodigieuse architecture I Songez 
que le pic de Teide ou Teyde (et ceci n’est que sa hauteur relative) sé 
dresse à plus de 3700 mètres au-dessus du niveau de l’Océan. Aucune 

montagne espagnole ne 
lui est comparable : lui- 
même le Muleyhacen, 
géant de la sierra Nevada 
et de toute la Péninsule, 
est plus bas de 101 mètres. 
Encore est-il enveloppé de 
puissants sommets qui 
l’appuientcomme les con¬ 
treforts d’une cathédrale 
et conduisent le regard, 
par échelons, de la plaine 
à la cime. Pour le Teydc, 
rien de semblable; son 
isolement ajoute à sa 
grandeur; il s’impose • 
c’est une obsession. Ce 
colosse, dont la tète seule 
émerge, mais dont les ro¬ 
bustes épaules, le corps 
trapu, les piliers massifs 
s’enracinent à des pro¬ 
fondeurs vertigineuses, 
est sans doute aussi vieux 
que le monde sous-marin, 
dont il est une survivance 





chées du continent afri¬ 
cain ; la Grande Canarie 
et Ténériffe (esp. Tene- 
rife),<m centre ; Gainera, 
tiicrro et Palma, tour¬ 
nées à l’ouest : ce sont 
les plus grandes et les 
plus prospères. Autour 
d’elles gravi tent de nom¬ 
breux ilôts : Graciosa, 
Alegranza, Clara Mon¬ 
tana , Lobos , Roque ilel 
Este. 

Amesure qu’elles s’é¬ 
loignent du continent, 
les îles prennent un re¬ 
lief plus accentué, des 
côtes plus abruptes; 
Lanzarote et Fuerteven¬ 
tura ont l’aspect afri¬ 
cain, sol aride et climat 
sec; Hierro (île de Fer) 
et Palma, les plus ioin- 
STALACTITES ET stalagmites. taines, tombent d’une 

pièce au-dessus des eaux 
et n’offrent que des 

abords difficiles. C’est, au centre, Ténériffe qui possède le sommet cul¬ 
minant de 1 archipel avec le fameux pic de Teyde (3 711 mètres). Cette 
surrexion subite et formidable des sommets au-dessus d’une vaste éten¬ 
due liquide chauffée par l’ardent soleil des tropiques détermine presque 
aussitôt la condensation des vapeurs qui montent sans cesse de l’Océan 
et entretient sur les îles une humidité bienfaisante qui ruisselle en 
sources fraîches par le filtre naturel des forêts. L’eau et le soleil font 
merveille aux Canaries: la llore des tropiques y mêle ses formes et ses 
couleurs à celles des pays tempérés, avec une vigueur et un éclat incom¬ 


et une révélation. Mais 
sa vieillesse n’est pas 
une décrépitude. 11 ne 
cesse d’agir. N’a-t-il pas, 
en 1706, vomi des tor¬ 
rents de feu sur Guara- 
chico, la cité la plus ri¬ 
che et la plus prospère 
de l’Archipel, comblé 
son port et fait un lamen¬ 
table amas de ruines? 

Ténériffe vit de son vol¬ 
can, mais aussi elle en 
meurt. L’île est son 
œuvre : Santa Cruz, la 
Laguna, la Orolava, les 
villes, les villages bâ¬ 
tissent leurs maisons, 
paven 11 eurs rues de lave. 

Le mince filet de fumée 
blanche qui fuse et se 
développe au-dessus du 
manteau de neige qui 
enveloppe le sommet 
du volcan une partie de 
l’année (jusqu’en mai) 
décèle, à n’en pas douter, une activité intérieure toujours prête à 
éclater au dehors. Le cratère du Teyde s’élance d’un cirque immense, 
vaste plaine de pierre ponce constellée de débris volcaniques et de 
blocs de lave, dont le périmètre semble illimité: c’est là l’ancien 
volcan ; les crêtes déchiquetées qui le couronnent sont le rebord de 
sa cuvette d’éruption. Une nouvelle cheminée s’est soulevée avec le 
cône éruptif : cette caldera est une cuvette ellipsoïdale dont la plus 
grande étendue mesure une centaine de mètres; à travers les blocs de 
lave décomposée et les efflorescences sulfureuses, une vapeur brûlante se 


Phi” do M. P. Boïsard. 
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dégage; le sol cuit, cède sous le poids. Il est prudent de ne pas trop 
s’aventurer. De là-haut, quand l’atmosphère est pure, tout Ténériffe 
paraît sous le regard. Mais presque toujours une couronne flottante 
de nuages enveloppe le sommet : retenues par l’attirance des hautes 
cimes et bientôt condensées, les vapeurs fondent sur tous les versants en 


rivières de cristal. Sous la poussée du feu intérieur qui avive la sève, 
et au contact des eaux rafraîchissantes où puisent avidement leurs 
racines, les arbres et les plantes se développent avec une sorte de furie. 

A mi-côte du Teyde, un nouveau cratère s’est ouvert, le Pico Vieju: 
c’est ce foyer d’éruption qui a lancé sur Guarachico ses laves mortelles. 



Phot. Hauser y Menet. 


VUE GÉNÉRALE DE IBIZA. 


A peu de distance de la ville dévastée, sur la même côte, jaillit une 
cité nouvelle, Icod de los vinos, aux vignobles renommés, d’où venait le 
fameux malvoisie : d’innombrables régimes de bananes, des orangers 
aux grosses pommes d’or, des goyaves, des néfliers, tous les arbres a 
fruit des tropiques embellissent cette oasis. Un dragonnier, le plus beau 
de Ténériffe, atteint 15 mètres de tour : par la lenteur de sa croissance, 
on peut imaginer le nombre imposant de siècles qu’il a fallu à ce végétal 
pour atteindre pareille dimension. Lorsqu’il visita Orotava, llumboldt 
vit un dragonnier, depuis détruit, auquel on assignait déjà 18 mètres 
de circonférence au temps de la conquête : ce vénérable ancêtre dut 
être contemporain des temps les plus reculés de l’histoire. 

La Orotava est la perle de Ténériffe : llumboldt proclame sa vallée 
la plus belle du monde. Point de maisons sans jardin ; elles se haussent 
l’une au-dessus de l’autre pour mieux voir la mer par-dessus les ter¬ 
rains plantés de mille essences diverses, au milieu desquelles les ruis¬ 
seaux de la montagne murmurent en fraîches cascades. La ville est à 
6Ü0 mètres d’altitude. Au Jardin botanique, c’est toute lavie des tropiques, 
épanouie avec une incomparable splendeur. Au-dessus de la Orotava lés 
espèces variées s’échelonnent par gradins; après la vigne, le châtaignier, 
les pins, les fougères; plus haut 
en lin, les rocs stériles, les champs 
de neige, réservoirs de vie. 

A 1 200 mètres environ d'alti¬ 
tude, sur le chemin de la Orotava 
à Santa Cruz, la plaine de la La- 
guna présente une région inter¬ 
médiaire, favorable aux cultures 
de l’Europe centrale : le blé, 
l’orge, la pomme de terre, les 
oignons, y viennent en abon¬ 
dance, ainsi que le piment indis¬ 
pensable aux Canaries, comme 
en Espagne, et une sorte de 
fougère sauvage, le tagaste, dont 
la feuille sert à la nourriture du 
bétail. Cette plaine, les Rodéos, 
est peut-être la plus fertile de 
l’île : le sol, fait d’alluvions vol¬ 
caniques, comme celui de notre 
Limagne, est d’une grande fé¬ 
condité. Avec ses rues désertes 
et pavées de lave, où l’herbe croît 
partout sous la folle poussée de 
la chaleur humide, la Laguna est 
une capitale déchue : ses nobles 
hôtels aux portes armoriées sont 

Espagne. 


vides, les patios abandonnés. La Vera Cruz, capitale administrative 
de Ténériffe, s’élève à fleur d’eau, tournée vers le grand soleil d’Afrique : 
c’est une ville de fonctionnaires et de marchands, sans grand intérêt. 
Le miroitement de la mer et la réverbération du sol de lave y rendent, 
en été, la chaleur torride. On passe à la Vera Cruz; on n’y reste pas. 

Palmadoit à son éloignement vers l’ouest et à ses difficiles approches 
d’avoir mieux conservé sa beauté première. De belles forêts couvrent les 
hauteurs : on y exploite le tea, cet arbre résineux presque incorruptible, 
si précieux pour les constructions navales et la fabrication des meu¬ 
bles, dont Ténériffe est maintenant à peu près dépourvu. La Caldera 
est la gloire de l’aima et, après le pic de Teyde, la merveille volca¬ 
nique de l’archipel. Sous une muraille à pic s’enfonce un cirque 
énorme, « cratère béant de 1 000 mètres de profondeur, sur les parois 
duquel se presse une épaisse végétation de bois et de plantes de toutes 
sortes. Ce cratère a 6 lieues de tour; sa profondeur donne le vertige; 
il est rempli de vapeurs qui s’élèvent rapidement avec le soleil, laissant 
voir le fond de l’abîme où coule un petit ruisseau. «Des chèvres, des pâ¬ 
tres à demi sauvages, des ramiers qui traversent l’air, tels sont les seuls 
habitants de ce site étrange, merveille oubliée dans ce coin perdu de la 

terre. Cette immense chaudière, 
où les manifestations de la vie 
végétale sont si puissantes, mais 
d’où les hommes se sont éloignés, 
fut autrefois la demeure préférée 
ries Guanches; ils vivaient là, du 
produit de leur chasse et de leurs 
cultures; un royaume prospère 
s’y était créé. Ici, comme partout 
ailleurs, leur race a disparu ». 
(A. Coquet.) 

Une piste qui file à travers la 
forêt de pins, les bruyères et les 
lauriers descend à Santa Cruz de 
la Palma, petite ville riante, ani¬ 
mée et commerçante, à laquelle 
il ne manque qu’un port d’accès 
pour devenir tout à fait floris¬ 
sante. Palma est la plus indus¬ 
trieuse des îles Canaries. 

L’archipel forme une province 
d’environ 360 000 habitants : 
le commerce est surtout ali¬ 
menté par les produits du sol, 
dont il se fait une grande ex¬ 
portation : patates , bananes, 
oranges, limons, ignames, tabac. 
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cliure de vallées imposantes. 11 se fait 
un grand trafic de bois tinctoriaux, 
d’ébène. Dépendance d’Elobey Ghico — 
(6000 habitants). 

6° Deux îles sœurs, Elobey Grande 
et Elobey Chico, sont séparées par un 
canal d'une centaine de mètres. I.a pre¬ 
mière, située à 5 kilomètres de la côte, 
dans la baie de Corisco, fait face au 
débouché du rio Muni et du rio Munda; 
ses 180 habitants son tdans la dépendance 
de l'ile voisine. Elobey Chico compte 
quatre factoreries, dont une anglaise, 
deux allemandes et une espagnole, de 
fondation récente; population, 300 habi¬ 
tants, dont deux ou trois douzaines de 
blancs. Le sous-gouverneur, qui réside 
dans cette île, administre en même lemps 
Elobey Grande,Corisco, le cap Saint-Jean. 


PRÉSIDES D’AFRIQUE 


IBIZA : LA PENA. 

POSSESSIONS ESPAGNOLES 

DANS LE GOLFE DE GUINÉE 

1° Ile de Fernando Pôo (cédée par José II, roi de Portugal, en 
mars 1778) : un soi très fertile, des montagnes élevées, un climat qui 
peut compter parmi les meilleurs de l’Afrique intertropicale feraient 
de cette île une excellente colonie de production; coton, sucre, café, 
cacao, quinquina, tabac, limons, oranges, goyaves, bois de cèdre et 
d’ébène s'y trouvent en abondance. Capitale de l’ile : Santa Isabel, sur 
une terrasse, à plus de 30 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

2° Guinée continentale, capilale Bata (500 habitants), avec le rio 
Benito (20 kilomètres de Bata); le rio Campo (45 kilomètres de Bata), 
non loin du Cameroun allemand. Il y a un commandant militaire au 
rio Benito et au rio Campo, un sous-gouverneur à Bata. 

3° Cap Saint-Jean, avec un peu plus de 8 000 habitants, dans la dé¬ 
pendance d’Elobey : l’ébène, le bois de campêehe, la gomme, l'huile 
de palme et les bois de construction composent ses ressources. 

4° Ile d'Annobon (pas 1 000 habitants). Son climat, chaud et hu¬ 
mide, très débilitant, rend pénible 
l’acclimatation de l’Européen. Il n’y 
a d’autres blancs que les Pères de la 
Mission auxquels un vapeur auxiliaire 
de la Compagnie transatlantique es¬ 
pagnole vient apporter des vivres. 

Les indigènes vivent de la pêche sur 
la côte. Quelques barques viennent 
aussi « courre » la baleine dans ces 
parages. 

5° lie de Corisco. A 24 kilomètres 
de la côte, elle commande l’embou- 


Presque sous sa main, de l’autre côté du 
Phot. Uauser y Mena. détroit de Gibraltar, l’Espagne possède, 
outre l'ilot intermédiaire d 'Alboran, à 
90 kilomètres de la rade d’Adra et 56 ki¬ 
lomètres du cap des Trois-Fourches : 

1° Les îles Zafarines (Chafarinas), groupe de trois îles : irisula dcl 
Rey , Isabel Segunda et Congreso, dont les Espagnols prirent possession 
(1847), en devançant les Français de quelques heures. Isabel Segunda, 
la plus longue, mesure 1 kilomètre de long. Poste .fortifié. Dépend 
de Melilla au point de vue militaire; de Mâlaga, pour les affaires civiles 
et religieuses. 

2° Melilla (près de 9000 habitants), ancienne Russadir des Phéni¬ 
ciens, Mlila des Arabes, aux Espagnols depuis 1497. Résidence du 
gouverneur général des Présides, maistrance d’ingénieurs, poste forti¬ 
fié et garnison; magasin de vivres et de munitions pour 10 000 hommes 
pendant une année. Courrier de Mâlaga: services maritimes réguliers 
pour Gibraltar, Tanger, Oran, Marseille. 

3° Alhucemas, sur la côte du Rif, entre le cap du Maure et la pointe 
Babazoun : île sans eau, de 360 habitants; parc d'artillerie, organisa¬ 
tion essentiellement militaire; port franc pour l’exportation des pro¬ 
duits rifains. Câble sous-marin pour Melilla, Ceuta, Algésiras. 

4° Pehon de Velez (ou de la Cornera), îlot en face de Badès, sur la 
côte marocaine, le plus petit des présides ; 320 habitants,poste fortifié. 
L’eau est apportée de Mâlaga par le courrier. 

5° Ceuta, en face de Gibraltar, « l’une des mâchoires du boule¬ 
dogue qui garde le détroit»; 12 000 à 
13 000 liabi tan ts ; le pl us grand des Pré- 
sidesespagnols. Place forte, résidence 
du gouverneur militaire. Côte poisson¬ 
neuse ; on y pêche les bonites, poisson 
voisin duthon. Théâtre, casino, lumière 
électrique, rien ne manque, même un 
bagne, comme dans les autres pré¬ 
sides. Correspondance directe avec 
Cadix, Mâlaga, Barcelone, Marseille. 
0° Peregil, îlot de rochers. 

7° Ifni, su r la côle atlantique. 


COIFFURE ANTIQUE DES CIIARRAS (Salamanque). 













LE PORTUGAL 




































glgv ^ p^| 

mi fAl M r^l rM m fM i^lrM M fAi t+,% îaI iaI f^l 




&g*,yrr:g 


sL 

Si 

ss 

TBiL, 


IsS 

IP 



Phot. Emilie Biel. 


VUE GÉNÉRALE DE COÏMBRE. 


LE PORTUGAL 


INDIVIDUALITÉ DU PORTUGAL 


L e Portugal et l 'Espagne se tiennent par les fibres profondes du puissant pour retourner des choses et allier ensemble des gens qui ne 

sol et de la race. Mais, sur ce fonds commun, la nature, le temps sont pas loin de se tourner le dos, bien que vivant sous le même ciel; 

et l’intérêt ont développé des tempéraments si divers que les traits joindre les Pyrénées a la serra de Estrella, par-dessus 1 épaisseur des 

d’origine par lesquels se caractérise la physionomie de deux peuples plateaux castillans; vaincre pour ainsi dire l’opposition du sol, contre 
frères se sont atténués au point de ne laisser paraître entre eux qu’une laquelle les plus séduisantes théories ne sauraient prévaloir, 

parenté, très réelle sans doute, mais déjà fort éloignée. Les querelles On voulait faire du Tage, ce long ruban central tendu par le travers 
qui, jadis, ont divisé si profondément la famille ibérique semblent de la Péninsule, un instrument et un symbole d’union; d’autres disent 
avoir beaucoup perdu de leur acuité première: on se visite entre de contrainte : c’est la raison principale pour laquelle le Tage n’a pu 
voisins; les Espagnols viennent volontiers à Lisbonne; les Portugais ne devenir navigable. Si les Espagnols déplorentpour eux-mêmes l’inutilité 
manquent guère à la foire de Séville. Bien qu’encore assez rudimen- du grand lleuve, ce que les Portugais en possèdent paraît leur suffire, 
taire, un courant commercial passe la frontière des deux pays; mais II a bien fallu qu’une cause profonde de désaccord surgît entre les deux 

il ne faut pas trop se leurrer : une méfiance subsiste entre les deux peuples pour rompre un lien qui semblait préparé d’avance, 

peuples voisins. Le Portugal , tout en longueur, s’interpose du nord au sud entre 

Si l’tcmon ibérique, chère au cœur des idéologues, n est pas une belle I Espagne et 1 Océan : la mer, ce grand chemin qui le borde à l’ouest et 

utopie, elle ne pourra que consacrer une union des cœurs et des dun bout a 1 autie, unit les difieientes parties de son territoire. I. As- 

intêrêts qui est loin d’être accomplie. On oublie trop 1 influence capi- p^!J ne , au contraire, laite de larges assises graduées par de longues 

taie du sol sur la formation et le développement des nations. Or, la traînées montagneuses, ne possède du nord au sud et de l’Océan à la 

plate-forme ibérique, noyau de la Péninsule, est par nature un centre Méditerranée, aucun lien naturel qui rassemble ses diverses provinces, 
de dispersion des eaux et des hommes : ce fut la cause première de ses Ce sont des territoires qui se succèdent sans se confondre, avec des 
malheurs et la raison du succès des invasions, par la dispersion de la lleuves tous dirigés d est en ouest, comme autant de fossés qu’il s’agit 
résistance. Il faudrait un concours d’événements et de volontés bien de franchir entre les barrages des Sierras. Si, par exception, les vallées 
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de FEbre et du Guadalquivir offrent une orientation différente, ces 
coulées, extérieures au plateau central, ne peuvent servir que d’une 
façon secondaire à l’union des divers territoires qui le composent. 

A la vérité, l’industrie humaine a suppléé la nature par la construc¬ 
tion de lignes ferrées qui rattachent le littoral océanique, l’Andalousie, 
les Pyrénées a la capitale, Madrid. Mais qui oserait préjuger de la force 
et de la durée de ces liens tout artificiels? L’âme d’un peuple est 
heureusement sa meilleure 
garantie d’union et d’indé¬ 
pendance : il y a une âme 
espagnole, plus forte que 
toutes les divergences natu¬ 
relles et les dissentiments in¬ 
téressés ; mais il y a aussi une 
âme portugaise qui est la 
naturelle floraison d'un sol 
préparé pour la faire naître 
et grandir. 

Si tous les grands lleuves 
portugais sont espagnols d’o¬ 
rigine, leur caractère diffère 
d’un pays à l’autre : dans le 
Douro , qui bondit à la lisière 
du plateau hispano-portugais 
et roule avec impétuosité 
entre les rives escarpées du 
Pays du vin, jusqu’à Porto, 
qui reconnaîtrait ce long ru¬ 
ban traînard qui arpente pé¬ 
niblement le plateau de la 
Vieille-Castille? Entre le Page 
de Tolède et celui de Lis¬ 
bonne il y a tout un monde. 

Il n’est pas jusqu’au Guadiana, 
ce languissant émissaire des 
lagunes de Ruidera, qui ne 
s’éveille en abordant le terri¬ 
toire portugais, bien qu’il ait 
à peine le temps de l’eflleurer. 

Le 'fage et le Douro, avant d’at¬ 
teindre la mer, sont les deux 
artères vitales du Portugal et ce 
sont bien alors deux lleuves 
de caractère spécial, bien que 
d’origine espagnole. 

A 15 lieues, au nord de Lis¬ 
bonne, la péninsule de Péniche 
dresse au-dessus du flot une 
falaise abrupte dans laquelle 
s’ouvre la grotte de Furinha. Les 
siècles y ont amassé des dépôts 
d’âge quaternaire, séparés par 
d’épais bancs de sable : la mer 
pénétrait donc dans cette grotte. 


Parmi les fossiles mis à jour se sont trouvés : des restes de la hyœna 
vulgaris, ou hyène rayée, qui a émigré en Afrique; un vestige de rhi¬ 
nocéros, des ossements et des débris de cerf, de bœuf, de chacal et 
d’oiseaux variés. Or cette grotte, où la mer a déposé sept assises de 
sable, bâille aujourdhui a 15 mètres au-dessus des eaux. La conclusion 
s’impose : il y a eu un exhaussement du sol; le relèvement du littoral 
portugais, en même temps qu’il étendait Faire de son développement, 

accusait davantage son indi¬ 
vidualité, malgré le redresse¬ 
ment simultané du bastion de 
Calice et de l’escarpement 
ibérique. 

La serra de Estrella, crête 
dominatrice du Portugal, 
garde la neige plusieurs mois. 
En raison de son altitude et 
de sa proximité de l’Océan, 
le relief portugais devient 
ainsi un puissant condensa¬ 
teur de nuages : d’abondantes 
précipitations ont préparé, 
cette terre à devenir ce qu’elle 
est aujourd’hui : un véritable 
jardin. Le Portugal est aussi 
abondamment arrosé que la 
Castille l’est peu : en haut, 
l’Afrique et ses arides éten¬ 
dues; en bas, l’oasis et ses 
campagnes luxuriantes. 
L’âpre bise qui dessèche les 
plateaux supérieurs se trans¬ 
forme, au voisinage de la mer, 
en brises tièdes et fécondes. 
Aux arêtes tranchantes et heur¬ 
tées des Sierras espagnoles 
succèdent les ondulations plus 
douces des collines portugaises : 
on quitte la Castille, le regard 
troublé de poussière, brûlé de 
reliefs fauves et de tons d’ocre ; 
le Portugal repose comme un 
enclos vert, aux tons infiniment 
variés. Le moyen, après cela, de 
s’étonner que, dans des milieux 
si différents, deux rameaux issus 
du même tronc ethnique, mais 
nourris d’une sève aussi diffé¬ 
rente, aient produit des tempéra¬ 
ments divers et donné des fruits 
d’une originale saveur ? 

Superficie totale : 92157 ki¬ 
lomètres carrés. 

Population (Métropole et 
îles) : 5 423 000 habitants. 



BAC DU MIXHO ET TOUR DE LAPELLA (Portugal). 



Phot. J. San Romao. 

LABOUREURS DU MINIIO. 
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L’enchevêtrement des montagnes de Galice et de Léon, qui bornent au 
nord 1 horizon du Douro, n’est que l’épanouissement naturel de la lon¬ 
gue chaîne des Pyrénées cantabriques. Peu à peu le relief s’abaisse par 
une succession de plateaux et de collines, entre-croisés comme pour 
mieux résister à la poussée du plateau ibérique ; les contours s’adou¬ 
cissent, les crêtes se font rares. A la frontière, entre le Minho et le 
Lima, la bizarre serra de Gaviarra ou A'Outeiro major (grand sommet) 
monte encore a 2 403 métrés. La serra de Gerez , région tourmentée qui 
rappelle laserrania espagnole de Ronda, dresse àl 548 mètres le pic de 
Larouco, au-dessus de la source du Tamega, affluent du Douro. Encore 
parées de forêts de châtaigniers, entre Minho et Douro, ces Serras sont 
généralement sèches et nues, coupées d’affreux ravins dans le Tras os 


Montes. Des rios aux allures plus ou moins torrentielles en accentuent 
le relief, font saillir, au-dessus du dédale, des crêtes rocheuses de gra¬ 
nit et de schistes, comme la «erra de Cabreira, dont le nom rappelle le 
souvenir des troupeaux de chèvres sauvages qu’elle abritait naguère; 
la serra de Maran (Marào), aux flancs aussi dénudés qu’abrupts. 

Les cours d’eau vont, les uns directement à la mer, les autres au fossé 
du Douro. Parmi les premiers, outre le Minho, dont la beauté austère 
évoque, dans son cours supérieur, une lointaine image des canons du 
Tarn, le Lima, le Cavado et Y Ave sont remarquables par la limpidité 
de leurs eaux et la grâce champêtre des paysages qu’ils animent. Les 
affluents directs du Douro sont d’humeur plus farouche, à mesure 
qu ils pénètrent davantage au cœur des plateaux montagneux. 
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e sous-marin qui, parti de Falmouth, passe par Adgo, 
:'ès de Lisbonne, pour aboutir à Gibraltar et de là gagner 
flottille de pèche et de cabotage anime le petit port d’en- 

s du Lima (110 kilomètres) sont fameux. Ce cours d’eau 
e • depuis Lindoso, où il passe la frontière, jusqu’à Vianna 

(58 kilomètres), ses 
eaux de cristal ani- 
— ment rune, des plus 


COURS D’EAU COTIERS 


Le Minho s’enroule au front du Portugal; la politique en a fait un 
fleuve frontière : c’est un gardien peu farouche ; il répand indiffé¬ 
remment ses bienfaits d’une rive à l’autre, baigne de ses eaux fraîches 
Monsdo (Portug.) et 

£«fo«femr(Espag.), V«-__—-- 

lença, place de guerre 


groupes 
badavia. Ses vins, fort 
goûtés dès la plus 
haute antiquité, s’ex¬ 
portaient, au temps de 
Jean 111, par navires 
portugais dans les 
Flandres. Les luttes re¬ 
ligieuses qui désolè¬ 
rent ces provinces, puis 
la guerre fratricide qui 
mit aux prises le Por¬ 
tugal et l’Espagne por¬ 
tèrent un coup funeste 
à l’industrie des vins 
du Minho. Les Anglais 
en profitèrent pour 
s’en saisir; leur lac- 
toi’erie du Lima et sa 
succursale de Monsâo, 


gaucho. au milieu do 
§1§|| jardins. La ville pour- 

suil à dreile. par une 
belle ligne de quais, le 

____long du port; une ave- 

Phot. Emilio Biei. nue se prolonge jusque 

arc nu « bom jesus». vers la pointe d ou sur¬ 

git, au-dessus d’un 
groupe d’écueils, la 

vieille forteresse dite Castello Vrlho ou Castello de SCio Tlnago, d’où la 
ville a pris son nom : Vianna do Castello. Le Lima est navigable jus¬ 
qu’à Ponte de liarca (37 kilomètres) où finit son principal affluent, le 
Ve;., qui, descendu des montagnes de Peneda, passe près d’Areos de 
Valle de Vez. 

Le Càvado, ancien Celano ou Ileuve céleste (cœli amnis ), est l’une 
des plus fraîches rivières du Portugal. 11 descend du mont Larouco, 
dans la région de Montalegre, baigne Barcellos, dont 
les fortes murailles flanquées de tours élevées domi¬ 
naient le cours de la rivière. Barcellos, assez considé- 
L? rable déjà du temps des Romains pour qu’on en fît un 

évêché, fut le siège du premier comté qu’érigea en 
Portugal D. Diniz, à la fin du xiu e siècle; ses comtes, 
créés ducs depuis lors, rivalisaient de puissance et de 
faste avec le roi lui-même. Il reste d’autrefois quelques 
ruines du palais ducal, une tour convertie en prison, 
' »\ des pans de murs envahis par des constructions mo- 

PT'.A, ' dernes, une Collégiale barbouillée et l’épais manoir de 

• Pinheiro, contemporain du palais ducal. L’Hôtel de ville 
IIÉiyÉiÉfei ■ est récent; un vénérable pont, rajeuni depuis peu, 
réunit la rive droite au faubourg de Barcellinhos. 
fegSSk Le Càvado est navigable sur une longueur de 12 kilo- 

H|§bP*( mètres. Sur sa gauche, mais un peu à l’écart et dans 

■ l'angle formé par la petite rivière d'Este (non Desle), 

UMv s’élève Braga, l’illustre métropole du nord portugais. 

Les plus clairvoyants s’embrouillent dans les archives 
-ttratfi de Braga. Cette ville fut-elle d’origine phénicienne oti 
celtique? Que les Grecs y soient venus, cela paraît 
lyiggirë'; probable, puisqu’on a signalé leur présence dans la 

vallée voisine du Lima. I.es habitants de Braga se di¬ 
saient d’origine grecque : c’est l’historien Justin qui 
l’affirme. Aussi bien, pourquoi Hercule, cet aulhen- 
tique représentant de la race pélasgique, ou quel- 
qu’un des siens ne seraient-ils pas venus ici, puis¬ 
qu’ils remontèrent à Tolède? i.es vieilles cités de 
fille commandement ne peuvent se résigner à une origine 

o castello. vulgaire. 11 est certain du moins qu'au dernier siècle 
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avant notre ère les légions romaines de Decius Junius Brutus durent 
livrer plus d’un combat pour vaincre la résistance des Bracaros Gal- 
legos (Galiciens de Braga) acharnés à défendre leur indépendance. 

Après les Romains, les Suèves s’emparèrent de Braga et en firent 
leur capitale; les Wisigoths, les Maures, y commandèrent. La place fut 
enfin reprise par Alphonse le Grand, fils de Henri de Bourgogne, ce 
prince romanesque qui, en épousant la fille du roi de Castille, reçut 
comme dot de sa femme le territoire qui fut le berceau du Portugal. 
Les restes de Henri de Bourgogne et de sa femme reposent dans la 


Tout cela est passé, ou du moins méconnaissable. Des concours de fan¬ 
fares, des loteries, des tableaux vivants, des fontaines lumineuses, le 
phonographe peut-être avec le cinématographe se sont embusqués dans 
les naïves manifestations populaires d’autrefois : Braga se modernise. 

On monte en funiculaire à la montagne sainte du Bom Jésus, le 
sanctuaire le plus vénéré du Portugal, autrefois l’émule, presque l’égal 
de Saint-Jacques de Composlelle. Un tramway à vapeur conduit à 
o kilomètres de Braga, au pied même de la montagne. La route est 
charmante : partout des champs de maïs, des métairies, des hameaux 



enveloppés dans un réseau inextricable de treilles sus¬ 
pendues en guirlandes. Un escalier très doux, en lignes 
brisées, monte jusqu’à la basilique, dont les clochers 
à pinacles s élancent au-dessus des grands arbres de 
la forêt. Les environs offrent de fraîches retraites sous 
la voûte de chênes séculaires. Le temple, d’architec¬ 
ture très sobre et de style classique, se déploie en 
croix latine surmontée d’un dôme au transept, avec 
une voûte en berceau largement éclairée. Du haut de la 
montagne, la vue plane sur un magnifique horizon. 

L’archevêque de Braga est primat de Portugal, comme 
celui de Tolède l'est d’Espagne : ces deux villes furent, 
sur le double horizon de la Péninsule, le point d’appui 
de la réaction chrétienne contre l’Islam. La cour tur¬ 
bulente de Henri de Bourgogne, bien qu’officiellement 
attachée à Coïmbre, résida souvent, tantôt à Braga, 


Phot. Emilio Biol. 

CHŒUR DE LA CATHÉDRALE DE BRAGA. 


cathédrale; on conserve dans le trésor de 
cette église le calice qui aurait servi, dit- 
on, à l’occasion du baptême de son fils 
A/fonsct, premier roi du Portugal. 

La plus ancienne cathédrale de Braga 
devait remonter aux premiers temps du 
christianisme. On imagine les dégâts et 
les restaurations dont furent cause les 
invasions. Tel qu’il est, le monument est 
un précieux survivant de l’architecture 
portugaise au xn° siècle. Sa porte romane 
du sud offre un vif intérêt. Les trois nefs 
en arcades ogivales surbaissées reposent 
sur de massifs piliers üanqués de co¬ 
lonnes que l’on a dû coiffer de chapi¬ 
teaux corinthiens en bois doré pour rem¬ 
placer ceux de pierre que la furie des dé¬ 
molisseurs détruisit au siècle dernier. 

Une autre épave des mauvais jours, le 
tombeau en cuivre doré de l’infant D. Af- 

fonso, fils aîné de D. Jean I 6r , mort à Braga (1400) encore enfant (il 
avait dix ans), se conserve à la cathédrale : c’était une œuvre flamande 
d’un grand prix; on a volé la jambe droite de l’infant, le chien qui dor¬ 
mait à ses pieds, les deux anges disposés de chaque côté de sa tète 
et les quatre lions qui soutenaient le tombeau. 

La fameuse chapelle de Nossa Senhora da Conceicao , avec ses murs 
crénelés, la décoration intérieure et son intéressante statuaire, est une 
œuvre originale de l’art portugais, au début du xvi c siècle. 

Braga possède une industrie traditionnelle : on y fabrique des 
bijoux, des armes à feu, des chapeaux de feutre. La campagne est 
admirable. Un antique usage, qui date de Jean I or , conviait tous les ans 
les populations voisines à fêter saint Jean-Baptiste, patron du roi, 
autour d’un sanctuaire modeste élevé sur les bords de la rivière Esta : 
c’était la fête nationale d’alors. Au jour dit, les bruyantes manifesta¬ 
tions de la joie populaire éclataient sur l’humble rive; toute une ville 
surgissait comme par enchantement. On dit même qu’aùtrefois la fête 
commençait par une chasse aux fauves faite dans les bois des environs. 


Phot. Emilio Biel. 


BASILIQUE DU « BOM JESUS 


PRES DE BRAGA. 


tantôt à Guimarâes, vieille cité dont le château vil naître Alphonse 
le Grand, premier roi du Portugal. 

Guimarâes groupe ses maisons non loin de l'Ave, dans une riante 
campagne que dominent pittoresquement les ruines de son vieux 
château. De là haut le regard porte jusqu’à Povoa de Varzim, au 
bord de l’Océan. Un marché aux arcades romanes, un Hôtel de 
ville et sa galerie en style manuélin : on n’attendait pas moins d'une 
cité aussi ancienne que Guimarâes, bien que des quartiers récents, 
animés par une population laborieuse de couteliers, tanneurs et autres 
artisans, aient depuis modifié sa physionomie. Une jolie tradition s’at¬ 
tache au sanctuaire de A otre-Danie de l’Olivier. C’était au temps des 
Wisigoths. Wamba labourait son champ, quand des envoyés de Tolède 
vinrent I avertir que l’assemblée nationale du peuple gotli l'avait élu 
roi. Wamba, incrédule, répondit en riant qu’il serait roi lorsque l’ai¬ 
guillon dont il piquait son attelage fleurirait. En même temps il plan¬ 
tait en terre son grand bâton d’olivier : aussitôt celui-ci prit racine, 
se couvrit de feuilles : Wamba fut roi. Le sanctuaire de Nussa Senhnra 
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place. Certaines portes ont pu être restaurées avec les 
pierres ornées de torsades qui en dessinaient le contour. 
On a relevé parmi les débris : des haches en pierre, les 
unes polies, les autres plus grossières; des galets plats à 
encoches parallèles, tout à fait semblables aux poids des 
filets de pêche ou des métiers à tisser; des dalles usées 
qui furent peut-être des polissoirs; des fibules de bronze 
et, en fait de céramique, une multitude de petits disques 
perforés, en terre cuite, qui servaient de volant aux fu¬ 
seaux, quand ils ne furent pas de simples ornements, enfin 
des tessons de poteries ornés de dessins géométriques. 

D’autres cités-refuges furent bâties autour de Sabroso : 
plus récentes, elles ont mieux résisté, fa titania de 
Briteiros est enveloppée d un triple retranchement : les 
fouilles de M. Sarmento ont ramené au jour des rues en¬ 
tières dont les larges dalles sont encore en place; des 
deux côtés s’alignent les fondations de maisons tantôt 
rondes, tantôt carrées ou à coins arron¬ 
dis; les murs sont revêtus intérieurement 
de très petites pierres. Comme à Sabroso, 
des linteaux sculptés encadrent les por¬ 
tes; les ornements creusés dans la pierre, 
croix simples et coudées ou inscrites dans 
des cercles, étoiles et disques tournants, 
rappellent à s’y méprendre les emblèmes 
*** mystérieux qui ont été relevés sur les 


da Oliveira perpétue ce souvenir : ainsi du moins le 
veut la tradition. 

On a réuni, dans le cloître et dans les salles de l'ancien 
couvent de S. Domingos, des Objets antiques : fragments 
d’architecture, statues, figurines, inscriptions et autels 
votifs, pierres milliaires d’origine romaine, surtout les 
débris recueillis, par l’éminent archéologue F. Martins 
Sarmento, dans la mystérieuse cité préromaine qu’il a 
explorée aux environs. Citania est un terme générique 
par lequel on désigne, en Portugal, ces singulières cons¬ 
tructions; car il y en a d autres. On signalait une dizaine 
de villes disparues dans la région montueuse du Minho, 
quand M. Martins Sarmento entreprit ses fouilles. Les 
plus récentes de ces cités protohistoriques, celles qui 
existaient encore au temps de 1 invasion romaine, ont 
gardé parmi le peuple le nom de titania : le latin disait 
civitas (cité), dont l’italien a fait cilla, chez nous cité. 

Sabroso est la plus ancienne des ci- 

tanias connues. Ses débris couronnent, - 

à 278 mètres d’altitude, le sommet d’une 
colline dont les talus très raides sont 
cuirassés d’un 


placage de gros blocs de 
grès affectant la forme de rectangles ou 
de pentagones et ajustés avec art. Sa¬ 
broso était une ville fortifiée. La grande 
quantité de décombres exhumés prouve 
qu’elle dut servir d’asile aux populations 
voisines. On a dégagé la base d ! un cer¬ 
tain nombre de maisons. Elles étaient 
circulaires, d’un diamètre qui varie 
entre 3 m ,S0 et 5“,25; au centre, un bloc 
recevait la poutre de soutènement à la¬ 
quelle s’appuyait le toit de chaume ou 
d’argile. Un auvent arrondi occupait gé¬ 
néralement la façade : les piliers qui lui 
servaient de support sont quelquefois en 
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Phot. Emilio liiel. 

VIEUX CHATEAU DE GUIMARÂES. 


ibérique, l’Italie et la Grèce. (D'après E. Cartaiuiac.) Sabroso, sœur aînée 
de Breiteiros et de Tarragone, fait penser à Tirynthe, à Mycènes, res 
antiques cités pélasgiques dont la race industrieuse sema sur les rives 
méditerranéennes des monuments pour ainsi dire indestructibles de 
sa force et de son esprit d’entreprise. GuimarS.es et Braga seraient-elles 
les lointaines héritières de Sabroso ? 

Dans les parages de Guimarâes jaillissent des eaux sulfureuses : à 
Taipas et à Vizella, celles-ci déjà fort estimées des Romains. 

1,'Ave (73 kilomètres), rivière de Taipas, baigne Santa Thyrso et finit 
à 800 mètres au-dessous de Villa do Conde, charmante ville assise sur 
sa rive droite, dont les chantiers de construction connurent la gloire, 
au temps où les marins du Portugal roulaient sur toutes les mers. De 
port, maintenant entravé par les sables, ne laisse plus passer que les 
bateaux de pêche et le petit cabotage. Une belle église paroissiale, dans 
le style gothique fleuri du xvi e siècle; l’église du couvent de Santa 
Clara, où sont ensevelis ses fondateurs, D. Alphonse Sanches, fils du roi 
I). Diniz, et sa femme D. Thérèse Martins; un curieux pilori; un 
aqueduc monumental dont les arcs de granit, échelonnés sur plus de 


b kilomètres, rivalisent par la grandeur de l’œuvre avec les Aguas 
libres de Lisbonne ; les restes d’un château délabré, sur l’embouchure 
de l’Are, retiendront l’archéologue et le touriste à Villa do Conde. 

AFFLUENTS DE DROITE DU DOURO 

Le plus rapproché de la côte, celui que l’on rencontre le premier en 
remontant le fleuve au-dessus de Porto, le Tamega, descend d’Espagne, 
passe à Chaves, place frontière dont les Romains soulignèrent l’impor¬ 
tance en jetant sur le cours d’eau qui la baigne un pont de dix-huit 
arches, comparable aux plus belles constructions du siècle de Trajan. 
Chaves est l’une des clefs du Portugal, à 12 kilomètres de la frontière 
espagnole : le premier duc de Braganee y est enseveli dans le couvent de 
Sào Francisco, qu’enclave le fort du même nom. Par Mondim et Ama¬ 
rante. le Tamega descend au Douro sous l’éperon de la S“ de Marâo. Dans 
cette vallée, Amarante commande les communications de Chaves avec 
Porto par Penafiel et la traverse de Braga-Guimarâes sur Villa Real ; 
aussi la position fut-elle prise et reprise, défendue même avec acharne¬ 
ment contre les troupes du maréchal Soult, que commandait le général 
Loison, venu de Penafiel (avril-mai 1808). Francisco da Silveira, qui sou¬ 
tenait l’attaque, s’égala aux chefs les plus braves et les plus habiles. 

Dans une campagne ombragée que sillonnent des cours d’eau abon¬ 
dants, parmi lesquels le Corgo, Villa Pouça d’Aguiar est le point de 
départ des malades et des voyageurs qu’attirent les sources minérales 
de Pedras Salgadas et de Vidago. Le premier de ces établissements se 
trouve àb kilomètresN.-E. de Villa Pouça, dans un site agréable. Vidago, 
le Vichy portugais, s’abrite dans la pittoresque vallée de Ouro, près de 
la route de Chaves. 

Le Tua (ou Tuella, esp.) descend d’Espagne comme le Tamega, 
laisse Vinhaes à droite, peu après avoir franchi la frontière portugaise, 
reçoit le Rabacal, baigne Mirandella et finit au Douro, à Foz Tua. Une 
voie ferrée, pittoresque à souhait, remonte la vallée : elle a exigé des 
travaux coûteux et difficiles. Au-dessus de Tralharez, la rive s’élève en 
escarpements presque verticaux au-dessus de la rivière : il fallut parfois 
suspendre, d’en haut, les ingénieurs et les ouvriers pour tracer la voie 
et en creuser les premières amorces. A Villarinho, le train franchit le 
Tua entre deux tunnels, monte en corniche, se profile au flanc de la 
montagne de Barrabas, au-dessus d’un abîme. Tranchées, tunnels, 
ponts, terrassements, se succèdent sans interruption; il n’y a peut-être 
pas bÛO mètres en ligne droite;'les courbes réunies font plus de 

10000 mètres et l’on compte 
20 kilomètres en murs de 
soutènement. Les Titans 
de jadis n’ont qu’à se bien 
tenir. Mirandella, point 
terminus de la ligne, est 
une jolie petite ville indus¬ 
trieuse campée au milieu 
d’une plaine vivante et fer¬ 
tile, sur fa grande roule de 
traverse étirée de Braganee 
à Villa Real, sur le Corgo. 

Le Sabor ne touche pas 
à Braganee. Il dévale de la 
Culebra espagnole et pres¬ 
que aussitôt entre en Por¬ 
tugal. Bragança, petite 
ville sous un grand nom, 
postée en sentinelle à deux 
pas de la frontière, garde 
du passé un peu troublé 
qui fut le sien : un vieux 
château, une cathédrale, 
quelques maisons ancien¬ 
nes, l’esplanade ou Tere.iro, 
qui, après les tournois et 
les cavalcades d’antan, 
voit parfois aujourd’hui 
des courses de taureaux. 
On entre à Bragança par 
un pont jeté surun petit af¬ 
fluent du Sabor, le Ferven- 
ça. Après 100 kilomètres de 
cours environ, le Sabor at¬ 
teint le Douro par le som¬ 
met de l’important fer à 
cheval que décrit ce fleuve 
entre Pocinho et Freixo, 
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CLOITRE DU COUVENT DE S. DOMINGOS, A GUIMARÂES. 












PONT ET COUVENT DE S. GONÇALO 


COURS DU DOURO 


Entre le confluent du Tonnes, rivière de Salamanque, et le débouche 
du sauvage Agueda, le Douro, contenu, puis ramené brusquement au 
sud-ouest par le bourrelet montagneux soulevé au rebord du plateau 
de Castille, roule en furieux contre le barrage qui le relient, plonge 
dans la roche vive, écume sur de nombreux rapides, cherchant un point 
faible qui lui permette de tourner l'obstacle et de se frayer une issue 
vers l’ouest. Sous la poussée de VAgueda, il s’échappe enfin, dans 1 at¬ 
traction de l’Océan. Son cours sinueux et tourmenté sépare l’Espagne 
du Portugal, entre Miranda et Barca d’Alva. De ce point.jusqu a Villar 
Formoso” au sud, le sillon de VAgueda, prolongé par le trait de la 
Ribeirade Tenrôes, sert de frontière, dans l’écartement de la ligne ierree 
ciui partie de Salamanque, se dédouble d'une part sur Porto, par la vallée 
du 'Douro, de l’autre sur Coïmbre-Lisbonne, par la coulée du Mondego. 

Au-dessous du Barca d’Alva, le Douro (2o5 kilomètres en Portugal) 
s’enfonce, encaissé de hauts talus, happe au passage la longue riviere 
Cùa venue du haut plateau méridional de Mesas, en longeant la base 
de soutènement du puissant massif de Estrella. Puis le fleuve décrit, sous 
les hauteurs de Moncorvo, un vaste fera cheval profond de a kilométrés 
sur 2 kilomètres et demi d’ouverture, sur lequel débouche le émôor. ha 
voie ferrée, qui s’insinue au-dessus des eaux a flanc de coteau, parait et 
disparaît, luit au soleil et s’enfonce dans l’ombre : il n’y a pas moins de 
cinq viaducs et sept tunnels entre les deux stations de Fre.xo et Var- 
gellas : c'est dire combien les rives du Douro sont accidentées. A T oz 1 un, 
sur le confluent de la rivière de ce nom, l'horizon se dégage. Plus haut, 
le (leuve se hérisse au-dessus des blocs de granit qui obstruent son Ut 
et forme les deux rapides dangereux de Cachucha et Ollio de Cabra. 

11 faut aux mariniers du Douro une rare dextérité et une force peu 
commune pour ne pas se briser sur ces récifs : Begoa centre très actif 
de la région viticole, est leur port d’attache principal. Entre les rangs 
serrés des vignobles étagés sur les pentes du 1 aiz do Vinho (pays du 
vin) les barques à fond plat, effilées comme des navettes et relevces en 


pointe aux deux ex 
trémités, lllent avec 


leur chargement de 


lourdes barriques 


entassées 


linge, 

manie par 

fuatre 

hommes de- 

mut sur la dunette ; 



souvent une vergue 


hissée aux deux 
tiers du mât porte amarante : 

une grande voile 

qui se gonfle. A la moulins sur le Rio tamlga. 

remontée du fleuve, 

des attelages de , . 

bœufs hèlent les embarcations contre le courant, a travers les rochers, et 
c’est un spectacle peu banal que ces bizarres flottilles au repos, avec leurs 
équipages, dans quelque anse bien tranquille, découpée sur les bonis. 

En amont de Regoa, la vallée du Cargo ouvre une belle échappée par 
où pénètre la grande route transversale de Chaves a Coimbre par villa 
Real, Lamego et Vizeu, sur l'un et l'autre flanc du Douro. he long du 
fleuve, les oliviers montent au-dessus des maisons blanches et roses, 
dans les fonds bien abrités paraît l’oranger. Puis ce sont, en aval, les 
eaux alcalines de Moldo, qui attirent les baigneurs dans une région 
pittoresque, sillonnée de sentiers et coupée de ravines. Arégos, un peu 
plus bas, possède des eaux sulfureuses thermales, a haute tempeia- 
ture (60°). Dans son décor de vignobles, de villages et de rochers, le 
Douro, après avoir doublé le promontoire de Mesâo brio, adossé a la 
serra de Marâo, prend le large au confluent du Tamega et atteint enfin 
l’escarpement sur lequel s’étale l’amphithéatre de 1 oi to. 

C’est un rude travailleur que le Douro, ma is un travailleur capricieux :. 
ses crues violentes et subites ont causé plus d’un malheur. En mars- 
avril, quand fondent les neiges du bassin supérieur, le niveau du neuve 
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monte de 3 à 4 mètres 
et le courant atteint une 
vitesse terrible. Des dé¬ 
bris qu’il arrache aux 
montagnes barrent 
l’embouchure iluviale 
d’une digue sablonneuse 
très mobile, contre la¬ 
quelle la mer brise trop 
souvent. Alors l’entrée 
du Douro devient diffi¬ 
cile; elle était souvent 
impraticable, avant que 
l’on n’eût fait sauter à 
la dynamite les écueils 
qui, combinés avec la 
digue alluvionnaire, ne 
laissaient aux navires 
qu’un passage réduit. 

Malgré ces conditions 
nautiques assez défa¬ 
vorables, Porto est une 
ville maritime de pre¬ 
mier ordre. Le mouve¬ 
ment de son port se 
complète par celui de 
Leixôes, grand bassin 
artificiel créé surla côte 
voisine par les entrepreneurs français Duparchy et Bartissôl Entre 
ses deux jetées, Leixôes offre un excellent mouillage de 1080 mètres 

& , U1 o^a 0, aV6C deS fonds maxima de 22 mètres et une passe d’accès 
de 220 mètres. Bien que mal relié à Porto, ce port est une escale favo¬ 
rable pour I embarquement des passagers et une utile relâche pour les 
navires qui attendent que la barre du Douro se montre plus traitable. 

AU PAYS DU VIN 

Bien qu’associées intimement, par la nature granitique du sol en un 
même cadre naturel, les provinces 
situées au nord du Douro prennent, 
de la proximité ou de l’éloignement 
de la mer, de l’abondance des eaux 
et principalement de l’altitude, un 
caractère et des aspects qui les dis¬ 
tinguent assez bien. Rafraîchie par 
la brise marine, arrosée d’eaux lim¬ 
pides, la région du Minho semble fa¬ 
vorisée : les parties incultes y sont 
1 exception. Le sol, provenant de la 
décomposi tion des granits, est soumis 
à une culture intensive ; partout l’eau 
afflue, captée par des canalisations 
coûteuses, souvent au moyen de ga¬ 
leries souterraines. Il n’y a d’infer¬ 
tiles que les sommets des montagnes 
et les rochers à fleur de terre. Les 
landes elles-mêmes contribuent à la 
productivité générale en fournissant 
les bruyères et les ajoncs de semence 
qui, triturés et pourris sous les pieds 
des animaux, se transforment en 
engrais fertilisant; Pas de jachères : 
les champs ne sont jamais inactifs : 
c’est un labeur incessant des hommes 
et de la terre. Toutes les céréales 
des pays tempérés : blé et orge, la 
pomme de terre, le chanvre, la vigne et 
l’olivier, prospèrent suivant l’altitude 
et l’orientation; avec des châtaignes, 

1 on récolte aussi des oranges. En¬ 
fin l’élevage et l’engraissement des 
bêtes à cornes constituent un élé¬ 
ment important du revenu agricole. 

La vigne se cultive d'après l’an¬ 
cien système romain ; elle grimpe 
au sommet des arbres, qui lui servent 
de support, et se suspend gracieuse¬ 
ment de l’un à l’autre. Les vins du 
Minho sont estimés : Monsâo, Ama- . ' IVATEUR Du 

REVETU DU MANTEAU DE I 


FEMME DE FAMALIÇAO. 


rante, Basto, Arcos de 
Valle de Vez produisent 
les meilleurs. 

Tras os Montes, 
plongé dans ses pro¬ 
fondes vallées ou perché 
sur ses hauts plateaux, 
présente les climats et, 
par suite, les produits 
les plus divers. Dans la 
vallée même du Douro, 
la descente du plateau 
de Anciâes au bord du 
fleuve traverse trois 
zones différentes de cul¬ 
ture, avec cette particu¬ 
larité singulière que, 
dans un vignoble perché 
à 700. ou 800 mètres 
au-dessus du Douro, la 
grappe n’a pas encore 
atteint sa pleine matu¬ 
rité, tandis que les ven¬ 
dangeurs sont à mi-côte 
et le vin coule en bas. 

On distingue, suivant 
l’altitude, la terre chaude, 

, , limitée d’une façon gé- 

m -, d C ° Ulb ? de , lllve!lu de 150 mètres; la terre froide, au-dessus 
rai il »,np!a 16 - S .‘ ® n re . les deux, une zone tempérée qui varie considé- 
i svuvan 1 oimutation des vallées et l’exposition du terrain. 

roso -Oléinl f oon r e -!f U . , SU i' es plateaux dont le plus élevé ; ce l ui de ar - 
de 700 'i i me ~', eS ’ 6S autles se l ena nt à une altitude moyenne 
même i * Les crêtes Proprement dites montent à 1 B00 mètres et 
K,nm,e1i? n M e; “f?* T" y Voit P lus de forêts et seulement de rares 
fu° r T 6tde Châlai S niei ' s : le bois a été brûlé pour faire du pâ- 

ÏlatemîSe Rntre e f n ° um , ss , ent d e g troupeaux d’espèce bovine, sur le 
P a îoso, le cheval, du côté de Miranda; le mouton et la chèvre, 

dans les régions élevées du centre. 11 
n’est pas rare de rencontrer, même au 
voisinage du Douro, quelques bêtes 
malfaisantes : des loups, des san¬ 
gliers, que le froid de l’hiver ou la 
faim chasse des hauteurs; des vau¬ 
tours, des aigles gris planent autour 
des sommets neigeux de la serra de 
Marâo. Les champs de la zone froide 
produisent seulement du seigle, des 
pommes de terre, quelques légumes 
et des châtaignes; l’olivier et la vigne 
ne s’y rencontrent qu’exceptionnel- 
lement, dans les réduits-bien abrités. 

De grandes plantations de mûriers 
ont été faites avec succès dans le 
district de Bragance. 

La zone tempérée produit le fro¬ 
ment, 1 orge, le maïs, la pomme de 
terre, le lin, l’olive en petite quan¬ 
tité; l’oranger n’y porte pasde fruits. 
Dans la terre chaude, au contraire, 
il trouve de bonnes conditions : 
oranges, amandes et olives, l’orge, 
le froment et la vigne surtout y vien¬ 
nent à plaisir. Orientées au sud, les 
vallées de la rive droite du Douro 
offrent a la culture de la vigne des 
versants, de nature schisteuse, ex¬ 
ceptionnellement favorables. Aussi 
trouve-l-on d’excellents vignobles au 
sud de Chaves, dans le val d’Oura ; aux 
environs de Torre de Dona Chaîna, 
dans la vallée du Tua; autour dé 
Bragance, près de Castro Vicente, le 
long du Sabor ; enfin dans la région 
de Bemposta, à l’est de Mogaduro. 

Le vignoble n’est donc pas exclusi- 
nhot. Emiiio Biei. veinent limité aux bords du Douro, 
haut-minho, mais c’est là qu’il a pris le plus 

aille, dit : ca roc a. d'importance. 
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Ce ne fut pas chose facile que cette prise de possession de la mon- quer des défoncéments qui, comme dans la fameuse Quinta de Boa 
tagne, jusque-là improductive. Il fallut employer la hache et le mar- Vista, descendent à 10 et même 20 pieds de profondeur : on imagine 
teau plus que la charrue pour briser la roche schisteuse, la réduire en l’effort et la dépense. Trop exposés sur les pentes aux surprises du cli- 
fragments, établir des assises solides capables de ne pas crouler les mat, les ceps ne vaguent pas à l’aventure au travers des arbres qui leur 
unes sur les autres. Pour offrir au développement des racines ténues servent d’étais, dans les autres parties du Portugal : ici on les retient 
de la vigne un sol meuble où elles puissent pénétrer, on a dû prati- à l’abri le plus possible ; jamais ils n’atteignent plus de 3 ou 4 pieds 



ASPECT DES VIGNOBLES DU DOUJtO, A PINHÂO. 


de haut. Quand le fruit mûrit, les branches sont liées à des échalas. 

l.es cépages les plus renommés sont : pour le vin rouge : le Mourisco, 
le Bastardo, le Tinto Câo, le l'ouriga, Y Alvarelhâo, le Sousâo, le Donzel- 
linho do Castello; pour le blanc : le Malvasia, le Moscatel, le Gouveio, le 
Rabigato. Le vignoble du Douro n'a pas échappé, du moins entièrement 
aux diverses maladies qui, depuis un demi-siècle, se sont attaquées à la 
vigne; on a replanté, mais il faut reconnaître que le plant américain, de 
constitution moins délicate que l’ancien plant portugais, se développe 
moins bien et exige plus de place pour l’alimentation de ses racines. 
D’où venaient les premiers plants qui ont depuis fait la réputation du 
Douro? Les plus anciens documents donnent à 
penser que Henri de Bourgogne, ayant reçu 
d’Alphonse VI de Léon la main de sa fille, avec 
le Portugal pour dot, importa dans ce comté 
des cépages de son pays (1098). 

La vendange commence d’ordinaire après le 
18 septembre. De tous les points du Tras os 
Montes, de Beira et du Minho, les ouvriers agri¬ 
coles arrivent par bandes joyeuses, hommes, 
femmes et enfants. Les hommes, de vigoureux 
Gallegos, pour la plupart, sont organisés par 
équipes de dix, sous la conduite d’un maître 
de chais. Dans de grands paniers équilibrés 
sur l’épaule, ils portent le raisin cueilli kVadega 
(le pressoir); les (îles des porteurs qui se dé¬ 
roulent aux lianes des coteaux, les femmes, les 
enfants dispersés au milieu des ceps chargés 
de fruits, forment des tableaux pleins de vie et 
de couleur. Quand la cuve est pleine, « une 
équipe d’hommes saute dedans. Ils forment 
entre eux une ligne compacte en passant leurs 
bras chacun sur l’épaule du voisin. Ils s’avan¬ 
cent ainsi et reculent, en marchant sur les 
raisins d’un pas rythmé, au son d’une corne¬ 
muse, d’un tambour et d’un fifre. C’est la ven¬ 
dange en musique. Lorsque les fouleurs de 
raisins sont fatigués, pendant qu’ils mangent 
et se reposent, une autre équipe leur succède. 

Le raisin est ainsi pressé pendant trente-six 
heures, et, dès que la fermentation commence, 
on laisse le moût livré à lui-même. Si le moût 
est. vert ou peu riche en saccharine, au bout de 
trente-six ou quarante-huit heures il de¬ 


viendra un vin parfait; par contre, si la saccharine abonde, le double 
du temps sera nécessaire pour obtenir le résultat désiré. Si l’on veut 
obtenir un vin riche, la fermentation doit être arrêtée et l’on ajoute 
de l’eau-de-vie. Pour un vin ordinaire, la fermentation doit suivre son 
cours naturel et une petite quantité d’eau-de-vie sera suffisante ». 
(A. Smyth.) Ordinairement, le moût est transporté à Porto; c’est là, 
dans les chais anglais de Villanova de Gala, qu'il est « manufacturé » 
selon la formule chère aux gosiers britanniques. 

Pombal avait concentré le commerce des vins de Porto entre les 
mains d’une Compagnie privilégiée; il est libre à présent : la faveur 
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loisque la saison nouvelle ramène les réunions, ces 
;s, sœurs des ramenas d’Espagne et des pardons de 
ées et profanes à la fois où, sous l’égide d’un saint 
ons, les chants, les danses, les ripailles, se mêlent 
i de joie naïve et parfois sans mesure! C’est l’occa- 
; gens qui peinent et d’oublier les soucis ordinaires 
de 1 existence. Les femmes étalent leurs 

I plus beaux atours, de lourds colliers, 
des pendants d’oreilles, faits de larges 
anneaux tombant jusqu’à l’épaule, une 
petite toque sur la tête, posée en dia¬ 
dème, et toute la série des jupes courtes 
et des fichus aux vives couleurs. 

Les fêtes se succèdent : en juin se 
célèbre, au premier dimanche après la 
Pentecôte, la romaria de Notre-Dame de 
la Pierre, dont la chapelle, construite 
au sommet des falaises, domine la mer 
près d’Espinho. C’est un spectacle ra¬ 
vissant. On arrive par des chemins om¬ 
breux ; les accords pris avec le saint sous 
le prétexte duquel on est venu, des tables 
sont dressées en plein air, entre les 


iusues meures pour la plupart, comme 
jgggUglI^I souvent nos bardes bretons, auxquels 
un sentiment inné de la poésie inspire 
des vers, imparfaits, sans doute, mais 
pleins de fraîcheur et d’un sentiment 
exquis. Pendant que les chanteurs im¬ 
provisent au son de la viola, les couples 
dansent avec entrain la ronde, la caninha 
verde, le leva a agua ao regadinho, le malhào 
triste malhâo, le foste ao Senhor da serra. 
un vient encore la Saint-Jean, après la nuit delaSaint- 
n , où sont reines les vnrinas de Eisbonne. Une des 
polaires de la région du Pouro est la Saint-Barthélemy 
feux d artifice sont tirés la veille, devant les églises 
musiciens jouent des airs nationaux. Ces fêtes tiennent 
pie : la vulgarité de certains détails, l’expansion d’une 
oerance trouve son excuse dans l’excès même d’une 
te, peuvent faire sourire les gens empesés, ceux aux- 
anque des gâteries de l’existence : on ne niera pas du 
mnemment social qu’ont joué, dès la plus haute anti- 
1 et turbulents rassemblements de peuple. Les plus 
modernes n’ont pas d’autre origine, et c’est encore là 


d un très rude labeur. Elles sont bien pauvres, en effet, bien dépour¬ 
vues, les maisonnettes éparses dans les riantes et fertiles campagnes 
du Douro et du Minho. Pour cette nature en fête, que de privations et 
quel travail acharné! Les femmes elles-mêmes sont à la peine, et elles 
ne s’attachent pas seulement à la culture de la terre : on les voit casser 
des pierres le long des routes, porter à la ville de lourds fardeaux 
sur leur tête, faire office de portefaix, prendre leur part des plus rudes 
besognes. Malgré ses apparences, la vie est dure pour ces pauvres 
gens. Le Portugais est très frugal (heureusement pour lui!) : un aros 
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PORTO ET LES RIVES DU DOURO 


bères d’Afrique, entraînés dans le tourbillon de l'invasion arabe. Ces 
pauvres Maures se virent dans la cruelle nécessité de mettre à feu et à 
sang les bords du Douro, de raser les villages, d’exterminer des gens 
qui avaient l’audace de vouloir se défendre chez eux. Porto sortit enfin 
de la fournaise; peu à peu se guérirent les cicalrices de l’invasion. La 
plus ancienne partie de la ville actuelle date de ce temps; il reste 
encore quelques pans de mur de l’enceinte. C'est seulement quand le 
Ilot de l’invasion islamique recula sous la poussée venue du nord, que 
Porto, centre d’attraction du territoire libéré, dans la région du Douro, 
commença de prendre figure de capitale. Son nom même passa au 
pays : Portas Cale, Portugal. Les premiers comtes portugais y rési¬ 
dèrent, mais la conquête les ayant entraînés au sud, à Coïmbre, puis 


■ t a situation de 

Porto témoigne 
■J —* de son antiquité. 
Il n’y a qu’une ville mo¬ 
derne pour se prélasser 
à l’aiSe dans une plaine 
bien unie, où elle peut 
étaler ses places, allon¬ 
ger ses avenues, étirer 
le damier de ses rues 
monotones, entre les 
alignements des hautes 
bâtisses. Porto fut une 
ville de défense; il lui 

marchandes de fruits, A porto. fallait, pour vivre, une 

assise naturellement 
forte. A 6 kilomètres de 

son embouchure, le Douro. creuse dans le granit une profonde tran¬ 
chée, aux vives arêtes. La ville prend d’assaut la rive droite, emporte 
les versants, couvre les ondulations et les sommets du bataillon serré 
de ses maisons, au-dessus desquelles émerge, comme un phare, la 
haute tour en granit des Clérigos. Cette prodigieuse escalade impose; 
le spectacle est grand et massif, mais n'a point le charme intime des 
jolies baies de Galice où le regard se promène librement, sans subir 
l’oppression des hauteurs trop rapprochées. 

L’ancienne station romaine de P or tus Cale, peut-être héritière d’un 
premier établissement ibérique, occupait la rive gauche du fleuve, un 
peu à l’ouest du faubourg actuel de Villa Nova de Gaia. Vinrent les Bar¬ 
bares; l’ancienne ville fut délaissée : à la place de la cathédrale actuelle, 
les Suèves bâtirent une citadelle. Un de leurs rois, Théodemir, adepte 
de l’arianisme, aurait construit sur la hauteur, comme un palladium, 
l’église romane de Sâo Martinho de Cedofeita, châsse édifiée à la hâte 
(cito facta, ceclo-feita, vite faite), pour recevoir des reliques de saint 
Martin de Tours. 

Les Suèves n’eurent qu'un temps; après eux se déchaînèrent les Ber- 


transport du vin, sur le douro 
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à Lisbonne, Porto garda pourtant le vif sentiment de son ancienne 
primauté et ne se résigna guère à passer au second plan. 

Capitale d’un pays éminemment agricole, Porto accuse Lisbonne, sa 
rivale, d’être une vaniteuse, de dévorer en luxe inutile l'argent des 
pauvres gens qui peinent. Aussi, à maintes reprises, interprète des 
griefs d’un pays qu’elle a l’orgueil de représenter, la ville du Douro 
donna-t-elle le signal de l’insurrection : en 1628, en 1661, contre des 
taxes oppressives ; en 1756, contre le monopole des vins donné par 
Pombal à une Compagnie privilégiée; en 1807, contre l’invasion fran¬ 
çaise; en 1820, 1836, contre la réaction miguéliste du pouvoir absolu. 
D. Pedro IV, abdiquant la couronne du Brésil, abordait à Mindello, la 
charte en main, pour défendre les droits de sa fille, dona Maria II, et 
les libertés constitutionnelles dont elle était le symbole. Porto fit au 
prince une récep¬ 
tion enthousiaste : Ig»"; ■£ «X, 

des compagnies de f B* 

volontaires s’organi- ji j 

sèrent; on soutint j W ' 

un siège terrible | . 

■ nii- |.-s mun. ii ■ • J 

•b- mil I VI s d'il II- 

I : i ■ I \ i IL f 

de 168 000 âmes. iÿ I * t ' 5 - t ' l jflr .. 

Elle enveloppe deux * . 

collines et le vallon f y. . -^-riunu « ■ i^^inirr— 
qui les sépare : à * 

à l’ouest, la nouvelle. 

D’autres avenues en- porto : église s. Francisco. 


core, des faubourgs se profilent sur tout le couronnement. I.a belle 
praça de D. Pedro 1 V rayonne au centre, sur les anciens et les nouveaux 
quartiers : avec ses plantations d’arbres, la statue équestre de Pierre IV, 
son beau pavement de mosaïque, elle est rivale du Hocio, l’orgueil de 
Lisbonne. Cette émulation de paraître se révèle, entre les deux villes, 
par maints détails. Lisbonne possède de magniliques jardins; ceux 
de Porto ne sont pas moins nombreux ni moins beaux. Si l’horizon 
du Douro est plus borné que celui du Tage, il gagne en intensité pitto¬ 
resque ce qu’il perd en étendue. On aperçoit le fleuve de partout; 
c’est un spectacle enchanteur : du haut des jardins du Palais de Cristal, 
où la poussée vigoureuse de la flore des pays chauds donne aux ca¬ 
mélias arborescents le bleu le plus pur; du haut de la tour des Clérigos, 
hautain donjon dont l’eau fluviale semble remplir les fossés; de la 
Quinta das Virludes; des hautes tours en surplomb de la cathédrale et 
par delà les belles places de la Batalha, toute pavée en mosaïque, et 
du Jardin de Saint-Lazare ; du haut des terrassements du Passeio das 
Fontainlias, magnifique belvédère jeté au-dessus de la profonde tran¬ 
chée du Douro, pour le mieux admirer. De là-haut, le regard tombe 
jusqu’au fleuve. 

En amont, le pont Maria Pia traverse d’une rive à l’autre, comme 
une légère passerelle suspendue à la courbure élégante et légère d’un 
arc aux tendons d’acier : le pont mesure 352 m ,87 d’un trait; la voie 
ferrée qui le suit court à 61 m ,28 au-dessus du niveau de la mer. C’est 
à la maison Eiffel et C ie qu’est due cette œuvre remarquable, d’ini¬ 
tiative toute française : les travaux, commencés en 1876, furent ache¬ 
vés le 4 novembre de l’année suivante. Non moins grandiose est l’arc 
du pont D. Luiz I, qui relie directement Porto à la rive de Gaia. Il est 
formé de deux courbes paraboliques, à écartement divers, de la base 
à la clef: la corde mesure 127 mètres. De forts piliers supportent de 
part et d’autre, entre Porto et Villa Nova de Gaia, le tablier supérieur 
d’où se suspend, à 10 mètres environ au-dessus du niveau moyen du 
fleuve, le tablier inférieur, bien plus rapproché des deux rives. Sous les 
arcs jetés en arc-en-ciel d’un bord à l’autre, le Douro coule profond et 
encaissé : ses eaux, couleur de réséda, sont sillonnées par des gabares 
chargées de tonneaux; des vapeurs sont à l’ancre près du quai; sous 
la fine toile d’araignée de leurs gréements, les bateaux de pèche re¬ 
montent, voiles tendues à la brise de mer; tout là-bas enfin, au 
dernier coude du fleuve, reluit la barre d’écume blanchissante, seuil 
de l’Océan. 

Le Douro est la vie et la beauté de Porto. Vous verrez sur le quai, ou 
praca da Ribeira, le mouvement des marins, des pêcheurs, des portefaix, 
des attelages grinçants et de la foule bariolée qui grouille devant les 
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boutiques où, sous les chapelets cl’oignons et les morues qui sèchent, 
des tas de fruits croulent pêle-mêle, parmi les vendeuses aux rustiques 
atours. Ces masures délabrées, les tentes rudimentaires, les étalages, les 
haillons multicolores, le troupeau serré des bœufs aux cornes aiguës 
rangés en bataille, qui ruminent près des chars dételés à l’écart, tout 
cela compose un tableau d’une rare intensité de couleur et de vie. 

Porto est une ville de négoce et d’affaires : près du port s'allonge 
le grand bâtiment de la douane, Alfândega, et dans la rue do Infante 
D. Henrique, parallèle au rivage, se pressent les comptoirs des mar¬ 
chands en gros, les banques, les bureaux, où l’on trafique, et les agences 
des Compagnies de navigation. Un ruisseau dévalait au fleuve, dans 
l’intervalle qui sépare les deux collines maîtresses de la ville. C’est 
maintenant la rue de Sâo Joâo, l’une des plus commerçantes de Porto; 
elle descend au quai de la Ribeira, qu’elle relie à la place de Sâo Do- 
mingos. De là s’étire, vers la ville haute, la rua das Flores, tout enguir¬ 
landée de riches magasins : aux étalages des orfèvres, les paysans 
du voisinage viennent choisir les lourds pendants d’oreilles, les cœurs 
d’or suspendus à de larges chaînes, les plaques émaillées à reflets 
divers, que leurs femmes montreront avec orgueil à la fête prochaine. 
Les orfèvres forment une caste, survivance des anciennes corporations : 
ils sont ici chez eux. La rue, leur rue, a du mouvement et de la variété: 
entre les vitrines d’objets précieux reluisent les châles aux vives cou¬ 
leurs et les soies chatoyantes. Les petits bœufs à l’œil malin qui traînent 
à pas lents de lourds fardeaux vers les raidillons de la ville haute 
mettent une note d’originalité dans le mouvement général. On trouvera 
dans la rue voisine, rua do Bdlomonte , des maisons miroitantes sous 
un revêtement de faïence. Mais dans l’ensemble de Porto , la note de 
modernité domine, par la largeur des rues neuves, claires, bien bâties, 
les jardins soigneusement entretenus, les musées, les édiüces et, par¬ 
tout, le jeu de la lumière et de la traction électriques. 

Autour de la praça de D. Pedro, gravitent : à droite, la gare centrale, 
la Poste, les trois théâtres où Porto va. se récréer; à gauche, les grands 
établissements scientifiques ou charitables, l’Académie, l'École de mé¬ 
decine, l’hôpital de la Miséricorde, le Musée municipal et le Musée 
industriel, dans l’ombre du palais de Cristal ; au-dessus, le Palais royal 


et le Quartier général. La Bourse est plus bas, non loin du quai, entre 
la Douane et les banques, au centre même du trafic. Elle remplace 
l’ancien couvent de Saint-François, partiellement démoli, ou plutôt on 
l’y a du mieux possible ajustée; le cloître même en est devenu la 
Cour des nations. Le grand escalier, la façade, de jolis détails décoratifs 
empruntés un peu à tous les styles font de la Bourse un monument très 
éclectique, comme le goût des divers architectes qui ont contribué à la 
construire. On souhaiterait une plus heureuse fusion de la façade, aux 
grandes lignes classiques, avec le chevet de l’église Saint-François, 
l 'église dorée comme on l’appelle, châsse précieuse de la Renaissance 
portugaise qui semble maintenant comme un hors-d’œuvre à côté de 
son entreprenante voisine. 

Saint-François, basilique gothique à trois nefs du xv e siècle, est un 
temple éblouissant; on reste confondu devant cette végétation décora¬ 
tive : les statuettes, les anges, les oiseaux, les pampres flexibles s’en¬ 
roulent et se suspendent à tous les reliefs de la nef et de la chapelle 
principale, dans un pêle-mêle et avec une profusion qui déconcertent 
le mieux averti; c’est un éblouissement. Il faut à ce peuple qui tra¬ 
fique un Dieu magnifique, devant lequel on s’incline comme devant un 
maître et une réalité. 

Sâo Bcnto (chœur et orgues), Santa Clara : encore de riches églises 
toutes farcies de dorures. La Sé, cathédrale, est d’extérieur plus noble: 
cebel édifice roman du xn® siècle a grand air et ne ment pas à la tra¬ 
dition du château fort des Suèves qu'il remplace. 11 va de soi que 
l’intérieur en a été défiguré aux xvn e et xvm c siècles. Rien à voir ou peu 
de chose dans ces trois nefs, qu’un pavement de marbre rouge et blanc. 
Un cloître gothique, du xiv e siècle, complète la cathédrale; ses piliers en 
faisceaux, les fenêtres à colonnes géminées, les azulejos bleus et blancs 
qui tapissent les murs et, au centre, la grande croix de granit, ne lais¬ 
seront pas de causer une surprise. Mais on ne vient pas évidemment à 
Porto pour voir des églises. 

La ville s’étend au large, les environs sont pittoresques, semés de 
coins charmants; les maisons et les fabriques s’élèvent dans les fonds, 
sur les rochers, entre les bouquets de peupliers ou d’érables. Mais le 
grand courant de la vie ne quitte guère la vue du fleuve. Au débouché 
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du Douro sur l'Océan, les villas et les bains de Sâo JoSo da Foz attirent, 
en été, une brillante clientèle. C’est l’occasion de parader, de montrer 
les beaux équipages: l’ancien bourg de pilotes et de pêcheurs devient un 
faubourg aristocratique de la grande cité. Plus loin, le tramway poursuit 
entre des écueils noirs et des plages sablonneuses, des maisons de cam¬ 
pagne et des habitations cossues, échelonnées le long de la côte. Il atteint 
Mattosinlios, sur le Leça, fameux par son pèlerinage populaire : à l’embou¬ 


chure du petit rio, le grand bassin de Leixôes étend sa nappe tranquille. 

Les poètes romains ont chanté les sables aurifères du Douro, le fleuve 
de 1 or, rio do Ouro : sous ses eaux troubles, il roulait la fortune. C’est en¬ 
core par lui qu’elle arrive à Porto, avec les fameux produits du Pays du 
vin. Les tonneaux s’engouffrent dans la pénombre fraîche des chais de 
illanova de Gaia, en partie creusés sous terre. Quelque puissants qu’ils 
demeurent, les Anglais ne sontplus les seuls maîtres du commerce vini- 
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uestes de celles de Sâo Domingo, comptent deux dépôts : A/gares 
et Sâo Joâo de Deserto. Avec les gîtes de Chança et Serra da Caveira, 
situés dans la même région, ce sont les plus importants du Por¬ 
tugal. Ajoutez, à l'ouest et au sud d’Evora, les gîtes de Sobral (près 
Vianna) et d’Alcalâ (non loin de Casa Branca); dans l’Alemtejo, Bo- 
ga/ho et Mostardeira, aux abords de la chaîne d’Ossa; dans le district 
d Aveiro, vallée du Caïma, les mines de Palliai, Telhadella et Moînho 
do Pintor. 

Le fer se trouve en abondance un peu partout : les gîtes les plus 
considérables sont ceux de Manges (en exploitation), dans la chaîne 
du Monfurado; Moncorvo (10 kilomètres sur 2), dépôt considérable de 
fer ohgiste ; Gradamil, au nord-est de Bragance, près de la frontière 
espagnole; Leina (filons de fer magnétique, accompagnés de lignites, 
dans des couches jurassiques). Le fer et le manganèse sont associés 
dans la chaîne de Cercal, en Alemteio. au nord de Odemirn sm* une 


reculer le produit anglais. Il laut avouer 
pourtant que l’Angleterre vient encore de 
beaucoup au premier rang dans le mouve¬ 
ment du commerce portugais : elle fait plus 
du tiers des importations et des exporta¬ 
tions. Ce sont aussi, pour la plupart, des 
Anglais qui exploitent les seules mines ac¬ 
tives de ce pays, dont le sous-sol rivalise 
en richesse avec celui d’Espagne. 
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Les gîtes cuprifères de Sâo Domingo sont 
le complément de ceux de Tharsis et du Rio 
Tinto, de l’autre côté du Guadiana. Un chemin 
de fer de 17 kilomètres transporte le minerai 
jusqu’au port de Pomarâo, aménagé tout ex¬ 
près sur la rive du fleuve, de façon que les 
wagons se déversent directement dans la cale 
des navires. Les Romains exploitaient cette 
mine comme ses voisines d’Espagne. L’ex¬ 
ploitation par les moyens les plus perfection¬ 
nés de l’industrie moderne est devenue in¬ 
tensive : Pomarâo, Sâo Domingo, de pauvres 
villages, sont devenus des groupes populeux, 
avec église, bibliothèque, hôpital, ateliers de 
réparation, fonderies, etc. 

Les mines de cuivre d 'Aljustrel, rivales mo- 
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D u Tage au Douro, le territoire de Bc.ira se soulève jusqu’aux 
crêtes neigeuses de la serra ila Est,relia, contre-buté, au nord, par¬ 
le double contrefort des serras de Lapa et de Garamullo, au sud 
par la serra de Moradal et celle de Guardunha. 

Deux rivières au cours opposé : Y A gueda, qui con¬ 
nue au Douro, et le rio Torto, affluent de 1 ’Elgas, 
qui descend au Tage, limitent à l’est, d’une façon 
très nette, ce domaine de plateaux et de mon¬ 
tagnes. Par les deux coulées du Vouga et du Mon- 
dego, ses eaux descendent, à l’ouest, vers l’Océan. 

LE VOUGA. — AVEIRO 

Le Voug-a (113 kilomètres) puise aux monts 
de Lapa, passe près d'Oliveira, et gagne presque 
aussitôt la plaine : là vient le rejoindre Y Agueda, 
grossi du Certima, émissaire de la montagne de 
Bussaco qui, par un élargissement subit au-dessus 
de son confluent, forme l’étang de Fermentellos. 

Le Certima est navigable sur une longueur de 
13 kilomètres; le Vouga, proprement dit, sur 
44 kilomètres environ. Si, au lieu de drainer des 
montagnes d’altitude médiocre, le Vouga s’ali¬ 
mentait à la région élevée de la serra da Éstrelfa, 
dont les sommets, neigeux en hiver, ruissellent 
au printemps de pluies surabondantes, la vio¬ 
lence de ses eaux, doublée par la raideur des pentes, balayerait les 
obstacles semés sur sa route et romprait sans effort la digue traversale 
des dunes roulée au-devant de lui par l’Océan. Au lieu de courir, le 
Vouga se traîne dans la plaine, s’étale en lagunes sans fin où il perd son 
nom, en même temps qu’il disparaît. A l’abri du bourrelet littoral qui 
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emprisonne ses eaux, l’estuaire du Vouga forme un lac immense par¬ 
semé d'iles et dentelé de ramifications, au bord desquelles s’élèvent 
des villes el des villages : Ovar, Estarreja, Aveiro, llhavo, Mira, un peu 
à l’écart de la rive. Entre Ovar et Mira, la nappe 
liquide s’allonge sur une étendue de 47 kilo¬ 
mètres : dans sa plus grande largeur, elle mesure 
bien 7 kilomètres. La passe qui lui ouvre le 
large se trouva jadis rejetée à 24 kilomètres au 
sud, par l’effort combiné de la pression inté¬ 
rieure et des coups de mer, sur la partie la plus 
fragile du barrage de séparation. De récents tra- 
vaux ont ramené l’entrée de la lagune en face 
A'Aveiro, où elle se trouve aujourd’hui. 

Laria ou lagune d'Aveiro se ramifie en cinq 
bras principaux : celui d 'Ovar, le plus septen¬ 
trional, avec des profondeurs de 6 à 10 mètres; 
celui de Mira, qui lui est opposé, à l’autre ex¬ 
trémité, et recueille les eaux du lac de Mira; le 
bras de Vagos-Ilhavo, tendu au regard de cette 
localité; le canal d 'Aveiro, avec seulement 3 mè¬ 
tres de fond; le canal du Vouga, émissaire direct 
du fleuve. Un treillis serré de canaux s’insinue 
à l’intérieur de la lagune, multiplie les îles, en¬ 
veloppe les villages. 

Le Vouga, perdu dans ce labyrinthe, a fait 
son propre malheur. La mer bàttait au pied des 
contreforts du Caramullo et de Montemuro, sur 
lesquels s’appuie le grand édifice montagneux soulevé entre le Tage et le 
Douro. Là se perdaient les ruissellements des hauteurs : en comblant 
la rive de ses alluvions, le fleuve a fait reculer la mer, élargi la lisière 
littorale, et, par lui la montagne, transportée en parcelles dans la plaine, 
n’a cessé d’étendre celle-ci, emprisonnant peu à peu le cours d’eau qui 
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l’avait formée. L’homme aidant la nature, un vaste territoire s’étend à 
la place de l’ancienne plaine liquide. A quelques heures seulement du 
rivage, le regard peut embrasser toute l’étendue de cette Hollande 
portugaise jetée comme une écharpe verte entre l’éclatant miroir de 
l’Océan et les crêtes majestueuses de la Estrella. Là-haut, les masses 
sombres des pins et des grands chênes enracinés aux rampes gra¬ 
nitiques, les genêts suspendus au-dessus des torrents ; en bas, les 


usage les instruments de son travail : la robuste saleira, aux lianes 
rebondis, pour les lourds chargements de sel; le moliceiro à la grande 
proue en col de cygne, pour le menu fretin aux écailles d’argent; de 
légers canots de pèche à la fine cambrure : Yesguicho, la labrega, le 
mercantél qui file à toutes voiles vers la haute mer pour « courre » la 
sardine et l’apporter au marché d ’Aveiro; enfin la caçadeira, frêle esquif 
à fond plat qui permet de glisser parmi les bas-fonds. 

L'homme lui-même n’échappe pas à cette emprise de 

- la nature : laboureur et batelier, c’est le rude colon de 

- Mira, de Murtoza ou de Gafanha; ses ancêtres, descen¬ 
dus des montagnes voisines, furent les premiers con¬ 
quérants de la plaine mouvante; ils ont légué à leurs 
descendants une carrure massive, des membres ro¬ 
bustes, une endurance que ne rebute aucun obstacle. 
Déjà trop à l’étroit sur leurs champs, les voilà qui se 
tournent vers la mer, laissent la charrue pour les filets, 
s’engagent comme marins sur les navires au long cours, 
embarquent pour Terre-Neuve, où l’on pêche la morue. 
Plus affiné dans son allure, l’homme d ’Aveiro révèle 
une race nerveuse, moins alourdie par le pesant travail 
de la terre, à la fois souple et énergique, apparentée 
par plus d’un trait à ces populations 

_ maritimes de la Grande-Grèce et de 

, j l’Archipel, dont les ancêtres, de race 

^ . 4l| hellénique, essaimèrent de proche 

JÉM en proche le long des côtes de la 
—Méditerranée. Le mercantel d’Aveiro 
- fl estsurtoulun pêcheur etun saunier; 

4§_ ® il porte encore, malgré l’invasion ré- 

cente des chapeaux de feutre et des 
Jp | étoffes à carreaux, la culotte courte 
ILï et large, serrée par une ceinture de 
Jpjjj couleur foncée, le tricot grossière- 
^ ment tissé et le bonnet de laine. 

mm <•» hLJ Avec son cortège de petites villes 

H ' et v *H a ges, Murtoza, Estarreja, 

B | Salreu, Angeja, perchés sur le bord 

J*® w H • | de l’eau ou nichés sur quelque tertre 
k H K 1 au milieu de la verdure, Aveiro 

i U " '!»• “YJÏ fut, de temps immémorial, la métro- 

1 " | pôle de cette Hollande méridionale. 

Sur la zone incertaine de la terre 
■ I l'Aï " Ht et de la mer, exposée aux surprises 

I jg W : des cavaliers de l’Islam et des pirates 

barbaresques, Aveiro végéta jus- 
ij qu’au jour où, définitivement rat- 

j ggv |ï tachée au territoire national, elle 

gl||- rit 1 devint place frontière, entourée par 

I le régent D. Pedro de hautes et 

.'V.A H .JÊ-r- fortes murailles. Les expéditions 
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champs de maïs, les pâturages, les 
rizières flottantes, les lils d’argent des 
canaux bordés de saules, les grèves 
peuplées de roseaux, les cônes imma¬ 
culés des marais salants, pareils aux 
tentes d’une armée assiégeante cam¬ 
pée autour des villages; la lagune 
enfin, ses îles en corbeilles ver¬ 
doyantes, la dune stérile, ouatée de 
brume, la lame qui tresse une frange 
d’écume au rebord fauve des plages 
sablonneuses. 

Ce magnifique tableau est infini¬ 
ment varié dans sa simplicité. Les 
contrastes s’y révèlent à chaque pas, 
suivant l’heure, la saison, le trouble 
ou la transparence de l’atmosphère, 
la douceur ou l’éclat du jour. Sous les 
rafales du nord, les roseaux ploient, 
les ormes, les eucalyptus, les aunes 
gémissent, la lagune devient hou¬ 
leuse, d’un vert glauque, les vagues 
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versants au-dessus (lu plat-bord qu’ils dominent; l’un des contreforts 
se drape dans le somptueux manteau de la forêt de Bussaco. 

Les plateaux et les remous de Beira étayent et font ressortir le massif 
le plus élevé du Portugal, la S* da Estrella, magnifique épanouis¬ 
sement des Sierras espagnoles, en terre portugaise. Sa plus grande 
altitude n’atteint pas 20U0 mètres. Mais les pygmées qui l’entourent 
ont fait du mont des Étoiles un géant; il s’enlève tout d’une pièce sous le 

regard, lorsque, du haut des 
terrasses de Coïmbre, on 
^ aperçoit la chevauchée de 
ses crêtes de granit au-des¬ 
sus des buées suspendues 
à ses flancs, comme pour 
mieux accuser son indivi¬ 
dualité et l’isoler du voisi¬ 
nage. 

Sur l’émeraude des 
champs et des bois qui en¬ 
châssent le pied de la mon¬ 
tagne, le Mondego etle Zézère 
sertissent un collier de cris¬ 
tal. Gela est vrai surtout du 
Mondego qui, avec son af- 
lluent VAlva, l’investit pres¬ 
que complètement. Vers lui 
la montagne s’incline; les 
pentes montent doucement 
aux sommets, tandis que, 
sur le versant opposé, elles 
s’affaissent en raides talus 
dans la coupure du Zézère. 
Cette structure, en partie 
double, apparente manifes¬ 
tement le massif portugais 
aux Sierras castillanes. 
Elles aussi, la sierra de Gua- 
darrama, la sierra de Gre- 
dos, se fondent doucement 


jonc des lies, le maïs et les pommes de terre de Gafanha, le sel des 
marais, les sardines de Costa Nova et S. Jacinthe, ou le poisson du 
fleuve. En échange, ils emportent des étoffes, des denrées, de la fer¬ 
raille, des instruments agricoles, de la vaisselle, du bois et des maté¬ 
riaux de construction. Une multitude bourdonnante et joyeuse s’agite. 
Ce sont les bateliers agiles et sveltes qui manient leurs longues 
perches, à la proue et au bord des noirs bateaux, les négociants et 
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les marchands de poisson, les muletiers avec leurs files de mulets, 
les mariniers d’Ilhavo, les pêcheurs de Mürtoza, les salinières et les 
saliniers du marais, enfin les gracieuses tricanas, d’une élégance ner¬ 
veuse et souple, marchant d’un pas rythmé, agile et menu, sur les 
pointes de leurs mules minuscules et pointues. Et dans ce mélange 
varié des vêtements et des mouchoirs de femmes, de la sombre bure 
des manteaux, des blanches chemises et des culottes des pêcheurs, 
entre le roulement des chariots rustiques tirés par les couples de 
bœufs bruns, de la race dite marinhôa, ou de bœufs blonds des mon¬ 
tagnes d’Arouca, dans tout ce va-et-vient de travail et d’affaires, le 
bruit confus des voix ondule, s’élève, s’abaisse, augmente et s’éteint 
dans les notes chantantes et traînardes d’une des plus douces et carac¬ 
téristiques prononciations du peuple portugais. » (Luiz du Magai.hâes, 
dans le magnifique ouvrage : Arte e Naturezza em Portugal, édité par la 
maison Em. Biel, de Porto.) 

LE MONDEGO. — COÏMBRE 

Le haut relief soulevé entre les deux plateaux de Castille par les 
sierras de Guadarrama, de Gredos et de Gata se fond, au rebord de la 
Meseta ibérique, en un plateau élevé, las Mesas (les Tables), d’où se 
dégage, en territoire portugais, un éventail de monts au-dessus duquel 
plane l’échine granitique de la serra da Estrella. L’érosion a fait 
saillir, en leur donnant une individualité distincte : au sud du Zézère, 
affluent du Tage, la serra da Guardunha et la serra de Moradal dont 
une projection rocheuse (sierra da Isna) pousse ses récifs dentelés 
au-dessus du fleuve, où ils forment le fameux défilé des Passes de RodUo. 
Au nord, l’épaisseur du plateau das Mesas, soudée au plateau de Tran- 
coso, se dénoue : entre le Tavora et le Paiva, deux affluents du Douro, 
par l’échine des monts de Lapa, qui contre-bute la serra de Montemuro 
(1 380 mètres), au-dessus du fleuve. Entre le Paiva et le Vouga, les hau¬ 
teurs de Manhouce (1 120 mètres) et de Santo Ovidio s’avancent au-dessus 
de la plaine côtière ; entre le Vouga et le Dâo, tributaire du Mon¬ 
dego, surgit le massif de Caramullo, qui dépasse à peine 1 000 mètres, 
mais d’en bas paraît plus élevé, à cause de la rapide surrection des 
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dans l’empâtement 
des plateaux du 
nord et tournent 
leur escarpement 
au sud. Plus puis- 
santes que leur 
voisine, parce que 
hissées sur le pié¬ 
destal de la Meseta 
ibérique, mais 
fouettées par l’âpre 
bise du nord, elles 
s’effritent, s’émiet¬ 
tent, glissent la¬ 
mentablement 
dans la plaine. 

Telle n’est pas la 
serra da Estrella. 

Tout proche de 
l’Océan, c’est un 
puissant condensa¬ 
teur de nuages : les 
neiges d’hiver 
attardées dans les 
replis de ses crêtes 
les plus hautes, les 
brouillards qui 
l’enveloppent d’une 
ouate humide, les 
orages qu’elle dé¬ 
chaîne, fondent en 
ruissellements 
abondants qui sus¬ 
citent partout la 
vie. Au cœur même 
de l’été, les réser¬ 
voirs de la montagne, petits lacs charmants, endormis dans les dé¬ 
pressions supérieures, comme ceux d’Arestel et d’Escura, s’épanchent 
en ondoyantes cascatelles dans mille ruisselets limpides qui dégrin¬ 
golent au creux des ravins. 

L’abondance et la continuité des précipitations donnent à la région 
de la Estrella un climat exceptionnellement tempéré. De20°,50 en été, 
la température moyenne ne descend guère au-dessous de 11° en hiver. 
Il pleut moins souvent à Porto qu’à Coïmbre, mais il tombe beaucoup 
plus d’eau à la fois; les douches fines qui trempent la campagne du 
Mondego sont plus continues. Aussi, le climat des vallées de Beira est-il 
mieux équilibré, plus fondu que celui du nord: déjà la flore méditer¬ 
ranéenne prévaut, à mesure que l’on gagne le sud; l'orange mûrit à 
côté du raisin; l’agave, le cyprès, le dattier ca¬ 
ractéristique de l’Afrique, s’y mêlent au peu¬ 
plier, au chêne et au pin d’Italie. 

La serra da Estrella est la providence des con¬ 
trées voisines. Mais dans celle étendue mouve¬ 
mentée des deux Beira que circonscrivent, au 
nord le Douro, au sud le Tage, les climats et les 
productions du sol varient suivant l’exposition et 
l’altitude. Malgré une situation exceptionnelle¬ 
ment favorable et des eaux abondantes, la région 
des deux Beira compte encore une plus grande 
superficie inculte qu’il n’y a de terrains cultivés. 

Les plateaux limitrophes de l’Espagne ne sont 
pas moins déshérités que ceux de Castille : un 
peu partout la montagne a été dépouillée de son 
manteau de forêts; la culture est descendue 
dans les vallées. Les concelhos de Certâ et de Pe- 
drogam, le campo de Castello Branco, la Cova do 
Beira dans le val du Zézère, enfin le large bassin 
du Mondego sont parmi les mieux cultivés et les 
plus fertiles. 

Le Mondego (200 kilomètres), né sur le ver¬ 
sant méridional de la serra da Estrella, décrit sur 
son front un grand chemin de ronde, réservoir 
commun de toutes les eaux qui sillonnent le ver¬ 
sant septentrional du massif. Au sud d’OIiveira 
do II. confluent : à droite, le Ddo, grossi du Pavia, 
qui coule près de Yizeu, et du Criz, issu de la 
serra de Caramullo ; à gauche, l'Alva, rivière dont 
la source, voisine de celle du Mondego, contribue 
à l’investissement complet de la montagne. Le 
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Ceira rejoint le 
fleuve un peu au- 
dessus de Coïmbre. 
C’est un fleuve en¬ 
tièrement portu¬ 
gais que le Mon¬ 
dego, et, avec le 
Tage, la plus popu¬ 
laire des rivières, 
celle que les poètes 
ont le plus chantée. 
Camoëns a célébré 
la « rivière des 
Muses », vanté l’i¬ 
déale transparence 
de ses eaux. 

Non loin du 
confluent de l’Alva 
et du Mondego, le 
massif forestier de 
Bussaco s’élève 
comme un contre- 
fort terminal de 
la serra do Cara¬ 
mullo, entre les 
plaines basses du 
littoral d’Aveiro et 
les cimes alpestres 
de la Estrella. l.e 
massif culmine à la 
Cruz Alta (541 mè¬ 
tres) et tombe au- 
dessus de Luso. En 
1628, quand les 
Carmes y vinrent 
chercher le re¬ 
cueillement dans la solitude, le mont était à peu près désert; de vieux 
arbres épars au milieu des champs de bruyères, de genêts et d’herbes 
sauvages, rappelaient l’antique forêt dont ils étaient les survivants. 
Mais de tous côtés ruisselaient des sources abondantes. Les moines 
se mirent à l’œuvre. Un article de leurs Constitutions obligeait le 
Prieur à planter tous les ans un certain nombre d’arbres; c’était fête 
ce jour-là (la fête de l’arbre n’est pas d’hier). De ce temps datent les 
gigantesques cyprès lusitaniens qui se dressent encore sur l’empla¬ 
cement de 1 ancien monastère : les magnifiques proportions de cet 
arbre rappelaient aux moines les cèdres du Liban et faisaient de Bus¬ 
saco un nouveau Carmel. Peu à peu la forêt s’accrut et, pour la mettre 
en garde contre les déprédations, les religieux obtinrent du pape 
Urbain VII une bulle d’excommunication contre 
quiconque s’attaquerait aux arbres. Le chêne, 
le pin, le frêne, le platane, le marronnier, le 
saule, le houx, le laurier se mêlent dans la forêt 
avec foules les variétés de genêts, de bruyères, 
d’admirables fougères arborescentes, des arau¬ 
caria excelsa, même des palmiers qui ont été 
acclimatés depuis. 

Les moines n’y sont plus. De petites chapelles, 
quelques ermitages, des stations du Chemin de 
la croix disséminées dans la solitude des bois, 
au bord de quelques fontaines, ont été stupide¬ 
ment mutilés. Le couvent, dont la pauvreté con¬ 
trastait avec l’opulence de la forêt, disparaît, 
noyé dans des constructions neuves. Car la forêt 
close de Bussaco eèt devenue un lieu de villégia¬ 
ture à la mode. Dans ce parc national, un palace- 
hôtel, décor trop théâtral pour la grande et 
simple nature qui l’environne, échevèleses tours, 
allonge ses galeries, dresse ses ailes massives; 
il y a de tout dans cette macédoine architectu¬ 
rale : profils de laTour de Belem, détails du cloître 
des Jeronymos, des arabesques, des floraisons 
de Thomar, le gothique parmi le roman, l’exu¬ 
bérance mnnuéline à côté de la simplicité affec¬ 
tée. Les moines avaient mieux compris la nature. 
La forêt dont ils furent les ouvriers assidus leur 
survit dans toute sa beauté et sans doute verra- 
t-elle tomber à son tour l’orgueilleux Palace- 
Hôtel, un intrus dans ce cadre délicieux de 
silence et de fraîcheur qui n'était pas pour lui. 
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vassalité que constituait pour son Etat l’investiture de la Castille, 
agissait en souverain, bien avant que ses troupes victorieuses des 
Maures ne l’eussent proclamé roi sur le champ de bataille de Ourique, 
en 1139. Alphonse VIII, roi de Castille et de Léon, ne lui reconnut ce 
titre qu’en 1144. Le royaume du Portugal était né. 

Ses frontières, assez flottantes, par suite du voisinage des Maures, 
atteignaient, de l’autre côté de la serra da Eslrella, Céia et Arganil, 
dans la vallée de l’Alva, tributaire du Mondego; Miranda de Corvo 
et Soure, au débouché des montagnes sur la plaine littorale. Colmbre, 
qui en occupait le seuil, prit de cette situation une importance excep¬ 
tionnelle. Enlevée aux Maures en 872, perdue en 987, puis reprise 
définitivement en 1064 par Ferdinand I er de Castille, après un siège 
long et difficile, elle devint la tête du comté , puis du royaume de 
Portugal; son histoire est intimement liée au développement de la 
nation. La cour de Henri de Bourgogne y résida souvent. Entre deux 
campagnes, Alphonse IJenrique venait s’y reposer avec les chevaliers 
français enrôlés à sa suite pour la croisade qu’il menait contre le 
Maure. Colmbre était un point d’appui commode pour déboucher à 
l’improviste sur le Tage et aussi une retraite assurée d’où l’on pou¬ 
vait, en cas d’échec, gagner sans peine le couvert des montagnes. 
Aussi les expéditions heureuses se multipliaient-elles sous un chef 
entreprenant comme l’était Alphonse Henrique. Santarem et Lis¬ 
bonne, Evora etAlcacer reculèrent les frontières du nouveau royaume 
au cœur de l’Alemtejo. Ces territoires exposés furent longtemps à la 
merci d’un retour offensif de l’ennemi; cependant Evora, maintes 
fois isolée comme un îlot au milieu des bandes d’invasion, se dé¬ 
fendit avec succès. Sanclie 1 er poussa plus loin l’essor de la conquête 
portugaise; VAlcmtejo, une partie de l'Algarve, l’A l- G bar b des Maures, 
province déjà presque africaine, faisaient retour à l’ancienne Lusi¬ 
tanie. 

Mais, en combattant chacun pour son propre compte, les princes 


a uAND 1 epee de Pelage 
eut brisé, au pied du 
rocher de Covadonga, 
l’effort de la conquête 
musulmane, la réaction libé¬ 
ratrice étendit peu à peu son 
action, descendit à Oviedo, puis, 
refluant sur les plateaux du 
centre, gagna Léon et Burgos, 
Valladolid, enfin Tolède, posté 
en sentinelle sur l'horizon du 
Sud. En même temps, deux cou¬ 
rants refoulaient l’ennemi sui¬ 
tes deux flancs de la Péninsule : 
à l’est, les Aragonais, descendus 
des Sierras pyrénéennes dans 
la vallée de l’Èbre; à l’ouest, 
les Galiciens du Minho et du 
Douro, dont le groupement de¬ 
vait former le premier noyau 
du Portugal. Coïmbre, Tolède, 
Saragosse, furent des villes d'a¬ 
vant-garde, sur le front des 
. Ce furent aussi trois capitales : 
orieux passé une archaïque em- 
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chrétiens avaient émietté le mouvement de la recon¬ 
quête et s’offraient comme une proie facile à une 
reprise victorieuse de l’invasion. Deux fois les hordes 
africaines refluèrent surla Péninsule : d’abord avec les 
Almoravides, puis sous les farouches Almohades. Ceux- 
ci vinrent battre les murs de Coïmbre, qui résista vail¬ 
lamment et contraignit l’assiégeant à se retirer (1190). 

Mais la cause chrétienne avait subi des défaites 
retentissantes (Zallàca, Alarcos) : les princes com¬ 
prirent alors que leurs divisions allaient les perdre : 
le danger commun les réunit. Aragonais et Portugais 
se trouvèrent groupés autour de l’étendard de Cas¬ 
tille, à la fameuse bataille de las Navas de Tolosa 
(1212), victoire libératrice d’où devait sortir bientôt 
l’affranchissement complet de la Péninsule. I,e reste 
vint comme un fruit mûr : à l’Aragon, Valence; à la 
Castille, Cordoue, Séville, enfin Grenade; au Portugal, 
tout le midi qu’il avait perdu : Alcacer, Evora, Arrou- 
ches, sous Alphonse 11 (1217); Elvas (1226), Béja, 
Mertola, Tavira, Ayamonte (1238), avec Sanche II. Le 
Portugal débordait même sur la rive gauche du Gua- 
diana, jusqu’à l’Odiel et lluelva; mais les hautes terres 
orientales de Beira (Almeida, Sabugal) demeuraient 
liées à l’ancien royaume de Léon. Ce territoire ne 
fut incorporé que par le roi D. Diniz : d’ailleurs les 
Castillans, ayant pris pied sur la gauche du Guadiana, 
lluelva, Ayamonte se trouvaient rattachés à l’Anda¬ 
lousie (1250). Ainsi fut constitué, à peu près tel que 
nous le voyons encore aujourd’hui, le royaume por¬ 
tugais. 

L’extinction de la ligne masculine de Bourgogne 
(1383) souleva de graves dissentiments. La fille du 
dernier roi s’étant alliée à la maison de Castille, 
les Portugais craignirent pour leur indépendance et 
élurent Jean 1 er , grand maître de l’ordre d’Aviz, bâ- 
tard du dernier souverain. 

On se battit, Portugal 
contre Castille : la ren¬ 
contre eut lieu à Canoeira 
(maintenant Batalha). 

D’abord troublés par les 
bombardes-espagnoles, les 
Portugais se reformèrent 
sous les ordres du conné¬ 
table Nuno Alvares Pe- 
reira, reprirent l’offensive 
à Cruz da Léyoa, et rem¬ 
portèrent une victoire 
complète près d'Aljubar- 
rota (14 août 1385). 11 y 
allait de l’indépendance 
nationale : l’action fut 
d’autant plus vive. La tra¬ 
dition raconte que la bou¬ 
langère Britesd'Almeida se 
démenait avec fureur au 
plus fort de la mêlée, frap¬ 
pant de sa pelle, comme 
d’une massue, les soldats 
castillans. 

La dynastie d'Aviz ne 
mentit pas à son heureux 
début : ses princes, éclai- # 
rés et tenaces, l’infant 
B. Henrique le Navigateur, 

Jean III, D. Manuel, en¬ 
traînèrent le Portugal aux 
expéditions lointaines, 
firent de l’Océan comme 
un prolongement de la 
mère patrie. Jamais ce 
petit coin de terre ne vit 
pareille explosion d’éner¬ 
gie. Mais l’or et les dia¬ 
mants du Brésil furent 
funestes au Portugal, 
comme à l’Espagne les 
trésors du Mexique et du 
Pérou. Les héritiers des 
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conquérants désapprirent 
l’action, en s’immobilisant 
dans la richesse acquise. 
Moins d’un siècle après 
Vasco de Gama, qui attei¬ 
gnit les Indes en 1498, et 
D.Manuel le Fortuné, dont 
le règne marque l'apogée 
de la puissance portu¬ 
gaise (1495-1521), la des¬ 
cendance de la maison 
d'Aviz étant éteinte, l’in¬ 
dépendance du Portugal 
tombait avec elle. 

L 'Espagne fut maîtresse 
du pays (1580-1640) ; i 1 pà lit 
durement des guerres mal¬ 
heureuses qu’elle eut à 
soutenir contre les Pays- 
Bas, perdit presque toutes 
ses colonies mal défen¬ 
dues, au profit des Hollan¬ 
dais qui s’en emparèrent. 

L’avènement du duc de 
Bragance, proclamé roi, 
en 1640, sous le nom de 
Jean IV, mit fin à la dé¬ 
tresse générale. Le Por¬ 
tugal reprit son indé¬ 
pendance et retrouva 
quelques-unes de ses co¬ 
lonies. Mais une trop lon¬ 
gue vassalité avait dé¬ 
primé les volontés et aveuli 
les courages. Trop faible 
pour se défendre seul, le 
Portugal, en quête d’un allié puissant, 
paya chèrement l’appui de l’Angleterre 
(traité de Mctliucn). Vinrent l’invasion, 
les armées de Napoléon, puis, dans le 
cours du dernier siècle, les luttes cons¬ 
titutionnelles et la guerre civile. A peine 
remis de ces graves et multiples épreu¬ 
ves, le Portugal voit enfin refleurir de 
lointaines espérances : trop longtemps 
ajourné, le mouvement de renaissance, 
qui, malgré des embarras de diverse na¬ 
ture, s’est manifesté en ce dernier siècle, 
va s’affirmant de plus en plus par les 
signes d’un réel progrès. 

Dans l’entraînement de la conquête, 
qui attirait au sud les forces vives de la 
nation, Coïmbre cessa d’être à l’avant- 
garde du mouvement et perdit son titre de 
capitale politique. Lisbonne, plus à portée 
de la mer, était devenue la résidence 
ordinaire du souverain, à partir de 1260. 
Mais le roi D. Diniz dédommagea Coïmbre, 
en y transférant l’Université qu’il venait 
de fonder à Lisbonne. Sans pouvoir fixer 
la date précise de cette fondation, il est 
permis d’affirmer qu’en 1290 l’Univer¬ 
sité fonctionnait, puisqu’une bulle du 
pape Nicolas IV, la concernant, parut 
cette même année. De Coïmbre, où elle 
avait été transportée par D. Diniz (1306 
ou 1307), son filsD. AJJhonse IV rappela 
l’Université dans sa capitale (1338), pour 
la retransplanter encore une fois, mais 
plus tard (6 nov. 1354), au bord du 
Mondego. Le roi D. Ferdinand, à son 
tour, la fit revenir sur le Tage (1377); 
enfin, elle fut définitivement rétablie à 
Coïmbre (1537). La première capitale du 
royaume portugais en est restée depuis 
la métropole intellectuelle (18 100 habi¬ 
tants). 

Pour une ancienne place frontière, il 
reste peu de chose, a. Coïmbre, des anciens 
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remparts : dans la radieuse campagne qui l’entoure, la ville, étalée 
sur un plateau ondulé dont les pentes descendent au Mondego, n a pas 
l’allure guerrière. On s’étonne que les Romains, ces infatigables bâtis¬ 
seurs, n’y aient laissé aucun des monuments dont ils ont marqué d’une 
si forte empreinte quelques points de la Péninsule. A Coïmbre, rien de 
pareil; les Romains y furent pourtant, comme en témoigne l’inscrip- 
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dentelle sur une solide armure, le caractère général n’en est pas altéré. 
I.'intérieur de l’antique cathédrale 11 e ment pas à la gravité simple du 
dehors : trois nefs, celle du milieu en berceau, les autres en voûte 
d'arêtes, trois absides en hémicycle, de beaux chapiteaux romans, la 
disposition générale et les proportions accusent un plan bien défini, 
d’après des principes très arrêtés et des modèles connus. Tout réduit 
qu'il paraît, à côté de nos cathédrales, cet édifice est fils de la même 
conception artistique : c’est une surprise de voir qu’il ait échappé, dans 
son ensemble, aux lamentables fioritures qui déshonorent tant de mo¬ 
numents de la Péninsule. Sous les dalles armoriées reposent d’illustres 
seigneurs, des évêques, etc. Les revêtements de faïence aux arcs des 
voûtes,, le retable magistral de la chapelle principale, exécuté au début 
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du xvi e siècle par deux artistes fla¬ 
mands : maistre Vlinez et son com- 
paiynon Jehan de Ypres, achèvent de 
donner à la Sé Velha une délicieuse 
saveur archaïque. 

A côté d’elle, que serait la Nou¬ 
velle Cathédrale, avec sa grande fa¬ 
çade baroque, si elle ne recelait un 
véritable trésor d’art, en tableaux 
des Primitifs portugais et en vases 
sacrés du xn e au xvi e siècle? Deux 
hauteurs surgissent du plateau sur 
lequel est étalé Colmbre; l’une porte 
la Nouvelle Cathédrale, l’autre l’Uni¬ 
versité. 

L’Université a régné sur Colm- 
brc : à sa place un ancien château 
royal commandait la ville. La pri¬ 
mauté changeait de caractère; elle 
demeura, non plus celle de la force, 
mais celle de l’esprit. On a si complè¬ 
tement renouvelé les constructions 
que l’aspect primitif ne se retrouve 
plus. C’est maintenant un ensemble 
de bâtiments d’apparence xvn e ou 
xvm e siècle, répartis autour d’une 
cour rectangulaire ornée de massifs : 
sur les côtés, l’appartement du rec¬ 
teur, la colonnade dite via Latina, la 
salle des Actes ou des Bonnets, parce 
qu’on y prend le bonnet de docteur. 

Elle doit présenter un bien original 
spectacle, la vénérable salle con¬ 
struite par les soins du recteur Ma¬ 
nuel de Saldanha, lorsque, sous la 
voûte en caissons ouvragés qui sur¬ 
monte les portraits en pied des rois 
portugais, la grave assemblée des 
docteurs prend place dans la ga¬ 
lerie ménagée le long des 
murs coquettement tapis¬ 
sés de faïence. Chacun a 
revêtu le costume carac¬ 
téristique de la Faculté à 
laquelle il appartient : la 
théologie en blanc avec le 
bonnet de même couleur, 
le droit en rouge, la méde¬ 
cine en jaune, les mathé¬ 
matiques en bleu, la philo¬ 
sophie en bleu et blanc. 

Sur les bancs de la salle, 
les étudiants ont pris 
place : culotte courte et 
soutanelle complétée 
d’un léger manteau, tel 
est le costume officiel; il 
ressemble à celui des pe¬ 
tits abbés du xviii 0 siècle. 

Le règlement impose aux 
étudiants un vilain bon¬ 
net de laine noire; ils 
s’en dispensent,préférant 
aller nu-tête. Les grades 
se confèrent suivant d’an¬ 
tiques prescriptions. 

L’Université est juste¬ 
ment Itère de sa Bibliothèque, composée de trois salles magnifiques, 
reliées par des arcs d’une grande élévation; la voûte et les corniches, 
les rayons et les armoires à livres disparaissent sous un somptueux 
revêtement d’or, d’armoiries, d'arabesques sur fond vert ou rouge. Il 
y a là 100 000 volumes, la plupart « empruntés » aux anciens cou¬ 
vents désaffectés. Un musée d’histoire naturelle, des laboratoires 
perfectionnés, un excellent observatoire astronomique et météoro¬ 
logique, le jardin botanique (hors de la ville), l’un des plus beaux du 
monde, où, pour la stupéfaction des gens du Nord, on cultive « en 
serres froides » les plantes de la flore septentrionale : tels sont les 
instruments de travail mis par l’Université à la disposition des pro¬ 
fesseurs et des étudiants. 


Les plus récentes statistiques don¬ 
naient à Colmbre de 900 à 1 000 étu¬ 
diants au plus : une bonne moitié 
pour le droit, 140 pour la médecine, 
autant pour les mathématiques, le 
double pour la philosophie (et scien¬ 
ces naturelles), un demi-cent pour 
la théologie. La durée des cours étant 
de cinq ans, l’âge minimum des 
étudiants était fixé à seize ans. Peu 
d’éludiantes : la première doctoresse 
a reçu son diplôme de philosophie 
en 1894. Peu d’étrangers : quelques 
Brésiliens seulement. On compte 
53 professeurs ( lentes ) et 22 sup¬ 
pléants ( substitutos ). Il est assez re¬ 
marquable que l’enseignement des 
lettres n’ait pas été représenté à 
Coïmbre. Ce que nous appelons 
Humanités, complément nécessaire, 
à nos yeux, de toute culture intel¬ 
lectuelle, parut d’un caractère trop 
spéculatif aux réformateurs du 
xviu e siècle : l’enseignement, tout 
utilitaire, se borne à la préparation 
directe aux fonctions de l’Etat et à 
celles de l’Église ou à l’exercice de 
la médecine. On ne cultive pas son 
esprit pour le plaisir ou pour l’hon¬ 
neur : on apprend un programme. 
En dehors du droit, de la médecine, 
des mathématiques, de la théologie 
et de la philosophie, le reste ne 
compte pas, ou si peu, qu’il ne 
vaut guère la peine d’en parler. Les 
sciences naturelles ont été annexées 
à la philosophie; la faculté de théo¬ 
logie possède depuis peu une chaire 
de grec et d’hébreu. 

Il n’y eut rien, à l’Uni¬ 
versité de Colmbre, qui 
corresponde à nos Facul- 
tésdes lettres. Pour remé¬ 
dier à cette déplorable 
lacune, D. Pedro V fon¬ 
dait à Lisbonne, en 1858, 
un Curso superior de lettras 
qui forme des bacheliers 
ès lettres : histoire, phi¬ 
lologie, littératures grec¬ 
que, latine et moderne; 
tel est le fonds du pro¬ 
gramme. 11 a été question 
d’ériger le Curso en Uni¬ 
versité et d’y rattacher 
les écoles spéciales de 
Lisbonne : Ecole poly¬ 
technique (pour les ingé¬ 
nieurs), analogue à VAca- 
demia polytechnica de 
Porto); École de méde¬ 
cine et de chirurgie, dont 
les élèves sont aussi nom¬ 
breux qu’à la Faculté de 
Coïmbre; le Cours de di¬ 
plomatique et de paléo¬ 
graphie, professé aux Ar¬ 
chives nationales. Mais Coïmbre a gardé jusqu’ici le privilège des 
diplômes. Il n y en a que deux : celui de baccharel et celui de doutor, 
qui se confère très rarement. Ce titre se donne par courtoisie à tous 
les bacheliers-licenciés. Il n’y a pas eu, en Portugal, d’autre Université 
que celle de Coïmbre: l’enseignement y est très moderne, très éclairé; 
le personnel enseignant compte des hommes de haute valeur. 

Enseignement secondaire.— Les latinistes, les hellénistes, même 
les hébraïsants de mérite n’étaient pas rares dans les anciennes écoles 
conventuelles. En 1347, Jean III fit venir de France une pléiade de 
maîtres dont la notoriété était européenne : André de Gouvea, l’un 
des fondateurs de Sainte-Barbe (Paris), Nicolas de Grouchy, Élie 
Vinet... A peine né, l’enseignement officiel fut en butte à la concurrence 
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maritime de Faro, 
École centrale A.'agri¬ 
culture de Coïmbre. 

L’Instruction pu¬ 
blique est rattachée au 
ministère de l’Inté¬ 
rieur (ministerio do 
Reino) : un Conseil su¬ 
périeur, composé de 
membres élus et de 
membres nommés par 
le roi, contribue à l’é¬ 
tablissement des pro¬ 
grammes et des ré¬ 
formes. 

Coïmbre a vécu de 
son Université ; ses 
vieux collèges (de 
Graça, do Carmo), des 
ruelles tortueuses et 
escarpées, l’ancienne 
porte de ville (arco de 
Almedina), d’anciens 
hôtels (palacio da rua 
de Sub Ripas), les étu¬ 
diants au costume ar¬ 
chaïque rencontrés 
en des carrefours im¬ 
prévus, lui donnent 
une physionomie bien 
marquée de petite ville 
universitaire. Même 
dans les rues nou¬ 
velles, ce caractère 

rit trente-huit d’intellectualité se dégage des programmes et des livres étalés aux 
is au lycée de vitrines des libraires. Encore qu’assez peu mouvementée à l’ordi- 
'nt au 30 juin. naire, bien que les étudiants soient grands amateurs de guitare, mais 
’nement. assez raisonnables, la ville somnole et semble vide quand ils sont 

qui instituait partis. Autrefois confinée sur son plateau pour la défense, Coïmbre 

est descendue peu à peu au 
Mondego : de ce côté sont les 
nouveaux quartiers; un quai- 
promenade les protège contre 
les débordements du fleuve. 

. r A voir cette jolie rivière qui, 

le mois d’août venu, s’alanguit 
entre de longues plages soyeuses, 
* ou babille en se jouant sur de 


des nombreux collè¬ 
ges, fondés par les jé¬ 
suites : si l’enseigne¬ 
ment littéraire était 
brillamment représen¬ 
té, la réforme de Pom- 
bal (1772), puis une 
sorte de l'évolution sco¬ 
laire en 1836-1837 relé¬ 
guèrent au second plan 
l’étude des lettres pour 
donner le premier 
rang aux programmes 
exclusivement utili¬ 
taires. Dix-sept lycées, 
un par district, et de 
plus, ceux d’Amarante 
et de Lamégo, distri¬ 
buent l’enseignement 
secondaire. En voici le 
programme : langue et 
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tent. A Lisbonne, à Porto, dans 
les grandes villes, ceux qui sa¬ 
vent lire sont 28 à 38 pour 100; 
le pourcentage tombe à 16 et 
même 12 pour 100 dans les mon¬ 
tagnes et sur les côtes. La loi de 
décembre 1894 prescrit une école 
par paroisse, avec l'enseigne¬ 
ment gratuit et obligatoire pour 
les enfants de six à douze ans. 
Mais la part contributive de l’État 
étant relativement faible, ce sont 
les communes déjà fort obérées 
qui ont à supporter la charge 
des écoles : ainsi s’expliquent la 
lenteur de leur organisation et 
leurs imperfections. Les institu¬ 
teurs sortent des quatre écoles 
normales de Lisbonne et Porto : 
leurs honoraires sont modestes; 
aussi le recrutement ne se fait- 
il pas sans peine. Aux Écoles 
spéciales de Lisbonne et de Porto 
(Polytechnique, Médecine, 
Beaux-arts), il convient d ajouter 
les Instituts industriels et commer¬ 
ciaux de ces deux villes, ainsi 
qu’une dizaine d’autres écoles : 
chaire de tissage à Covilha, cours 
A'orfèvrerie d’Alcan tara, Musée 


Phot. Emilio Biel. 


FAÇADE DE L’ÉGLISE D'ALCOBAÇ A 


28 


Espagne. 










326 


LE PORTUGAL 




ne pas trop souffrir 
de ce hors-d’œuvre. 

Il y avait tout près de 
là, sur la rive, un cou¬ 
vent de Saint-Fran¬ 
çois, fondé en 1247 
par le fils de San- 
clie I er ; vingt marches 
élevaient son niveau 
au-dessus du fleuve. 

Cela ne put le sauver : 
il est aujourd’hui si 
bien enveloppé par 
les alluvions du Mun- 
dego qu’il n’en reste 
plus trace au dehors. 

Les religieux de Saint- 
François durent se ré¬ 
fugier à mi-côte des 
hauteurs voisines. 

Le souvenir tou¬ 
chant de la reine 
sainte Élisabeth, prin¬ 
cesse aragonaise (née 
à l’Aljaferia de Sara- 
gosse) qu’avait épou¬ 
sée le roi D. Diniz, 
demeurait attaché au 
couvent de Santa 
Clara, bâti en amont 
du pont, sur la rive 
gauche du Mondego 
(1286) ; peu à peu les 
inondations rendirent 
le monastère inhabi¬ 
table. Les religieuses 
émigrèrentau sommet 

du monte da Esperança, d’où leur nouveau couvent, construit en 1649, 
nargue le fleuve, à une grande hauteur. En bas, sur la rive, subsiste 
encore, à demi ensevelie, l’ancienne et superbe église du couvent, 
très bel exemplaire de l’architecture gothique portugaise, au com¬ 
mencement du xiv° siècle. Les religieuses de Sainte-Claire avaient 
emporté les précieuses reliques de sainte Élisabeth : elles reposent 
dans une châsse d’argent et de cristal, au milieu du chœur supé¬ 
rieur de la communauté; l’ancien tombeau qui a renfermé le corps 
de la reine, et qu’elle avait fait construire elle-même, est conservé 
dans le chœur inférieur : sur 
une grande cuve de pierre que 
supportent quatre lions, la statue 
de la reine est étendue, revêtue 
de ses habits religieux, la tête 
ceinte de la couronne royale, 
entre les écussons de Portugal 
et d’Aragon. 

Non loin du vieux couvent, 
une route conduit en peu de 
temps à la Quinta das la- 
grimas, parc plein d'ombre, 
où le cristal d’une tranquille 
fontaine ombragée de grands 
cèdres évoque l’image d'Inez de 
Castro. 

Dom Pedro, fils d’Alphonse IV, 
avait épousé- Constance, tille d’un 
duc espagnol; parmi les sui¬ 
vantes de la future souveraine 
se trouvait une Castillane, fille 
naturelle de Pedro Fernandez de 
Castro, Inès, dont la beauté fît 
une vive impression sur l’esprit 
du prince. Ils s’aimèrent et quand 
la princesse Constance mourut 
en donnant le jour à un fils(134S), 

I). Pedro épousa secrètement 
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Inès : plusieurs en¬ 
fants naquirent de 
cette union. Par ja¬ 
lousie des Castillans 
auxquels Inès était ap¬ 
parentée, les conseil¬ 
lers du roi Alphonse 
lui persuadèrent que 
la jeune femme son¬ 
geait à sacrifier le lils 
de Constance pour ou¬ 
vrir aux siens le che¬ 
min du trône. Un jour 
qu'il avait chassé dans 
la forêt de Montenor, 
le roi se rendit à 
Coimbre, accompagné 
de ses perfides con¬ 
seillers : Gonzalez, 
Coelho et Pacheco. 
lues, prévenue du sort 
qui l’attendait, se 
présente devant lui, 
vêtue de deuil, pres¬ 
sant sur sa poitrine, 
comme un bouclier, 
les trois jeunes prin¬ 
ces ses fils : elle se 
jette aux genoux du 
roi, implore sa pitié, 
démontre son inno¬ 
cence, la traîtrise de 
ses accusateurs. AI- 
phot. Rocchîni. plionse, piofondement 

touché, hésite ; il se 
retire. Alors les cour¬ 
tisans le harcèlent et, 

prenant son trouble pour un assentiment, courent au, couvent de Santa 
Clara, saisissent Inès et l’égorgent au bord de la fontaine. 

Au comble de la fureur, D. Pedro, en apprenant ce crime, jura d’en 
tirer une éclatante vengeance : on ne put qu’à grand’peine ie récon¬ 
cilier avec le roi, du moins en apparence. A la mort d'Alphonse IV, 
D. Pedro, roi enfin, se fit livrer les meurtriers d'Inez par le roi de Castille 
chez lequel ils s’étaient réfugiés. Deux d’entre eux furent horriblement 
torturés, leur cœur arraché, jeté aux bêtes, et pour que la réparation 
égalât le crime, la reine morte Inès, relevée de son tombeau, fut placée 

sur un trône et, couronne en tête, 
reçut l'hommage du baise-mains 
des plus nobles dames et des plus 
illustres seigneurs. Puisle corps, 
placé sur une litière que por¬ 
taient les grands du royaume, 
s’achemina lentement, au milieu 
d’une pompe toute royale, à la 
lueur de mille torches, tandis 
que la nuit drapait au-dessus du 
funèbre cortège sa gigantesque 
tenture de deuil piquée d’étoiles 
d'or. Inès la reine morte, fut 
inhumée dans le tombeau que 
lui avait fait préparer son royal 
amant sous les voûtes de l’an¬ 
tique abbaye d’Alcobaça, où plus 
tard B. Pedro fut inhumé lui- 
rnème. Unis dans la mort, par 
une même espérance, les deux 
amants furent ensevelis pieds 
contre pieds, afin que, dit la chro¬ 
nique, en se relevant au jour du 
jugement dernier, « leur premier 
regard fût l’un pour l’autre »,uu 
regard d'amour. (Rapporté par 
M me de Groucuy, dans sa Cor¬ 
respondance.) 
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VUE D'ENSEMBLE DE L’ÉGLISE DE BATALIIA. 


L’ART PORTUGAIS 

Alcobaça, Batalha, Thomar, ces trois illustres abbayes dont le sort fut 
si intimement lié à l’évolution et aux vicissitudes du peuple portugais, 
sont comme un livre ouvert, une sorte de précieux triptyque architec¬ 
tural où se révèlent la genèse et la pensée de dix générations. Si 

les bibliothèques et les ar¬ 
chives amassées par les 
moines ont été dispersées 
ou brûlées, les pierres par¬ 
lent encore. Sous les voûtes 
d 'Alcobaça, qu’édifia le 
prince batailleur Alphonse 
Ilenrique, reposent ses plus 
proches successeurs, ceux 
qui furent à la peine et aux 
combats pour l’affranchis¬ 
sement national. Batalha 
garde ceux qui, avec Jean I er , 
chef de la dynastie d’Aviz, et 
son lils Henri le Navigateur, 
furent à l’honneur et à la 
conquête de l’Océan. Thomar 
résume toutes les gloires et 
toutes les infortunes, depuis 
les 1 vieilles tours du Temple, 
criblées de cicatrices, jus¬ 
qu’au cloître de Philippe, 
qui rappelle une époque de 
servitude. Toutes les formes 
de l’art, le roman, le go¬ 
thique, la Renaissance, 
l’exubérance du style ma- 
nuèlin , se sont attachées à 
ces grands monuments monastiques, les ont marqués de leur em¬ 
preinte. Ce sont des musées d’art et d’histoire, des recueils de docu¬ 
ments sculptés dans la pierre, d’où peu à peu se dégage et s’affirme 
avec précision l’âme d’un peuple tout entier. 

Alcobaça. — C’était le temps où le Portugal, né de la veille, osait à 
peine se hasarder par delà Coïmbre, sur l’horizon du Tage. Santarem 
commandait le grand fleuve : les Maures étaient là tout près. Le fou¬ 
gueux Alphonse Henrique, lils du premier comte, fit vœu, s’il empor¬ 
tait la place, de construire un monastère, à l’endroit même où il pas¬ 
sait alors (mont Albardos, aujourd’hui Molianos) et de le donner à 
saint Bernard, abbé de Clairvaux, avec toutes les terres que l’on aper¬ 
cevait de là jusqu’au rivage de la mer. 11 réussit : le monastère fut 
fondé par des moines de Clairvaux appelés en 1148. Ils arrivaient dans 
le plus grand dénuement ; la terre, le travail et aussi la faveur du sou¬ 
verain devaient les enrichir. Des colonies agricoles sont aussitôt orga¬ 


nisées, des oliviers plantés avec toute sorte d’arbres, les marais dessé¬ 
chés, transformés en gras pâturages, les terrains incultes défrichés. 
A l'exemple de Cluny, Clairvaux, l’abbaye mère d 'Alcobaça tenait école 
de lettres et d’art sacré : là se formaient les maîtres architectes et 
imagiers qui, dispersés à travers l’Europe chrétienne, contribuèrent si 
puissamment à l’éclosion de nos magniliques cathédrales. 

L’église d 'Alcobaça fut inaugurée le 20 octobre 1220. Sa large façade, 
ajourée d’une magnifique rose, entre deux tours trapues, fut depuis 
enjolivée de pilastres à la grecque, par le cardinal Henrique, dernier 
de ses abbés commendataires; 1a nef maîtresse, longue de 106 mètres, 
haute de 21, s’allonge comme une grandiose avenue entre les vingt- 
quatre piliers serrés qui la séparent des deux nefs latérales. Les 
premiers rois, Alphonse II et Alphonse III sont inhumés ici : Alphonse 
Ilenrique est à Santa Cruz de Coïmbre. Dans la chapelle des Tombeaux 
reposent Iriez de Castro et Pierre 1 er , mort en 1367. La statue d’Inez, 
sculptée par l’ordre et sous les yeux mêmes du prince, est peu altérée, 
les traits sont beaux et d’une grande douceur. Six anges sculptés sont 
agenouillés autour d’elle : deux d’entre eux, aux ailes éployées, sou¬ 
tiennent la tête et la contemplent avec extase ; deux autres soulèvent 
un pan de la robe chastement drapée, ou agitent de minuscules 
encensoirs. Autour du sarcophage, les armes du Portugal et de Castro. 
Sur les faces, des bas-reliefs représentant quelques scènes de l’Ancien 
et du Nouveau Testament. Le tombeau de Pierre I 01 ' repose sur six lions; 
sa main droite se crispe sur son épée; un beau chien loup, couché à 
ses pieds, tête dressée, paraît l’écouter. Ces deux tombeaux, analogues 
par le dessin général et peut-être dus aux mêmes artistes, présentent 
pourtant des différences assez marquées. Ils n’échappèrent pas aux 
fureurs imbéciles de la guerre civile; on viola les sépultures; les osse¬ 
ments, dispersés sur les dalles, furent recueillis (1835) par un voya¬ 
geur français et replacés dans les sarcophages. 

Une chapelle toute cousue d’or renferme des bustes de saints en 
grand nombre : ce sont d’anciens reliquaires. Un passage conduit de la 
nef latérale du nord dans la Salle des rois, curieux musée où dix-neuf 
statues de rois, exécutées en terre cuite et décorées par le peintre 
Antoine Amaral, font cortège au groupe du couronnement d’Alphonse 
Henrique; de belles faïences de Juncal ornent les murs. 

Les premiers rois portugais venaient volontiers à Alcobaça. L’arclii- 
tecte du roi D. Diniz, Domingo Domingues, y bâtit pour ce prince un 
cloître gothique d’une élégante simplicité : l'étage supérieur appartient 
au temps de D. Manuel et fut l’œuvre de Jo3o do Castilho. Rien ne sur¬ 
passe en magnificence la porte de la sacristie, due au ciseau du même 
artiste. 

On a beaucoup exagéré la rapide extension du monastère d’Alcobaça. 
Même au temps du roi D. Manuel, lorsque son fils, le cardinal D. Al¬ 
phonse, était abbé, il ne comprenait encore que l’église et une aile 
immense déployée du côté du nord, avec des logements mauvais et in¬ 
suffisants. D’importants travaux furent alors entrepris : on construisit 
un nouveau cloître (celui du cardinal) et un dortoir. L’abbé d’A Icobaça 
était devenu l’un des plus grands dignitaires du pays; il s’intitulait 
grand Aumônier, Gouverneur général, conseiller du roi et commandait 
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à treize villes, trois ports de mer, deux châteaux, ceux d’Alcobaça et 
d’Alfazeirâo ; ses vassaux étaient exempts du service royal direct, mais 
l’abbé devait au roi, en qualité de suzerain, un contingent d’hommes 
d’armes assez considérable pour qu’à la bataille d’Aljubarrota il n’ait 
pas paru étranger à l’issue favorable de la journée. 

I.e bourg d 'Alcobaça est situé dans une fraîche vallée qu’arrosent 


deux ruisseaux, l’Alcoa et le Baça. L’un d’eux, capté par d’ingénieuses 
canalisations, fournissait d’eau l’immense cuisine du couvent, dont la 
cheminée pyramidale, faite pour cuire un bœuf entier, rappelle assez 
bien celle du château de Cintra. L’abbaye, sécularisée en 1834, loge 
maintenant dans ses bâtiments du nord des ti’oupes de cavalerie. Les 
jardins, autrefois sillonnés de ruisselets, délicieusement frais, ont été 
morcelés, livrés à la spéculation. Des richesses accumulées par les 
siècles dans l’abbaye, il ne reste rien, pour ainsi dire, que ce que l’on 
n’a pas pu enlever, la pierre. Les grandes abbayes furent toujours une 
pépinière d’artisans : on y apprenait à sculpter le marbre, à ciseler les 
métaux, à tisser les étoffes. Les cotonnades d 'Alcobaça, au capricieux 
coloris, furent dès longtemps appréciées; on fabriquai lia, au xviii 0 siècle, 
des dentelles, des mousse¬ 
lines et de fameux mou¬ 
choirs à bordure bleue et 
jaune que recherchaient pas- 
sionnément les priseurs. 

Enfin Alcobaça produit des 
vins estimés, d’excellente 
huile et s’adonne à la con¬ 
serve des fruits. 

La Batalha est d’une 
autre génération qu’Alco- 
baça, un trophée d’indépen¬ 
dance nationale. Sa con¬ 
struction fut décidée sur le 
champ de bataille d’Aljubar¬ 
rota. Jean I er promit, s’il était 
vainqueur, de bâtir une 
église et un monastère en 
l’honneur de la Vierge, sous 
le vocable de Santa Maria da 
Victoria. Le peuple, à cause 
du souvenir qui s'y rattache, 
en a fait simplement la Ba¬ 
talha (la bataille). La pre¬ 
mière pierre du monument 
fut posée en 1388, d’autres 
disent deux ans plus tôt. 

C’est tout un monde qui s’a¬ 
gite dans les deux cloîtres 
(il y en eut quatre à la lin 
du xviii® siècle), l’église, la 


chapelle du fondateur, le grand mausolée béant des chapelles impar¬ 
faites, les sarcophages, les niches, les portes, la flore et la faune déco¬ 
ratives qui s'enroulent aux colonnes, s’attachent à tous les reliefs, 
avec une variété infinie d’emblèmes, d’inscriptions, de trophées. Douze 
princes de la dynastie d’Aw ont collaboré à cette œuvre extraordi¬ 
naire, depuis Jean I er . 

M. Joaquim de Vasconcellos pense que le plan général de 
Batalha fut l’œuvre d’un concours d’architectes, à la suite 
d’une discussion raisonnée; que l’un d’eux donna le plan 
définitif de l’église et de ses annexes (trois nefs, transept, cinq 
chapelles de l’abside et chapelle du fondateur, salle du Cha¬ 
pitre et cloître royal). Le fondateur, D. Jean 1 er , ayant épousé 
une princesse anglaise, Philippine de Lancastre, on a voulu 
voir dans l’œuvre de Batalha une imitation des grandes 
constructions monastiques d’outre-Mànche, de la cathédrale 
d’York, par exemple. Aucune raison plausible ne justifie 
cette assimilation. Par plus d’un trait, le monument de Ba¬ 
talha rappelle la cathédrale de Burgos, comme Burgos et 
Tolède se rattachent intimement à Bourges, la cathédrale de 
Léon à celle de Chartres, Cologne à celle d’Amiens. Les 
grandes constructions anglaises de la même époque n’écliap- 
pent pas à la même inspiration qui a fait jaillir du sol fran¬ 
çais sa magnifique floraison architecturale. 

L’abbatiale de Batalha est d'une superbe envolée : c’est 
le gothique simple et grave, d’une pureté incomparable : la 
grande nef mesure 80 m ,30 de long; les trois nefs, 32 m ,50 de 
large; des chapelles à trois absidioles accompagnent l’abside 
pentagonale. Des hautes fenêtres tombe une vive lumière : 
les verrières du chœur sont anciennes. La chapelle du Fonda¬ 
teur est à droite du corps principal de l’édifice; les restes de 
Philippine de Lancastre (morte en 1415) y ont été transférés 
en 1434, avec ceux du roi Jean I er , mort l’année précédente. 
Les sarcophages sont richement décorés; de la main droite 
la statue du roi tient la main gauche de la reine; à la frise, 
une guirlande de ronces, avec la devise du roi : « Il me 
plait » et « Por bem «‘(pour le bien). Quatre niches ouvertes 
dans l’épaisseur des murs renferment les corps des Infants avec leurs 
devises : D. Ferdinand, ce prince héroïque qui, gardé en otage par les 
Marocains, lors de la malheureuse expédition de Tanger (1436), paya 
de sa liberté et finalement de sa vie l’avantage pour les Portugais 
de garder la forteresse de Ceula; sur son tombeau, la devise : « Le bien 
me plait. » Près de là, le double sarcophage du prince Jean et de sa 
femme Isabelle : « Ieay bien raison; » Henri le Navigateur, l’initiateur 
de la grande épopée portugaise : « Talent de bien fere; » enfin le prince 
Pierre tué à la bataille d’Alfarrobeira. Formulées dans la langue qui, 
depuis le xn° siècle, était l’expression de l’esprit chevaleresque du 
moyen âge, ces devises laconiques ne sont-elles pas bien évocatrices? 
Le roi Edouard (Duarte), successeur immédiat de Jean I er (1434-1438), 

est inhumé dans l’église et 
devant le maître-autel, avec 
sa femme Éléonore d’Aragon. 
Son règne trop court (cinq 
ans) ne fut pas infructueux 
pour Batalha. Il rêva l’admi¬ 
rable mausolée des Chapelles 
imparfaites. Autour d’un oc¬ 
togone central, sept grandes 
chapelles à trois absidioles 
devaient recevoir les sarco¬ 
phages des princes royaux; 
six chapelles pentagonales 
plus basses remplissent les 
intervalles. 11 est probable 
qu’un toit de pierre plat de¬ 
vait s’étendre au-dessus de 
la voûte centrale. La coupole 
imaginée par l’architecte au¬ 
quel D. Manuel confia le soin 
de terminer l’ouvrage néces¬ 
sita la construction de con¬ 
treforts solides qui n’ont 
jamais été terminés. Ils s’é¬ 
lèvent seulement à deux ou 
trois mètres au-dessus des 
chapelles rayonnantes et 
c’est un spectacle saisissant 
que ces amorces architectu¬ 
rales auxquelles se suspen¬ 
dent, comme une draperie 
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UN ANGLE DU CLOÎTRE ROYAL DE BATALHA. 
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CLOÎTRE ROYAL DE BATALHA. 


DÉTAIL D'UNE ARCADE. 



d’une éblouissante richesse, les festons, les emblèmes, les mono¬ 
grammes, les enroulements du lierre et la devise mystérieuse « Tanyas 
erey », dont le sens caché n’est peut-être que l’expression de la téna¬ 
cité dont le lierre est le symbole. « Je meurs où je m’attache », lui 
fait-on dire. « Je serai tenace comme ce lierre», répète la légende. 

Rien n’égale la hautaine splendeur et la verve décorative du portail 
" " " ’e qui fait corps avec 

is celui des architectes 
plan de l’édifice. Une efflorescence nouvelle 


qui réunit les Chapelles imparfaites au vestibul 
l’abside çle la basilique. Mais cet art n’est déjà plu: 
qui conçurent le premier [ 
jaillit impétueusement du go¬ 
thique, le style manuélin, dont 
la sève débordante témoigne 
de l’extraordinaire vitalité 
et de la richesse inouïe du 
Portugal que personnifia si 
bien, en son temps, le roi 
1). Manuel, le Fortuné. Par 
son caractère de noble sim¬ 
plicité, la Salle capitulaire se 
rattache à l’édifice primitif : 
c’est un tour de force archi¬ 
tectural; sur ce carré de 
29 mètres de côté, s’arrondit 
une immense voûte de pierre, 
sans autre appui que de gra¬ 
ciles nervures latérales: au¬ 
cun pilier; la voûte paraît 
suspendue en l’air comme 
par enchantement. 11 parait 
qu’elle s’écroula deux fois, 
pour dérouter l’audace de ses 
constructeurs; elle semble à 
présent cimentée pour des 
siècles. Il règne dans cette 
salle une indicible harmonie 
qu’avivent d’antiques verriè¬ 
res qui flamboient à l’unique 
fenêtre, délicieusement ou¬ 
vragée. Le cloître ne se raconte 
pas : les transparents de 
pierre drapés dans l’inter¬ 
valle de ses grandes ogives, la 
délicatesse du trait, les 
feuilles de ronce enroulées 
autour de la sphère armil- 
laire, les entrelacs de fleurs 
et de tiges de lotus suspendus 
à la double croix du Christ 
composent un somptueux 
décor d’une grâce infinie. 
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LE PORTUGAL 


France, il n'en fut pas de même en Portugal, où la présence de ces 
combattants d’avant-garde était une garantie nécessaire de sécurité. 
Leur rôle n’était pas terminé, tant que les Maures ne seraient pas 
rejetés en Afrique. D. Diniz, les considérant comme de bons et loyaux 
compagnons d armes, obtint du pape que l’Ordre lui fût conservé sous 
le nom de Chevaliers de l’ordre du Christ « pour la défense de la foi, la 


donjon de la vieille citadelle, Fier sur son piédestal d’épais remparls : 
c est le saisissant rappel d’un monde disparu. L’ancienne église des 
Templiers, rude et massive, comme leur forteresse, est un édifice ro¬ 
man de la fin du xn e siècle : autour d'un octogone central, des cha¬ 
pelles sont distribuées; l'une d’elles sur un plan plus élevé servait de 
chœur et l’on y pouvait admirer jadis de magnifiques boiseries, rivales 




PERSPECTIVE 


B A T A L H A : 
DES CHAPELLES 
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IMPARFAITES. 
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UNE COLONNE 


B A T A LIIA : 
DES CHAPELLES 


IMPARFAITES. 


lutte contre les Maures et l’agrandissement de la monarchie portu¬ 
gaise ». Le siège de l’Ordre fut d’abord, au sud, Castro Marim, sur le 
cours inférieur du Guadiana; vers 1334, on transféra le commande¬ 
ment suprême à Thomar. Henri le Navigateur fut l'un des plus illustres 
Maîtres : il utilisa les grandes ressources de l’Ordre pour équiper des 
flottes, donner l’essor aux expéditions lointaines qui conduisirent le 
Portugal à la conquête de l’Inde. Grâce à l 'ordre du Christ, la civili¬ 
sation chrétienne, affranchie du cauchemar musulman, refluait jus¬ 
qu’aux extrémités du monde : l’Ordre reçut d’Alphonse V la juridiction 
spirituelle sur les pays conquis. Ce fut une puissance mondiale. D. Ma¬ 
nuel, qui fut Maître après le duc de Vizeu,, tira de ses immenses pos¬ 
sessions d’Afrique et des 
Indes d’incalculables re¬ 
venus qui firent germer 
du sol portugais une mer¬ 
veilleuse moisson d’art. 

Jean III ayant enlevé à 
l 'ordre du Christ son ca¬ 
ractère militaire (1523), 
les chevaliers, confinés 
dans le cloître, cessèrent 
de compter : le roi retint 
pour lui la Maîtrise du 
Christ comme celle d’Aviz 
et en fit un privilège de 
la couronne. Ainsi firent 
en Espagne les rois catho¬ 
liques. Thomar est tout 
entier dans ces souvenirs. 

On monte au vieux châ¬ 
teau des Templiers, de¬ 
venu celui de l’ordre du 
Christ, par une pente qui 
suit les ondulations du 
terrain ; au point le plus 
élevé se dresse encore le 


de celles de Santa Cruz 
à Coïmbre. Ce beau 
travail était l’œuvre du 
sculpteur Olivier de 
Gand et de Fern. Mu- 
noz: il n’en reste abso¬ 
lument rien qu’un des¬ 
sin. Les rois Maîtres 
de l’Ordre du Christ se 
plurent à enrichir Tho¬ 
mar ; on doit à Henri le 
Navigateur le cloître 
gothique du Cemente- 
rio ; son dessin très pur, 
son élégante simplicité 
contrastent avec le fas¬ 
tueux étalage du cloître 
plus récent de Phi¬ 
lippe, un chef-d’œuvre 
dans le genre de la se¬ 
conde Renaissance, qui 
s’imposait au Portu¬ 
gal, avec la domination 
des rois espagnols Phi¬ 
lippe II et Philippe III. 
Celle origine a été ré¬ 
cemment contestée. 

L’art manuélin. — 
Le grand bienfaiteur de 
Thomar fut D. Manuel : 
une nouvelle église de 
l’Ordre du Christ, avec 
une salle du Chapitre 
sous le chœur, une 
nouvelle Salle capitu¬ 
laire inachevée et le 
petit cloître de Santa 


Barbara sont dus à la munificence de ce prince. L'église, son portail 
qui rappelle celui de Belem, la porte de lai salle du Chapitre, compa¬ 
rable cà celle de la sacristie d’Alcobaça, mais surtout la flamboyante 
fenêtre capitulaire, sont une prodigieuse manifestation de l’âme portu¬ 
gaise. L’effervescence de l’art traduit celle de la pensée. Depuis Gaina, 
Cabrai, Albuquerque, Almeida, l’on ne parlait et l’on ne rêvait que 
d’expéditions lointaines, de villes étranges, de trésors fabuleux. L’ima¬ 
gination exaltée par les récils des navigateurs, architectes et sculpteurs 
firent palpiter dans la pierre la faune et la flore de la mer : des 
coraux, des madrépores étranges, des coquillages, les agrès même des 
navires, les câbles et les bouées s'enroulaient aux colonnes, couraient 

le long des nervures, pre¬ 
naient, par l’enchevêtre¬ 
ment et la profusion, un 
aspect original et bizarre 
qui ne se retrouve pas 
ailleurs, ni même en Por¬ 
tugal, à une autre époque. 
Les marins, les mar¬ 
chands, les soldats re¬ 
venus de lointaines ex¬ 
péditions comprenaient 
à merveille cette orne¬ 
mentation compliquée : 
elle leur rappelait des 
luttes, des triomphes, de 
terribles hasards. Cet ex¬ 
traordinaire assemblage 
d’objets disparates qui, 
pour tout autre, semble¬ 
rait le caprice d’une ima¬ 
gination malade, ne fut, 
en somme, que l’expres¬ 
sion d’une réalité, une ma- 
Phot. Emilio Biei. nifestation particulière de 

la vie, ce qui est propre- 
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La même époque crée de précieux joyaux d’orfè¬ 
vrerie : l’ostensoir de Belem, œuvre de Gil Vicente, 
fondu avec le premier or venu des Indes; des sphères 
armillaires, emblème de D. Manuel, des dentelles, 
des fleurs, des oiseaux d’Orient y chantent l’éternel 
poème des découvertes. 11 faudrait citer encore : 
l’ostensoir de N. S. d’Oliveira, à Guimarâes; les croix 
de procession d'Alcubaça, d'Elvas, des cathédrales de 
Funchal, de Béja; la crosse épiscopale d’Evora, l’ad¬ 
mirable triptyque de Guimarâes ; le reliquaire de Saint- 
Pantaléon, à Porto; le tabernacle en argent de Belem. 
Tout cela est amoureusement ciselé, découpé à l’in¬ 
fini, comme la vaisselle d’or ou d’argent des orfèvres 
de la Renaissance portugaise, les meubles,les buffets, 
les stalles en bois de rose, de cèdre ou d’ébène aux 
incrustations de nacre ou d'ivoire (stalles de la ca¬ 
thédrale de Vizeu). 

Dès le xin e siècle, le Portugal entretint des rela¬ 


COUVENT DU CHRIST : 

ÉGLISE DES TEMPLIERS. 

tions fréquentes avec les Flandres : les 
grandes expéditions maritimes ne firent 
que les développer. La tradition des den¬ 
telles portugaises se retrouve dans celles 
de Bruges et de Bruxelles. Les fins tissus 
apportés de l lnde, de la Perse et de la 
Chine, inspirèrent aux brodeuses portu¬ 
gaises un art tout nouveau : on brodait sur 
les brocarts de Guimarâes, les velours de 
Bragance, les chapes précieuses des cathé¬ 
drales de Guimarâes, Coïmbre et Braga, 
celles de l'abbaye de Lorvâo et l’éblouissante 
garniture de sa chaire, les dalmatiques de 
Vizeu... Une lueur de cette lointaine et 
brillante industrie se conserve dans les 
belles broderies des Açores et de Madère, 
les dentelles de Peniche, Setubal et Vianna. 

Avant le xv e siècle, le Portugal comptait 
d’habiles enlumineurs : depuis le moine 
Manuel da Purificacao (xn e siècle) jusqu’à 
Estevam Gonçalves, un autre religieux qui, 
au xvii° siècle, enlumina un missel, une 
pure merveille. Au temps de Joâo II paraît 
Vasco Fernand.es, surnommé le Grâo Vasco, 
à cause de l’inlluence que son art, par 
l’entente de la composition, l’alliance de la 
vigueur et de la tendresse, exerça sur le 
développement de la peinture portugaise. 


ment la pierre de touche de l’art véritable. Jamais le 
Portugal n’en posséda qui fût mieux à sa portée. C’est 
un art national. Il est clair d’ailleurs que les pro¬ 
ductions hâtives d’une époque et d'un pays, limitées 
par leur effort même, ne peuvent être assimilées aux 
sublimes manifestations du beau qui, au-dessus des 
contingences passagères, s'imposent à l’admiration 
universelle par l’élévation des vues, la largeur de l'in¬ 
spiration, la perfection absolue de la forme. Le grand 
art n’a pas de patrie : il est de tous les temps et de 
tous les pays; mais une sève nouvelle, la sève portu¬ 
gaise, infusée au vieil arbre gothique, que l'on croyait 
épuisé, en suscitait un épanouissement imprévu. 

L’église des Hiéronymites à Belem, son cloître mer¬ 
veilleux, la tour de Belem, la façade 
de l’église du Christ à Thomar et la 
fameuse fenêtre, sont les chefs-d’œuvre 
de cet art nouveau. Mais l’inspiration 
qui les créa multipliait des œuvres 
similaires sur tous les points du terri¬ 
toire : la Madré de Deus, dont le por¬ 
tique est une hymne à la beauté; l’é¬ 
glise de Jésus à Sétubal; celle d'Arra- 
bida; San Marcos et son Panthéon; à 
Thomar, l’église de S. Joâo; celle du 
Paradis à Evora (azulejos); celle d 'Es- 
pinheiro et sa remarquable marqueterie; 

Santa Cruz de Coïmbre, le couvent du 
Christ à Thomar, combien d’autres en¬ 
core. (Pour Belem et les Jeronymos, 
voir p. 343.) 

L’élan de ce prodigieux mouvement 
ne se manifesta pas seulement par les 
créations de l’architecture et de la 
sculpture; les tapisseries aussi ra¬ 
content les hauts faits des navigateurs, 
évoquent Vasco de Gama et ses na¬ 
vires aux voiles brodées de la croix du 
Christ, le cap des Tempêtes, les paysages 
éblouissants des régions tropicales, la 
flore et la faune exotiques, des cor¬ 
tèges asiatiques, des éléphants, des per¬ 
sonnages vêtus d’or et de soie, rutilante 
épopée que Camoëns put contempler 
dans une admirable suite de tapisseries 
que l’on appelait la Série des Indes et 
qui a péri dans le cataclysme de 1733. thomar 
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PORTE PRINCIPALE DE L'ÉGLISE. 
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TIIOMAR : 

RESTES DU CHÂTEAU DES TEMPLIERS. 
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grandiose mais froid, 
malgré un parc im¬ 
mense, des fontaines, 
des cascades et des 
statues sans nombre, 
est surnommé le Ver¬ 
sailles portugais. Le 
lourd, le massif et le 
riche remplacent le 
grand dans les con¬ 
structions de ce siè¬ 
cle ; seuls des azule- 
jos bleu et blanc, em¬ 
ployés à la décoration, 
révèlent une manière 
portugaise. 

Vous verrez, dans 
les musées royaux, de 
superbes carrosses de 
gala, charsde triomphe 
chargés d’or et de fi¬ 
gures allégoriques, qui 
depuis servirent tou¬ 
jours aux grandes cé¬ 
rémonies officielles; 
ils sont de cette épo¬ 
que : cela n’est pas un 
bien grand titre de 
gloire. 

La fin du xvm e siècle 
marque un éveil : Ma- 
chaclo de Castro exécute 
la statue équestre de 
Joseph I er ; la sculpture 
sur bois et la terre 
En peinture, Bomingds Se- 
par son tempérament dramatique, Vieira Portuense, par ia dou- 
. le charme, se montrent de vrais et grands artistes, 
lut le coup de tam-tam romantique pour éveiller les endormis. 

Après Ilcrculano et Garrett , qui rompent 
'-.i ■ -~aEy*g» 5 ||jia»» | en visière avec le convenu académique à 
la manière de David, Soares dus Rds et 
. : „..if Silva Porto sont les rénovateurs de l’art 

É i portugais. Silva Porto est l’âme du paysage: 

: -.y- ’ÿ’Tf nl, l n’a mieux rendu la poésie mélanco- 

; Vj«C. ..jjp lique des champs. Henriijue Pouzdo co¬ 
loriste bizarre, Xavier Pinheiro dans les 
couchers de soleil, José Malhua dans les 
scènes rustiques, Carlos liais coloriste ar- 
■ÉwRfr dent, Jorge Collaço peintre des fantasias 

EPfjjp 4^ J et des fantastiques chevauchées, M“° Bor- 
jpâSpT la fée des fleurs, avec M me » Munrô 

et Greno, Marques d'Oliveira le poète des 
Bagy; -*' c-j-j champs, et combien d’autres encore, for- 
ment une lumineuse phalange de paysa- 
gistes. Parmi les aquarellistes qui excel- 
lent à rendre la nature : IJogan, Joâo Va:..., 
le roi D. Carlos I er dont les marines, éclai- 
ré ? s ^'étranges lueurs, révèlent un poète 

Columbano est le plus grand peintre rao- 
KâiPfli derne du Portugal; Soares dos Reis, son plus 
grand sculpteur, celui qui incarne le mieux 
rnsmp-m lame mélancolique de la race. Citons enfin 
îl’l parmi les architectes : José Lui: Mmlerio, au- 
MgN ■ rftl quel est dû le magnifique palais du Congrès; 
ËHgà|-|i, le maître Leandro Braga, sculpteur de mérite ; 

Raphaël Bordallo, dont le crayon satirique 
Ig&iite'.’Særa» rappelle ceux de Daumier et de Gavarni. 
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LE CAS TE L LO D ALMOÜliOL, SUR UN ÎLOT DU TAGE. 


LE TAGE ET LISBONNE 


LE TAGE 

P ar le rayonnement du Tage, Lisbonne fut, au xvi e siècle, l’un des 
centres du monde. Il y a un violent contraste entre l’impuissance 
du grand fleuve dans sa course sauvage à travers le plateau de 
Castille etl’explosion de vie qui jaillit sur ses rives, lorsqu’il aborde enfin 
le terre-plein portugais. Encore tout frémissant des contraintes impo¬ 
sées à sa course par les raides parois de sa prison, le Tage aborde la 
frontière portugaise au-dessous d’Alcântara, la longe à partir du con- 
fluent de l’Elgas, jusqu’à celui du Sever, et entre alors définitivement 
en Portugal. 

Cette haute région ne diffère guère d’un pays à l’autre; jusqu’en 
amont d 'Abrantes, le fleuve roule dans une vallée étroite qu’inter¬ 
rompt la traverse des Portas de Rodâo; mais peu à peu ses rives s’écar¬ 
tent, les eaux se dégonflent, s’étalent. L’afllux du Zi zéro, 
qui draine le flanc sud-oriental de la serra da Estrella, 
achève de modifier le caractère torrentiel du Tage et en 
fait un fleuve de plaine; ses eaux flânent à travers 
d’innombrables îlots sablonneux. Les crues gagnent en 
étendue ce qu’elles perdent en hauteur : de 30 mètres 
sous les arches du pont d ’Alcüntara, le gonflement 
tombe à 16 mètres environ vers Abrantes, 7 mètres ou 
un peu plus hSantarem; mais la nappe fluviale peutalors 
couvrir une superficie de 40000 hectares, entre Tancos 
et Alhandra. C’est le Ail du Portugal : enrichie de son 
limon, cette plaine produit en abondance le froment, le 
mais ; sous un ciel admirablement pur pendant la moitié 
de l’année, grâce à une atmosphère généralement tiède, 
à des hivers courts et exempts, sinon de brumes, du 
moins de neige et de froid, l’Estrémadure portugaise, 
qu’arrose et féconde le Tage, occupe une place éminente 
parmi les contrées les plus productives d’Europe. 

Presque aussitôt, en aval de Salvaterra, le délia 
commence : un bras dérivé du fleuve capte en passant, 
sur la gauche, le rio Sorraia et la Ribera de S. Este- 
vâo; dans l’intervalle s’étendent les terres basses et 
marécageuses des Lezirias, dont l’extrême promontoire 
est baigné par le flux de l’estuaire. Alors le Tage est 
moins un fleuve qu’un bras de mer : il s’épanouit sur 
une largeur de 5 à 12 kilomètres, à l’est de Lis¬ 


bonne; les flottes du monde entier pourraient tenir à l’aise dans cette 
rade immense, la fameuse « mer de paille », un vrai golfe intérieur 
dont la nappe s’étend au loin jusqu’à la passe, large de 1 à 3 kilo¬ 
mètres, qui lui ouvre le champ de l'Océan. Un banc longitudinal déter¬ 
mine, dans le couloir d’accès, deux chenaux distincts : le Corredor et la 
Barra grande; le premier, large environ de 500 mètres, avec une pro¬ 
fondeur de 11 à 12 mètres à marée basse, longe la côte du nord à partir 
du fort de S. Juliâo; l’autre, ou chenal du sud, offre des profondeurs 
de 27 à 30 mètres, qui s’atténuent graduellement, par les hauts fonds 
de la barre, mais n’atteignent jamais moins de 10 à 11 mètres par 
les plus basses mers. C’est la passe du sud qui est la plus fréquentée 
des navires; de ce côté également se trouvent les plus grandes eaux 
du fleuve et le courant le plus fort. 

La tour de Bugio, bâtie sur un écueil dans le prolongement de la 
pointe extrême qui marque la rive gauche du Tage, éclaire l’entrée de 
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la passe du sud, en face de S. Juliâo, vedette de la passe du nord. 
L’amplitude des marées varie de 0 m ,90 à3 m ,80; le flux remonte jusqu’à 
Mugem, à 74 kilomètres de l’embouchure, deux fois par jour; il lave 
les berges étales au fond de la « mer de paille » et agite l’eau des canaux 
qui enveloppent l’extrémité méridionale des Lezirias. La salure des eaux 
suit l’alternance des envahissements de la mer et des apports du fleuve; 
déjà des salines bordent la rive entre Alhandra et Sacavem. Le Tage 
est navigable jusqu’au 
confluent du Sever, 
c’est-à-dire jusqu’à la 
frontière; mais les 
conditions de la navi¬ 
gation sont très di¬ 
verses. Tandis que les 
bateaux à vapeur re- 
montentjusqu’àAzam- 
buja, des barques de 
51) tonneaux peuvent 
seules franchir les 
87 kilomètres qui con¬ 
duisent jusque vers 
Abrantes. Enfin, de ce 
point au confluent du 
Sever, le fleuve, en¬ 
combré d’écueils et 
coupé de rapides, n’est 
plus accessible qu’aux 
barques de 6 ton¬ 
neaux ; encore cette 
navigation n’est-elle 
pas sans risques. On 
connaît la fougue tor¬ 
rentielle du Tage en 
Espagne. Pour une 
longueur totale de 
840 kilomètres, le fleuve n’en a que 
256 en Portugal, mais sa bienfaisance 
alors rachète ses premiers empor¬ 
tements. 

Abrantes défend le débouché des 
montagnes sur la plaine portugaise : 
cette position est d’importance. Ce fut 
le pivot de l'invasion française con¬ 
duite par Junot en 1807. Napoléon 
voulait interdire la Péninsule et prin¬ 
cipalement le Portugal aux Anglais 
qui, depuis le traité de Methuen, y 
parlaient en maîtres, toujours prêts 
à prendre pied de ce côté sur le conti¬ 
nent. Le prince régent de Portugal fut 
sommé d’adhérer au blocus continen¬ 
tal. Par le conseil même du ministre 
britannique et pour gagner du temps, 
le prince s’engagea officiellement à 
fermer ses ports aux Anglais, mais en 
même temps il prenait ses disposi¬ 
tions pour chercher un asile au Brésil. 

De son éphémère conquête, Junot ne 
retint que le titre de duc d’Abrantes. 

D’un seuil élevé sur la rive droite 
du Tage, Santarem domine la plaine 

de 1 Estrémadure portugaise. C’était l’avant-poste de la capitale. L’an¬ 
tique Scalabis emprunta depuis son nom à la gracieuse légende de 
sainte Irène (Santarem). Tous les conquérants se sont retranchés sur 
ce môle : après les antiques Lusitaniens, les Romains, les Goths, 
les Maures. Alphonse VI de Castille, en 1093, et après lui Alphonse 
Henrique (1147) prirent possession de la citadelle : le flot de l’inva¬ 
sion almoliade vint se heurter contre cet écueil et reflua sous l’éner¬ 
gique défense de l’infant don Sanche. Il ne reste de la vieille for¬ 
teresse cjue le nom : Alcaçova, et quelques pans de murs auxquels 
s’appuie un jardin public, d’où la vue se déroule sur le flot argenté du 
Tage, jusqu’à l’horizon de Lisbonne. Bien qu’elle ait perdu son aspect 
guerrier, et malgré bien des déprédations, Santarem est riche de souve¬ 
nirs. Dans la belle église gothique de Graça, une grande dalle recouvre 
les restes de Pedro Alvarez Cabrai et de clona Isabel de Castro, son épouse, 
pauvre tombeau pour un marin de génie auquel le Portugal dut le Brésil 
et ses incalculables richesses. Un autre sarcophage de cette église porte 
les deux statues en relief de D. Pedro de Menezes, comte de Vianna, et 
de sa femme dona Beatriz Coutinho. D. Pedro de Menezes était gouver¬ 


neur de Ceuta. Le quartier de l 'Alfange rappelle la fin malheureuse du 
prince Alphonse, seul fils légitime de Jean II, qui mourut là, d’une 
chute de cheval, dans une humble cabane de pêcheurs. 

Par les vastes prairies que baigne le Tage, errent en liberté des che¬ 
vaux à demi sauvages, dont la race, trop vantée peut-être, n’offre pas 
la finesse et le développement que l’on peut attendre de soins intelli¬ 
gents et d’un élevage rationnel. Presque toujours à l’air, les animaux 

sont forts et sains : on 
vante leur légèreté, 
pour ne pas dire leur 
maigreur. Plantureu¬ 
sement nourris au 
temps trop court des 
nouveaux pâturages, 
les chevaux reculent 
devant l’inondation, 
gîtent l’hiver comme 
ils peuvent, cuisent 
l’été, sans abri contre 
des essaims de mou¬ 
ches qui les dévorent, 
àla merci de l’heureux 
hasard qui leur pro¬ 
curera une poignée 
d’orge ou de maïs, ou 
cherchant à travers 
les oseraies un festin 
problématique. 

Au temps de la 
moisson, la campagne 
de Santarem se trans¬ 
forme en une ruche 
laborieuse : au milieu 
des prairies et des jar¬ 
dins, des oliveraies et 
des vignes, les travailleurs de la 
terre, accourus des régions voisines, 
se répandent en troupes joyeuses; 
les charrettes, chargées à rompre, 
déversent sur l’aire des pyramides 
de gerbes dorées. Sur le calcadouro, 
fait de glaise résistante et nettoyé 
avec soin, les gerbes sont étendues : 
on ne bat pas au fléau; le dépiquage 
se fait au moyen de rouleaux armés 
de pointes que tirent les animaux, des 
bœufs aux heures fraîches du matin, 
des chevaux et des mules quand le 
soleil darde ses rayons plus chauds. 

Il n’y a point d’arrêt. En juin-juillet, 
époque de la moisson au Ribatejo, la 
brise souffle ordinairement du nord, 
entre 2 et 5 heures de l’après-midi. 
On en profite pour vanner le grain à 
l’air libre, le passer aie vent, à la pelle, 
jusqu’à complet nettoyage. C’est un 
labeur universel jusqu’au moment 
où, de la haute tour du Cabaceiro, 
tombe avec le soir le signal de la re¬ 
traite et du repos des travailleurs. 
Lourd et massif d’aspect, le Cabaceiro 
porte une cloche ancrée par quatre barres de fer à ses angles de 
pierre; autour d’elle, six grandes cruches en terre cuite recueillent et 
multiplient les ondes sonores. Cette fruste machinerie et la robustesse 
de la tour s’harmonisent avec la rude allure des clients rustiques 
auxquels le Cabaceiro distribue le travail, les repas et la sieste, aux 
heures chaudes du jour. C’est la Vêla de Grenade jetant, du haut de 
l’Alhambra, ses notes joyeuses à tous les échos d’alentour. 

La rive droite du Tage, directrice du fleuve, porte les eaux sur sa 
gauche : d un côté 1 amont, de l’autre l’aval. Cette dissymétrie des deux 
bords apparaît surtout au delà du goulet de la « mer de paille », entre 
la crayeuse serra d ’Arrabida et les hauteurs basaltiques qui constituent 
la dorsale de Lisbonne, du côté de Cintra. Tandis que la rive gauche 
reste basse et étend vers le sud une plaine monotone, la rive droite se 
soulève au-dessus de Cascaes, avec le cap Razo, se hérisse au cap 
Roca en crêtes déchiquetées que balayent des courants dangereux : en 
haut, se dressent, à 488 mètres, les vieux murs du couvent de Peninha 
et, plus haut encore, le magnifique belvédère du château royal de la 
Peha, hissé sur la butte de Cintra. 



VIEUX CHÂTEAU D’OBIDOS. 
FONTAINE « DAS F1GUIÏ1RAS », A SANTAREM. 
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quartier voisin de la citadelle échappait au désastre. Pour comble de 
malheur, 1 incendie soulevé des foyers déserts acheva de dévorer ce 
que l'eau de la mer et le feu de la terre avaient épargné. 

L’onde vibratoire dont Lisbonne tremblait sur sa base, comme un 
homme pris de vertige, atteignit, au nord, Porto, qui fut démoli en 
partie; au sud, Càdiz, dont les murs s’effondrèrent: au delà même du 
détroit, le Maroc perdit la plupart de ses grandes villes. Il fallut recon¬ 
struire la capitale; on ne s’étonnera guère d’y rencontrer si peu 
d’anciens monuments. Lisbonne compte 356 000 habitants. 

Une traînée de verdure descend, avec l’avenue de la Liberté, jusqu’au 
creux vallon où se concentre la vie de Lisbonne. De la place D. Pedro, 
qui en occupe le premier plan, un faisceau de rues bien alignées, les 
seules peut-être parfaitement plates et droites de la capitale, débouche 
sur les quais du Page, par la vaste esplanade du Commerce. C’est là que 
roule le mouvement des affaires : de brillants magasins, les vitrines 
des orfèvres, Ips étalages des libraires éveillent la curiosité du passant ; 
on s’arrête aux banques ou dans les entrepôts, on flâne devant les 
bazars et les boutiques achalandées des marchands de tabac et de cartes 
postales : elles ne manquent guère ici plus qu’ailleurs. A certaines 
heures, la place Dom Pedro et les colonnades en bordure deviennent 
le rendez-vous du beau monde, celui qui vient pour voir et pour 
être vu. 

C’est ici le Forum portugais. Entre la vieille cité, qui couronne les 
hauteurs de droite, et la Ville nouvelle, perchée sur les escarpements 
de l’ouest, la pensée se reporte involontairement à l’antique Forum 
romain, que surplombaient de part et d’autre l’esplanade du Palatin et 
les hauteurs du Quirinal. Il ne faut rien exagérer, ni prendre une 



f chissable, au débouché d un grand neuve, 

véhicule ^d’une région très fertile, mais 

pitale portugaise semblait garantie contre 

brillant avenir. Le danger vint pour elle 

volcans sous-lacustres dont l’activité s’est 
manifestée à plusieurs reprises. Telle est 
la cause probable des tremblements de 

plus terribles. La première secousse avait 
AU JARDIN BOTANIQUE renversé un grand nombre d’édifices; au 

second coup, et en moins de quatre a 
cinq secondes, tout Lisbonne s’écroula : 
15 000 habitants, disent les uns, âOOOO affirment les autres, trouvèrent 
la mort sous les décombres de leurs maisons. Épouvantés, les survi¬ 
vants se pressaient au bord du fleuve, quand une vague monstrueuse, 
s’élançant de la mer, fondit sur les malheureux et les engloutit. Seul le 
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Champs-Elysées de Lisbonne. Les curieux attendent, groupés entre 
amis, simplement appuyés à quelque colonne ou assis à la terrasse des 
cafés. Les langues vont leur train. On se raconte les potins du jour, on 
pérore; de ces parages prennent leur essor les critiques acerbes, les 
canards politiques, les théories sonores et les décevantes chimères. 
Ce monde pourtant est calme d’apparence, moins animé, plus contenu, 
plus bourgeois qu’à Madrid, au Retiro. Les hommes font assaut d’élé¬ 
gance, arborent des 

-cravates et des plas- 

Irons impeccables ; ils 

i sont brillants, peut- 

àlJ être trop chargés de 

métal. A défaut de la 

Mil i i beauté régulière, 

!||£l AA ^ moins rare pourtant 

qu’on ne le dit, les 
femmes ont de la 

“ Jl; xviii 0 siècle, la vieille 

■Vi — ' "is noblesse se réduit à 

douzaine de fa- 




une 

milles bien appau¬ 
vries, dont les plus ri¬ 
ches, attachées à d’an¬ 
ciennes traditions qui 
paraissent désormais 
sans objet, vivent pour 
la plupart à l’étranger. En revanche, les anoblis de 
fraîche date sont légion : leur vanité vient en aide 
à la pénurie du Trésor; les comtes pullulent ici, 
comme en Espagne les marquis. Celte innocente in¬ 
dustrie' fait la joie de tout le monde. 

Pour le peuple, il porte la vie comme il peut : sa 
résignation ressemble à une sorte de fatalisme ; mais 
tandis que le suffrido espagnol crie sa misère tout 
en l’acceptant, le suffredor portugais l’endure en 
silence. Pacencia ! en Portugal, Mahana! en Espagne : 
le même refrain exprime la même apathique rési¬ 
gnation. Sous la différence des traits et de l’allure, 
Espagnols et Portugais ne peuvent renier un air 
de famille. Ils sont de même race en effet, mais 
comme des frères qui eurent quelquefois maille à 
partir, ils ont depuis longtemps cessé de se plaire 
ou du moins veulent en avoir l’air. C’est une façon 
d’affirmer sa personnalité. Si les mêmes qualités 
fondamentales de bonté se retrouvent chez les deux 
peuples, elles s’allient,- chez les Portugais, à une 
douceur qui contraste avec l’âpreté de leurs voisins. 
« L’éducation est ici bien plus répandue qu’en Es¬ 
pagne, le bon ton et le savoir-vivre sont plus fré¬ 
quents. Un peu jaloux de celte supériorité, les Espa¬ 
gnols la déprécient, trouvent leurs voisins manié¬ 
rés, « enflés, » cérémonieux, prétendent qu’ils sont 
constamment préoccupés de se grandir, parlant de 
milreis pour exprimer des centimes, comptant leurs 
chevaux par les pieds, au lieu de les compter par 

tète.On prodigue un peu, en effet, les phrases et 

les protestations polies. A l’inverse du don espagnol, 
le dom portugais est le privilège de quelques mem¬ 
bres d’anciennes familles, plus précieux même 
qu'un titre de noblesse. Mais, en revanche, toutes 
les femmes sont dona. L’instruction est aussi plus 
répandue et l’on est moins renfermé dans son 
étroit horizon; on connaît mieux le dehors, on est 
plus au courant du mouvement moderne, de la vie 
artistique, littéraire et scientifique; on a le goût de 
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LISBONNE ; LE ROCIO OU GRANDE PLACE D. PEDRO ET THÉÂTRE DONA MARIA. 


à la commodité de ces petits tramways électriques qui, du Rocio, leur 
centre de ralliement, filent dans tous les sens, pénètrent les vallons, 
s’agrippent aux pentes, enveloppent la ville d’un mouvement continu. 
Qu’il faille pour y prendre place donner 20 reis ou plus, cela parait 
exorbitant au premier abord, mais 20 reis ne font pas 20 sous : avec un 
peu d’attention, l’on a bientôt fait de compter. Pour qui a dû s'em¬ 
brouiller la cervelle aux calculs de la monnaie turque, dont la valeur 
varie souvent avec l'effigie des sultans, les comptes de la monnaie por¬ 
tugaise peuvent paraître un jeu d’enfant. Le milreis doit être pris poui 
unité, comme notre pièce de cent sous: tout s’explique dès lors. L hô¬ 
telier qui vous demande 3000 reis par jour, ou mieux 3 milreis, c est- 
à-dire trois fois cent sous, ne montre pas en somme, malgré 1 exa¬ 
gération apparente de son chiffre, des exigences exorbitantes. Il y a 
d’ailleurs la contre-partie : pour un louis de 20 francs en or (1 oiseau rare 
en Portugal), on vous rendra 4 milreis ou 4 000 reis, une fortune en 
papier; 100 francs vont bourrer votre portefeuille de 20000 reis : vous 
voilà riche ! Cette énormité des chiffres produit d’amusantes rencontres. 

Le terrain de Lisbonne est si mouvementé, certaines crêtes sont si 
hautes, que les tramways ne sauraient grimper au faîte : des funicu¬ 
laires et de vastes ascenseurs à l’air libre viennent à la rescousse ; l’on 
court et l’on vole à la fois. Sur cette même place Dom Pedro, à l’angle 
de la grande avenue de la Liberté, la gare centrale arrondit l'arc en fer 
à cheval de sa double porte, semblable à l’entrée d’un tunnel. Il a fallu 
en effet percer la colline occidentale de Lisbonne pour frayer une issue 
à la voie ferrée : jamais façade de gare ne fut plus significative. 

Au sortir de l'Arc triomphal qui clôt, un peu brusquement, la rua 
Augusta, c’est tout à coup une irruption de lumière, tout l’horizon du 
Tage qui se découvre à perte de vue, dans le rayonnement de la place 

Espagne. 


du Commerce. Une balustrade s’attache à la rive du fleuve : j’ai vu quel¬ 
que part, à Venise, à Constantinople, ces colonnes de marbre et le 
large escalier qui baigne ses degrés luisants dans le clapotis du Ilot. La 
perspective est admirable : un seul monument, la statue équestre de 
Joseph I er se dresse au milieu de l’immense esplanade ; de part et 
d’autre, pour laisser le champ libre à la vue, les grands édifices qui lui 
font cortège écartent l’enfilade de leurs galeries : à droite, la Bourse, 
la Douane, le ministère des Affaires étrangères; a gauche, ceux de la 
Guerre, des Finances, des Travaux publics, les Postes et Télégraphes, 
sur le front de l’arsenal maritime. 

Au fond, un peu en retrait, l’IIôtel de ville, l’Intérieur et la Justice, 
à la place de l’ancien palais royal ou palais da Ribeira, qui fut bou¬ 
leversé par le tremblement de terre de 175b. C’est de là, qu’en 1640, 
jaillit le premier signal de l’indépendance. Avec la Résidence royale, 
l’hôtel des Indes, les Entrepôts et l’Arsenal rappelaient un long rêve 
de puissance et éveillaient dans les cœurs portugais de patriotiques 
souvenirs que ravivait le Terreiro do Paco ou place du Palais, nom par 
lequel on désignait l’Esplanade. Ce mot évocateur a eu le sort des 
grandes choses dont il était une survivance : au Terreiro do Paço suc¬ 
cède Xa. place du Commerce, et c’est le xvm e siècle de Pombal qui infligea 
cette vulgarité à la glorieuse rive du Tage. 

LA VILLE ANCIENNE 

Elle s’élève en amphithéâtre sur le promontoire dessiné par le Tage 
et le vallon transversal qui est devenu le cœur de la capitale : le Castello 
de Sâo Jorge en formait le couronnement. C’est là, sur ce contrefort du 
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la musique, de la lecture, des voyages, et dans une certaine mesure on 
connaît l’étranger. » ( Espagnols et Portugais chez eux, par M. Quillap.det.) 

A Lisbonne, la vie coule; elle est plus âpre à Madrid. Les hôtels ici 
sont meilleurs et moins chers; on mange mieux qu’en Espagne : cela 
se voit aux mines fleuries. La poste, les chemins de fer sont moins 
rudes aux pauvres voyageurs, bien que les trains ordinaires de province 


ne marchent pas non plus à des vitesses exagérées; il n’y a qu’un train 
commode pour les grands parcours, le rapide international de Lisbonne 
à Paris par Salamanque, Burgos, avec bifurcation de Médina del Campo 
sur Madrid-Saragosse-Barcelone ou Madrid-Cordoue-Séville. Peu de 
capitales sont aussi bien pourvues que Lisbonne en moyens de com¬ 
munication. Toutes les plaisanteries que l'on a faites n’enlèvent rier 
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plateau basaltique et calcaire de 1 Estrémadure, admirablement préparé 
pour la défense, qu’à la place de l’antique Olissipo, les Romains fondè¬ 
rent le siège de leur domination sur le Tage inférieur : le municipe 
s’appelait Félicitas Julia; de maigres restes de thermes, d’un théâtre et 
d’un temple rappellent l’établissement romain. Après Rome, les Alains 
(407) et les Wisigoths, puis les Maures occupèrent cette crête ; les Maures 
la désignaient sous le nom de Licheboûna. La réaction contre la conquête 
groupée autour de Pélage, dans les Asturies et, peu à peu, la reprise du 
sol national sur l’Islam envahisseur, conduisirent les chrétiens, par de¬ 
grés, au pied de la citadelle du Tage. Lisbonne fut emporté par Alphonse 
Ilemique (114 /), avec le concours d une nrmee de croisés qui se ren¬ 
daient en Palestine. Sur la praça Nova, une tête en marbre, scellée à 
cote de la porta do Sol actuellement muree, rappelle le dévouement de 
Martini Moniz qui sacrilia sa vie pour ouvrir passage aux assiégeants. 

Place forte de premier rang, Lisbonne n’était pas encore capitale. Ce 
fut, un siècle plus tard, Alphonse III qui lui conféra ce titre, en quittant 


haut du château Saint-Georges. Alphonse III y avait construit le paço de 
Sao Bartholomeu, son successeur D. Diniz le paço da Alcaçova où résidè¬ 
rent les rois de Portugal jusqu’à Manuel le Fortuné qui descendit à la 
rive du Tage. Palais da Ribeira, palais A'Alcaçova, tout fut renversé par 
le tremblement de terre du xvm e siècle. Pour peu que l’on sache voir, 
en parcourant Lisbonne, l’écho de la terrible catastrophe qui l’éprouva 
si cruellement revient à chaque pas, comme l’obsession d’une plainte 
funèbre à travers des ruines. Les monuments qui ne furent pas ren- 
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LISBONNE : LA VIEILLE CATHÉDRALE. 

Coïmbrè (1260) pour fixer sa résidence sur le Tage. La prospérité de 
Lisbonne grandit avec celle du Portugal : c’était, au temps des grandes 
découvertes et de la conquête des Indes, la ville la plus riche d'Europe. 
L’enivrement du succès et la désaffection de 1,'effort qu’entraîne une 
richesse subite, trop facilement acquise, furent la première cause d’une 
décadence facile à prévoir. Soixante ans de domination espagnole y mirent 
le comble, en jetant le Portugal dans des hasards où sa flotte fut anéantie, 
ses colonies perdues, au profit de la Hollande. Lisbonne se relevait de ces 
épreuves, quand le tremblement de terre de 1755 lui porta un coup ter¬ 
rible. Dans ces tristes conjonctures, la ténacité du marquis de Pombal, 
tyran de génie qui, malgré bien des erreurs, s’imposait au roi Joseph I er 
et a son temps, contribua puissamment a relever Lisbonne de ses ruines. 
Avec le xix s siècle, c’est la guerre contre l'invasion, le transfert de la rési¬ 
dence royale à Rio de Janeiro, la perte du Brésil, la révolution etla guerre 
civile. Aucun malheur ne fut épargné à la capitale portugaise : elle se 
redresse à présent, rajeunie par l’épreuve et prête à de nouveaux efforts. 

Une terrasse dominante, d’où la vue découvre quelques restes du 
moyen âge noyés dans l’échafaudage des maisons et les remous de la 
vieille ville, les cuirassés a 1 ancre, immobiles sur rade, si petits que 
I on dirait des jouets d’enfants, des voiles qui s’inclinent gracieusement 
à la brise, comme de grands oiseaux, les canots rapides dont le sillage 
étincelle en traînes de diamants : c’est là ce qu’il faut aller voir du 


versés eurent beaucoup à souffrir. A mi-côte du château Saint-Georges, 
la cathédrale, Sé Patriarchal, édifiée par Alphonse Henrique à la placé 
d’une ancienne mosquée (1150), puis reconstruite par Alphonse IV 
après le tremblement de terre de 1344, fut secouée, au xvin 0 siècle, si 
lamentablement, qu il ne reste de l’édifice gothique du xiv e siècle que 
les deux bras du transept et les chapelles du déambulatoire : le dôme 
s’effondra; le toit et le clocher flambèrent. On a relevé le temple et 
raccourci ses deux tours trapues auxquelles une médiocre galerie de 
raccord et une rosace plus pauvre encore ne parviennent pas à donner 
l’air d’une façade de cathédrale. 

Tel fut, plus ou moins, le sort des édifices religieux échelonnés sur 
les versants de la vieille ville : Sao Vicente de Fora, église de la 
Renaissance, autrefois hors les murs, dont la nef richement décorée 
de marbre et surmontée d’une voûte en berceau, perdit son couronne¬ 
ment qui s’écroula; Santa Enc/racia, édifice circulaire semblable à une 
ruine, parce qu’il ne fut jamais achevé (dépôt d’artillerie) ; Notre-Dame- 
de-Grâce, rajeunie après le tremblement de terre; Nossa Senhora do 
Monte, bâtie au xm e siècle, ruinée, puis reconstruite, où se conserve le 
trône épiscopal de sâo Gens, premier évêque de Lisbonne; enfin tout 
là haut, sur le double horizon du Tage et de la serra de Cintra, Nossa 
Senhora da Penlia da Franco, l’église du marin, reconstruite elle aussi 
après le cataclysme. Même dans le quartier relativement le plus abrité, 
non loin du fleuve, Nossa Senhora da Conceicâo Velha n’est qu’une 
reconstitution de l’ancien sanctuaire bâti en 1520 : son portail, somp¬ 
tueusement décoré dans le goût manuélin, provient de l’édifice primi¬ 
tif. Le Mosteiro de Sâo Vicente, couvent d’auguslins qui sert de 
résidence au cardinal-patriarche de Lisbonne, conserve dans son 
cloître les restes de presque tous les souverains de la maison de Bra- 
gance, depuis Jean IV jusqu’à Louis I er (1656-1880) : Alphonse VI et 
Marie I re manquent au panthéon portugais. 
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r a irTTTi-’ ai Anrnxrr inventaire après décès, mais l’endroit est charmant pour y goûter le 

LA VILLE MODERNE repos dans la solitude. 

Les collections artistiques, littéraires et scientifiques ne manquent 



Dire que Lisbonne s’élève en amphithéâtre au-dessus des rives du 
Tage, c’est donner une idée incomplète de la réalité: l’amphithéâtre est 
partout; on monte en funiculaire du côté du fleuve, mais on en 
descend aussi au revers, dans l’ave¬ 
nue de la Liberté. Imaginez une 
mer démontée qui s’enfle et se 
creuse, darde des lames et s’effon¬ 
dre : ballotté sur cette arène mou¬ 
vante, le navire tantôt plonge et 
tantôt se redresse, glisse dans des 
replis sombres où l’on croirait qu’il 
va périr, puis tout à coup repa¬ 
raît à la crête des vagues. Ainsi 
vont les maisons et les jardins, les 
parcs toujours verts et les édifices 
récents de Lisbonne : ils montent 
et descendent, grimpent et dégrin¬ 
golent du nord au sud et de l’est à 
l’ouest; certaines rues sont des 
échelles, d’autres de vrais ravins; 
la marée humaine se moule à tous 
les reliefs, se drape à tous les creux, 
déborde sur les plateaux environ¬ 
nants, s’allonge indéfiniment à 
l’ouest, vers d’anciens faubourgs 
maintenant englobés dans la grande 
cité. 

Au-dessus de ce dédale surgit, 
comme la haute mâture d’un na- 


pas à Lisbonne : après Y Académie et le Musée des beaux-arts, la Biblio¬ 
thèque, fivec 200 000 volumes, 40 000 médailles, près de 10 000 manus¬ 
crits, parmi lesquels la première édition des Lusiades de Camoës. Le 

monument du grand poète se dresse 

- 1 non loin de là, au carrefour de la 

grande rue Garrelt et de la voie 
montante qui grimpe à Saint-Roch 
et au Jardin botanique. Camoës 
(Camoëns) fut soldat en même temps 
qu’écrivain de génie; on l’a repré¬ 
senté le front ceint de laurier, l’épée 
dans la main droite, la gauche pres¬ 
sant sur son cœur son immortel 
poème. Autour du maître sont grou¬ 
pés quelques écrivains et savants, 
ses devanciers ou ses contempo¬ 
rains : les poètes Mausinlio de Que- 
bedo, Jeronymo CSrle Real, Sâ de Mi¬ 
randa, le cosmographe Pedro Nunes, 
l’historien Fernâo Lopes, les chroni¬ 
queurs Joâo de Barros, Castanheda et 
Azurara. Le triomphal hommage 
rendu en 1880 à l’œuvre de Camoës 
fut la réparation d’un long oubli : 
méconnu durant sa vie, le poète est 
à présent porté aux nues; des édi¬ 
tions très soignées et des commen¬ 
taires savants, des éloges dithyram¬ 
biques, des bustes, des médailles, 


RUINES DE LÉGLISE DES CARMES. 


des statuettes, 
ont germé en 
moisson touffue 
à l’occasion des 
récentes fêtes du 
tricen tenaire. 

On lit sur le pié¬ 
destal du monu¬ 
ment : 'A Luis 
de Camoës.'—Par 
souscription pu¬ 
blique aidée par le 
gouvernement. — 

Inauguré le 9 oc¬ 
tobre 1867. Une 
ombre discrète 
enveloppe la pe¬ 
tite place où se 

dresse le monument : on ne pouvait mieux choisir pour y faire rêver 
un poète. 

Camoës rayonne sur les environs. C’est le quartier de l’Académie des 
Beaux-Arts, de la Bibliothèque et du grand Opéra S. Carlos. L’art 
dramatique et musical est llorissant en Portugal. Lisbonne possède, 
outre le grand Opéra dont il vient d’être question : le théâtre de Duna 
Maria II, sur la place Dom Pedro, le théâtre Dona Amelia et quelques 
scènes secondaires où l’on joue des pièces originales, ainsi que des 
adaptations étrangères d’opérettes et comédies françaises, espagnoles, 
italiennes. Le théâtre lyrique italien fut ici longtemps sans rival. 
D. José (1750-1777) dépensa des sommes élevées pour l’enlretien de ses 
théâtres lyriques d’Ajuda, de Salvaterra, de Quéluz et du Tnge : les 
meilleurs ouvrages du temps furent joués par une élite d’instrumen¬ 
tistes et de chanteurs. Le somptueux théâtre du Tage n’eut qu’un éclat 
éphémère : sept mois après son inauguration (31 mars 1755), il 
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vire,la ruine pit¬ 
toresque du 
Carmo, vieille 
église gothique 
dont l’abside, les 
ogives fuselées, 
les piliers robus¬ 
tes ont résisté à 
l’épouvantable 
ébranlement de 
1755 : les voûtes 
seules ont fléchi 
et la silhouette 
de cette glo¬ 
rieuse épave se 
STATUE de CAMOËS. dresse fièrement 

au-dessus de la 
dépression du 

Rocio. Un ascenseur y monte en quelques minutes : ce terre-plein est 
l’un des magiques belvédères de Lisbonne, qui en compte tant et de 
si remarquables. Le souvenir de la victoire libératrice d’Aljubarrota 
(14 août 1385), qui s’attache à la fondation du Carmo, fait de cette ruine 
romantique une précieuse relique du passé. C'est maintenant lin musée 
archéologique ; des objets très divers sont disposés dans sa nef à jour ou 
bien mis à l’abri dans les réduits couverts qui Raccompagnent : anti¬ 
quités préhistoriques portugaises, monnaies et médailles sous des 
vitrines, instruments de musique chinois, faïences, porcelaines, 
un crâne étrusque non loin d’un crâne de l'ours des cavernes, des 
débris d’armes et d’ossements, des plans et des mosaïques, des statues 
de marbre figurant les diverses parties du monde, avec des sarcopha¬ 
ges, un pilori, un bassin de marbre, une fontaine de style mauresque, 
une gargouille de Coïmbre, une inscription hébraïque. Tout cela est 
fort mêlé, d’intérêt très relatif, et la liste en ressemble un peu à un 
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principaux théâtres 
d’Europe; il est mort 
en 1815, membre cor¬ 
respondant de l’Institut 
de France. Ces nobles 
traditions d’art ne sont 
pas tombées dans l’ou¬ 
bli. Lisbonne possède un 
Conservatoire de mu¬ 
sique, une Académie 
royale d'amateurs, plu¬ 
sieurs salles de concert 
et des instrumentistes 
de grand mérite. 

Les sciences coudoient 
les lettres et les arts. 

Camoës tend la main au 
théâtre de S. Carlos et à 
l’Académie des sciences. 

Sans parler de YÉcole de 
Médecine et de son éta¬ 
blissement bactériologi¬ 
que, de l’École militaire 
et du Musée d’artillerie 
(arsenal), son corollaire 
naturel, dont l’objet est 
un peu spécial, Lisbonne 
possède, dans VAcadémie 
royale des sciences et l'École polytechnique, des institutions scienti¬ 
fiques plus qu’honorables. L’Académie des sciences date de la fin du 
xvm 0 siècle : sa bibliothèque est très riche, et le zèle éclairé de M. José 
Leite de Vasconcellos y a réuni une collection d’antiquités préhistoriques 
nationales, l’une des plus complètes et des mieux ordonnées qui soient. 

L 'École polytechnique occupe les hauteurs qui dominent l’Académie. loin les splendeurs du Jardin botanique. 

Sur cette terrasse élevée, admirablement choisie pour bien voir, sont entretenus, la fraîcheur des gazons, 1 

VObservatoire astronomique arrondit sa coupole et la station metéorolo- beaucoup, la vigueur de la végétation 


serres chaudes du Centre Amérique ou les grandes palmeraies des 
oasis africaines. Quelle terre prodigue et quel admirable climat ! Aucun 
jardin botanique d'Europe ne peut rivaliser avec celui-là. Je vois d’ici 
certaine pente complètement drapée de plantes grasses aux formes les 
plus extraordinaires, constellées de couleurs éclatantes à faire pâmer 
d’aise les amateurs les plus difficiles. 

C’est une joie de Lisbonne que ces oasis de Heurs et de verdure 
piquées de-ci de-là, dans la cohue banale des maisons, et l’imprévu en 
double l’attrait. Ces petits parcs-miniatures ne rappellent que de fort 

mais le'soin avec lequel ils 
'éclat des massifs et, pour 
en font de délicieuses retraites. 
Ajoutez la vue qui presque toujours, à 
Lisbonne, est splendide : le passeio de Es- 
trella, le square fleuri du Prince royal, 
voisin du Jardin botanique, comptent 
parmi les plus beaux. 

L’eau ne manque pas; elle est con¬ 
duite de Bellas jusqu’à Amoreiras par 
une canalisation en partie souterraine 
qui débouche des hauteurs de Campolède 
sur un magnifique aqueduc jeté en tra¬ 
vers de la vallée d’Alcântara : c’est l’aque¬ 
duc des Aguas Livres ou des eaux vives. 
L’ouvrage est digne des Romains; ses 
35 arcs (21 en plein cintre, le reste ogi¬ 
val) ne bronchèrent pas en 1755, lors¬ 
que tout Lisbonne tremblait et s’elTon- 
drait. La plus grande arche s’élève à 
62 m ,30 de haut, sous clef de voûte; elle 
est de forme ogivale. Deux chemins de 
piétons accompagnent celui de l’eau sur 
une longueur de 750 mètres, d’un borda 
l’autre de la vallée. Un grand réservoir, 
la Mâe d'agua, construit sur la hau¬ 
teur, dans les parages de l’École poly¬ 
technique, près de l’endroit où fut la 
fameuse faïencerie de Rato, reçoit les 
eaux de l’aqueduc en cascades reten¬ 
tissantes, sous les voûtes d’une vaste 
salle, dans un bassin de 30 mètres sur 25 
et 10 mètres de profondeur : un pro¬ 
menoir permet aux visiteurs d’admirer 
ce magnifique château d’eau. Le mérite 
de ce grand ouvrage revient à Jean V, 
le Louis XIV du Portugal, et à son ingé¬ 
nieur Manuel de Maia, qui l’acheva tout 


CHAMBRE DES DÉPUTÉS : 
ENTRÉE DU VESTIBULE D'HONNEUR 
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flânez quelques jours h Lisbonne, 
il est peu probable que vous n’en 
rencontriez pas. A première vue 
l’on est stupéfait : un char attelé 
de mules pomponnées traîne le 
défunt enveloppé d’une étoffe 
claire, le plus souvent rouge et, 
pour les personnages de marque, 
toute brodée d’or. Au besoin, 
quelque flamboyant carrosse est 
requis, si le mort en vaut la peine; 
des laquais poudrés corsent le 
cortège, cependant qu’en arrière 
une mule chargée de pompons 
rouges lire placidement le prêtre 
officiant dans une sorte de til¬ 
bury dont les panneaux sont 
peints de scènes champêtres, à 
la manière de Watteau. Je n’en 
croyais pas mes yeux : cela me 
fît penser à Naples, à ses chars 
funèbres chargés de clinquant, 
de cassolettes fumantes et de 
personnages représentatifs; aux 
convois funèbres dans les rues 
du Caire, lorsqu’un mort passe, 


arbres pousseront sans doute 

comme ceux des grands boule- 

vards qui rayonnent autour. En 

attendant, vous ferez bien de 

chercher l’ombre ailleurs. L’une 

de ces belles voies, nouvelle- -rS sjeglijE l 

ment ouvertes, conduit à la Plaza 

monumentale oit se donnent les 

On court aux touradas, 
comme en Espagne aux corridas, 
mais le spectacle est très diffé¬ 
rent. Kien de ces emballements ni 
de cette fièvre qui pousse la foule 
espagnole auxplazas; le Portugais 
est calme par nature, au moins L i 

en apparence; une course, pour 
lui, n’est pas un événement 
comme chez ses voisins, mais un simple jeu qui le 
récrée sans trop l’émouvoir. A la suite d’une course 
malheureuse du temps de Joseph I er , Pombal, ce 
terrible touche-à-tout, interdit la mort du taureau : 
dès lors disparut la réalité du drame, et, avec le 
danger, l’éniotion qu’il procure. Le combat est de¬ 
venu une représentation, fort bien réglée à la vérité, 
prenante même, si l’on veut, bien que l’on ne craigne 
sérieusement ni pour l’homme, ni pour la bête en¬ 
gagés l’un contre l’autre. Pour éviter un malheur, 
les cornes du taureau sont emboulées : un écuyer, 
somptueusement vêtu d’un costume Louis XV, 
jabot et manchettes de dentelle, pourpoint brodé, 
culotte courte, perruque nouée galamment sous un 
élégant tricorne, passe rapidement sur un cheval 
nerveux et souple à la tête du taureau, pique en 
passant, s’il le peut, des farpas, flèches enruban¬ 
nées comme les banderilles, à l’épaule de la bête; 
il galope, va et revient, excite son adversaire, le 
harcèle, s’efface devant les coups, attentif surtout à 
faire montre de correction et de souplesse. C’est un 
fort joli spectacle. La scène des hommes armés de 
fourches qui, par la seule force de leurs muscles, 
sont appelés ensuite à terrasser le t 
trop souvent en confuse mascarade, 
péripéties de ce jeu, souvent dange 
remplacer le vrai 
combat qui man¬ 
que. Souvent des 
toreros espagnols 
invités paraissent 
aux touradas; ils 
font le simulacre 
de la mise à mort, 
ce qui soulève 
toujours des ton¬ 
nerres d’applau¬ 
dissements, affaire 
de tradition sans 
doute, peut-être 
aussi de protesta¬ 
tion contre la con¬ 
trainte imposée. 

Un spectacle 
moins réjouissant, 
sans être pour cela 
empreint d’une 
grande tristesse, 
ce sont les enterre¬ 
ments ; j’emploie à 
dessein le mot de 
spectacle. Si vous 
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enveloppé de rouge, sur les épaules de 
gens qui se hâtent, quelquefois au pas 
gymnastique, vers la mosquée pro¬ 
chaine : des enfants criards, miaulant 
des versets du Coran, ouvrent la marche ; 
en arrière, les pleureuses déchirent l’air 
de leurs cris, pendant qu’un grand 
diable maigre, perché sur un long cha¬ 
meau, distribue des amandes ou autres 
menus cadeaux aux passants, comme, 
dans nos campagnes, à l’occasion d’un 
baptême, le parrain jette une pluie de 
dragées aux enfants. En Orient, la mort 
n’est pas triste : c’est un passage. Est-ce 
que les Portugais auraient gardé des 
Maures, anciens occupants de leur pays, 
ces habitudes étranges dont ils ne son¬ 
gent même pas à s’étonner? 

Les Cortès ont élu domicile dans les 
parages de l’Académie des Sciences. 

« On ne peut que gagner en bonne compagnie. » 


DRAGONNIER AU JARDIN BOTANIQUE 


Espagne. 











342 


LE PORTUGAL 



pouvait vivre ainsi à la 
remorque du Brésil, 
sa colonie. 

Une insurrection 
dont Porto donna le 
signal souleva tout le 
pays (août 1820) : 
l’Assemblée représen¬ 
tative portugaise, à 
l’exemple des Cortès 
espagnoles, élabora 
une Constitution libé¬ 
rale que I). Juâo VI, 
revenu du Brésil, dut 
accepter, malgré l’op¬ 
position de sa femme, la 
reine Maria-Joaquina, 
dont les préférences 
étaient acquises aux 
idées de pouvoir ab¬ 
solu, personnifiées par 
son second fils dom 
Miguel. Peu après, les 
engagements pris fu¬ 
rent oubliés (1823). Ce¬ 
pendant le Brésil pro¬ 
fitait de ces démêlés 
pour se déclarer indé¬ 
pendant (1822) et pro¬ 
clamait e m p e r e u r 
B. Pedro, fils aîné de 
Joâo VI. La mort du roi, 
l’octroi d’une charte 
libérale par D. Podro, 
héritier du trône de 
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Si, de temps à autre, une question brûlante ne faisait sortir les Pères pas p 
conscrits de leur calme habituel, on se croirait, à l’une de leurs delà 

séances, dans une réunion d’antiquaires. Dignos Pares do Rcino (les putèr 

pairs), senhores Deputados (les députés) logent sous le même toit : Pensera- I). Pe 
ble forme les Cartes geraes de Na^-ân Portugueza. Par la noblesse de ses fille e 
proportions, l’harmonieux développement des lignes, la sobriété sans Bie 
froideur de la décoration, l’élégance et le fini du détail, le Palais du repré: 
Parlement fait grand honneur à son architecte Ventura Terra, l’un des donc 
rénovateurs de Part de bâtir en Portugal. Cliart 

La. Résidence royale, Real Tapada das Necessidades, n’est pas éloignée rampi 
du I ailement, au milieu d un grand parc. Construite dans la première pôle d 
moitié du xviii 0 siècle, à la place d’un ancien ermitage 
où 1 on vénérait une image de la Vierge secourable au 
malheur (necessidade), la résidence royale n’a rien qui 
la signale particulièrement à la curiosité. Ses collée- 
lions d’art ont enrichi le Musée; les intimes seuls 

l'cuvent admirer quelques pièces rares d’orfèvrerie et ^^EÊËËËÊÉÊjf0 

la fameuse argenterie française du plus pur Louis XV, 

qui n a pas, paraît-il, sa rivale en Europe. ^ 

Une sorte de malchance semblait peser sur cette royale jk 

demeure. La maison de Bragance occupait le trône depuis 
le soulèvement du Porlugal 1040) contre la domination 
espagnole : elle personnifia une tradition d’émancipation 
nationale. Avec elle, le Portugal recouvra les colonies 
d’Afrique et du Brésil qu’il avait perdues; mais les belles 

audaces d’autrefois étaient tombées avec l’esprit d’entre- JpB^UÉ0KT 

prise : Bombay abandonné (1660), puis Tanger et Ceuta 

(1668), il ne resta bientôt plus aux anciens maîtres de JB il i\inilU 

l’Inde que quelques comptoirs africains mal protégés et ■Oljjdj bjM| 

la grande colonie brésilienne. Le traité de Methuen (1703) Jtfjftll vïwl 

s’appesantit encore sur le Portugal en l’asservissant aux 

intérêts anglais. On connaît les événements sous la près- H.1!' J 

sion desquels la famille royale portugaise dut, au début IBÊ li! a mi. 

du xix e siècle, chercher un refuge au Brésil. Le Portugal ISHaÙf -- 

envahi, puis soulevé el affranchi avec l’aide de l’Angle- H 

terre, dut consentir à son allié des sacrifices coûteux 

pour son amour-propre: celle dépendance lui pesait, et 

l’absence prolongée du gouvernement et de la cour 

ajoutait encore au mécontentement : le Portugal ne UNB „ qvarina 
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Des terrasses aériennes de Cintra, de Cascaes, de Belem, de tous les 
belvédères de Lisbonne, le regard se porte invinciblement vers le Tage 
et la longue traînée humaine attachée à ses rives. Le Tage est la 
beauté, la richesse, la raison d’ètre de la capitale, le témoin de toutes 
ses gloires passées, le gage de sa prospérité avenir. Un nombre respec¬ 
table de millions a été dépensé pour rendre ses abords plus faciles, amé¬ 
liorer son cours et en défendre les approches. Le mouvement du port de 
Lisbonne est considérable : il ne peut que s’accroître par l’achèvement 
des travaux commencés. La rive droite du lleuve a été régularisée.sur 
8 kilomètres et demi, dont 4 470 mètres avec voie ferrée, accostables 
aux gros navires, par des 
fonds de 8 mètres à marée 
basse, sur une longueur 
de 3150 mètres. Les quais 
ont été outillés par un 
grand constructeur fran¬ 
çais, M. H. Hersent. On 
compte 3 500 mètres de 
rampes d’échouage, un 
embarcadère flottant de 

100 mètres de long, plu- j|L A 

sieurs bassins de radoub ' (ffe "**. - Jk 

dont l’un mesure 180 mè- fcil 

très de long, -25 de large, 

6 mètres à marée basse, 

10 m ,23 au seuil, par vives 

eaux; aucune forme aussi -* 

grande ne se rencontre de 
Cadix au l’errol. 

Au quai de lion Visio se 


lent le fleuve, toutes voiles 
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dehors, avec la marée : on 
amène la toile, on fixe les 
amarres. Autour de l’arrivant se presse une 
foule bigarrée de gros entrepositaires, de cu¬ 
rieux, de femmes au regard attentif, le verbe 
haut, prêtes à se mêler aux enchères, ou pa¬ 
tientes, attendant la prébende de poissons frais 
qu’elles se chargeront de porter à la ville. La 
rive du Tage a beaucoup changé en cet en¬ 
droit : les eaux affleuraient presque au coteau 
dominant de Sainte-Catherine : c’était un coin 
pittoresque fait pour la joie des peintres et 
des poètes. Les terrassements du port ont éga¬ 
lisé tout cela, éloigné le lleuve; une halle aux 
poissons, un marché, un entrepôt de marée, 
les rails du chemin de fer de Cascaes, ont en¬ 
vahi l’espace aplani. Mais à la rive même, la 
mêlée est toujours aussi bruyante, le spectacle 
aussi coloré; la vie s’est seulement déplacée. 
Les guides ne parlent pas du quai de Boa Vista; 
cela va sans dire : il n’y a pas de monument! 

Elles se dispersent par les rues, les alertes 
porteuses de marée, nu-pieds, par tous les 
temps, le regard droit, marchant d’un pas 
ferme et rapide, la jupe courte, une; main à 
la ceinture, l’autre gracieusement posée au 
bord de la manne plate équilibrée sur leur 
tête, et dans laquelle les poissons jettent des 
éclairs d’argent. Ce sont les Ocarinas ou varinas 
(par élision) ; avec les pêcheurs, pauvres gens 
condamnés comme elles à une vie de dur labeur, 
mais liers de la parfaite indépendance que 
donne le travail, elles forment, dans la capitale, 
une grande famille dontles membresse connais¬ 
sent, se soutiennent, ne se marient qu’entre 
eux. On dit que du sang phénicien coule dans 
leurs veines. Leurs ancêtres seraient venus de 
la région d ’Aveiro, de llhavo et d ’Ovar : de là 
le nom générique d 'Ocarinas. Les traits de la 
race sont énergiques plutôt que réguliers; les 
pauvres femmes, vouées trop tôt à un travail 
excessif (j’en ai vu décharger des navires de 
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briques et même de charbon), perdent vite la 
fraîcheur qui, à défaut de beauté, donne tant 
d’attrait à la jeunesse; les traits sont vite fa¬ 
nés, mais le soleil a bruni le teint et mis une 
flamme dans le regard. Dans la cour où, après 
le travail de la matinée , elles se reposent, les 
Ocarinas forment des groupes variés, sorte de 
grosses pivoines fleuries de jaune, de vert, de 
violet, d’écarlate ; on cause, on se raconte le gain 
du jour, on nettoie les petits chapeaux dont 
les rebords conservent parfois quelque sardine 
égarée. L’Alfama était autrefois le quartier 
préféré des Ocarinas ; on les trouve presque 
exclusivement aujourd’hui dans Arroyos ou le 
long des ruelles abruptes de Mocambo. 

Au delà de l’esplanade du Commerce, les 
quais gagnent l’extrémité de la ville jusqu’à la 
gare du Nord-Est. Il manque encore à ce dé¬ 
veloppement magnifique l’aménagement du 
terre-plein ouvert entre le quai de Boa Yista 
et l’Arsenal : déjà le parapet est construit; 
mais de vastes terrains déserts, encombrés de 
débris et semés de baraquements, attendent 
qu’on les utilise : les grands transports y pour¬ 
ront accoster. Déjà la Compagnie française 
transatlantique met ses voyageurs à quai. La 
Compagnie espagnole qui fait le service de 
Cadix à Lisbonne n’a pas ce souci. 

Sur la foi de descriptions plus soucieuses de 
bien dire que de dire la vérité, je m’étais em¬ 
barqué à Cadix pour voir, du Tage, le panorama 
de Lisbonne : on le disait aussi beau que celui 
de Naples. Au lever du jour, nous entrions dans 
l’estuaire du Tage : déjà s’estompait la Hère 
silhouette de la Tour de Belem; tout à coup le 
navire stoppe en plein courant, et l’idéal rêvé 
m’apparut sous la ligure d’un sympathique 
douanier. L’extravagant déballage des malles, 
des valises et des sacs sur le pont suit presque 
aussitôt; des messieurs graves vont et viennent 
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sans se presser, tiennent des conciliabules. Enfin l’examen des bagages 
terminé, le linge consciencieusement bouleversé, les pauvres hardes 
remises en place vaille que vaille, chaque colis est enveloppé d’un fil 
de fer scellé d’un plomb que, une demi-heure plus tard, on marque 
encore d’une empreinte à l’aide d’une longue pince. I.es Portugais 
s’honoreraient en faisant disparaître ces pratiques surannées d’un 
autre âge, aussi vexatoires qu’inutiles, puisque le 


batteries de Bom Sucesso et les travaux du port l’ont définitivement, 
pour son malheur, attachée à la rive. 

Couvent des Jeronymos de Belem. — « Voici un glorieux édifice, 
le plus évocateur, le plus profondément ethnique, le plus purement 
portugais. La première construction de Belem, sur laquelle on érigea 
plus tard le monument des Jeronymos, fut l’œuvre de l’infant D. Hen- 



mèine douanier qui a scellé les malles ne les perd pas 
de vue et les accompagne au rivage. Alors pourquoi ce 
luxe de précautions préventives? 

C’est une entreprise compliquée et dangereuse que 
le débarquement d’un paquebot espagnol au milieu 
du Tage. La rive est proche; on y toucherait en quel¬ 
ques brasses, mais il n’y a rien pour y conduire. La 
Compagnie n’a pas de transport pour cet objet; un 
mauvais petit esquif de rencontre reçoit à la diable 
tous ceux qui veulent se confier à lui : bagages et voya¬ 
geurs passent de main en main, au risque cent fois de 
plonger dans l'eau qui coule rapide et que l’on sent 
très profonde. Pour comble, l’échelle du bord, trop 
courte, crie sous le poids, des grappes se suspendent, 
c’est de la dangereuse acrobatie; enfin le minuscule 
bateau démarre, chargé à couler bas. Sur la rive sa¬ 
blonneuse où végètent quelques herbes sèches, pas un 
portefaix, pas une voiture, pas un moyen de transport : 
assis sur leurs bagages, les voyageurs inquiets., sondent 
l’horizon du côté de la ville perdue là-bas, à plusieurs 
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CLOITRE DU MONASTÈRE DES JERONYMOS, 
A BELEM. 

rique, le promoteur dès grandes navigations et 
des grandes découvertes, grâce auxquelles notre 
race a transformé la géographie et donné au 
monde, par le domaine de l’océan, la complète 
possession du globe. 11 n’existait, au commence¬ 
ment du xv e siècle, de ce qu’est aujourd’hui le 
somptueux quartier de Belem, que l’inhospita¬ 
lière et inféconde grève du port de Rastello. 
Pour abriter, consoler, soulager les nombreux 
marins qui mouillaient dans les eaux du Toge, 
l’infant lit élever la petite église de Notre-Dame 
de Belem sur une partie du terrain où se trouve 
aujourd’hui ce qui reste du monastère. Autour 
de l'humble petite chapelle confiée à la garde 
des moines du Christ, l’infant fait défricher et 
fumer les terres, il transforme le sable en sol 
fertile, et fait abondamment jaillir l’eau potable, 
il plante jardins et vergers, et, aux marins aux¬ 
quels il destine les délices de cette oasis, où, 
contre toute attente, poussent des orangers, où 
les eaux d’arrosage coulent entre les plates- 
bandes, où chantentles rossignols elles alouettes, 
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JERONYMOS. 


kilomètres. C’est là ce que la Compagnie espagnole appelle « conduire 
les voyageurs à Lisbonne » et c’est pour cela qu’on paye! 

Quelle jolie forteresse que la Tour de Belem! Elle s’élevait jadis 
sur un écueil, et ce n’était pas une forteresse pour rire : son espla¬ 
nade casematée, les hublots ouverts devant la gueule des canons, témoi¬ 
gnent des services que l’on attendait d’elle. C’était la sentinelle du Tage, 
et elle avait grand air. L’envahissement des terres voisines alourdit 
maintenant ses formes, gâte sa valeur décorative. Elle est belle pour¬ 
tant encore avec ses créneaux écussonnés de la croix du Christ, ses 
tourelles d’angle, ses deux étages, sagrande salle qui prend jour sur des 
consoles à balcon de forme indienne, délicieusement ornées. Ce bel 
ouvrage de marbre, dont l’histoire s’associe intimement à celle du Por¬ 
tugal, méritait d’être conservé avec un soin jaloux. Des barbares l’ont 
flanqué d’une usine à gaz qui l’étreint et le souille. Cette profanation 
n'eût pas été possible il y a quarante ans. On passait encore en bateau 
au nord de la tour; l’écueil qui la portait se dressait à un tiers de la 


où voltigent au soleil sur la lavande en fleur les 
papillons et les abeilles, et où les cloches tintent gaiement pour la 
messe de l’aube, le donateur ne demande aux marins abrités dans son 
ermitage qu’un Pater et un Ave pour le repos de son âme. 

« Quand Vasco de Gaina revint de l’Inde, D. Manuel, voulant commé¬ 
morer solennellement ce merveilleux exploit, et en même temps hono¬ 
rer la mémoire du grand prince, qui de si loin avait prévu et préparé 
un si glorieux triomphe, fit, en 1500, convertir la petite chapelle de 
D. Henrique en le somptueux temple des Jeronymos. A la mort de 
D. Manuel, l’église n’était pas encore achevée, on avait à peine com¬ 
mencé le dortoir au-dessus des porches ( alpendres ). D. Joâo lit continue 
avec zèle l’œuvre paternelle et confie à Joâo de Castilho, qui avait déjà été 
architecte de D. Manuel, la construction de l’importante voûte du tran¬ 
sept. En 1551 eut lieu la translation desrestes de D. Manuel et de la reine 
D. Maria, de la vieille église des porches à la nouvelle église du monastère. 

« Le cloître était fini en 1551. La décadence et la dégradation viennent 
aussitôt, comme si les destinées de l’édifice étaient indissolublement 


largeur du fleuve; elle était hors d’atteinte : mais la construction des liées aux destinées de la patrie. Durant les règnes de D. Affonso VI et 
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de D. Pedro II, les Jeronymos commencent à perdre de leur beauté par 
des superfétations et des additions du .plus mauvais goût. Puis, la ré¬ 
volution libérale éparpille la bibliothèque, fait fondre pour la Monnaie 
l’argenterie liturgique, vend les chroniques, dépôt sacré de l’honneur 
des aïeux. Enfin, l’édifice devient un asile d’enfants trouvés. Et des 
centaines de garçons emplissent de leurs cris et de leurs gambades le 
cloître solennel et auguste, dont le silence n’avait été troublé jusqu’a¬ 
lors, sous la coupole étoilée des deux, que par le doux et lent murmure 
d’une fontaine, et, le jour, par les hymnes sacrés ou par les pas discrets 
des moines, des princes, des artistes et des lettrés. » 

L’ancien dortoir des marins et les porches sont devenus la façade d'un 
grand édifice rectangulaire avec cour au centre et vastes annexes pour 
dortoirs, salles d’études, bains, etc. Pour rompre la monotonie de cette 
transformation architectonique, on imagina d’édifier, au centre, une 
construction hybride qui, le 19 décembre 1878, s’écroula. Les choses en 
sont là. Le cloître et l’église ont heureusement échappé a la dévas¬ 
tation du reste de l’édifice manuélin, et ce sont de purs joyaux. Le 
grand portail, d’une exubérance inouïe, est l’œuvre de Jocâo de Cas- 
tilho ; Nicolas « le Français » en fut le sculpteur. Le cloître ne se peut 
décrire : c’est une merveille du style manuélin, dont Belem est la su¬ 
prême et la plus complète expression. 

« Cet effort de l’inspiration portugaise, réagissant à la fois sur la 
tradition gothique et sur le retour à l’antiquité gréco-romaine, crée 
par la fusion de ces deux styles d’importation un nouveau style com¬ 
posite que le génie national marque d’une empreinte bien tranchée, 
quoique peu durable, d’un cachet de race qui ne donne lieu à aucune 
espèce de confusion. (Mentalement sensuel, essentiellement somp¬ 
tueux et décoratif, le style manuélin n’est ni le produit régulier d’une 
école établie, ni le résultat de la conception individuelle d’un maître : 
c’est l’œuvre collective du peuple, du peuple ouvrier portugais, pen¬ 
dant ce moment historique où les navigations, les découvertes, les 
conquêtes, le commerce des épices et le commerce des idées, le culte 
de la poésie, l’éclat des lettres, le faste de la cour avaient fait du Por¬ 
tugal une des plus riches, des plus civilisées, des plus puissantes na¬ 
tions du globe. » (Ramai.ho Outigâo, dans le bel ouvrage : A Arte e A Na- 
tureza em Portugal , consacré par MM. Emilio Biel et C a , éditeurs [Porto], 
aux beautés et aux grandeurs de leur pays.) 
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Belem est le sanctuaire des gloires portugaises. Delà partit Vasco de 
Gaina, l’un des meilleurs ouvriers de ce prodigieux épanouissement 
qui, d’un petit peuple de marins entreprenants, fit, au xvi° siècle, le 
maître des grandes routes du monde. Ce ne fut pas l’œuvre d’un jour. 
Vasco de Gaina est un symbole : son temps marque une apogée. Mais 
la voie était ouverte, quand il parut : de laborieuses explorations 
l’avaient éclairée. Dès le règne de D. A/fonso IV, cela semble du moins 
probable, une expédition portugaise poussait jusqu’aux îles Canaries 
(les Afortunadas ), comme on disait alors. Le règne de D. Fernando 
donna une vive impulsion à la politique maritime du Portugal par 
la création de bourses d'encouragement, d’assurances et de privilèges 
accordés aux armateurs. Étroitement contenue par des frontières 
continentales trop rapprochées, l’activité portugaise n’avait d’autre 
issue que l’océan; ainsi se préparait l’âge d’or des découvertes. 

Les trois fils de T). Joâo 1 er , fondateur de la grande dynastie d’Aviz, 
furent les entraîneurs de la nouvelle croisade : leur histoire tourmen¬ 
tée émeut comme une légende des temps héroïques. L’un, D. Pedro, le 
premier savant et l’un des plus grands humanistes de son temps, par¬ 
court l'Europe, passe en Égypte, visite les Lieux saints, s’arrête à la cour 
du grand Turc, apprend du Vénitien Marco Polo les merveilles de 
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l’extrême Orient. De retour en Portugal, il met 
au service de son frère, l’infant dom Henrique, 
le trésor d’informations qu’il a recueilli, et 
prend une influence prépondérante dans l’orien¬ 
tation des expéditions que celui-ci a résolues. 
Quant à D. Fernando, le second des trois frères, 
il eut l’héroïsme, étant tombé au pouvoir des 
Maures, de refuser la liberté qu’on lui offrait en 
échange de Ceuta, boulevard de la puissance 
portugaise sur la côte du Maroc : le « prince par¬ 
fait » mourut en captivité. D. Henrique le 
Navigateur, par la ténacité inflexible de son 
caractère et la grandeur des résultats qu’il ob¬ 
tint, prend un puissant relief dans l’histoire 
de son temps. Il alla se fixer à Sagres, pointe 
extrême du pays, et, comme pour 
mieux braver la mer qu’il voulait con¬ 
quérir, fit construire un observatoire, ^ 

tint école de navigation, où les fils 
des plus nobles familles vinrent, à æM 
sou exemple, apprendre le métier 
de marin. 

A partir de 1118, ou 1419, époque 
probable où dom Henrique s'élablit IÊÊ 
à Sagres, les découvertes se succèdent H 
rapidement. En 1418, Tristan Va: H 
Tei.nira cl ,/oiin lii/nnilrrs Ztlirn abnr- H 
dent à l'ile de Porto Sanie; l’année H 
suivante ils sont à Madère, l'ile de vH 
Le;/naine. ainsi nommée des grandes hH 
forets qui la couvrent : la douceur «H 
du climat, la fertilité du sol attirent 
après eux de nombreux colons. En 
1422, le cap Nâo (Noun), que l’on 
croyait l’extrémité de la terre, est ^1 

doublé par les Portugais. Dix ans plus ' 

tard, Gonçalves Velho Cabrai retrouve 
la Santa Maria des Açores, déjà vi¬ 
sitée au temps d’Affonso IV. Au delà 
du cap Nâo, le cap Bojador, à son 
tour, est dépassé par Gil Eanne, qui 
affronte les dangers et les abî¬ 
mes de la « mer Ténébreuse ». 

dilion et de la légende, l'avait 

(■il Kan ne, a u< lu ri cuse ment, passa 
outre, rompit le charme. Après 
lui, .1 ffunso Gonçalves Baldaya 

Xuno Tristân double le cap Blanc. 

Alors paraissent les îles du Cap- 

Prince. Avant de mourir, l’in¬ 
fant dom Henrique put saluer le 
triomphe prochain de la grande 
œuvre qu’il avait entreprise. Peu sWûjllBfa'V: 
à peu se dégageait le chemin 
de l’Inde mystérieuse, dont tout 
le monde rêvait. On touchait alors * v é^lL'. 

(1460) au 12® degré de latitude; «je . 
l'extrémité du rontinentafrieain 
ne devait pas être fort éloignée. 

Déjà sa silhouette s’estompait if ;..v*îïjf < 
avec plus de précision; la ma- I »jy>. 
gnifique mappemonde éditée à M 

Venise par Fra Mamo indiquait v, 

nettement la situation de l’Abys- !T 

sinie, ce légendaire empire du 
prêtre Jean quif éveillait à un si ;f; 
haut degré la curiosité des cos- I s ~ -.rZç r 

mographes. W- ■ JT3Î-S-- 

D.Joào II, l'un des plus éclai¬ 
rés, peut-être le plus grand roi 
du Portugal, prit en main l’œuvre 
de son prédécesseur, donna aux 
études nautiques une nouvelle 
vigueur, appela près de lui le fa- Lift. -ce- 

rneux Martin Behem de Nürem- 
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eût manqué, envelopper du sillage de leurs navires le cercle complet 

de l’univers? . 

Colomb revit trois fois le Nouveau Monde; Gama retourna aux Indes: 
il fallait asseoir sur des bases solides l’empire colonial qu’il n avait 
qu’esquissé. Entre le premier et le second de ses deux voyages, 
Cabrai, poussant à l’ouest, atteignit la côte du Brésil (1300). L’n traité 
(celui de Torsedil- 
los, 1494) liait le 
Portugal à l’Espa¬ 
gne en accordant 
à celle-ci tous les 
pays découverts, 
au delà d’une ligne 
tracée à 370 lieues 
au delà du Cap- 
Vert. C’est la rai¬ 
son pour laquelle 
Cabrai, dont le pro¬ 
jet était parfaite¬ 
ment déterminé et 
la route définie 
d’avance, allégua 
les courants et les 
tempêtes qui l’au¬ 
raient porté, com¬ 
me malgré lui, dans 
la direction de 
l’ouest, jusqu’à la 
côte brésilienne. 

Le second voyage 
de Vasco de Gama 
fut une véritable 
expédition militai¬ 
re. La mer Bouge, 
le golfe Persique, 
la mer des Indes 
reconnurent l’hé¬ 
gémonie portu¬ 
gaise : les princes 
malais, persans et 
hindous firent leur 
soumission ; un 
fort élevé près de 
Cocliin devint le 
point d’attache du 
réseau de places 
fortes qui devaient 
assurer au Portugal 
sa conquête. Après 
Gama, dom Fran¬ 
cisco d'Almcida for¬ 
tifie Mombaça, les 
îles Angedivas. 

Albuquerque 
ose davantage : pour 
s’assurer les points 
stratégiques qui 
commandent les 
mers orientales, il 
enlève à l’iman de 
Mascate l’île de So- 
cotora, clef du dé¬ 
bouché de la mer 
Rouge, au passage 

de Bab-el-Mandeb ; au shah de Perse, il prend Ormuz, assiégé et em¬ 
porte en extrême Orient Malacca, sentinelle du détroit qui conduit aux 
Moluques et aux îles de la Sonde. Avec cette place à l’est, Goa au 
centre, Ormuz et Socotora, dans l’ouest, l’empire colonial des Portugais 
était définitivement établi. 

Le mouvement des explorations se développe alors comme par en¬ 
chantement. Au Brésil, d’immenses territoires étaient conquis; d’autre 
part, on pénétrait, en 1530, dans le golfe Persique, en 1341 dans la mer 
Rouge, avec Estevamda Gama et D Joâo de Castro. Des ambassadeurs 
étaient envoyés au Négus, faisaient connaître Y Abyssinie à 1 Europe. 
Enfin, à l’autre bout du monde, Afforno d’Albuquerque, Francisco Serrâo 
et Antonio d’Abreo partaient, après la prise de Malacca, sur trois 
navires (1511), exploraient les Moluques, abordaient à Java, Banda, 
Amboine et Madura; Jorge de Menezes, lancé sur leurs traces (1526), 
poussait vers Sumatra, Bornéo, les îles de la Sonde. On s avança même 


jusqu’en vue de Y Australie; dont l’existence n’est connue que depuis 
lors. Peres d’Andrade avait touché déjà aux îles Poulo Condor. On cô¬ 
toyait la Chine; des ambassadeurs débarquaient à Canton, pénétraient 
par Nankin jusqu’à Pékin; quelques années après, les Portugais pre¬ 
naient pied à Macao. En 1542, Fernando Mendes Pinto découvre l’archipel 
japonais; saint François Xavier, l’apôtre des Indes, y parait en 1549. Il 

semblait que rien 
ne dût arrêter l’é¬ 
lan portugais. Fer- 
nïio de Magalhâes 
n’avait-il pas, en 
1520, émule de 
Dias, abordé la 
pointe méridionale 
de l’Amérique, 
doublé le cap qui 
porte son nom 
(Magellan) et dé¬ 
passé la Terre de 
Feu, pendant qu’à 
l’autre pôle, les 
compagnons de 
Corle Real avaient 
abordé Terre- 
Neuve et la partie 
méridionale du 
Groenland? Si l’au¬ 
dacieux Magalhâes 
n’eût été assassiné, 
il faisait le premier 
tour du monde et 
complétait l’inves¬ 
tissement de l’uni¬ 
vers. 

L’époque des 
découvertes est 
close, et avec elle 
l’une des pages les 
plus brillantes de 
l’histoire univer¬ 
selle. Pendant les 
cent ans qui vont 
de la moitié du 
xv e siècle à la moi¬ 
tié du xvi e siècle, 
le Portugal, infati¬ 
gable ouvrier du 
progrès, s’est cou¬ 
vert de gloire, non 
pour avoir vaincu 
dans mille combats 
sanglants contre 
les hommes, mais 
pour avoir triom¬ 
phé des éléments 
et fait entrer les ri¬ 
chesses de l’ex¬ 
trême Orient dans 
la circulation uni¬ 
verselle. » (Z. Con- 

SIGLIERl PEDROSO.) 

Il reste peu de 
chose de ce bril¬ 
lant passé : la So¬ 
ciété de géographie de Lisbonne s’emploie avec zèle à le faire valoir. 
;«cGui tifi-ôpp An nnr lu savant, 
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FAÇADE DE L'ÉGLISE DES JE RONYMOS. 


U1CLC CIO --1 . . . 

Cette utile institution, créée en 1875 par le savant Luciano Cordeiro, 
a imprimé une vive impulsion aux travaux géographiques. Son œuvre 
rappelle celle de dom Henrique, D. Joâo II, D. Manuel; héritière de ces 
nobles traditions, la Société travaille à les faire revivre. Son hôtel, 
une demeure princière, à deux pas du Rocio, est à la fois une ruche 
laborieuse et un musée. Par l’émulation qu’elle suscite, 1 enseignement 
qu’elle donne au moyen de conférences et de congrès, le concours 
matériel et moral qu’elle prête aux savants, aux colons et aux explo¬ 
rateurs, la Société a rendu à l’État portugais des services éminents. 
C’est elle qui, tout récemment, prenait l’initiative de fêter le quatrième 
centenaire de l’arrivée de Vasco de Gama à Calicut (1497). Quelques 
années auparavant (18 juin 1880), le Portugal en fête acclamait son 
poète national, le chantre des Lusiades, et la Société de géographie 
prenait encore la tète de cette grandiose manifestation patriotique. 
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ENVIRONS DE LISBONNE 

En dehors de Belem, il ne reste à peu près rien ici des splendeurs 
du passé : la lourde et affligeante bâtisse de Mafra, l’Escorial portu¬ 
gais, la résidence un peu délaissée de Queluz, ne peuvent passer 
pour de séduisantes productions. Que tout cela, malgré son étalage 
de richesse, paraît vain, prétentieux et laid à côté de la prodigue 
et pittoresque nature qui réunit, à Cintra, la grandeur mélanco¬ 
lique de la mer et la poésie de la montagne au charme d’une plaine 


exubérante. C’est partout une explosion de vie, la végétation des tro¬ 
piques mêlée à celle des pays tempérés : peu de capitales au monde 
peuvent se vanter d’un aussi attirant voisinage. Aussi les souve¬ 
rains du Portugal ont-ils toujours manifesté une vive préférence 
pour Cintra. L’ancienne résidence date des xiv° et xv° siècles. Plu¬ 
sieurs générations de princes : Jean 1 er , Alphonse Y, Jean II y ont 
travaillé; chaque siècle a laissé son empreinte; le style mauresque 
le gothique, le manuélin ont 
contribué à l’embellir. C’est une 
charmante mosaïque de pièces 
les plus diverses : salle des Cy¬ 
gnes, salle des Pies (satire des 
courtisans bavards), salle des 
Armoiries, décorée des écussons 
des plus nobles familles. Les pla¬ 
fonds de bois richement sculptés, 
les revêtements de faïence, les fe¬ 
nêtres dentelées, aux arcs en fer 
à cheval, les portes copieusement 
ornées et ce va-et-vient sans façon 
de corridors, d’escaliers et de 
somptueux appartements, le con¬ 
fortable du présent doublé de 
l’intérêt des souvenirs, ces grands 
cônes qui jaillissent de cuisines 
pantagruéliques au-dessus des 
toits : tout cela donne un carac¬ 
tère étrange et singulièrement 
attachant à la résidence royale 
ordinaire de Cintra. La reine 
douairière Maria Pia en a fait, du¬ 
rai) t l’été, son pied-à-terre. Les sou¬ 
verains résidaient plus haut, sur 
la cime altière du Castello da Pena. 

On ne peut rêver plus fier nid 
d’aigle. Au-dessus des prairies pi¬ 
quées de boutons d’or, les villas 
ombreuses s’échelonnent au flanc 
de la montagne qui porte le châ¬ 
teau sur sa plus haute cime : le 


chemin monte et monte encore à travers les grands marronniers 
touffus, les cèdres géants, les ormes et les pins résineux, aux senteurs 
sauvages, jusqu’à la crête abrupte et hérissée à laquelle s’enroule 
une vieille muraille crénelée et hirsute dont les gros blocs font corps 
avec le rocher. C estl ancienne forteresse des Maures, une ruine main¬ 
tenant, d où, pendant plus de cinq siècles, ils dominèrent le pays 
d’alentour. Ce fut D. Afl'onso Henrique qui les chassa, en 1147. 

Avant eux, des peuples mystérieux, les Turdules, au dire de la 
légende, auraient occupé ce poste, depuis un temps immémorial. 
Les souverains portugais en firent une place de guerre; il reste 

peu de chose du temps des Maures : 
des pans de mur qui lézardent soudés 
à la roche et la ruine d’une mosquée 
convertie en chapelle par le conqué¬ 
rant. 

Mais sur une cime voisine, la haute 
tour carrée du château da Pena porte 
fièrement dans l’azur sa terrasse cré¬ 
nelée, flanquée de tourelles, d’où l’é¬ 
tendard royal claque joyeusement à 
la brise du large. Il paraît que D. Ma¬ 
nuel, chassant un jour dans les bois 
de la Pena, eut l’heureuse fortune, 
arrivé au faîte, d’apercevoir sur le 
lointain des eaux la flotte de Gama 
qui revenaitdes Indes pour la seconde 
fois. Dans sa joie, le roi fit vœu de 
remplacer l’humble oratoire, édifié 
déjà sur cette cime, par un couvent, 
une église et un cloître qui furent 
donnés aux Hiéronymites (1503). Le 
cloître, très orné, et l’église, très pe¬ 
tite, existent encore, enclavés dans 
les constructions du château actuel. 
Comme le couvent tombait en ruine, 
au début du dernier siècle, le roi 
D. Ferdinand 11 de Cobourg en fit l’ac¬ 
quisition et éleva les divers corps de 
bâtiments dont l’ensemble forme le 
pittoresque château da Pena. Il y a de tout dans cette fantaisie prin- 
cière : dôme oriental et tour moyenâgeuse, pyramides et créneaux, 
sombre tunnel d’accès, sous l’enveloppe exubérante de la Renaissance : 
toutes les formes et tous les styles s’y coudoient et s’entremêlent pour 
former un groupe composite qui n’est pas sans harmonie ni gran¬ 
deur. L’ancienne chapelle du couvent demeure presque intacte : c’est 
un écrin de jolies choses plutôt qu’un temple; le retable du maître- 

autel, enguirlandé d’une gracieuse 
draperie de feuillages, de fleurs 
et de fruits sculptés dans l’albâ¬ 
tre, en fait le plus bel ornement. 
Le regard plane, de la terrasse du 
château, sur un horizon sans li¬ 
mite : au large, la mer qui mou¬ 
tonne, du cap Roca au cap Espichel, 
comme un cirque immense ouvert 
au-devant de la coulée miroitante 
du Tage; à l’ouest, la verte échap¬ 
pée de Collares, le rocher d’Arca, 
vedette du cap Roca (phare à 
137 mètres), puis la plage de Eri- 
ceira, un peu à l’écart du grandiose 
palais-couvent de Mafra, dont la 
croix monte au-dessus d’un dôme 
gigantesque, repère ulile aux ma¬ 
rins engagés dans les courants de 
cette côte dangereuse. Plus loin, 
la dorsale du monte Junto (666 mè¬ 
tres), écueil dressé entre le Tage et 
l’Océan, comme un rempart naturel 
qu’appuient les contreforts tour¬ 
mentés de Torres Vedras. Enfin, 
par delà les plages de Porto Novo 
(rio Vimeiro) et de Praia Formosa, 
de hautes falaises conduisent le 
regard au cap de Barcas, dans les 
parages de Peniclie et du cap Car- 
voeiro, la pointe la plus occidentale 
du continent européen. Entre ce 
cap, sur l’océan, et Sanlarem, sur 
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le Tage, la liaison se fait entre le monte Junto et la serra da Estrelîa, 
par la hauteur de Aire, ou montagne du vent, au pied de laquelle un 
seuil peu élevé livre passage au chemin de fer de Santarem à Coïmbre- 
Porto. 

Mais le charme du château de la Pena, sa principale beauté, est dans 
l’admirable couronne de verdure qui l’enchâsse. Au sortir du tortueux 


couloir d’entrée, fait ce semble pour le contraste, éclate sans transi¬ 
tion une luxuriante nature : l’ombre des cèdres majestueux et des pins 
sauvages s'abaisse doucement sur les bosquets de rhododendrons, les 
haies de camélias, les hortensias touffus; toutes les espèces végétales 
sont mêlées, comme les styles au château, dans un merveilleux concert 
de couleurs et de parfums; partout la roche aride se voile d'un man- 
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naturel de la lumière et de l’ombre, donnent aux paysages de la villa 
Monserrate Pair d’une création spontanée et l’attrait d’un tableau 
vivant. 

Au pied de la sémillante cascade qui distribue la vie à ce jardin déli¬ 
cieux, sous le bondissement des eaux fraîches qui étincellent à travers 
les grandes fougères arborescentes, l’on se prend à rêver d’un monde 
impossible, la pensée se promène avec le regard, des pelouses toujours 
vertes que piquent les grandes feuilles du bananier, aux taillis de 
bambous, aux fourrés de camélias, grands comme de jeunes tilleuls, 
dont le parterre est enluminé, comme un tapis oriental, de pétales 
d’argent, d’azur et de carmin, étoiles tombées de la voûte fleurie. Le 
palmier, au feuillage si varié, on ne le regarde même plus, tant cela 
paraît ordinaire. Partout des roses,, en bouquets et en festons, épa¬ 
nouies comme nulle part ailleurs; les nuances infiniment délicates, 
les suaves parfums qui s’en exhalent devraient exciter l’admiration. 
Ici, les roses vagabondent, comme un décor obligé, et l’on serait sim¬ 
plement surpris de ne pas les y voir. 

Ne quittez pas Cintra sans jeter un regard à la villa Monserrate : 
c’est la perle végétale de l’oasis. Collares est en vue, sa riante vallée 
que baigne le Maçam, au pied de vergers et de vignobles célèbres par 
leurs produits. Un tramway électrique y conduit ainsi qu’à la mer, 
toute proche, vers la fameuse « pedra de Alvidrar, » écueil dressé sur la 
mer écumante, non loin du fameux cap Roca, proue de l’Europe, 
contre laquelle le flot de l’Atlantique ne cesse de battre avec fureur 
et s’engouffre, mugissant, dans les cavernes de la côte où tourbillonne 
un vol incessant de grands Oiseaux. 


teau de lierre ou de lianes fleuries. El l’on descend par les sen¬ 
tiers ombreux à travers les massifs d’azalées, les buissons de roses, 
les gazons rafraîchis par mille ruisselets qui vont se perdre en des 
réservoirs tranquilles où se reflètent et plongent, dans l’azur profond, 
les traits de ce paysage enfanté par l’imagination d’un prince qui fut 
vraiment, comme on l’appelle, le roi-artiste. 

Il faudrait un livre pour décrire les riches et somptueuses villas 
(somptueuses par l’opulence de la flore qui est leur plus belle parure) 
écloses sur les versants de la montagne de Cintra : l’abri du rocher, 
les sources fraîches qui ruissellent, l’aménité et la constance du climat, 
l’humidité vivifiante de la mer et la chaleur d’un ciel radieux font de 
cette région le paradis des fleurs. On doit mettre hors de pair la villa 
Monserrate. Je ne crois pas qu’il existe en Europe rien de comparable 
à son parc; c’est une création de rêve, la nature contenue, disciplinée, 
pour offrir au regard surpris et charmé les perspectives les plus invrai¬ 
semblables, les tableaux les plus inattendus. 

Je songeais, en entrant dans cet éden, à la villa sicilienne de 
Tasca, aux dédales somptueux de son parc, à l’explosion furieuse 
de vie que dissimulent de grands murs bêtes allongés sur la route 
de Païenne à Monreale. Mais, au lieu que dans la villa sicilienne l’on 
passe sans transition d’une sèche plantation d'oliviers et d’un parc 
banal au réduit mystérieux dont les formes bizarres, empruntées à 
un monde étranger à nos yeux et à nos habitudes, déroutent par 
leur étrangeté même, l’harmonieuse pénétration de la flore tempé¬ 
rée et de la flore tropicale, la prévoyante disposition des massifs, 
le choix judicieux des couleurs, l’art infini des transitions par le jeu 

Espagne. 
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GOUVERNEMENT 

Gouvernement. — Le régime politique du Portugal était, il y a peu 
de temps, celui d’une monarchie constitutionnelle héréditaire, par ordre 
de primogéniturc, dans la maison de Bragnnce. La charte promulguée 


par D. Pedro IV, le 
29 avril 1826, lui 
donna son expression 
définitive, très discu¬ 
tée d’abord, écartée 
parle retour à l’abso¬ 
lutisme de D. Miguel, 
puis reprise, corrigée 
et complétée par les 
actes additionnels de 
1852, 1883, 1890. 

D’après cette cons¬ 
titution, le roi, chef 
suprême de la nation, 
personnifie le pouvoir 
modérateur : il con¬ 
voque les représen¬ 
tants du pays et 
nomme les pairs qui, 
avec les députés, for¬ 
ment les Cortès gé¬ 
nérales; il sanctionne les décisions législatives, proroge ou ajourne 
les Chambres. Comme chef du pouvoir exécutif, le roi choisit ou révoque 
librement les ministres, seuls responsables devant le Parlement; il 
désigne les évêques, nomme les commandants des armées de terre et 
de mer, les magistrats, les ambassadeurs, dirige les relations du Por¬ 
tugal avec les puissances étrangères, négocie des traités, qui doivent 
être approuvés par les Cortès en séance secrète avant d’être rati¬ 
fiés, déclare la guerre et fait la paix, confère des titres. La personne 
du roi est inviolable et sacrée; il est Majesté très Fidèle, « roi de 
Portugal et des Algarves, en deçà et au delà des mers, seigneur de la 
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Guinée et de ses dépendances, de la navigation et du commerce de 
l'Éthiopie, de l’Arabie, de la Perse et de l’Inde. « Ces titres rappel¬ 

lent l’ancien empire portugais. Avant d’être proclamé, le roi prête 
serment devant les deux Chambres réunies. (Art. 76 de la Constitu¬ 
tion.) Le roi est majeur à dix-huit ans révolus. Pendant sa minorité, 
le pouvoir appartient au plus proche parent du souverain, pourvu 

qu’il ait vingt-cinq ans au 
moins. A son défaut, un Con- 
seil de régence est nommé 
par les Cortès générales et 
composé des ministres de 
l’Intérieur et de la Justice, 
assistés des deux plus an¬ 
ciens conseillers d'État en 
fonctions. La présidence du 
Conseil de régence appar¬ 
tient à la reine veuve, ou, 
à sa place, au conseiller 
d’État le plus ancien. Le 
prince, héritier présomptif 
du trône (hier encore prince 
Louis-Philippe), porte le titre 
de prince royal. Son premier 
frère, l’infant Emmanuel, 
prince de Beira, est devenu 
roi par la mort tragique de 
son père donCarlos eide son 
frère aîné. A la liste civile 
(un peu plus de 2 millions 
et demi de francs) s’ajou¬ 
taient les revenus des biens 
delacouronneet ceux du ma¬ 
jorât de Bragnnce, propriété 
personnelle du souverain. 

Le pouvoir législatif ap¬ 
partient aux Cortès. Deux 
Chambres les composent : 
celle des Pairs et celle 
des Députés. La première 
comprend quatre-vingt-dix 
membres, nommés à vie 
par le roi, et des pairs 
de droit, savoir : le prince 
royal et les infants à l’âge 
de vingt-cinq ans, le pa¬ 
triarche de Lisbonne et les 
évêques du royaume. La 
pairie ne peut être conférée, 
à quelques exceptions près, qu'à des personnalités qui ne seraient 
pas inéligibles à la députation de par leurs fonctions. Il faut quarante 
ans au moins pour être élevé à la pairie : le roi nomme le président 
et le vice-président des pairs. Aucun membre des Cortès ne peut être 
mis en état d’arrestation que sur l'ordre exprimé par la Chambre 
dont il fait partie, sauf le cas de flagrant délit pour des fautes par¬ 
ticulièrement graves. En cas de dissolution des Cortès, la Chambre 
des pairs ne peut plus fonctionner que comme Cour de justice. La loi 
frappe d’un certain nombre d’incompatibilités les fonctions de pair 
du royaume. 

La Chambre des députés était, jusqu'à présent, élue pour trois ans, au 
suffrage direct des cercles électoraux. Tout citoyen portugais âgé de 
vingt et un ans et domicilié sur le territoire national est électeur, 
pourvu qu’il sache lire, écrire et paye 500 reis (2 lr. 60) de contribu¬ 
tion directe. Aucun étranger, même naturalisé, ne peut être député. Il 
faut, si l'on n’a un diplôme d'enseignement supérieur secondaire, ou 
spécial, pouvoir justifier d’un revenu de 400 000 reis (2 000 fr.) en biens 
fonciers, pour être’candidat. D'aul res incompatibilités sont prévues par 
la loi. Le président et le vice-président de la Chambre des députés sont 
désignés par le roi sur une liste de cinq membres proposés par la 
Chambre elle-même. La politique sévit en Portugal, comme ailleurs, 
quelquefois à l’état aigu, le plus souvent en sourdine : elle vient de 
substituer brusquement le régime républicain à la monarchie constitu¬ 
tionnelle. Au Parlement de Lisbonne, comme aux Cortès de Madrid, 
deux grands partis, libéraux et conservateurs, se partagent tour à tour les 
bénéfices du pouvoir. La pratique du régime constitutionnel n'exclut 
pas les arrangements utiles. 

Le Portugal et l’Espagne ont accompli, sous des noms divers, une 
évolution politique tout à fait analogue : le miguélisme portugais est 
le frère du carlisme espagnol, mais c’est un parti fini, un état-major 
sans armée. Le premier D. Miguel, roi de 1828 à 1835, après avoir 
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les linances, administre 
les établissements de bien¬ 
faisance. Une Commission , 
dont il est président, l’as¬ 
siste dans l’exercice du 
pouvoir ; elle comprend un 
auditeur ou magistrat ad¬ 
ministratif et trois mem¬ 
bres élus par un collège 
de délégués choisis par 
chaque conseil municipal. 
Ue rôle de la Commission 
est à la l'ois consultatif et 
tutélaire; elle approuve et 
rend exécutoires les déli¬ 
bérations des conseils mu¬ 
nicipaux et paroissiaux, 
statue sur les comptes de 
gestion financière. 

Au-dessous du district, 
le Concelho, municipe, 
ou, si l’on veut, Varron¬ 
dissement communal, com¬ 
prend un certain nom¬ 
bre de paroisses, comme 
nos cantons. Ues muni- 
cipes portugais ont un 
conseil municipal et un 


I.es institutions administratives du Portugal ont suivi, 

:omme ses institutions politiques, bien des fluctuations. 

La superficie du territoire por- 
ugais peut être évaluée, pour la 
métropole, à 88 954 kilomètres 
;arrés ; en comptant les Açores et 
Madère, à 92157 kilomètres car¬ 
iés, pour une population de 
5 millions d’habitants, près de 
5 millions et demi, si l’on compte 
les îles. 

Le territoire est divisé en 21 dis¬ 
tricts, 17 pour le continent, 4 poul¬ 
ies îles. L’ancienne division par 
provinces : Tras-os-Montes, Entre 
Douro-Minho, Beira alla et Beira 
baixa, Estramadura, Alemtejo, Al- 
garve, n’a plus qu'un intérêt his¬ 
torique, bien que cette distribu¬ 
tion territoriale s’adapte mieux 
aux conditions du sol, aux déve¬ 
loppements successifs de la na¬ 
tion, et même à la réalité de ses 
intérêts économiques. 

Les districts correspondent à 
peu près à nos départements fran¬ 
çais. A la tête de chacun d’eux 
est placé un Gouverneur civil, 
agent du pouvoir central et repré¬ 
sentant des intérêts de la région 
qui lui est confiée : il est chargé 
de l’ordre public, met en mouve¬ 
ment les corps électoraux, contrôle CINTRA : LE 
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maire. Le Maire ou administrateur 
et son suppléant sont nommés ou 
révoqués par décret du Gouver¬ 
neur ; c’est donc, à un degré in¬ 
férieur, le représentant du pou¬ 
voir, délégué du chef de dis¬ 
trict : il a, comme lui, charge de 
la police, tient les registres de 
l’état civil, surveille les institu¬ 
tions de bienfaisance. Un traite¬ 
ment lui est alloué sur les fonds 
municipaux. Le Conseil municipal 
(9 membres dans les municipes 
de première classe, 7 dans les mu¬ 
nicipes ayant plus de 15 000 habi¬ 
tants, 5 dans les autres, 15 à 
Lisbonne, 11 à Porto) se réunit 
ordinairement une fois par se¬ 
maine : les intérêts municipaux 
dans leurs formes les plus variées, 
budget, bienfaisance, éducation, 
fonctionnaires, police de voirie 
sont de son ressort; le maire a le 


consenti, par la convention d'Evora, 
l’abandon de ses droits moyennant une 
rente de 350 000 francs, s’était réfugié 
en Autriche. Marié à une princesse de 
Lœvenstein, il eut sept enfants, dont un 
lils, le Prétendant actuel. De son ma¬ 
riage avec une princesse de Tliurn et 
Taxis, celui-ci a un fils. L’idée républi¬ 
caine, jusqu’ici plutôt une forme d oppo¬ 
sition, vient de se déclarer par un coup 
de force. Mais les plus fervents de la 
République, ceux du moins qui réflé¬ 
chissent, ne cachent par leur crainte 
([ue ce régime ne soit pour le Portugal 
le prélude et le prétexte de nouveaux 
avatars. 

Les ministres. — On compte sept 
ministères en Portugal: lleino (Infé¬ 
rieur) ; Négocias estrangeiros (Affaires 
étrangères) ; Fazenda (Finances) ; Guerra 
(Guerre) ; Justiça (Justice et affaires 
ecclésiastiques) ; Marinlia e Ultramar 
(Marine et Colonies) ; Obras publicas, 

Commerciô e Indus tria (Travaux publics, 

Commerce et Industrie). Les ministres 
forment un Conseil présidé par l’un 
d’eux; mais le président peut être mi¬ 
nistre sans portefeuille. C’est le roi qui 
jusqu’ici nommait et révoquait les mi¬ 
nistres ; mais le gouvernement étant parlementaire, 
l’opinion des Chambres, exprimée par un vole de blâmé, 
pouvait entraîner la chute du ministre mis en minorité 
ou celle du cabinet tout entier, à moins que la Chambre 
elle-même ne fût renvoyée dans ses foyers, pour en appe¬ 
ler à de nouvelles élections. Les ministres étant respon¬ 
sables, aucun acte du pouvoir exécutif et du pouvoir 
modérateur n’est valable sans leur signature, ou leur 
délégation. Un Conseil d’État, dont les membres sont 
nommés à vie, délibère à titre purement consultatif. 

La Constitution doit garantir à-tous les citoyens l'in¬ 
violabilité des droits civils et politiques, l’égalité devant 
la loi, la liberté de la presse et de réunion, bien d’autres 
choses encore. 
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vince : Vianna do Castello, 
Braga. 

Tr as-os-Montes, ancienne 
province : Villa Real, Brà- 
gança. 

Douro, ancienne pro¬ 
vince : Porto, Avoiro, 
Coimbra. 

Beira alta, ancienne 
province : Yizeu. 

Beira haixa, ancienne 
province : Guarda, Castello 
Branco. 

Estramadura, ancienne 
province : Leiria, Santa- 
rem, Lisboa. 

Alemtejo, ancienne pro¬ 
vince : Portalegre, Evora, 
Beja. 

Alcarve, ancienne pro¬ 
vince : Faro. 


J U ST1CE 


L'or g an isa tinn j udicia ire 
actuelle est réglée par le 
Code civil 


obligatoire de¬ 
puis le 22 mars 1868, et le 
Code de procédure civile, 
voté par le Parlement dans 
la session 1875-1876, sanc¬ 
tionné iiar le roi, le 8 no¬ 
vembre 1876, pour être 
exécutoire six mois après, 
•omprend essentiellement cinq Cours d’appel (. Relaroes ), dont 
poui les colonies, ayant dans leur ressort des circonscriptions 
marc-as, avec chacune un tribunal de première instance repré- 
par un seul magistrat dit Juge de droit (Juiz de direito). A son 
hi Comarca est divisée en un certain nombre de .Tnle-nrlna 
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droit d assister aux séances, mais sans voix délibérative. Pour être 
électeur communal, tout citoyen portugais doit être domicilié dans 
le municipe, être en possession de ses droits civils, savoir lire et écrire 
payer au moins 500 reis (2 fr. 50) de contributions directes. 

I.a Freguezia, ou paroisse, est la cellule primitive du système admi¬ 
nistratif: elle est régie par 
un fonctionnaire délégué 

1rs ordres de son chef Idé- 

rare bique et transmet les < •; _ ' ' - 

Divisions adminis - [ 5 jgll 

. i ■ ;, 11 - i • i ■ ■ .- — -e— . 

Minho, ancienne pro-. „^ 
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CHÂTEAU DES MAURES, AU-DESSUS DE CINTRA. 

jury se compose de jurés recrutés pour chaque tribu¬ 
nal, jusqu’à concurrence de 120, parmi les citoyens 
ayant la capacité littéraire (instruction secondaire ou 
supérieure) ou la capacité censitaire (400 000 reis 
ou 2 000 francs de revenu). La liste de session est de 
36 jures, parmi lesquels 9 tirés au sort, avec un 
suppléant. 

ARMÉE PORTUGAISE 

Recrutement et formations. — Le Portugal, s’il le fal¬ 
lait, pourrait mettre en ligne 180 000 hommes bien 
armés, sobres, endurants, disciplinés : cela ne serait 
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pas, en certains cas, une quantité négligeable. La charte chapelle et tour de la pENA. 

fondamentale de l’armée portugaise est le décret du 


31 octobre 1884, complété et modifié depuis par la loi 
du27 septembre 1895, qui a introduit le service obligatoire, et la loi 
du 7 décembre 1901, d’après laquelle ce service est fixé comme suit : 
pour les hommes ayant vingt ans accomplis, 3 ans dans l’armée 
active, 5 ans dans la première réserve, 7 ans dans la seconde; en tout 
15 ans. Les hommes qui ont servi 2 ans sous les drapeaux peuvent être 
congédiés au bout de la deuxième année et inscrits dans la première 
réserve. Les non-incorporés, pour défaut de taille ou autres motifs, ap¬ 
partiennent à la deuxième réserve pendant 15 ans. Les marins doivent 
6 ans de service actif et 3 ans dans la première réserve. On admet 
l’exemption d’activité pour les soutiens de famille et les membres du 
clergé régulier, le remplacement entre frères et le rachat du service ac¬ 
tif et de la première réserve, moyennant une indemnité qui, dans la pra¬ 
tique, n’excède guère 500 francs. Le Trésor y trouve son compte, mais 
l’effectif annuel, voté par le Parlement, ne peut être complet; il fait état 
de 30000 hommes pour l’armée permanente, la marine, la garde munici¬ 
pale et la garde fiscale (douaniers). Le royaume comprends grandes cir¬ 
conscriptions militaires : Nord, Centre, Sud, avec 6 divisions territoriales 
et 2 commandements militaires pour les îles de Madère et des Açores. 


Les troupes : 1° Infanterie. Elle compte : 24 régiments à 3 bataillons 
de 3 compagnies (38 officiers et 598 hommes par régiment), et 3 régi¬ 
ments à 2 bataillons (28 officiers, 469 hommes par régiment). Les chas¬ 
seurs forment 6 bataillons à 6 compagnies, le bataillon de 25 officiers 
et 528 hommes: un peloton de sapeurs et de vélocipédistes doit être 
affecté à chaque bataillon, une section de mitrailleuses à chaque com¬ 
pagnie. 

2° Cavalerie. Elle forme 10 régiments (lanciers et chasseurs à cheval), 
à 4 escadrons de 27 (33) officiers, 492 (796) hommes et 415 (682) chevaux. 

3° L 'artillerie comprend 6 régiments d’artillerie de campagne à 6 bat¬ 
teries de 3 officiers, 78 hommes, 24 mulets et 15 chevaux, 4 (6) pièces, 
2 (9) voitures; 2 batteries à cheval avec 4 officiers, 85 lu mines, 54 mu¬ 
lets et 53 chevaux, 4 (6) pièces et 4 (6) voitures; 2 baieries de mon¬ 
tagne avec 3 officiers, 74 hommes, 20 mulets et 6 chevaux; 6 sections 
d’artillerie de forteresse à 3 (4) batteries de 12 (20) officiers, 320 (818) 
hommes et 4 batteries indépendantes d’artillerie de forteresse, de 
4 officiers et 92 hommes chacune. 

Le génie compte 1 régiment à 10 compagnies (sapeurs, pontonniers, 
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télégraphistes, chemins de fer) et 3 compagnies indépendantes (1 com¬ 
pagnie de sapeurs de forteresse, 1 compagnie de torpilleurs et 1 de 
télégraphistes). Pour le service des torpilles fixes, 1 compagnie. Ce ne 
sont pas les cadres qui 
manquent à l’armée por¬ 
tugaise, il y a même plé¬ 
thore d’officiers, comme 
en Espagne. 

Un nouvel armement 
pour l’infanterie et l’ar¬ 
tillerie est en prépara¬ 
tion, depuis la loi du 
30 juin 1903. 

Le camp retranché de 
Lisbonne, ses forts déta¬ 
chés et les défenses du 
Tage (forts de S. Braz, de 
S. Juiiâo...) constituent 
le réduit central de la 
résistance, avec points 
d’arrêt : contre le front 
espagnol, Valença, sur le 
Minho (Miranda du Dou- 
ro), Almeida, Monsanto, 

MarvCio, Campo Maior et 
Elvas, face à Badajoz sur 
le Guadiana. — Sur la côte 
d’Algarve : forts de Ta- 
vira, de Barreta, de Loule, 
de Valongo, de S. Joâo 
et S a Catharina, de Lagos, 

de Sines. — Abrantès sur le Tage. — A l'ouest, Pcnielie, au-dessus de 
Torres Vedras; S. Joâo da Foz, à l’embouchure du Douro. 

MARINE 

Tout porte le Portugal vers la mer, l’inclinaison de son sol dont les 
grands ileuves entraînent sur, leurs rives des populations de plus en 
plus denses, à mesure qu’elles se rapprochent du littoral, un dévelop¬ 
pement de côtes (793 kilomètres) tout à fait hors de proportion avec 
la superficie du pays, la tradition d’un glorieux passé, l’abondance et 
la variété de la faune marine, richesse toujours prête et, pour ainsi 
dire, à portée de la main. Près de 40 000 marins vivent de l’industrie 
de la pèche. A voir les ba¬ 
teaux chargés à couler bas 
qui remontent le Tage, l'on 
se demande comment, au mi¬ 
lieu d'une telle surabondance, 
les pêcheurs ont l’air pour¬ 
tant si misérables. Mais aussi, 
que de poisson perdu ! Les 
fabriques de conserves pour¬ 
raient se multiplier, étendre 
le cercle de leurs affaires; des 
règlements surannés décou¬ 
ragent, parait-illes meil¬ 
leures volontés. C’est parmi 
la classe laborieuse des pê¬ 
cheurs que se recrutent les 
sauveteurs héroïques et les 
habiles pilotes de la côte por¬ 
tugaise. Ils sont une pléiade 
dans le bassin d’Aveiro, im¬ 
mense nappe d’eau, profonde 
de 4 à 5 mètres à marée basse, 
où pourraient manœuvrer 
d’innombrables flottilles. 

Ceux de Lisbonne et des ports 
du sud, Lagos, Faro, Olhâo 
et Tavira, Olhâo surtout, ne 
leur cèdent guère : incessam¬ 
ment les petits voiliers cabo¬ 
teurs se détachent de la côte 
et cinglent au large en gra¬ 
cieuses volées. 

Sans être dépourvue de 
points d’ac.cès, la côte porlu- 
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gaise en est pourtant assez pauvre, eu égard à son développement. Les 
escarpements rocheux qui la forment, coupés de grèves parfois très 
étendues, peuvent être longés à S milles de distance moyenne, par des 

fonds de 30 à 100 mètres. 
De loin en loin s’offrent de 
bons mouillages, même 
des ports très sûrs : au 
nord, Vianna (3 à4 mètres 
de tirant d’eau), le futur 
port en eau profonde de 
Povoa de Vnrzim, Villa 
do Con.de, sur le rio Ave, 
■Lei.mes. Porto, Lisbonne, 
Setubal forment une tri- 
nité maritime dont Lis¬ 
bonne occupe le premier 
rang, surtout depuis que 
les derniers travaux en 
ont fait l'un des plus 
vastes et des meilleurs 
ports d’Europe. Le port 
de Setubal, formé par 
l’embouchure du Sado, 
possède des quais com¬ 
modes et relativement 
bien outillés. Enfin, au 
sud, s’ouvrent les petits 
ports de L’A Igarvc, La¬ 
gos... Villa Real de S. An¬ 
tonio, à l’embouchure 
du Guadiana, Pomarâo à 
40 milles de l’entrée du fleuve, où s’embarque le minerai de S. Do¬ 
mingo. On ne peut se dissimuler pourtant que le tonnage croissant 
des navires et les exigences toujours plus compliquées de la grande 
navigation enlèvent à la plupart des ports portugais leur valeur pra¬ 
tique au point de vue du transport et du mouvement d’échanges. Mais 
pourquoi Lisbonne, au lieu d’être une simple escale, ne deviendrait-il 
pas un point terminus de navigation? Des Compagnies maritimes se¬ 
raient formées, le commerce d échange en recevrait une vive impulsion. 

L initiative manque peut-être, non la fortune. Où sont les audacieux 
conquérants de la mer de la race de Ganta, de 
Cabrai, d’Albuquerque ? La marine marchande 
portugaise, bien qu'en sérieux progrès, est loin 
encore de ce qu’elle pourrait être. 

La marine de guerre de son côté se trans¬ 
forme et se complète : on a résolu de l’adapter 
aux besoins réels du pays, 
c’est-à-dire à la police des 
côtes et aux expéditions ra¬ 
pides. D’après îe budget de 
1901, l’effectif de la Hotte 
doit être porté à 4 cuirassés, 
10 croiseurs à pont cuirassé, 
de 3 000 à 4 300 tonnes, 
18 canonnières de première 
classe, 12 canonnières de 
seconde classe, 2 transports, 
24 torpilleurs. Ces construc¬ 
tions sont commencées. Les 
officiers de marine, généra¬ 
lement très instruits, sortent 
de l’Ecole navale de Lis¬ 
bonne. 11 y a, en outre, pour 
le service de l’instruction : 

1 école de mousses, 1 navire- 
école de canonnage (Loin 
Fernando ), 1 école d’apprentis 
mariniers (à Sagres), 1 cor¬ 
vette à voiles ( Duque de Pal- 
mella ), 3 bateaux torpilleurs, 
et 1 sous-marin 
L’effectif total de la marine 
portugaise, marins et offi¬ 
ciers, dépasse B600 hom¬ 
mes. L'arsenal de Lisbonne 
construit des navires de 
guerre. 


CARROSSE DE GALA DE DOM JOÂO V (1 706). 
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ALEMTEJO : TRAVAUX DES CHAMPS. 


RÉGION DU SUD 

ET TERRITOIRE INSULAIRE 


ALEMTEJO 


L a région d’«w delà du 
Tage, ou Alemtejo, 
diffère des hauts pays 
du nord par la constitution 
du sol, son aspect, ses pro¬ 
duis, la vie des habitants. 
Ce n’est pas à dire que la 
vallée du grand fle.uve 
prenne le rôle d’un trait sé¬ 
paratif entre deux pays 
qui seraient ainsi étran¬ 
gers l’un à l’autre. Bien au 
contraire : cette large traî¬ 
née fluviale, par les sillons 
des cours d'eau qui l’ali¬ 
mentent, harmonise les 
deux rives, ménage la tran¬ 
sition du massif monta¬ 
gneux de Beira aux mo¬ 
notones plateaux du sud. 
Aucun relief notable n’accidente les vastes espaces qui moutonnent, 
à perte de vue, entre la frontière d’Espagne et l’océan. Ce ne sont 
de tous côtés que terrains faiblement ondulés, landes de bruyères ou 
de genêts, roussies par le soleil et tachées par la sombré verdure des 
fourrés de cistes et de genévriers; çà et là des champs cultivés, d'im¬ 
menses pâturages avec des clôtures de chênes-lièges ou d’yeuses qui 
se détachent sur le fond grisâtre de la plaine; autour des hameaux 
clairsemés et des fermes, l’olivier, la vigne, des vergers, des potagers 
font une couronne et un abri. 

Le relief véritable se soulève au rebord de ce vaste champ d'exploi¬ 
tation : à l’est, la serra de Sâo Mamede et de Portalegre qui se lie à la 
direction des monts de Tolède et monte à plus de 1 000 mètres au- 
dessus de la plaine : ses versants nourrissent de beaux bois de châtai¬ 
gniers. Au sud, la serra de Monchique et celle de Malhôto n atteignent 
pas 1000 mètres, entre l’Alemtejo et l'Algarve. Au centre, le seuil 


granitique de la serra d'Ossa, qu'une série de plateaux rattache à la 
jurassique serra de Caldeirîw, et, au nord de Beja, la serra Mendro, des¬ 
cendent plus bas encore. 

L’ Alemtejo est un pays essentiellement agricole. La grande culture 
prévaut dans la mise en valeur du sol : il y a des fermes de 3 000 hectares 
et même plus; mais la moyenne ordinaire est de 100 hectares. Parmi 
les beaux domaines, celui de Villa Viçusa, dans le voisinage d’Estremoz, 
entre Evora et Badajoz, appartient à la maison de Bragance. L’ancien 
château, véritable place forte dont l’importance était accrue par le 
voisinage presque immédiat de la frontière espagnole, fut l’unique 
résidence des premiers ducs jusqu’au temps où l’un d'eux, ]>. Jayme, 
fit commencer (1501) le palais actuel; tel qu’il est, avec ses rangées 
de vingt-trois fenêtres à chaque étage, le château fut l’oeuvre de plu¬ 
sieurs générations. De temps à autre, la présence de la famille royale 



JARRES ANTIQUES DE L'ALEMTEJO. 



BATTAGE DU BLÉ. 
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trop l’atteindre. Enraciné au sol, il n’émigre pas, reste immuable quand 
tout change autour de lui. Peut-être est-ce l’héritier authentique, à 
peine effleure par les siècles, de cette race primitive dont tant de mo- 
numents trahissent l’existence dans ce pays. 

Les mégalithes sont nombreux autour d’Evora. Un prélat érudit de 
Keja, D. rr. Manuel de Cenaculo, a relevé les objets préhistoriques pro¬ 
venant des fouilles qu’il entreprit : épingles 
de bronze, stèles couvertes d’inscriptions 
qu il nomme phéniciennes, mais dont le 
sens demeure encore mystérieux. Cer 
taines hauteurs de VAlémtejo sont cou¬ 
vertes de fortifications : « Au sommet et 
sur les flancs, des retranchements cou¬ 
rent en suivant lès accidents du sol; leur 
irrégularité, la grossièreté des murailles, 
montrent que ce ne sont pas des ou¬ 
vrages romains. Ces enceintes sont très 
vastes : ce ne sont pas évidemment de 
simples camps retranchés destinés à abri¬ 
ter une armée de passage; ce sont des for¬ 
teresses permanentes où les populations 
ont séjourné. Ces lieux fortifiés se re¬ 
marquent isolés dans les monts d’Ossa, à 


VILLA VIÇOSA, DU HAUT DU CASTELLO. 


appoite quelque animation à la petite ville, toute enveloppée d’olive- 
îaies et de grands bois. La forêt qui l'entoure fait le charme de cette 
résidence; 24 kilomètres de clôture l’enveloppent; le petit et le gros 
gibier : cerfs et biches, daims et sangliers se partagent l’enclos en 
nombreuses compagnies. 

La culture des céréales emploie, dans YAlemtejo, de grandes super¬ 


ficies. Le système en faveur est celui de l’assolement ; 
on divise les terres pauvres en parcelles ou folhas dont 
chacune se repose a son tour. C’est la conséquence du 
régime pastoral en usage pour l’alimentation des trou¬ 
peaux, qui seuls ou à peu près fournissent l’engrais né¬ 
cessaire à la reconstitution des terres. Cependant il y 
a une amélioration sensible des anciens procédés de 
culture. Certains fermiers aisés introduisent peu à peu 
chez eux les machines et les instruments agricoles. 

L’immensité des pâturages fait du pâtre un person¬ 
nage: il a gardé l’allure de ses lointains ancêtres; 
c est un nomade. Dans la vaste lande, au milieu des 
genêts et des bruyères, il chemine, la houlette à la 
main, le bissac sur l’épaule avec l’écuelle en liège, 
une corne pour le sel, des olives, souvent aussi une 
flûte, car il sent la poésie de la solitude et sait l’ex¬ 
primer parfois d’heureuse façon : s’il ne fait des vers, 
il en chante de mémoire et joue de vieux airs. Sculpteur aussi à ses 
jours, il orne de reliefs son écuelle de liège, incise des cuillers en bois 
découpe des boites à jour avec son canif de quatre sous. 

Entre le paysan des rives du Tage et celui de YAlemtejo, il y a tout 
un inonde disparu, auquel ce dernier est resté fidèle : chapeau à larges 
bords, houseaux de cuir au pantalon, bottes ou gros souliers, veston 
de bure, quelquefois recouvert d’une pelisse en peau de mouton ou 
bien doublé contre le froid par une grande couverture de laine faite 
simplement de deux morceaux ajustés, entre lesquels un trou est mé¬ 
nage pour y passer la tète : tel est encore, dans la province, l’accoutre¬ 
ment des gens du peuple. Les maisons sont presque toujours en briques 
ou en moellons : le maçon du pays excelle cà lier de petites voûtes à 
l’abri desquelles se conservent, dans la fraîcheur des caves, les grosses 
jarres ventrues pleines de vin. Peu cà peu, en certains districts, l’an¬ 
tique récipient^ cède la place aux cuves de bois, mais l’usage de ces 
jarres, à base si étroite qu’elles ne peuvent tenir debout sans soutien 
il est pas encore près de disparaître : on en fabrique toujours; elles 
rappellent dune façon saisissante les vieilles amphores romaines spé¬ 
cialement destinées à la conservation du vin, du blé, de l’huile, que l’on 
a trouvées en si grand nombre dans les entrepôts d’Ostie. 

Le paysan de YAlemtejo en est au temps de Strabon. Ce peuple est 
resté antique, catholique sincère, mais païen de tradition, passionné 
pour les fêtes bruyantes, les pèlerinages, les réjouissances à l’occasion 
de la vendange, ou de la moisson. D’où vient-il? Le sang qui coule dans 
ses veines est-il maure, goth, romain? Tout cela peut-être, bien que 
vraisemblablement les invasions aient passé, l’une après l’autre, sans 
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EVORA : AQUEDUC DE PRATA. 


I est d Evora, ailleurs encore. Il est certain qu’ils sont accumulés dans 
la région la plus riche en minerais de cuivre et que là justement prédo¬ 
minent aussi les objets en cuivre ou en bronze. » (E. Cartaii.iiac. les 
Ages préhistoriques de l'Espagne et du Portugal.) 

Les amas de coquilles de la vallée du Tage, au rebord de YAlemtejo , 
sont célèbres : on en connaît plusieurs, notamment le Cabeço d'Arruda, 
situés au débouché de la marécageuse vallée du Mugem. Sur une base 
de sables pliocènes émergeant de 5 mètres au-dessus du marais, le 
Cabeço d’Arruda forme un tumulus ovale, haut de 7 mètres, large de 60, 
sur une longueur de 100 mètres. Il se compose d’une incalculable quan¬ 
tité de coquilles, généralement triturées, de vases et de sable. Dans ce 
dépôt, à divers étages, se rencontrent « des ossements d’animaux, des 
silex taillés, des cendres, des charbons, enfin des squelettes humains. 
Les coquilles sont presque toutes des Lutraria compressa. Elles ne se 
trouvent plus vivantes que dans le limon des lits salés du Tage et du 
Sado, dans des endroits très éloignés du Mugem et beaucoup plus bas. 

II n est pas admissible qu’un groupe d’hommes, installés là, ait été 
chercher si loin cette maigre nourriture. Évidemment, de leur temps, le 
liage était, plus large et les eaux marines remontaient au moins jusqu’à 
Mugem. Cela nous reporte a une époque bien lointaine, probablement 
antérieure au soulèvement du littoral portugais ». Les mangeurs de 
coquilles sont restés inhumés dans les débris de leur cuisine; la rareté 
et la grossièreté des objets trouvés avec eux : éclats de silex, qui furent 
probablement des barbelures de traits, quelques os à peine égrati¬ 
gnés, disent quelle fut la sauvagerie de ces pauvres gens. Ceux des 
environs d Evora étaient des modernes à côté d’eux. 
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archéologique, si l'on considéré que les Chapitres épiscopaux uu 
moyen âge furent mêlés, comme haute coui* consultative, aux pi in ci— 
paux événements politiques et religieux de leur temps. Les amateurs 
de vieille musique feraient là, comme dans les archives de plusieurs 

cathédrales espa¬ 
gnoles, à Burgos, par 

— ’ " exemple (je le sais par 

expérience), de véri¬ 
tables trouvailles. 

Une autre gloire 

| d’Evora, le temple ro- 

m k main, touche presque 

jp 1 , la cathédrale; il do- 

m^ait l’enceinfa^ for- 


Sur sa terrasse, d’où le regard embrasse un vaste horizon de bois, 
de pâturages et de champs cultivés, de vignobles, d’oliveraies et de 
jardins, Evora (16 000 habitants) donne l’idée d’une cité de commande¬ 
ment. Ce fut une capitale, VEbora de Sertorius (80-72 avant J.-C.), une 
colonie romaine quali¬ 
fiée par César : Libéra- _ 

litasJulia; un évêché 

du temps des Wisi- J, 

...........i a 
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il UU iv. vuiuuv. ^ . , r-, 

îvelles constructions lui furent associées; le cloître est du xiv e siecle, lonnes est de / 

■hapelle d’Esporâo du xvi°; la chapelle principale, du xviip. Les sur- cannelures et su 

u-o-es de mauvais goût qui gâtent en Espagne et en Portugal tant de sculptés. A quell 

numents ont laissé aux nefs, au transept et aux tours de la cathé- souterrains ou i 

drale d 'Evora la pureté être la clef de 1 < 

a des lignes primitives. Les Wisigotlis il 
Certains détails de la rent de remplir h 
coupole, des rosaces, du vallesdes colonr 
transept et du triforium couronner la m; 
révèlent une étroite pa- rie de créneaux : 
renté avec plusieurs ca- vint une tour t 
thédrales françaises et aux fortification 

espagnoles de la même raies.D’autres,p 

cle)?Les souvenirs abon- une porte ogiv 

dent dans la cathédrale dessus de laquell 

d’Evora : sous ses dalles la cloche munici 

reposent les héros de la couvre-feu : on 

« reconquête » et des temple une bo 

premiers temps de la et un marché. 


PORTA DA DOS LOTOS 


nouiller devant l’autel. 
C’est un musée que la cathédrale : la porte de la sacristie, en bois 
sculpté; les stalles dü chœur, daté de 1562; dans le trésor, un ma¬ 
gnifique calice en or ciselé enrichi d’émaux, une chasuble du xvi” siècle, 
un dais de velours rouge superbement brodé, un précieux triptyque 
en émail qui aurait appax’tenu a François ï 01 : tout cela est d une îaxe 
magnificence. La cathédrale possède encore une intéressante collec¬ 
tion de tableaux, tablettes en bois des xv e et^ xvi° siècles, œuvres ita¬ 
liennes et flamandes, Primitifs portugais; enfin, ce qui reste de 1 an¬ 
cienne bibliothèque du Chapitre, un chartrier de la plus haute valeur 


catrices du moyen âge, 

une riante pi’omenade modei’ne à côté du palais de D. Manuel et de sa 
galerie mauresque aux fenêtres géminées, dont la terrasse repose sur 
des arcs en fer à cheval que portent des pilastres de granit. Tous les 
goûts et tous les styles se coudoient. La Renaissance a laissé la vieille 
éelise conventuelle de San Francisco et son joli cloître, la façade de 
N. D. de Graça, surchargée de colonnes, d’écussons et de ti’ophées; 
hors de l’enceinte, la chartreuse d'Evora, au fronton de marbres pré¬ 
cieux supei’posés en trois oi'dres classiques; le Lycée, ancienne Uni¬ 
versité fondée en 1851 par les jésuites, immense construction dont les 
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salles et les galeries allongent désespérément leurs colonnades, dans le 
style monotone et fioid qui est la tare de cette ennuyeuse architecture. 
Un bel aqueduc, dont le développement mesure près de 20 kilomètres, 
capte 1 eau de la Prata et alimente les fontaines publiques, parmi les¬ 
quelles plusieurs sont fort originales; ce bel ouvrage est porté sur 
d’élégantes arcades dont la décoration s’accentue, à mesure que la ville 
est plus proche : ii 

est très probable ___ 

qu’on trouverait - - - 

dans les fondations 
une base romaine ; 'ââSA. 

tel qu'il paraît, l'a- BH «W 

queduc est l’œuvre 

de Jean III, et non, WSÊÊÊBmrnmm^.'" 

. .. "H I ,-i pi -- 

ti'inlu, d>* Sert U- ll au- 
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Beja 
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château, attribuée L_ 

au roi Diniz (1300), 

composent, avec LE CA1> 

Nossa Senhora da 

Conceiçüo (xv e siècle), tout son trésor archéologique. Dans les parages 
de Beja, mais plus au midi, fut gagnée. au damna de (hirimie l’une 


Alcaçovas, qui descend au Sado, le Degcbe, tributaire du Guadiuna. Evora 
est dans 1 attraction du Sado, longue rivière aux eaux troubles, comme 
celles du Tibre romain, qui creuse, du sud au nord, une sorte de fossé 
intérieur a 1 abri des serras de Cercal et de Grandola, parallèles au rivage. 
Quelques vallées des affluents du Sado doivent une véritable richesse à 
l’abondance des sources 


fraîches. Setubal (22000 hab.) commande le 

débouché du Sado. 
Ses anciens monu- 
I menls 


a 1 excep¬ 
tion de l’église du 
Christ, furent ren¬ 
versés par le trem¬ 
blement de terre 
de 171)5. Setubal 
doit la vie à son 
port, aux pêcheries 
de sardines, aux 
marais salants du 
voisinage, aux 
oranges et au fa¬ 
meux vin muscat 
qui sont les prin¬ 
cipaux alimenLs de 
son commerce. 

La longue échine 
de VArrabida sé¬ 
pare l’estuaire de 
Sado de la baie du 
Tage : sur ces bail¬ 
leurs (200 à 300 mè¬ 
tres) veillait le for¬ 
midable château de 
Palmella, der 


•niere 

-t --I place des chevaliers 

s in es. de Saint-Jacques de 

l’Épée: il n’en reste 
que des ruines. 

Au-dessous de Setubal, la côte s’allonge monotone et vide, presque 
rectiligne : le saillant de la péninsule de Sines en rompt l’uniformité 
avec l’ilot rocheux de Perseveira pour sentinelle. Des falaises basses et 
quelques plages jusqu’au petit port de Villa Nova de Milfontes, à l’em¬ 
bouchure du Mira, des dunes, des falaises hautes de 20 à 50 mètres con¬ 
duisent au delà d’Aljezur, jusqu’au cap Saint-Vincent. Cette « pointe 
du liaz » du Portugal, dressée contre les tempêtes du sud-ouest, l’a 
sauvé en partie de la destruction, en rompant l’effort de l’océan dé¬ 
chaîné, comme la proue d’un navire brise la lame qui va l’engloutir et 
la rejette sur ses lianes en coulées tumultueuses, mais impuissantes. 

Le cap Saint-Vincent forme une presqu’île rocheuse d'environ 
un kilomètre de long, sur 500 mètres de large, liée à la terre ferme 
par un islhme étroit d’une soixantaine de mètres. C’est l’aigrette de 
la serra do Espinhaço de Câo, dont la crête allongée s’appuie à la tra¬ 
verse de Monchique. Si la mer est calme et presque unie, durant lu 
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LAGOS : FORT DE roNTA DA BANDEIRA. 


plus grande partie de l’année, le 
long des côtes de l’Algarve abri¬ 
tées du nord par l’écran des Ser¬ 
ras continentales et, du sud, par 
le barrage du continent africain, 
il n’en est pas de même à l’ouest, 
où les courants venus du nord 
roulent sans obstacle et se brisent 
avec violence contre l’arête du cap 
Saint-Vincent. Le vieux môle en 
est tout meurtri; à deux milles au 
nord, un écueil, une ruine 1 an¬ 
nonce : le rocher de Lei.mo; à 
l’ouest, au sud-ouest, d’autres 
éclats émergent autour de la 
grande pyramide déchiquetée qui 
se dresse, comme une stèle fu¬ 
nèbre, à la pointe même du cap, 
au-dessus des naufragés englou¬ 
tis sous cette mer profonde : un 
canal étroit, vestibule de mort, sé¬ 
pare la pyramide du rivage. Au cap 
Saint-Vincent, le grand courant 
marin qui longe du nord au sud le 
littoral portugais prend la direc¬ 
tion de la côte et s’enfourne dans 
la direction de Gibraltar, entre 
l’Europe et l’Afrique. 

Une rive sinueuse, coupée de 
quelques criques et de plusieurs 
petites plages, au pied de mu- 
railles à pic, se développe entre le cap Saint-\ incent et la pointe pro¬ 
jetée par la presqu’île de Sagres. C’est là, sur ce haut promontoire, 
que l’infant I). Henrique vint s’établir, camper sur le champ de bataille 
qu’il avait choisi et observer de près la mer, pour mieux la vaincre et 
surprendre ses secrets. Une sorte d’Académie navale, en même temps 
école de navigation, groupait autour de lui les énergies qu il savait dé¬ 
couvrir. Tout ce que l’antiquité avait produit d’utile à la connaissance 
du monde, les expéditions des navigateurs italiens, normands, ma- 
jorquins et autres; Ptolémée et Strabon, le périple d’Hannon et les 
voyages du Vénitien Marco Polo . on 
le commentait kSagres, on l’étudiait 
avec passion. De Sagres partirent les 
conquérants des « îles et terres fer¬ 
mes » d’Afrique, avant-coureurs de 
Gama et de Colomb lui-même. L’é¬ 
cole de Sagres, avant tout école d’ac¬ 
tion, mais non pas d’aventures, réa¬ 
lisa les plus heureuses réformes 
géographiques, mit au service de la 
navigation des instruments perfec¬ 
tionnés. Si j’étais Portugais, il me 
semble que je souhaiterais de voir 
consacrer tant de gloire par autre 
chose qu’un souvenir. 

L’ALGARVE 

Entre la pointe de ISaleeira, pro¬ 
montoire oriental de Sagres, et la 
pointe de la Piedade, la côte, encore 
escarpée mais coupée de quelques 
plages dont la principale est celle 
d ’Almadena, prend nettement la di¬ 
rection de l’est. C’est le pittoresque 
littoral de l’Algarve, la petite Al- 
Gharb des Maures, étroite terrasse 
tournée vers l’Afrique, dont elle pos¬ 
sède le climat et la vie. Le souflle 
chaud des hamadas et sablières ma¬ 
rocaines enveloppe ses vergers, où, à 
l’abri des reliefs intérieurs, prospè¬ 
rent à l’envi, comme dans une serre, 
non seulement les espèces méditer¬ 
ranéennes déjà rencontrées dans les 
autres zones du Portugal, mais les es¬ 
pèces révélatrices de la nature afri¬ 
caine, le caroubier, le figuier, le dat¬ 


tier, la patate douce ( convolvulas batata). Aux plaines de l’Alemtejo, 
qu’animent à peine des villes éloignées et des hameaux dispersés dans 
la solitude des champs et des bois, succède une terre exubérante, 
toute parsemée de fermes et de villas que l’haleine du printemps 
saupoudre de la neige de l’amandier en fleur. Partout l’orange em¬ 
baume, la vigne grimpe aux pentes avec l’olivier. Cette terre, sœur 
de l’Andalousie espagnole, nourrit une population faite à son image : 
entre la vivacité d’allure, le langage facile et prompt à la riposte du 
marin et de l'agriculteur algarviens, il y a un contraste saisissant avec 

la gravité, non exempte de con¬ 
trainte, du paysan de l’Alemtejo. 

Deux zones bien différentes parta¬ 
gent l’étroite terrasse de YAlgarve : 
la zone montagneuse et le littoral. La 
première étend ses terres pauvres et 
tourmentées, souvent incultes, entre 
l’océan et le Guadiana : les concclhos 
d’Alcoutim et de Monchique échap¬ 
pent à la pauvreté générale. Celui 
d’Alcoutim produit du froment et du 
seigle en abondance. Monchique 
est plus favorisé encore. I.a ville est 
assise dans un vallon que protègent 
les pics de la F nia (900 mètres) et de 
la Picota. Ce coin est charmant : tous 
les fruits et les légumes d’Europe y 
viennent, à côté du maïs, de l’orange 
et de la banane. On y a même essayé 
la culture de l’ananas; les sérias, gre¬ 
nades spéciales au pays, n’ont pas 
de rivales. Monchique possède encore, 
à 20 kilomètres, des thermes ( caldas) 
dont les eaux chaudes ou froides, 
sulfureuses ou ferrugineuses, atti¬ 
reraient une nombreuse clientèle, si 
on le voulait bien. Les archéologues 
trouveront, dans la région, des res¬ 
tes intéressants de l’âge de bronze 
et de l’ûge néolithique (nécropole 
d’Alcalâ); on n’a pas jusqu’à présent 
relevé de traces bien marquées du 
passage des Romains, encore moins 
des Maures. 

La zone littorale s’élève douce¬ 
ment, de la mer aux montagnes, sur 
une largeur qui varie de 5 à 15 lu- 
Phut. Emiiiü Biei. lomètres. A l’exception des dunes, 

de monchique. tout est cultivé : c’est une terre 
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mixte, à la fois européenne 
et africaine. Tavira (12180 ha¬ 
bitants), et Olhâo Lagoa et 
Villanova de Portimâo, sont 
renommés pour leurs vi¬ 
gnobles. Le figuier se plaît 
partout entre Lagos et Ca- 
cella ; l’olivier couvre spé¬ 
cialement les environs de 
Silves et de Tavira-; quant 
au caroubier, il vient spon¬ 
tanément, de Lagos à Tavira. 

La vie a dévalé sur la rive; 
là sont les cités florissantes : 

Lagos, dans une ceinture de 
quintas (métairies) et de jar¬ 
dins, au bord d’une baie 
tranquille d’où partent des 
ilollilles à la pèche du thon, 
du maquereau, de la sardine 
(conserves, exportation) ; Vil¬ 
lanova de. Portimâo, vieille cité 
en pleine voie de Iransforma- 
tion, qu'une roule pitto¬ 
resque, bordée de chalets et de villas, relie à la plage de la Roclia 
(conserves, distillerie); l’antique Silves, jadis capitale de l’Algarve, qui 


n’a gardé du passé qu’une ca¬ 
thédrale et quelques pauvres 
ruines (forêts de chênes- 
lièges aux environs); Faro 
(11800 habitants), reine de 
l’Algarve, dont le littoral se 
développe, par Olhâo, sur 
une lisière de lagunes in¬ 
térieures, enfermées par de 
longs bourrelets que la mer 
a rompus et trouées de 
larges passes. Le canal de 
Faro qui, après sa jonction 
avec celui d 'Olhâo, débouche 
dans la Barra Nova, présente 
des profondeurs de 8 à 
10 mètres. Un inextricable 
réseau de canaux s’entre¬ 
mêle à travers les dépôts 
vaseux des lagunes, entre 
Faro et Tavira. Villa Real de 
Santo Antonio, dont le port est 
regardé comme le meilleur 
de cette côte, bien que rela¬ 
tivement peu profond, mais d’un accès facile, marque la lin du terri¬ 
toire portugais sur le Guadiana. 
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TERRITOIRE INSULAIRE 



MADÈRE 


LES AÇORES 

Les archipels des Açores et de Madère, à cause de leur proximité de 
la mère patrie, ne sont pas considérés comme des colonies proprement 
dites, mais comme une extension du territoire national, une sorte 
de Portugal insulaire, régi et administré comme les provinces de la 
métropole. 

Les compagnons d’Alvarez Cabrai, en abordant aux Açores, furent 
frappés du grand nombre d’autours ( açores ) qui peuplaient ces îles et 
leur en donnèrent le nom. L’archipel est formé de neuf îles, parmi 
lesquelles San Miguel, Terceira et Santa Maria sont les principales. 
Leur caractère volcanique se révèle, au premier abord, par les escar¬ 
pements noirâtres des côtes, leurs cassures tranchantes, et ces longues 
colonnades de fûts basaltiques, non moins admirables que les grottes 
de Fingal, en Ecosse, qui s’alignent au-dessus du Ilot. A l’intérieur, 


les amas de scories, les coulées de laves à peine recouvertes par la 
végétation, des sources chaudes çà et là, même quelques fumerolles, 
trahissent une action souterraine qui n’est pas éteinte. Il n’y a plus 
de volcans en activité. Pourtant le cône d’éruption qui coiffe l’ile Pico 
est constamment enveloppé de vapeurs au-dessus desquelles filtre un 
mince filet de fumée. 

Dans la plupart des autres cratères, le vaste entonnoir par où s’échap¬ 
paient les matières en fusion n’est plus troublé par les grondements 
souterrains, le sifflement des projectiles et le tonnerre des explosions : 
de blanches villas s’égrènent sur les bords du volcan éteint, au-dessus de 
la chaudière (caldeira) dont les parois rocheuses se reflètentdans un petit 
lac aux eaux bleues qui miroite dans le fond. Ces caldeiras sont, avec 
les orgues basaltiques, les principales beautés des Açores. Sur un sol en¬ 
core chaud, dont I humus est formé de cendres et de laves désagrégées, 
richesen produits fertilisants, sousun climat tiède que rafraîchit la brise 
de la mer et fécondent les pluies abondantes, on imaginerait une 
végétation plus riche qu’elle ne l’est en réalité. 
Des châtaigniers, des lauriers arborescents au 
liane des montagnes, sur les pentes et dans 
les vallons abrités, le froment, le blé, la pa¬ 
tate, l’igname, l’oranger même et l’olivier se 
plaisent aux Açores ; mais la llore n’a pas cette 
exubérance qui fait de certains coins de l’Al— 
garve et de Madère d’incomparables jardins. 


Phot. Emilio Biel. 


Si les Açores ont un peu conservé de leur 
beauté sauvage, Madère, par contre, s’est com¬ 
plètement transformée. C’est une île « comme 
il faut », bien peignée, « correcte », sillonnée 
de bonnes routes, avec de belles villas disper¬ 
sées sur les coteaux, une terre presque anglaise 
bien qu officiellement attachée au Portugal; car 
les Anglais, après s’en être emparés en 1801, 
sous le beau prétexte que les Français auraient 
peut-être la tentation de la prendre, y demeu¬ 
rèrent de 1807 à 1814, et la rendirent alors 
à son légitime propriétaire, calcul fort avan¬ 
tageux sous un honnête prétexte, puisqu’en 
s’exonérant des charges de la gestion et des 
dangers de la défense, ils en gardaient le prin¬ 
cipal avantage qui est le commerce des vins, 


LA CÔTE À VILLA NOVA DE PORTIMAO. 
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presque tout entre leurs mains. A Madère se rattachent : 1 ilôt 
de Porto Santo, situé à une cinquantaine de kilomètres nord-ouest 
de l'ile principale, et le groupe insignifiant des Désertas, amas de ro¬ 
chers absolument nus, inhabités et sans aucun intérêt. Il n'y a que 
2 000 habitants à Porto Santo : presque toute la population de l’ar¬ 
chipel (environ 138 000 âmes) est concentrée dans Madère. 

u De nombreux sondages pratiqués à travers l’archipel ont révélé 
que les lies qui le composent sont les sommités de volcans profondé¬ 
ment immergés. Madère, la plus grande,- est aussi la plus élevée. Son 
ossature offre dans l’ensemble une remarquable régularité. Allongée 
d’ouest en est, sur une étendue de 53 kilomètres, l’ile est sillonnée 
d'un bout à l’autre par une chaîne de basalte et de trachyte qui, éta¬ 
lée au début en larges plateaux herbeux, s’exhausse au centre en une 
Serra bizarrement déchiquetée, dont la haute cime, le Pico do Ruios, se 
dresse à 1 847 mètres. Au delà, cette épine dorsale s’abaisse et s’en va 
en s’amincissant progressivement jusqu’à ne plus former vers son 
extrémité orientale qu’un chapelet de vertèbres rocheuses. De chaque 
côté de la ligne de faite se détachent une nombreuse série de contre- 
forts qui vont finir brusquement à la mer en escarpements d’une âpreté 
singulière, notamment sur la côte septentrionale. Les vallées que sé- 
parentees chaînons latéraux peuvent donner au montagnard émigré du 
Tras-os-Montes l’illusion du pays natal:-ce sont les même ravines 
étroites, aux talus rocailleux, creusés de précipices, les mêmes rios 
au flot rapide et mousseux 
bondissant en bruyantes 
cascatelles. 

a Cependant l’origine 
éruptive de l’ile a donné 
aux vallées madériennes 
un charme inédit : parfois 
elles s’ouvrent dans la 
grande chaîne centrale en 
d’énormes cirques ro¬ 
cheux de l'effet le plus 
imposant : tel ce curral das 
Freiras qui se déploie au 
cœur de l’ile, entre des ta¬ 
lus verticaux de 500 mè¬ 
tres d’élévation. C’est- à 
cette même constitution 
volcanique que Madère 
doit les intumescences co¬ 
niques, en tout point sem¬ 
blables aux dykes du Ve- 
lay, qui hérissent ses 
hautes vallées; cette éton¬ 
nante gamme de couleurs 
qui nuancent les blocs de 
lave au liane des monta¬ 
gnes, et, comme les Açores, 
les superbes alignements 


de colonnes basaltiques qui bordent le littoral. D’ailleurs, à Madère 
aussi, le temps a fait son œuvre. Le soleil d’Afrique et les intempéries 
ont alternativement désagrégé les rochers, élargi leurs brèches, 
émoussé leurs saillies : un voile de verdure dissimule aujourd’hui 
presque partout les témoignages des anciennes convulsions terrestres. 
La séduction de Madère lui vient surtout de son climat insulaire très 
doux, très sec au midi, grâce à la direction de la chaîne centrale et au 
régime des vents. C’est lui qui a fait de l’ile, et particulièrement de 
sa capitale, Funchal , où le thermomètre marque rarement plus de 20 a 
21° en été, moins de 15° en hiver, un sanatorium renommé pour les 
affections pulmonaires et fréquenté par de nombreux Anglais. » (X. de 
Ca rvalho.) 

[.es Portugais Joas Gonzales Zarco, Texeira et Parestrello, qui les 
premiers découvrirent véritablement Madère en 1419, trouvèrent l’ile 
enveloppée d'une immense forêt ( madeira , bois) : trois ans plus tard 
on y mit le feu et la forêt flamba jusqu’à la lin, sans interruption. 
De ses cendres surgit une merveilleuse végétation, qui fait encore 
aujourd’hui de Madère un jardin sans rival. Si les hauteurs demeurent 
incultes et n’offrent guère que des pâturages aux troupeaux, les 
versants inférieurs des montagnes et les vallées sont envahis par 
une flore luxuriante : aux plantations de café et de canne a sucre 
succèdent les champs de blé, d’orge, de seigle; les vergers bien ar¬ 
rosés et entretenus avec soin produisent en abondance tous les lruits 
d’Europe, poires, pèches, abricots, avec le citron, l’orange, l’ananas, 
la goyave, la banane. 

Mais la reine des cultures est celle de la vigne : elle fait la richesse 

de Madère. On pense avec 
raison que les premiersco- 
lons importèrent dans l’île 
des cépages de Candie, de 
Chypre ou autres lieux de 
la Méditerranée, que les 
marins portugais visitaient 
dans leurs croisières : ces 
plants réussirent au delà 
de toute prévision. Toute¬ 
fois la production "du vin 
de Madère resta fort limi¬ 
tée jusqu’au milieu du 
xvi° siècle. En 1852, l’oï¬ 
dium détruisit entière¬ 
ment le vignoble madé- 
les vignes furent 
arrachées, remplacées par 
la canne à sucre. En 1861, 
la vigne reparaissait pour 
subir encore un nouvel 
avatar (1873) avec le phyl¬ 
loxéra, moins dévastateur 
que l’oïdium, mais capri¬ 
cieux et tenace. Toutes les 
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localités atteintes ont replanté en cépages de Chypre ou du Rheingau. On 
cultive la vigne en espaliers, principalement au sud; le cep estsoutenuà 
3 ou 4 pieds de terre par un treillis de cannes, et comme le vigneron 
ne le taille que légèrement, il atteint de surprenantes proportions. 

Madère fournit deux sortes de vin : le vin de liqueur, doux et parfumé, 
qui est le célèbre malvoisie; le madère sec et doré, qui constitue le 
principal élément de l’exportation. 11 faut y ajouter le sercial, vin très 
fort, mais d’un bouquet délicieux, qui ne se boit qu’au bout de quel¬ 
ques années, lorsqu’il a perdu sa première âpreté; le tinto, vin rouge 
foncé, capiteux comme celui de Bourgogne, mais peu tenace en cou¬ 
leur; enfin le bastardo, ni noir ni blanc, de teinte rosée, exquis au goût, 
dont on se sert, à cause de sa richesse en sucre, pour remonter certains 
produits inférieurs qui proviennent du nord de l’ile et que les habi¬ 
tants consomment eux-mêmes en partie. 

M. A. Smyth donne, sur les manipulations auxquelles est soumis le 
vin de Madère, des détails assez particuliers. La vendange se fait au 
mois d’août : les grappes, amassées sur les pressoirs, sont écrasées par 


des procédés assez primi¬ 
tifs, le plus souvent fou¬ 
lées aux pieds. La plu¬ 
part des grands chais se 
trouvent à Funchal : on y 
conduit le moût par des 
moyens divers. Tantôt, 
comme à Cama de Lomos, 
où sont les meilleurs crus 
de l’ile, le vin, contenu 
dans des peaux de chèvre 
ou de mouton, est porté à 
dos d’homme jusqu’à la 
ville, avant que la fermen¬ 
tation ne commence. Tan¬ 
tôt on le transporte en 
barque, des versants nord 
et ouest de file ; arrivés au 
port, les récipients, à dé¬ 
faut de môle, sont lancés 
en mer à peu de distance 
de la côte ; un homme 
plonge, saisit l’épave qu’il 
dirige à la main jusqu’au 
bord, où des bœufs la his¬ 
sent sur la bei'ge. 

Aussitôt en place, le vin, 
bien clarifié, reçoit une 
certaine quantité d’eau- 
de-vie, suivant la qualité, 
puis on le secoue; il re¬ 
pose ensuite jusqu’à ce 
qu’il reprenne sa limpi¬ 
dité. C’est alors que le vin 
est placé dans des étuves 
(i estafas ) pendant plusieurs 
mois, six au plus, pour 
qu’il perde, à la chaleur, 

1 excès de sucre qui lui donne au naturel le goût fade et écœurant 
d un liquide trop sirupeux. C’est proprement un vin caramélé que le 
madère. Les étuves de Funchal sont de grandes bâtisses en pierre, à 
deux étages, distribuées en un grand nombre de compartiments entre 
lesquels passent des tuyaux d’air chaud produit par des calorifères 
installés à la base de l’édilice. Réduit par la chaleur, le vin, passé au 
clair et secoué derechef, reçoit un nouveau montant d’eau-de-vie, si 
l’on juge qu’il en ait besoin. 11 est alors livré à lui-même jusqu’au 
moment où on l’embarque, ce qui n’a lieu généralement qu’au bout 
de trois ans. Tous les vins ne passent pas à l’étuve : il en est que 
l’on expose en plein soleil, parfois sous verre pendant des mois, 
d’autres enfin qui sont traités sans l’aide d’aucune chaleur artificielle. 
Ce vin est désigné sous le nom de canteiru; il est sujet à fermenter 
de nouveau et, en conséquence, peu propre à l’exportation. Le système 
d’améliorer les vins au moyen de l’étuve est en usage à Madère depuis 
un temps immémorial : il rappelle les fumaria des anciens, dont 
l’origine fut vraisemblablement asiatique. 



CHANTEUR, MARCHAND DE BANANES ET FEMME DE MADÈRE. 
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COLONIES 

PORTUGAISES 

Après avoir occupé au xvi° siècle une situation coloniale prépondé¬ 
rante, le Portugal se trouve réduit aujourd’hui au rang de puissance 
secondaire. Cependant, il possède encore, en Afrique principalement, 
des territoires d’une grande étendue dans lesquels les exploitations 
surtout agricoles peuvent devenir florissantes. Les Portugais fout d’ail¬ 
leurs de sérieux efforts pour mettre en valeur leurs colonies. On estime 
la superficie du domaine colonial portugais en Afrique, en Asie et en 
Océanie, à 2 075 040 kilomètres carrés, avec une population de 8 mil¬ 
lions d’habitants entièrement soumis à la métropole. 

POSSESSIONS D’AFRIQUE 


plus accentué sont : Saint-Antoine, Fogo et Sâo Thiago. Dans la première 
on remarque le pic de la Couronne, cratère qui se dresse à plus de 
2300 mètres d’altitude; dans la seconde, le pic d’Antonia(l 485 mètres). 

f.e climat du Cap-Vert est meilleur que celui du continent voisin. 
Cette différence lient au régime des vents, car l’archipel se trouve en 
pleine zone de l'alizé N.-E., qui vient rafraîchir l’atmosphère,, de 
novembre à juillet. Cette époque de l’année, dite saison des brises, est la 
plus salubre. En août, septembre et octobre, on a les pluies ou saison 
des eaux, la plus chaude et la moins salubre. 

La flore du Cap-Vert ressemble à celle de la zone tempérée et offre 
un aspect plus septentrional qu’on ne pourrait le supposer, eu égard à 
la latitude. Le café, principalement récolté à Saint-Antoine, Sâo Thiago 
et Fogo, est d’excellente qualité. On cultive aussi la canne à sucre, le 
coton, le maïs, le ricin, enfin certains fruits. Malheureusement, de 
grandes et fréquentes sécheresses diminuent souvent la production 
agricole. Deux éléments importants de richesse sont la pèche du corail 
et la pêche pour la préparation du poisson sec. Il faut y ajouter la pro- 


ARC.IIIPEL DU CAP-VERT. 

Cet archipel, situé dans F Atlantique-Nord, comprend quatorze îles 
ou îlots, formant deux groupes : le premier avec les îles Saint-Antoine, 
Saint-Vincent, Sainte-Lucie, les îlots Branco et Razo, Saint-Nicolas, Boavista 
et Sol ; le deuxième avec les îles Sâo Thiago, Maio, Fogo et Brava, celte 
dernière accompagnée au nord d’îlots inhabités, dont les principaux 
sont Romba et Grande. Entre Saint-Antoine et Saint-Vincent, se trouve 
un passage très fréquenté par les navires qui font route d’Europe vers 
les mers du Sud : sur ce passage est le port de Saint-Vincent, station 
excellente pour le ravitaillement eu charbon. 

Les îles du Cap-Vert ont, dans leur ensemble, une superficie de 
3822 kilomètres carrés; la plus vaste, Sâo Thiago, a 928 kilomètres 
carrés. La population de l’archipel s’élève à plus de T14 000 habitants, 
dont 45500 pour Sâo Thiago, qui est l’île la plus peuplée. 

Toutes les îles du Cap-Vert portent des cratères et sont formées de 
roches éruptives. A Fogo, l’activité volcanique n’a pas encore disparu 
de nos jours : la dernière éruption a eu lieu en 1837. Cette île est 
constituée par un grand volcan dont le cratère le plus élevé atteint 
l’altitude de 3220 mètres. Les îles dont le relief orographique est le 


EN HAMAC, A MADÈRE. 




















duction du sel dans les îles de Boavista, 
Sào et Maio. 11 existe aussi du bélail en 
grande quantité, ce qui donne lieu à 
l’exportation des cuirs et peaux. 


II.ES DE SAINT-THOMAS 
ET DU PRINCE. 

Ces deux îles forment une division 
administrative subordonnée au gouver¬ 
nement de la métropole. 

I.'ile portugaise de Sào Thome est 
à quinze jours de Lisbonne, en plein 
océan et à 260 kilomètres de la côte 
du Gabon : sa superficie est d’environ 
1 000 kilomètres carrés; sa longueur, 
50 kilomètres; sa largeur, 30 kilomè¬ 
tres. C'est la perle des colonies portu¬ 
gaises. Elle fut découverte le 21 dé¬ 
cembre 1470, jour de la Saint-Thomas, 
par les navigateurs portugais Joâo Pedro 
de Santarem et Pedro d’Escobar; mais 
il est probable qu’elle fut visitée un 
quart de siècle avant eux : ils la trou¬ 
vèrent sans habitants. Dès le xvi° siècle, 
la culture de la canne à sucre lui valut 
une grande prospérité. Après un long 
effacement, Pile s’est relevée au xix° siè¬ 
cle par la culture du café et du cacao : 
elle est maintenant en plein épanouis¬ 
sement. 

I.’ile Siïo Thome forme un anneau de 
cette longue chaîne éruptive qui s’étend 
à travers le golfe de Guinée, du Came¬ 
roun à Pile espagnole d’Annobon. Son 
écliine solide est toute de basaltes, de 
trachytes et de phonolitlies; dans le sud 
quelques colonnes basaltiques (le Grand 
et le Petit Chien) se dressent verticale¬ 
ment;! plusieurs centaines de mètres de 
hauteur. L’activité volcanique est de¬ 
puis longtemps éteinte dans Pile; mais 
le cratère de Laç/ua Amclia et une di¬ 
zaine d’autres cuvettes inférieures témoi¬ 
gnent de son ancienne puissance : il y a 
même, à la roça Santa Cruz, une fontaine 
minérale dont l'acide carbonique se dégage 
à gros bouillons; c’est la dernière trace de 
l’activité souterraine. 

Vue de la mer, Pile Sâo Thome apparaît 
comme un fantastique chaos de roches ra¬ 
vinées, drapé d'un merveilleux manteau de 
végétation équatoriale, au-dessus duquel 
surgissent quelques âpres sommets, dans 


X 'Aniiraiite. Don 


La Guinée portugaise est enclavée dans 
les possessions françaises de Sénégam- 
bie. Ses limites ont été fixées par une 
convention avec la France, en date du 
12 mai 1886.1.a superficie est de 11 384 ki¬ 
lomètres carrés, et la population d’en¬ 
viron 67 01)0 habitants. 

Le littoral de la Guinée est formé par 
des terres basses et coupé par de mul¬ 
tiples cours d’eau ou bras de mer qui 
forment entre eux des îles et des ilôts 
nombreux. Les plus importantes sont 
les îles Bissagos, dont la plus grande est 
celle d'Orango. La côte est en grande 
partie constituée par des falaises d’ar¬ 
gile rouge ferrugineuse (latérite) et cou¬ 
verte d'arbres touffus. Le sol n’offre pas 
un relief considérable. Les cours d’eau 
de la Guinée portugaise sont navigables 
pour la plupart : les plus importants 
sont le rio Cacheo, la rivière Goba, le 
rio Grande et le Cassini, sur les bords 
desquels on trouve des essences pré¬ 
cieuses, comme l’acajou et le cybe. 

Le climat de la Guinée est générale¬ 
ment mauvais pour les Européens, sur¬ 
tout pendant la saison pluvieuse, d’avril 
à novembre. Pendant la saison sèche, 
qui comprend les mois de décembre, 
janvier, février et le commencement du 
mois de mars, régnent des vents chauds de 
l’est, adoucis par la brise de lu mer. 

La Guinée doit être considérée comme 
une colonie de plantation et de commerce. 
La zone du littoral est fertile et produit du 
riz en abondance avec du maïs : ces deux 
céréales sont la base de l’alimentation des 
indigènes, qui, à l’exception de quelques 
tribus guerrières et nomades, s'adonnent 
aux travaux agricoles. Les productions les 
plus précieuses de la Guinée sont l’ara¬ 
chide, le caoutchouc, la cire, le tabac, l’in- 


PORTR AIT DE VASCO DE G AM A ET VUE 
Fac-similé d'une ancienne gravure. 


LA CARAVELLE S. GABRIEL , 

à bord de laquelle Vasco de Gaina effectua son premier voyage 
aux Indes. 

(D'après un modèle conservé au musée de la marine de Lisbonne.) 


digo et le coton. L’ar¬ 
bre à colle ( sterculia acu- 
minala) se rencontre à 
Geba, à Tarim, et dans 
quelques autres locali¬ 
tés. Le caféier, le dat¬ 
tier, le palmier et les 
légumineuses prospè¬ 
rent dans cette province. 

Pour la faune, on doit 
mentionner les bœufs, le 
mouton, la chèvre et le 
porc, plusieurs variétés 
d’antilopes, l’éléphant, 
la panthère et une grande 
quantité de singes. Les 
termites sont une vérita¬ 
ble plaie; ils construisent 
des nids gigantesques de 
forme pyramidale. 


une auréole de brouillard 
qui ne se dissipe presque 
jamais entièrement. La 
côte de l’ouest est 
abrupte ; des falaises de 
basalte se dressent en 
hautes murailles déchar¬ 
nées, à 150 mètres au- 
dessus du flot; quelque¬ 
fois un torrent bondit de 
là-haut dans lin élan pro¬ 
digieux : « la blanche 
écume de sa cascade se 
mêle en chantant aux 
eaux bleues de l’océan. « 
Le sol de l’ile s’incline, 
au contraire, assez dou¬ 
cement dans l'est, vers 
la mer. Peu de pays sont 
aussi riches en eaux cou- 


VASCO DE GAMA. 

Fac-similé d'un portrait conservé clans la famille des 
comtes de Vidigueira, descendants du navigateur. 


DOM HENRIQUE, LE NAVIGATEUR 













COLONIES PORTUGAISES 


365 



rantes. Cela tient à l’abondance des précipitations provoquées par la 
forêt vierge qui occupe au centre la partie la plus élevée de l'ile. La 
plaine du nord et du nord-est est particulièrement arrosée; on utilise 
les eaux pour faire de l’irrigation. 

Le climat est insulaire, généralement doux, assez humide et d’une 
température à peu près constante. Cela dépend surtout de l'orientation 
et de l’altitude. Les cultures s’élèvent en paliers. La plante qui monte 
le moins haut est le 
palmier à huile, du 
niveau de la mer à 
200 ou 300 mètres. 

Le cacaoyer se dé¬ 
veloppe bien entre 
150 et 400mètres; il 
se rencontre même 
à 700 mètres. La 
canne à sucre, dont 
la culture tend à dis¬ 
paraître, aime les 
endroits plats de 
basse altitude. Le 
café de Sao Thome 
se cultive en grand 
et exclusivement, 
entre 700 et 1200 mè¬ 
tres, dans les roças 
ou plantations de 
Mont-Café, Rio-de- 
Ouro, Agua-Izé, 

Nova-Moka. A côté 
du calé et dans la 
même zone, on cul¬ 
tive encore l’arbre à 
quinquina, bien que 
les arbres soient 
abattus seulement 
quand le cours du 
quinquina se relève 
en Europe. 

A 700 mètres, le 
muscadier, le can- 
nelier, la vanille 
fraternisent avec les 
arbustes des pays 
tempérés, le pom¬ 
mier à côté du né¬ 
flier du Japon, le 
bananier, le manda¬ 
rinier, l’oranger. Les 
légumes d’Europe, 
fèves, choux, navets, 
pommes de terre se 
trouvent en d’excel¬ 
lentes conditions 
entre 1000 et 1400 
mètres, à San Pe¬ 
dro, par exemple. La 
vigne n’est pas cul¬ 
tivée ici, sans doute 
à cause des brumes 
constantes qui lui 

sont peu favorables; sur les gattes 

on rencontre quel¬ 
ques ceps dans les 

jardins des rocas. 11 n’y a d'oliviers nulle part. Au-dessus des planta¬ 
tions de café et de quinquina, la forêt dresse victorieusement ses lialliers 
d’arbres sauvages auxquels se suspendent les longues draperies de 
VUsnea barbata, à côté des lichens, des mousses, des bégonias, des crypto¬ 
games qui s’attachent aux branches des vieux troncs a demi décomposés. 
Parfois les arbres jaillissent d’un bond à 30 mètres, jusqu’aux premières 
branches; ils sont alors très rapprochés et forment un couvert épais, 
impénétrable aux rayons du soleil. A 1 000 mètres apparaissent les 
grandes fougères; à 1 200 mètres, les ronces en fourrés inextricables. 
M. Aug. Chevalier (1) a relevé sur les bords du cratère Lagôa Amelia 
des troncs de fougères atteignant 5 mètres de haut, et des pieds en fleur 
du Bégonia baccata, merveilleuse plante arborescente spéciale à Sâo 


Thome, s’élevant jusqu’à 3 ou 4 mètres, avec des feuilles longues de 
1 mètre. Les premiers conifères paraissent à 1680 mètres d’altitude. 
Alors les arbres deviennent rabougris; la vraie forêt cesse a 1 930 mètres . 
Enfin le sol se tapisse de bruyères et de plantes herbacées appartenant 
à la flore des pays tempérés. La cime culminante de Sâo Thome n a pas 
20 mètres carrés d’étendue. Le pic, avec ses pauvres arbrisseaux chétifs 
et tordus, est le plus souvent inondé de soleih tandis qu’à 100 mètres 

plus bas une ouate 

-.—i- floconneuse dérobe 

à la vue tout le reste 
de l’île. 

La population de 
Sâo Thome s’élève 
à 38000 habitants, 
parmi lesquels envi¬ 
ron 500 Européens, 
12000 noirs du pays 
et une vingtaine de 
mille introduits 
comme travailleurs 
[serviçaes). Ils sont 
répartis dans la ca¬ 
pitale Sâo Thome, 
localité insalubre et 
sans intérêt, grou¬ 
pés en six ou sept vil¬ 
lages ou dispersés 
dans les plantations. 
Il n’existe pas de tra¬ 
vaux publics. L’État 
ne dépense dans l’ile 
qu’une minime par¬ 
tie des revenus qu’il 
en tire. Ce sont les 
planteurs qui ont 
construit les routes 
avec 100 kilomètres 
de voie Decauville et 
établi un réseau té¬ 
léphonique. Tout est 
dû à l’initiative pri¬ 
vée. La renaissance 


agricole de Sâo 


Thome date de 1870 
seulement. « Nulle 
part peut-être, à no¬ 
tre époque, autant 
de travail n’a été ac¬ 
compli, en un temps 
si limité et avec 
aussi peu de bras et 
si peu de moyens. » 
(Aug. Chevalier.) 

Ile du Prince. 
— Cette petite île, 
située à 150 kilomè¬ 
tres au nord-est de 
la précédente, a 
114 kilomètres car¬ 
rés de superficie et 
une population de 
2 700 habitants. 

Le sol est couvert 
d’une végétation ex¬ 
traordinaire, caractérisée par la présence d’espèces propres aux grandes 
altitudes, bien que le point culminant de l’ile n’atteigne que 828 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. La ligne du littoral est sinueuse et boi¬ 
sée ; mais elle n’a que deux ports importants : la baie de Santo Antonio, 
qui est le port commercial, à l’extrémité nord de la côte orientale de 
l’île, et la baie de l’ouest ou das Agulhas (des Aiguilles), sur la côte occi¬ 
dentale. Cette ile possède de l’eau en grande abondance. Le climat est 
semblable à celui de Saint-Thomas, mais plus chaud et pluvieux; pro¬ 
ductions : café, cacao et quinquina. 


LA CASCADE « MER DE LAIT » (Indes portugaises). 


ANGOLA. 


(1) Chargé (le mission en 1905 (Bulletin de la Société de géographie de 
Paris, 15 avril 1906). 


La province d’Angola embrasse une ligne de côtes de 1 625 kilomètres 
de long, du Congo à l’embouchure du Cunéné. Sa superficie est de 
1 255 775 kilomètres, la population d’environ 42ÛOOOO habitants. 


Espagne. 
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Le climat d Angola, si l’on en juge par la latitude, devrait être plus 
ardent qu il ne lest en réalité. Les terrains bas de la côte et ceux 
qui bordent les fleuves sont, sous l’action des pluies, sujets à des inon¬ 
dations. Il s y forme des marais aux émanations délétères que le feuil- 
lage épais des arbres arrête et conserve : ces terrains sont les plus 
propres à la culture du manioc, du sorgho et du massango; c’est là que 
prospère le baobab. Sur le plateau, les conditions climatiques sont favo¬ 
rables a l’Européen. La température y est, en moyenne, de 20°; mais 
elle peut s’abaisser davantage, et par exemple sur le territoire de 
Iluilla, elle varie de -f- 5° à —■ 7° pendant le cacimbo (sécheresse). 


TRANCHÉE DANS LES GATTES 


La côte d’Angola offre plusieurs ports. Celui de Loanda, sur lequel 
est bâtie la ville de Saint-Paul’de l’Assomption de Loanda, est un véri¬ 
table dock que met à l’abri de la mèr une étroite langue de sable appe¬ 
lée île de Loanda. Un peu au nord de Benguela, le port de Lobito est 
destiné à servir de tête dè ligne au chemin de fer qui doit se diriger 
vers la région de Caconda, sur le plateau sud d’Angola, où pourront être 
formés de vrais centres de colonisation. Le port de Benguela, quoique 
formé par une baie ouverte, est, par son mouvement commercial, le 
second de la province. Celui de Mossamédès est ouvert sur la jolie petite 
ville du même nom, la plus salubre des villes maritimes d’Angola, l’un 
des meilleurs ports de la côte portugaise, principalement à cause de la 
fraîcheur et de l’aménité du climat. Port-Alexandre et la baie des Tigres 
sont aussi deux excellents mouillages. La pèche, très abondante, consti¬ 
tue un revenu important, à cause de l’exportation du poisson séché, 
aliment très apprécié des indigènes employés dans les factoreries et les 
plantations de la côte. 

Le territoire d 'Angola est sillonné de nombreux fleuves : le plus 
remarquable est le Congo. Les bateaux à vapeur peuvent le remonter 
jusqu’à Matadi, où ils déposent les marchandises, que le chemin de fer 
belge transporte jusqu’à Polo, sur le Stanley Pool. Entre le Congo et 
l’Orange, le fleuve Cuansa est le seul accessible aux petits vapeurs, qui 
peuvent y naviguer sur une longueur de 180 kilomètres à partir de 
l’embouchure. La cataracte de Condo limite la partie de son cours 
connue sous le nom de haut Cuanza. Le Çunéni parcourt 875 kilomètres, 
depuis sa source jusqu’à son embouchure, presque toujours obstruée 


sont répandus sur la zone littorale et dans les vallées, depuis l’Am- 
briz jusqu’au Coroca. Le caféier croît spontanément sur plusieurs 
points de la province : son exportation par la douane de Loanda est 
considérable. Le plateau de Benguela et de Mossamédès, où des colo¬ 
nies agricoles ont été établies, produit des céréales, blé, orge, seigle, 
des haricots, des fèves et des pommes de terre. Parmi les arbres frui¬ 
tiers : le mûrier, l’olivier, l'oranger, le pêcher, le pommier et le poirier. 
La vigne sauvage prospère à Caconda. 

Dans la faune angolaise, il faut citer l’éléphant, le buffle, le lion, 
1 hyène, le léopard et la panthère. Sur les plateaux de Mossamédès et 
de Benguela, on trouve en grand nombre des girafes, des zèbres, des 
antilopes. Le crocodile, le caïman et l'hippopotame peuplent tous les 
fleuves. Les singes se rencontrent sur la côte et à l’intérieur; le 
chimpanzé et le gorille habitent le Congo moyen et le nord du 
Chiloango. Il y a aussi des serpents; trois espèces seulement sont 
venimeuses. L’autruche vit sur les bords du Kouito, tributaire du 





















PRESTIDIGITATEURS ET CHARMEURS DE SERPENTS. MARCHAND DE MANJLLKS EN VERRE DE COULEUR. 




BRAHMANE DE BANDORA 


UN BRAHMANE ET SA FEMME. 


HINDOUS JOUANT AU 


BUDD-BALLEN 


FEMMES BRAHMANES A LEUR TOILETTE. 


Espagne. — 31. 
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Phot. Souza et Paul. 

RUINES DE LA VIEILLE CAPITALE DU PAYS DE GOA : COLLÈGE SAINT-PAUL DES JÉSUITES. 


Koubango, et sur d’autres points du sud. Les perroquets habitent la 
région du Congo et ne dépassent pas le parallèle de Mallangé. 

La région de .Mossamédès élève de nombreux bestiaux, surtout des 
bœufs; c’est là un élément de richesse qui pourrait rendre le pays aussi 
florissant que ceux de LaPlata, si ou y organisait des salaisons de viande 
(.salndcros ). Malheureusement, la peste bovine décime le bétail. 

11 y a des gisements de cuivre, du pétrole et du charbon, du soufre 
dans le Dembé. Le fer a été largement exploité dans les minesd’Oeiras. 
On a découvert à Cassinga des sables aurifères et quelques tilons de 
quartz contenant de l’or. Le chemin de fer Loanda-Ambaca a beau¬ 
coup contribué au développement économique de la province. L’ex¬ 
portation d’Anju/a se fait presque exclusivement sous pavillon portu¬ 
gais : elle comprend le café, le caoutchouc et la cire en première ligne; 
puis, des huiles végétales, des noix de coco, de l’eau-de-vie, de l’ivoire, 
du coton, de l’orseille, des bœufs, du poisson salé, etc. Le Congo ex¬ 
porte de l’huile de palme, du caoutchouc, du café, des noix de coco, de 
l’ivoire, de la gomme copal et des graines oléagineuses. 

MOZAMBIQUE. 

La colonisation portugaise de Y Afrique orientale a commencé par la 
fondation, en 1505, de la capitainerie de Sofala. Le territoire de 
Sofala fut réuni plus tard à l’île de Mozambique. 

' La province de Mozambique embrasse tout le territoire de la côte 
orientale d’Afrique, du cap Delgado au parallèle 26° 52' sud, sur une 
longueur de 2 300 kilomètres. Le domaine portugais, réduit par les 
traités, offre encore une superficie de 780000 kilomètres carrés, pour 
une population d’environ 3120000 habitants. 

La baie de Lourenco Marques, le meilleur port de la côte sud-est de 
l’Afrique, constitue l’entrée naturelle du Transvaal et du Souaziland. 
La largeur maxima de la baie, entre l’embouchure du fleuve Espirilo 


Santo et File Elcfanlc, est de 29 kilomètres, et sa longeur, entre la 
pointe Xe/ina et le sud de la baie, est de 51 kilomètres. Sur la rive 
droite et à l’embouchure de YEspirito Santo s’élève la ville de Lourenco 
Marques. La ligne de chemin de fer dirigée vers Pretoria fera de ce 
port un concurrent redoutable pour ceux de Natal, East London, Eli¬ 
sabeth, vers les contrées métallifères du Transvaal. 

Le port (Ylnhambane est formé par une baie sûre et très vaste, ouverte 
dans la direction du nord. Un avenir prospère lui est réservé par suite 
du développement que prennent les plantations sur ce territoire. Le 
p’ort de Beira, dans la baie de Mazangzani et sur la rive gauche du 
Pongoué, constitue le meilleur accès aux régions aurifères du Manica 
et du Machonaland. Déjà un chemin de fer à voie étroite le relie à la 
frontière portugaise près de Massi Kessé, et se prolongera bientôt jus¬ 
qu’à Salisbury, capitale du Machonaland. Le port de Chimie est actuel¬ 
lement l’unique entrée du Zambèze. Aux termes du traité du 11 juin 
1891, un petit terrain a été accordé à l’Angleterre, dans ce port, pour 
lui servir d’entrepôt commercial destiné à desservir la région de 
Blantyre. Quelimane est un port intérieur, sur la rivière des Bons- 
Indices (Bons Signaes), à 23 kilomètres de son embouchure. 

Le port de Mozambique est entièrement abrité et l’un des plus acces¬ 
sibles de toute la province. On sait que Vile de Mozambique n’est qu’une 
langue de terre étroite, disposée dans le sens N.-E.-S.-O., et qui sert de 
brise-lames à la baie de Mossuril. Son importance, comme port de 
commence, décroîtra lorsque la Compagnie du Nyassa aura trouvé son 
débouché parla magnifique baie d ePembo. 

La zone basse du littoral de la province de Mozambique est mauvaise 
pour l’Européen ; mais, à l’intérieur, se trouvent des montagnes et des 
plateaux d’altitudes diverses, où l’on jouit d’un climat salubre. Le 
groupe orographique le plus important de la région montagneuse située 
entre le Zambèze et le Louzio est celui des monts Namouli (2 700 mè¬ 
tres). La végétation qui couvre ces montagnes est vraiment luxuriante. 
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Le climat est tempéré et bon; l’eau partout abondante. A proximité du 
Zambèze et du Chiré s’élève un massif granitique de 1220 mètres 
d’altitude, qui contient des sources thermales. C’est le mont Morufn- 
bala qui commande, par sa position, les vallées du Chiré et du Zambèze. 
Le massif du Manica, d’où s’élèvent les monts Dôé (2400 mètres) et 
Tanga (2320 mètres), donne naissance à des cours d’eau tributaires du 
Tongoué, et renferme des filons 
aurifères qui ont excité les con¬ 
voitises anglaises. Jusqu’au Sabi, 
le pays abonde en eau et en 
bons pâturages; il se prête à 
l’établissement de colonies eu¬ 
ropéennes. Au sud du Sabi, jus¬ 
qu’à Inhambane, ce n’est plus 
qu’une vaste plaine plus ou 
moins aride avec des lagunes. 

L’Afrique orientale portugaise 
est sillonnée par un grand 
nombre de rios, dont le plus 


de la colonie, forme sur presque tout son parcours la ligne de sépara¬ 
tion de la sphère d’influence, entre le Portugal et l’Allemagne. 

Le climat de Mozambique est intertropical, dans la région delà côte; il 
a un caractère paludéen le long des fleuves, qui inondent leurs bords 
et y laissent des marécages. On peut distinguer trois saisons : celle 
des pluies, de décembre à mars; celle du temps frais, de mai à sep¬ 


PAGODE DE MULGAM. 


important est le Zambèze qui traverse la partie centrale du territoire 
et baigne Zumbo, Tete, Sena et Chinde. Le Zambèze est navigable 
depuis la barre de Chinde jusqu’aux rapides de Kebrabassa, et ensuite 
en amont, jusqu’au delà de la frontière; mais la navigation est parfois 
difficile à cause du grand nombre de bancs et d’îles qui émergent de 
son lit. Sa largeur, entre Tete et la Loupata, varie de230 à 8Û0 mètres. 
La Loupata coule d’abord dans une gorge étroite, puis le fleuve élargit 
son lit, et, à l’époque des pluies, envahit ses rives, d’abord très plates, 
ensuite plus élevées de Maganja au Chiré. Le Zambèze se ramifie avant 
de se jeter dans l’océan par plusieurs embouchures; celle de Chinde sert 
d’entrée au fleuve. Le Limpopo, qui traverse une partie du pays de Gaza, 
coule depuis l’embouchure du Pafuri en territoire portugais. Le Pon- 
goué, sur la côte de Sofala, est l’un des fleuves navigables de cette pro¬ 
vince qui ale plus servi aux Portugais pour l’occupation des territoires 
entre le Zambèze et le Sabi. Le Chiré, qui relie le Nyâssa au Zambèze, 
est navigable depuis le lac jusqu’à Matope. Ici, la navigation est inter¬ 
rompue par des cataractes et des rapides jusqu’à proximité de Katonga. 
A partir de cet endroit et en descendant jusqu’au Zambèze, les petits 
bateaux à vapeur le parcourent sans difficulté. Le Rovouma , au nord 


tembre; celle de la chaleur 
sans pluie, de septembre à no¬ 
vembre. A Beira, capitale des 
territoires de la Compagnie de 
Mozambique, les mois de juil¬ 
let, août et septembre sont les 
plus frais de l’année. A Lou- 
renço Marques, la température 
minima atteint 9°,6 pendant 
les mois de juin et juillet. 

Au nord et dans le district 
de Cabo Delgado, actuellement 
administré par la Compagnie 
privilégiée duNyassa, les popu¬ 
lations se bornent à cultiver 
le maïs, le riz et récoltent 
les productions spontanées du 
sol, qu’elles échangent con¬ 
tre des armes, des spiritueux 
et de la quincaillerie. 

La Zambézie est la région de 
la province où l’agriculture 
s’est le plus développée. Ces 
territoires exportent des ara¬ 
chides, du sésame, du caoutchouc, de la cire, de l’ivoire, des peaux, 
et produisent du riz, du maïs, des haricots. La culture du café a pris 
un grand développement sur les terres hautes du district de la Zam¬ 
bézie. On trouve de la houille d’excellente qualité à Tete et à Zumbo ; et 
sur les hauteurs de Macanga ou de Maravia, il y a des terrains auri¬ 
fères exploités. Le district de Lourenço Marques se prête à de vastes 
plantations de cannes à sucre; l’eau-de-vie et le sucre s’exportent au 
Transvaal. Enfin, les territoires de Manica et Sofala, exploités par la Com¬ 
pagnie de Mozambique, sont également favorables à l’agriculture, mais 
on s’y préoccupe surtout, pour le moment, de l'exploitation aurifère. 

L’INDE PORTUGAISE 

Les seuls territoires que les Portugais aient conservés de leur 
immense empire des Indes sont les districts de Goa, Daman et Diu. 

Goa. — Le littoral du territoire portugais de Goa est compris entre 
la côte du Kanara au sud et, au nord, la forteresse de Tiracoul, située 
à l’embouchure du fleuve de ce nom, sur la rive droite. A peu près au 
milieu, entre ces deux points, se trouvent Goa et quelques autres îles, 
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TIRTA » OU PISCINE SACRÉE DE LA PAGODE DE SIRODA 


bras de mer qui forme le port avec ses deux entrées ; 2° un isthme, appelé 
Gogola, défendu du côté de la terre par une enceinte fortifiée; 3° un petit 
territoire dans la baie de Sinibor, à 2o kilomètres de Diu, où se trouve 
le fort de Panni Iiotta, construit dans une petite île. 

La place forte de Diu est à l’extrémité de file; la résidence du 
gouverneur se trouve dans une petite péninsule liée à Pile par un 
isthme étroit. La superficie du territoire de Diu est de 82 kilomètres 
carrés. 

Le sol des Indes portugaises est essentiellement favorable à l’agri¬ 
culture, mais les habitants usent encore de procédés arriérés. Le 




















370 


LE PORTUGAL 



principal produit, base de l’alimentation du peuple, est le riz. lin autre 
produit important est la noix de coco : on en extrait du sucre, du 
vin, du vinaigre, de l’huile, de l’eau, du lait, du bois et des filaments. 
On cultive encore le palmier, le manguier, le bananier, la canne à 
sucre. Les forêts, très importantes (teck), fournissent beaucoup de bois 
pour les constructions navales. 

Les troupeaux sont nombreux, surtout les buffles, qui rendent de 
grands services à 
l’agriculture pour 
le labour et l’at¬ 
telage. Parmi les 
animaux dange¬ 
reux, le tigre et le 
serpent. 

MACAO. 

Les Portugais 
donnent le nom 
de Macao à la petite 
péninsule qui ter¬ 
mine l’île lliang- 
Chang, sise à l’em¬ 
bouchure de la 
rivière de Canton, 
en face de Hong- 
Kong. La province 
de Macao se com¬ 
pose seulement de 
la péninsule de 
Ngaomen et des 
deux îles de Taipa 
et Colovane. La 
ville de Macao est 
située dans la pé¬ 
ninsule q u i a 
4 400 mètres de 
long sur 1680 de 
large. Avec les 
deux îles, la su¬ 
perficie totale de 
la colonie est de 

10 kilomètres car¬ 
rés; la population, 
de 78600 habi¬ 
tants. La côte 
orientale de Macao est très irrégulière et la mer y est presque toujours 
mauvaise. I.e port intérieur est à l’ouest. 

On peut diviser ainsi les saisons de l'année : le printemps (avril-mai); 
l’été (juin-septembre); l’automne (octobre-novembre); l’hiver (décembre- 
mars). La température moyenne est de 23°,3. Les tornados de la mer de 
Chine causent de vrais désastres à Macao. 

Le territoire de Macao étant presque entièrement occupé par la ville, 

11 n’y existe pas d’industrie agricole; presque tous ses habitants sont 
commerçants. L’industrie s'y développe beaucoup (soie), grâce au bon 
marché de la main-d’œuvre chinoise. La pèche est prospère, elle em¬ 
ploie environ 900 bateaux. Les 8 700 pêcheurs de Macao habitent la ville 
et les îles de Taipa et de Colovane; ils vendent leur poisson sur les 
marchés de Hong-Kong et dans d’autres ports de la Chine. 


TERRITOIRES OCEANIENS 

t i m o n. 

L’ile de Timor a été partagée, par le traité du 20 avril 1859, entre le 
Portugal et les Pays-Bas. Les Portugais occupent la partie orientale, 
dite région de Bellos; la Hollande a pris le Serviao, où les Portugais 
ont conservé aussi les territoires d’Ocussy, Amburo et Naimutto. Timor 

est le dernier dé¬ 
bris du domaine 
que le Portugal a 
possédé dans les 
îles de la Sonde, 
les Célèbes et les 
Moluques. 

La structure 
géologique de Ti¬ 
mor est en partie 
madréporique et 
schisteuse ; près 
des côtes, se trou¬ 
vent des récifs de 
corail. Contraire¬ 
ment à ce qu’on a 
cru jadis, il n’y a 
pas de volcans ; les 
éruptions périodi¬ 
ques étaient dues 
à la décomposi¬ 
tion gazeuse du pé¬ 
trole ou à la pré¬ 
sence d’hydrogène 
phosphoré. Pas de 
rios importants ; 
le'plus grand est 
celui de Lois et 
il n’est pas navi¬ 
gable. Le climat 
du littoral, notam¬ 
ment celui de I)il- 
ly, n’est pas favo¬ 
rable aux Euro¬ 
péens, tandis qu’à 
l’intérieur, les ré¬ 
gions de Bancan, 
FaturaetMatarufa, 
se prêtent fort 
bien a la colonisation. La faune et la flore de Timor sont semblables 
à celles de l’Australie. I.e terrain est favorable à la culture du café, du 
cacao, de la muscade, du poivre et des palmiers. Les forêts de Timor 
contiennent d’excellents bois de construction, bois de rose, de santal, 
de bambou. On trouve des minerais de cuivre, de fer et du quartz 
aurifère à Turiscain, Tutuluro et Orlaquiri. 

A Timor est rattaché 1 îlot de Cambing, situé à 20 kilomètres au nord, 
et dont la population est d’environ 2 000 habitants. 

(1) après M. E. de Vasconceli.os, secrétaire de la Société de géographie 
de Lisbonne.) 

La défense des territoires d’outre-mer est confiée à des troupes 
spéciales (loi du 27 juin 1902). Total des troupes coloniales : 
10230 hommes et 325 officiers. 


LE ROI DE SUNDA, 

QUI A FAVORISÉ LA COLONISATION PORTUGAISE AU PAYS DE GOA. 
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